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AVERTISSEMENT 


Ed  acœptant  la  tâche  de  donner  nos  soins  à  cette  nouvelle 
édition  des  Œuvres  complètes  de  Diderot,  nous  ne  nous  en  sommes 
pas  un  seul  instant  dissimulé  les  difficultés.  Nous  ne  savons  si  nous 
les  avons  surmontées  de  façon  à  satisfaire  la  généralité  des  lecteurs, 
mais  nous  nous  croyons  en  droit  de  demander  qu'on  ne  nous  juge 
iéfinitivement  que  sur  Tensemble  de  la  publication  et  non  sur  un 
volume  isolé.  • 

La  première  des  conditions  qu'il  nous  fallait  remplir  consistait  à 
issurer  l'intégrité  du  texte,  qu'on  a  parfois  accusé  Naigeon  d'avoir 
iltéré  dans  l'intérêt  de  ses  opinions  philosophiques  propres.  Nous 
ivons  comparé  avec  le  plus  grand  soin  l'édition  de  Naigeon  avec  les 
klitions  originales  et,  toutes  les  fois  que  nous  l'avons  pu,  avec  les 
nanuscrits;  et  nous  sommes  sorti  de  ce  travail  de  comparaison 
ODvaincu  que  Naigeon  a  été  un  éditeur  consciencieux  et  honnête,  et 
[u'il  n'a  pas  dépassé  les  limites  qui  lui  étaient  assignées  dans  le 
aaodat  qu'il  tenait  de  Diderot  lui-même. 

Nous  devions  ensuite,  et  cela  était  plus  difficile,  essayer  de  com- 
pléter l'œuvre  du  philosophe.  Les  trois  seules  éditions  authentiques 
[ui  ont  précédé  la  nôtre,  celle  de  Naigeon  en  1798,  celle  de  Belin 
D  1818,  celle  de  Brière  en  1821,  ont  toutes  apporté  leur  contingent 
cette  reconstitution  d'un  monument  dont  Diderot  avait  dédaigné  de 
occuper  de  son  vivant.  Des  suppléments  partiels,  quelques-uns  fort 
nportaots,  ont  été  donnés  au  public  dans  ces  cinquante  dernières 
miees:  notamment  en  1830,  par  les  libraires  Sautelet  et  Paulin; 
D  1856,  par  M.  Walferdin;  en  1867,  par  M.  Ch.  Cournault;  la 
I.  a 
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Bevuê  ritrotpeaivê.  Il  Société  des  bibUapkitêê  franfaU  ont  publié 
diverses  lettres  et  une  comédie  :  EshU  bon  f  E$^U  méchatuf  Tout  ceU 
refondu  avec  œ  qui  était  déjà  connu,  complété  par  des  morceaux 
oubliés  ou  faussement  attribués  à  d*autres  auteurs,  ne  remplissait  pas 
encore  le  programme  que  nous  nous  étions  proposé  :  aussi  devons* 
nous  témoigner  ici  notre  plus  vive  reconnaissance  à  M.  Louis 
Asseline,  membre  du  Ginseil  municipal  de  Paris,  qui,  en  se  deseai* 
sissant  des  copies  faites  en  1856  à  TErmitage  par  M.  Léon  Godard 
et  en  engageant  M.  Godard  à  nous  les  conOer,  nous  a  donné  le  droit 
d*annoocer  aux  admirateurs  de  Diderot  une  édition  véritablement 
complète  de  ses  (Sutret. 

Ces  précieuses  copies,  dont  nous  ne  saurions  trop  remercier 
M.  Léon  Godard,  reproduisent  en  effet  tout  ce  qui  était  resté  d'inédit 
dans  les  manuscrits  de  Diderot,  transportés  en  Russie,  à  sa  mort, 
avec  sa  bibliothèque. 

Outre  ces  matériaux  d*une  imponance  capitale,  nous  en  devons 
d'autres  è  M.  Brière,  notre  prédécesseur,  qui  est  toujours  aussi 
dévoué  aux  lettres  qu*il  y  a  cinquante  ans^  M.  A.  Poulet-HaUttsîs, 
qui  depuis  plusieurs  années  préparait  une  édition  de  Diderot,  nous 
a  généreusement  abandonné  le  fruit  de  ses  recherches;  M.  A.  Dureu 
a  bien  voulu  dépouiller  pour  nous  sa  collection  si  considérable  de 
ilocuments  bibliographiques  et  iconographiques;  un  jeune  biblio* 
phile.  M.  Maurice  Toomeui,  nous  a  fourni  souvent  d'utiles  indica- 
tions. Mais  la  reconnaissance  n*ef  t  point  pour  nous  un  fardera  ; 
aussi  prions-nous  instamment  tous  ceux  qui  posséderaient  encore  des 
manuscrits,  des  copies  d*ouvrages  ou  des  lettres  de  Diderot,  de  bien 
vouloir  nous  les  communiquer,  afin  que  nous  puissions  donner  à 
cette  édition  le  caractère  d'un  acte  de  réparation  et  de  justice  à 
l'égard  d'une  de  nos  plus  grandes  gloires  nationales,  trop  iongteoips 
calomniée  et  un  peu  trop  oubliée. 

La  mise  en  œuvre  de  tous  ces  matériaux  était  la  troisième  dîB» 
culte  qui  se  prvseotaiu  Cest  sur  ce  point  spécial  que  nous  devo» 
attendre  It*  verdict  de  la  critique.  Nous  lui  devons  cependant,  dès 
maintenant,  un  aperçu  de  la  méthode  que  nous  avons  adoptée. 

Il  est,  avant  tout,  bien  entendu  que  nous  n'avons  rien  changé 
et  que  nous  ne  changerons  rien  au  texte  de  Diderot  11  faut  que 
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rbomme  se  présente  tel  qu'il  était,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts. 
Nous  regretterons,  comme  Naigeou,  quelques  pages  un  peu  trop 
accentuées,  mais  nous  ne  les  supprimerons  pas.  Nous  imiterons  nos 
prédécesseurs;  nous  imiterons  les  éditeurs  de  Voltaire,  qui  n'ont 
jamais  pensé  à  cacher  ses  fautes  de  goût  et  son  fréquent  mépris 
le  toutes  les  pruderies  et  de  toutes  les  délicatesses  de  langage; 
nous  imiterons  les  nombreux  commentateurs  de  Rabelais,  qui  savent 
bien  que  Rabelais  expurgé  n'est  plus  Rabelais.  11  y  a,  du  reste,  dans 
Diderot  fort  peu  de  ces  erreurs  et  elles  sont  plutôt  chez  lui  le 
résultat  de  l'emploi  de  la  langue  médicale  et  scientifique  qu'un  parti 
[uîs  de  scandale.  D'ailleurs,  encore,  notre  édition  est  sérieuse,  elle 
ne  s*adresse  qu'à  un  nombre  restreint  d'hommes  faits  qui  peuvent 
tout  lire,  comme  les  prêtres,  et  qui  savent  que  le  cynisme  est  moins 
dangereux  que  l'hypocrisie. 

Ceci  arrêté,  nous  avons  hésité  entre  le  classement  dans  l'ordre 
dironologique  et  celui  par  ordre  de  matières.  Le  premier  a  de  grands 
ivantages,  mais  plus  d'inconvénients.  On  n'aime  point  ces  sauts 
l>nisqaes  d'un  mémoire  sur  le  calcul  des  probabilités  ou  sur  la  déve- 
loppante du  cercle  à  un  roman.  Cela  donne  une  plus  juste  idée  de 
fauteur,  mais  cela  dérange  les  habitudes.  Nous  avons  donc  adopté 
Tordre  chronologique  dans  l'ordre  des  matières;  c'est-à-dire  que 
nous  avons  classé  les  œuvres  de  notre  polygraphe  sous  plusieurs 
titres  :  Philosophie,  Belles-Lettres,  Sciences,  Beaux-Arts  (le  /Xctiofi- 
lotre  encyclopédique  et  la  Correspondance  formant  deux  groupes  dis- 
tincts), et  nous  avons  épuisé  chacune  de  ces  matières,  qui  elles- 
némes  sont  id  rangées  dans  l'ordre  suivant  lequel  Diderot  les  a 
ibordées,  en  donnant  d'abord  les  œuvres  datées,  d'une  certaine 
mportance,  et  en  les  faisant  suivre  des  morceaux  détachés,  des 
Tavaox  de  critique  ou  des  fragments  qui  s'y  rattachent.  Nous  espé- 
"oos  avoir  ainsi  donné  satisfaction  au  sentiment  instinctif  d'ordre 
lui  distingue  l'esprit  français. 

Notre  intervention  devait  encore  se  faire  sentir  dans  les  annota- 
ions  dont  il  fallait  accompagner  le  texte.  Nous  avons,  dans  des 
wtiees  spéciales  placées  en  tête  de  chaque  ouvrage,  rappelé  l'histo- 
rique de  cet  ouvrage  et,  autant  que  nous  l'avons  pu,  les  principaux 
jugements  contemporains.  Cette  méthode  nous  a  permis  de  ne 
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placer  lo  bas  des  pages  que  les  noies  absolumeot  iodispensablefi, 
noces  dans  lesquelles  nous  n*avoos  jamais  discuté  les  seotimeots  ou 
les  opinions  de  Tauteur,  mais  seulement  consigné  les  renseignement!! 
biographiques,  bibliographiques  ou  scientifiques  nécessaires  :  de% 
faits,  pu  de  phrases. 

Nous  avons  réservé  notre  travail  d'ensemble  sur  Diderot  et  Ir 
groupe  philosophique  dont  il  faisait  partie,  et  qu'il  animait  par  sa 
puissante  initiative,  pour  notre  dernier  volume.  Il  nous  parait  que 
c*esl  la  marche  logique.  Le  commentateur  et  le  lecteur  peuvent  alors 
parler  plus  à  leur  aise  d'un  sujet  qu'ils  viennent  d'étudier  en  même 
temps.  Le  premier  ne  s'impose  |KMnt,  le  second  n'est  pu  étonné 
des  appréciations  qu'on  lui  présente,  en  en  réservant  les  preuves 
pour  pitts  tard.  Une  certaine  familiarité  s'est  établie  et  l'on  peut  m 
dire  alors  bien  des  choses  qu'on  hésiterait  à  formuler  au  début 
d*une  liaison.  Ce  qui  sufBt,  en  tête  d'une  publication  du  genre  de 
celle-ci,  c*est  une  bonne  notice  biographique  sur  le  héros  de  la  publi* 
cation.  Cette  notice,  on  la  trouvera  ci-après.  Nulle  ne  pouvait  valoir 
les  MkmùireM  de  M**  de  Vandeul  sur  son  père.  Cest  une  excellente 
présentation,  et  en  supposant  que  nous  eussions  été  plus  complet, 
nous  n'aurions  pu  été  aussi  touchant,  aussi  pénétré,  aussi  intime- 
ment ému. 

Et  maintenant,  lecteur,  que  le  premier  pas  est  fait,  que  la  glace 
est  rompue,  entreprenons  ce  long  voyage  sans  nous  inquiéter  outre 
mesure  de  quelques  écueils  cachés,  et  tâchons  d'arriver  de  conserve 
jusqu'au  port. 

J.  AssCiAT. 
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MulUt  ille  quidem  flebilit  oocidit; 
Nulli  flobilior  qoam  tibi... 

HoKAT.  Coi-m.  lib.  I ,  Carm.  xuv. 
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NOTICE  PRÉLIMINAIRE 


Cet  opuscule  (36  pages  in-12)  est  de  Jacques-Henri  Melster,  écrivain 
fécond,  né  en  Suisse  le  6  août  17^,  d*un  père  qui  était  pasteur  de 
rÉglise  réformée.  Meister  fut  secrétaire  de  Grimm  et  le  suppléa  sou- 
fent  dans  la  rédaction  de  la  Correspondance  littéraire.  Dans  une  note 
de  sa  main  sur  le  feuillet  de  garde  de  l'exemplaire  de  cette  Correspon- 
dance appartenant  à  la  Bibliothèque  de  Zurich  (édition  Longchamps  et 
Buisson,  in-8s  1813),  11  dit  :  «  La  Correspondance  publiée  sous  le  nom 
du  baron  de  Grimm  et  de  Diderot  fut  rédigée  d^abord  par  Tabbé 
Raynal,  ensuite  par  le  baron  de  Grimm,  enfin  par  H.  Meister.  Le  travail 
de  ce  dernier  commence  à  la  page  630  du  second  volume  de  la  seconde 
partie  (mars  1773)  et  va  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  volume  de  la  troi- 
sième et  dernière  année  (1790).  »  Dans  une  lettre  à  Suard,  datée  du 
27  juillet  1812  et  publiée  par  M.  Gh.  Nisard  dans  son  volume  intitulé 
Mémoires  et  Correspondances  historiques  et  littéraires  inédits,  1726 
à  1816  (Michel  Lévy,  18^,  in-12),  il  répète  cette  confession  en  ces 
termes  :  «  11  n*y  a  peut-être  pas  dans  ces  cinq  malheureux  volumes 
(seconde  partie  de  la  Correspondance,  publiée  par  Salgues  en  1812)  deux 
cents  pages  qui  soient  de  M.  Grimm.  Le  premier  et  les  quatre  cin- 
quièmes du  second,  comme  il  est  trop  facile  de  s*en  apercevoir,  ont  été 
principalement  rédigés  par  Diderot.  Hélas  I  je  suis  en  conscience  plus 
ou  moins  coupable  de  tout  le  reste.  > 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Meister  avait  vécu  dans  la  familia- 
rité de  Diderot,  avec  lequel  il  était  en  collaboration  régulière  :  c'est  ce 
qui  donne  à  ses  regrets  Timportance  d'un  document  biographique. 

Nous  avons  rétabli  le  titre  primitif  de  sa  brochure,  quoique  lui- 
même  Tait  transformé  en  celui-ci  :  A  la  mémoire  de  Diderot,  dans  le 
tome  II  de  ses  Mélanges  de  philosophie,  de  morale  et  de  littérature 
(Genève  et  Paris,  1822,  2  vol.  in-8o).  La  première  rédaction  nous  a 
semblé  plus  conforme  à  l'esprit  du  temps  et  au  ton  qui  règne  dans  le 
morceau. 

Noos  avons  profité  de  l'occasion  pour  rétablir  en  même  temps  l'épi- 
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graphe  et  la  date;  la  première  a  été  oubliée  dans  Tédition  des  Œuvres 
de  Diderot,  donnée  chez  M.  Brière  en  1821  ;  on  a  indiqué  pour  la  seconde 
répoque  présumée  où  le  morceau  a  été  écrit. 

Puisque  nous  touchons  à  ce  point  important  de  la  correction  du 
texte,  nous  signalerons  deux  autres  fautes.  Melster  dit  de  Diderot  : 
«  Timide  et  maladroit  pour  son  compte,  il  ne  Tétait  presque  jamais 
pour  celui  des  autres.  »  Le  mot  presque,  qui  a  sa  valeur,  a  disparu  dans 
la  réimpression.  Dans  Tédition  originale  de  son  opuscule,  Melster  cite 
en  note  trois  extraits  des  Mémoires  de  la  fille  de  Diderot  sur  son  père  et 
les  indique  comme  tirés  d'un  manuscrit  de  Madame  de  V.  Dans  sa 
propre  édition  de  1822,  comme  dans  celle  de  M.  Brière,  ces  mêmes 
notes  réunies  en  une  seule  sont  portées,  à  tort,  au  compte  de  M,  de 
Vandeul  Diderot. 

Ce  morceau  a  été  imprimé  en  entier  dans  la  Correspondance  de 
Grimm  et  en  tète  de  la  première  édition  de  Jacques  le  Fataliste 
(Buisson,  Tan  cinquième  de  la  République).  M.  Depping,  dans  la  Notice 
qui  accompagne  le  Supplément  aux  Œuvres  de  Diderot,  publiées  chez 
Belin  en  1818,  dit  que  a  les  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit  de  Diderot 
y  sont  parfaitement  appréciées  et  sans  aucune  exagération.  » 

C'est  à  ce  titre  qu'il  nous  a  paru  propre  à  servir,  avec  les  Mémoires 
de  M"**  de  Vandeul,  de  préface  naturelle  à  Tœuvre  du  philosophe. 
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0  Diderot  I  que  de  jours  se  sont  écoulés  déjà  depuis  que  ton 
génie  s*est  éteint,  depuis  que  l'obscurité  de  la  tombe  a  couvert  ta 
cendre  inanimée  I  et  de  tant  d'amis  à  qui  tu  consacras  tes  veilles,  à 
qui  tu  prodiguais  et  les  ressources  de  ton  talent  et  les  richesses  de 
ton  imagination,  aucun  ne  s'est  encore  occupé  à  t'élever  un  monu* 
ment  digne  de  la  reconnaissance  que  le  doivent  l'amitié,  ton  siècle 
et  Tavenir  I 

Quel  est  l'homme  de  lettres  cependant  dont  reloge  puisse  être 
plus  intéressant  à  transmettre  à  la  postérité  ?  11  est  vrai  qu'il  ne  Gt 
aucune  découverte  qui  ait  agrandi  la  sphère  de  nos  connaissances, 
peut-être  même  n'a-t-il  laissé  après  lui  aucun  ouvrage  qui  seul 
puisse  le  placer  au  premier  rang  de  nos  orateurs,  de  nos  philosophes, 
de  nos  poètes  ;  mais  j'ose  en  appeler  à  tous  ceux  qui,  capables  de 
l'apprécier,  eurent  le  bonheur  de  le  connaître,  en  fut-il  moins  un 
des  phénomènes  les  plus  étonnants  de  la  puissance  de  fesprit  et  du 
génie? 

S'il  est  des  hommes  dont  il  importe  à  la  gloire  de  l'esprit  humain 
de  conserver  un  souvenir  fidèle,  ce  sont  ceux  qui  eurent  des  droits 
réels  à  l'estime,  à  l'admiration  publique,  mais  à  qui  des  circon- 
stances particulières,  je  ne  sais  quelle  fatalité  attachée  à  leur  desti- 
née, n'ont  jamais  permis  de  développer  toute  la  force,  toute  l'éten- 
due de  leurs  facultés.  Quel  éloge  de  Virgile  pourrait  ajouter  encore 
à  ridée  que  nous  en  a  laissée  VÉnèidef  quel  éloge  de  Racine  à  l'idée 
que  nous  en  donne  Phèdre  ou  Athalief  Mais  combien  de  sages  égale- 
ment révérés  et  du  siècle  qui  les  vit  naître  et  des  siècles  qui  lui  ont 
succédé,  dont  la  mémoire  eût  été  perdue  pour  nous,  si  elle  n'avait 
pas  été  consacrée  par  les  hommages  de  leurs  contemporains  ! 
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Ce  n'est  point  ton  éloge,  6  Diderot  !  que  j'ose  entreprendre  :  à 
peine  mes  faibles  talents  osent-ils  se  flatter  de  rassembler  ici 
quelques  fleurs  dignes  de  parer  ton  urne  funéraire.  Mais  moi  aussi 
j'eus  souvent  le  bonheur  d'approcher  le  modeste  asile  où  tu  t'étais 
renfermé  ;  mais  moi  aussi  j'ai  partagé  souvent  les  dons  précieux  que 
ton  génie  répandait  autour  de  toi  avec  un  abandon  si  facile  et  si 
généreux,  avec  une  chaleur  si  douce  et  si  intéressante.  Ce  n'est 
point  dans  de  vaines  louanges  que  s'épanchera  ma  reconnaissance; 
mais  j'essayerai  du  moins  d'exprimer  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai 
senti,  et  ceux  de  tes  amis  qui  verront  cette  faible  esquisse  y  trouve- 
ront peut-être  quelques  traits  de  ton  image  fidèlement  rendus. 


# 
#  # 


L'artiste  qui  aurait  cherché  l'idéal  de  la  tête  d'Aristote  ou  de 
Platon  eût  diffidiement  rencontré  une  tête  moderne  plus  digne  de 
ses  études  que  celle  de  Diderot.  Son  front  large,  découvert  et  molle- 
ment arrondi,  portait  l'empreinte  imposante  d'un  esprit  vaste,  lumi- 
neux et  fécond.  Le  grand  physionomiste  Lavater  croyait  y  recon- 
naître quelques  traces  d'un  caractère  timide,  peu  entreprenant,  et 
cet  aperçu,  formé  seulement  d'après  les  portraits  qu'il  en  a  pu  voir, 
nous  a  toujours  paru  d'un  observateur  très-fin.  Son  nez  éuit  d'une 
beauté  mâle  ;  le  contour  de  la  paupière  supérieure  plein  de  déli- 
catesse, l'expression  habituelle  de  ses  yeux  sensible  et  douce  ;  mais 
lorsque  sa  tête  commençait  à  s'échauffer,  on  les  trouvait  étincelants 
de  feu  ;  sa  bouche  respirait  un  mélange  intéressant  de  finesse,  de 
grâce  et  de  bonhomie.  Quelque  nonchalance  qu'eût  d'ailleurs  son 
maintien,  il  y  avait  naturellement  dans  le  port  de  sa  tête,  et  surtout 
dès  qu'il  parlait  avec  action,  beaucoup  de  noblesse,  d'énergie  et  dfi 
dignité.  Il  semble  que  Tenthousiasme  fût  devenu  la  manière  d'être 
la  plus  naturelle  de  sa  voix,  de  son  âme,  de  tous  ses  traits.  Dans 
une  situation  d'esprit  froide  et  paisible  on  pouvait  souvent  lui  trou- 
ver de  la  contrainte,  de  la  gaucherie,  de  la  timidité,  même  une 
sorte  d'affectation  ;  il  n'était  vraiment  Diderot,  il  n'éuit  vraiment 
lui  que  lorsque  sa  pensée  l'avait  transporté  hors  de  lui-même. 

Pour  prendre  quelque  idée  de  retendue  et  de  la  fécondité  de  son 
eqprit,  ne  suffit-il  pas  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide,  je  ne  dis  pas 
sur  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  sur  les  seuls  ouvrages  que  le  public 
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connaît  de  lui*?  Le  môme  homme  qui  conçut  le  projet  du  plus  beau 
monument  qu*aucuQ  siècle  ait  jamais  élevé  à  la  gloire  et  à  Tinstruction 
do  genre  humain,  qui  en  exécuta  lui-même  une  grande  partie,  a  fait 
deux  pièces  de  théâtre  d'un  genre  absolument  neuf,  et  auxquelles  lo 
goût  le  plus  sévère  ne  saurait  disputer  au  moins  de  grands  effets 
dramatiques,  un  style  plein  de  chaleur  et  de  passion  ;  le  môme 
homme  à  qui  nous  devons  tant  de  morceaux  de  la  métaphysique  la 
plus  subtile  dans  ses  Lettres  sur  les  aveugles,  sur  les  sourds  et  muets, 
dans  ses  Pensées  philosophiques,  dans  son  Interprétation  de  la  nature, 
dans  cette  foule  d'articles  qu'il  a  fournis  à  VEncyclopèdie  sur  This- 
toire  de  la  philosophie  ancienne,  le  même  a  fait  la  description  la 
plus  claire,  la  plus  exacte  et  la  plus  détaillée  qu'on  eût  encore  faite 
avaot  lui  de  tous  nos  arts,  de  tous  nos  métiers.  Personne  n'ignore 
sans  doute  combien  ce  travail  a  été  perfectionné  depuis;  mais  peut- 
on  oublier  qu'avant  Diderot  Ton  n'avait  pas  écrit  sur  cet  objet  impor- 
tant une  page  qui  pût  se  lire?  Le  même  homme  qui  nous  a  laissé 
tant  d'ouvrages  pleins  de  connaissances,  de  philosophie  et  d'érudi- 
tion, môme  un  recueil  d'opuscules  mathématiques  que  j'ai  souvent 


1.  Noos  ii*aTons  point  parlé  de  ses  premiers  essais,  de  sa  traduction  du  Traité 
de  mjlord  Shaliesbury  du  mérite  et  de  la  vertu,  de  celle  de  VHistoire  grecque  de 
Staoyan,  da  Dictionnaire  de  médecine,  etc.;  nous  ne  ferons  qulndiquer  ici  une 
partie  des  oarrages  qu'il  a  laissés  en  manuscrit.  Son  Jacques  le  Fataliste  et  sa 
MstigiÊtue  sont  deux  romans,  dont  le  premier  offre  une  grande  variété  de  traits  et 
dlééea  aotts  une  forme  tout  à  la  fois  simple,  neuve  et  originale  ;  l'autre  un  grand 
ttbleao,  plein  d*ime  et  de  passion,  de  la  touche  la  plus  pure,  et  dont  Tobjet  moral 
m  d'autant  plus  frappant  que  l'auteur  Ta  su  cacher  avec  une  adresse  extrême  ; 
c'est  en  dernier  résultat  la  satire  la  plus  terrible  des  désordres  de  la  vie  monas* 
tique,  et  l'on  ne  trouve  pas  dans  tout  l'ouvrage  an  seul  mot  qui  semble  aller 
directement  à  ce  but  Son  Supplément  au  Voyage  de  M.  de  Bougainville,  set 
falnKent  sur  Vorigine  des  êtres,  plusieurs  autres  Dialogues  sur  différentes  quee« 
tk»i  de  morale  et  de  métaphysique  prouvent  avec  quel  naturel  il  savait  allier  aux 
diiraffiens  les  plus  abstraites  tous  les  charmes  de  l'imagination  la  plus  vive  et  la 
pins  briUante.  Le  discours  du  chef  des  Otaltiens  dans  le  Supplément  au  Voyage  de 
M,  es  BoiÊQamniUe,  est  un  des  plus  beaux  morceaux  d'éloquence  sauvage  qui  exif- 
lent  en  ancone  langue.  Le  Plan  d^une  Université  qui  lui  avait  été  demandé  par 
llmpératrice  de  Russie,  et  ses  réflexions  sur  le  dernier  ouvrage  de  M.  Helvétioi, 
•ont  de  tous  ses  écrits  peut-être  ceux  où  l'on  trouvera  lo  plus  de  méthode  et  de 
nisoo;  n  y  a  dans  le  premier  surtout  prodigieusement  de  connaissances  et  de 
Mvoir.  Ses  Salons  ou  ses  critiques  de  différentes  expositions  des  tableaux  au  Louvre 
M  selisIéroDt  pas  sans  doute  la  plupart  de  nos  artistes;  mais  qui  a  Jamais  parlé 
dm  arts  el  da  vrai  talent  avec  une  sensibilité  plus  douce,  avec  an  enthousiasme 
plas  sublime?  A  travers  une  foule  de  Jugcmcnto  qui  peuvent  n'appartenir  qu'à  une 
ImitliiiliBn  prévenue  oa  exaltée,  que  de  vues  nouvelles!  qae  d'observitioiis  Igale- 
Joilei,  flaei  et  profondesl  (Note  de  Meist$r.) 
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eoteodu  citer  avec  éloge  «u  premier  de  nos  géomètres,  i  f«it  encore 
descootcs,  des  romans,  il  en  «  fait  un  surtout  plein  d*origio«Ucé,  de 
verve  et  de  folie  ;  et  c*est  par  un  des  meilleurs  livres  de  morale  qui 
existe  dans  notre  langue,  son  E$$ai  sur  Ut  règnes  dé  Claude  ti  éi 
Kénm,  qu'il  s*est  plu  ii  terminer  utilement  sa  carrière  littéraire. 

Si  Ton  pense  que  tant  d*ouvrages,  et  des  ouvrages  d*un  genre  li 
différent,  sont  d*un  homme  qui  longtemps  ne  put  donner  à  leur 
composition  que  le  temps  dont  il  n'avait  pas  besoin  pour  s'assurer  sa 
propre  subsistance  et  celle  de  sa  famille,  qui  dans  la  suite  ne  leur 
donna  que  le  peu  d'instants  que  lui  laissaient  Timportunité  des 
étrangers,  l'indiscrétion  de  ses  amis,  et  surtout  Textréme  insouciance 
de  son  caractère,  on  avouera  sans  doute  que  peu  d'êtres  furent 
doués  d'un  esprit  plus  vaste,  d'une  facilité  de  talents  plus  rare  et 
plus  féconde*. 

Le  génie  de  Diderot  ressemblait  à  ces  flis  de  famille  qui,  nés  et 
élevés  au  sein  de  la  plus  grande  opulence,  croient  le  fonds  de  leurs 
richesses  in<*puisable,  et  ne  mettent  par  conséquent  aucune  borne  k 
leurs  fantaisies,  aucun  ordre  dans  leur  dépense.  A  quel  degré  de 
supt'riorité  ce  génie  ne  se  fût-il  pas  élevé;  k  quelle  entreprise  ses 
forces  n  auraient-elles  pas  pu  suffire,  s'il  les  avait  dirigées  vers  un 
seul  objet,  s'il  eût  seulement  réser\é  pour  la  perfection  de  tes 
propres  ouvrages  le  temps,  les  efforts  qu*il  prodiguait  sans  aoam  à 
quiconque  venait  réclamer  le  secours  de  ses  conseils  ou  de  tes 
lumières!  Ce  qu'il  n'avait  fait  d'abord  que  par  bonliomie.  par  habi* 
tude,  par  je  ne  sais  quel  entraînement  de  caractère,  il  le  Ot  ensaite 
par  nécessité,  par  principe;  et  voici  comment  sous  ce  rapport  il  s'est 
peint  très-naïvement  lui-même  :  «  On  ne  me  vole  point  ma  vie,  dil«il, 
je  la  donne;  et  qu'ai-je  de  mieux  à  faire  que  d'en  accorder  une  por* 
tien  à  celui  qui  m'estime  assez  pour  sollidier  ce  présent  ?...  Le  poînl 
important  n't^i  pas  que  la  chose  soit  faite  par  un  autre  ou  par  moi, 
mais  qu <llc  soit  faite  et  bien  faite  par  un  méchant  même  ou  per  on 
homme  de  bien...  On  ne  me  louera,  j'en  conviens,  ni  dans  ce 
moment  où  je  suis,  ni  quand  je  ne  serai  plus,  mais  je  m'en  ettimerai 
moi-même,  et  l'on  m'en  aimera  davantage.  Ce  n'eft  point  un  mau* 
vais  échange  que  celui  de  la  bienfaisance  dont  la  récompense  est 


f«é  ait  pam  ëtM  r^  tièrlA,  U%  r«ivrH»  ^  «HkI^im*  jcMir»:  |«  wohUmm  floft  é^ 
*»«  €mm  MUstet  è  fïm  wm^^j^-uû  mw  quiaaiM  è  biie  Ist 
{Sm  éê  JlMUr.) 
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ûre,  contre  de  la  célébrité  qu'on  n'obtient  pas  toujours,  et  qu'on 
l'obtient  jamais  sans  inconvénient...  Peut-être  m'en  imposé-je  par 
les  raisons  spécieuses,  et  ne  suis-je  prodigue  de  mon  temps  que 
3ar  le  peu  de  cas  que  j'en  fais;  je  ne  dissipe  que  la  chose  que  je 
néprise;  on  me  la  demande  comme  rien,  et  je  Paccorde  de  même  ^  » 
|Ne  pourrait-on  pas  prendre  ce  qu'il  ajoute  pour  un  remords  échappé 
ï  la  conscience  de  l'homme  de  lettres?)  «  Il  faut  bien  que  cela  soit 
nnsi,  puisque  je  blâmerais  en  d'autres  ce  que  j'approuve  en  moi.  » 

Les  circonstances,  les  habitudes  de  la  vie  que  ces  circonstances 
»écessitent,  ont  sans  doute  une  grande  influence  sur  le  caractère, 
l'étendue  ou  les  bornes  de  nos  facultés  ;  mais  la  nature  les  a  souvent 
modifiées  elle-même  d'une  manière  toute  particulière,  et  c'est  en 
^ain  qu'on  voudrait  chercher  à  ces  singularités  quelque  autre  origine. 
S'il  y  eut  jamais  une  capacité  d'esprit  propre  à  recevoir  et  à  féconder 
toutes  les  idées  que  peuvent  embrasser  les  connaissances  humaines, 
ze  fut  celle  de  Diderot;  c'était  la  têle  la  plus  naturellement  encyclo- 
pédique qui  ait  peut-être  jamais  existé  ;  métaphysique  subtile,  calcul 
profond ,  recherche  d'érudition ,  conception  poétique,  goût  des  arts 
et  de  Tantiquité,  quelque  divers  que  fussent  tous  ces  objets,  son 
attention  s'y  attachait  avec  la  même  énergie,  avec  le  même  intérêt, 
avec  la  même  facilité;  mais  ces  pensées  le  passionnaient  tour  à  tour 
si  vivement,  qu'elles  semblaient  plutôt  s'emparer  de  son  esprit,  que 
son  esprit  ne  semblait  s'emparer  d'elles.  Ses  idées  étaient  plus 
fortes  que  lui,  elles  l'entraînaient,  pour  ainsi  dire,  sans  qu'il  lui  fût 
possible  ni  d'arrêter  ni  de  régler  leur  mouvement. 

Quand  je  me  rappelle  le  souvenir  de  Diderot,  l'immense  variété 
de  ses  idées,  l'étonnante  multiplicité  de  ses  connaissances,  l'élan 
rapide,  la  chaleur,  le  tumulte  impétueux  de  son  imagination,  tout  le 
charme,  et  tout  le  désordre  de  ses  entretiens,  j'ose  comparer  son 

1.  C*est  ce  qui  soutenait  ion  courage  et  sa  patience  pendant  les  deux  années 
entières  qu*il  s*est  occupé  presque  uniquement  de  V Histoire  philosophique  et  poli- 
tique des  deux  Indes.  Qui  ne  sait  aujourdMiui  que  près  d*un  tiers  de  ce  grand 
ouvrage  lui  appartient?  Nous  lui  en  avons  vu  composer  une  bonne  partie  sous  nos 
yeux.  Lui-môme  était  souvent  effrayé  de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  faisait  parler 
son  ami  :  Mais  qui,  lui  disait-il,  osera  signer  cela  ? —  Moi,  lui  répondait  Tabbé, 
moi,  vous  dis-je  ;  allez  toujours.  Quel  est  encore  I*homme  de  lettres  qui  ne  recon- 
naisse facilement  et  dans  le  livre  de  VEsprit  et  dans  le  Système  de  la  nature 
toutes  les  belles  pages  qui  sont,  qui  ne  peuvent  être  que  de  Diderot?...  Si  nous 
entreprenions  de  faire  une  énumération  plus  complète,  nous  risquerions  de  nommer 
trop  d'ingrats,  et  ce  serait  affliger  les  m&nes  que  nous  voulons  honorer. 

(Note  de  Meister.) 
I.  b 
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Ame  k  la  nature,  telle  qu*il  la  voyait  lui-même,  ricbr,  fertile,  aboc- 
daiite  en  germes  de  loutr  esptVe,  douce  et  sauvage,  simple  et  maj»- 
tueuse,  lionne  et  sublime,  mais  sans  aucun  principe  dominant, 
maître  et  sans  Dieu. 

Je  ne  suis  iKitnt  disposé  i  m*aiDiger  ici  sur  TincrMulité  de 
siècle  :  la  supersitition  a  fait  tant  de  mal  aux  hommes,  qu'il  Uu 
bien  remercier  la  rat!ion  d'être  enfin  parvenue  à  en  briser  le  Joeg: 
mais  quelque  volontiers  que  je  pardonne  à  tous  les  hommes  die  et 
rien  croire.  j*s  pense  qu*il  eût  i*tû  fort  à  désirer  pour  la  répuUtioa 
de  Diderot,  peut-être  même  pour  l'honneur  de  son  siècle*  qu'il  n*eéi 
point  été  athée,  ou  qu'il  Teùi  été  avec  moins  de  zèle.  La  gnem 
opiniâtre  qu'il  se  crut  obligé  do  faire  à  Dieu  lui  fit  perdre  lo 
moments  les  plus  précieux  de  s;i  \ie,  le  détourna  souvent  de  la 
culture  des  lettres  et  des  arts,  lui  fit  négliger  surtout  le  talent  qm 
semblait  devoir  lui  assurer  le  plus  de  renommée.  Il  s'était  fait  phii»> 
sophe,  la  nature  Tavait  destiné  à  être  orateur  ou  poSie;  qui  mm 
assurera  même  qu*en  d'autres  temps,  en  d'autres  cirooDstaDOMi  sOi 
nVùt  encore  mirns  réussi  ii  en  faire  un  Père  de  l'Église?  Il  n'i 
pas  été  moins  propre  à  marcher  sur  les  traces  de  Luther  ou  de 
s'il  eût  été  capable  d'une  conduite  plus  soutenue,  ou  s'il  n'avaîl  pm 
eu  dans  le  caractère  presque  autant  de  faiblesse  qu'il  avait  dam 
Tefiprit  de  force  et  de  fermeté. 

Toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités  estimables  qui  n'exigent  p« 
une  grande  suite  dans  les  id/*es,  une  grande  constance  dam  kl 
afTt^tion!!,  étaient  naturelles  à  Didenu.  Il  avait  l'habitude  de 
lui-même,  comme  la  plupart  des  hommes  ont  celle  de  ne 
qu'Ji  eux.  Il  se  plaisait  ii  se  rendre  utile  aux  autres,  comme  en 
plaît  à  un  exea*ice  agréable  et  salutaire.  Toute  la  Dncme, 
Tactivité  d'esprit  que  l'on  emploie  ordinairement  i  faire  ta 
fortune,  il  l'employait  ii  obliger  le  premier  venu,  souvent  même  I 
se  pi*rmettait  de  passer  la  mesure  nécessaire;  une  intrigue  fain 
compliquée,  lorsqu'il  la  cnijait  propre  à  le  conduire  k  ce  but,  pii» 
tait  un  nouvel  intérêt  au  plaisir  qu'il  avait  du  rendre  service.  Timide 
et  maladroit  pour  son  pn)pre  compte,  il  ne  l'était  presque  jania« 
pour  cflui  des  aii(n*s.  Eii-H  bonf  EshU  mnhauit  c'est  le  titre  d*uae 
peui«ï  comédio  uù  il  voulut  *«>  peindre  lui-même.  Il  avait  en  tÊti 
plus  de  douceur  que  de  véritable  bonté,  quelquefois  la  malice  el  k 
courroux  d'un  enfant,  mais  surtout  un  fonds  de  bonhomie  inénni» 
sable. 
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Cest  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  se  sentait  porté  à  aimer 
ous  ses  semblables  jusqu'à  ce  qu*il  eût  de  fortes  raisons  de  les 
népriser  ou  de  les  ha!r;  !orsqu*il  avait  môme  de  trop  justes  motifs 
le  s*en  plaindre,  il  courait  encore  grand  risque  de  l'oublier.  Il 
allait  bien  que  cela  fût  ainsi,  puisque  toutes  les  fois  qu'il  se  croyait 
érieasement  engagé  à  s'en  souvenir,  il  s'était  imposé  la  loi  d*en 
irendre  note  sur  des  tablettes  qu*il  avait  consacrées  à  cet  usage  ; 
nais  ces  tablettes  demeuraient  cachées  dans  un  coin  de  son  secré- 
aire,  et  la  fantaisie  de  consulter  ce  singulier  dépôt  le  tourmentait 
*arement;  je  ne  Tai  vu  y  recourir  qu*une  seule  fois  pour  me  raconter 
es  torts  qu'avait  eus  avec  lui  le  malheureux  Jean-Jacques. 

Diderot  conversait  bien  moins  avec  les  hommes  qu'il  ne  con- 
k'ersait  avec  ses  propres  idées.  Défenseur  passionné  du  matérialisme, 
)Q  peut  dire  qu'il  n'en  était  pas  moins  l'idéaliste  le  plus  décidé  quant 
k  sa  manière  de  sentir  et  d'exister;  il  Tétait  malgré  lui  par  l'ascen* 
iant  invincible  de  son  caractère  et  de  son  imagination.  Le  plus 
;rand  attrait  qu'eût  pour  lui  la  société  où  il  vivait  habituellement, 
fest  qu^elle  était  le  seul  théâtre  où  son  génie  pût  se  livrer  à  sa 
longue  naturelle  et  se  déployer  tout  entier.  Lorsque  l'âge  eut  refroidi 
»  tête,  la  société  parut  lui  devenir  assez  indifférente;  souvent  même 
il  y  trouvait  plus  de  peine  que  de  plaisir,  et  rentrait  avec  délice 
lans  sa  retraite.  Ses  livres,  qui  servirent  de  prétexte  aux  bienfaits 
ie  Catherine  II,  et  dont  elle  lui  avait  assuré  la  jouissance  avec  tant 
de  grâce  et  de  bonté,  ses  livres,  quelques  promenades  solitaires, 
ane  causerie  très-intime,  surtout  celle  de  sa  fille,  devinrent  alors  ses 
délassements  les  plus  doux.  Cette  fille,  si  tendrement  chérie  et  si 
digne  de  l'être,  fut  jusqu'au  dernier  moment  le  charme  et  la  con- 
solation de  sa  vie  ;  elle  lui  a  fait  supporter  avec  une  patience,  avec 
one  douceur  inaltérable  les  longues  douleurs  et  le  pénible  ennui 
d'une  maladie  dont  il  avait  prévu  depuis  longtemps  le  terme  sans 
sraiote  et  sans  faiblesse. 
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Les  trois  notes  qui  accompagnent  l'écrit  de  Meister  et  qui  sont 
extraites  du  manuscrit  de  M™«  de  Vandeul  ne  le  sont  pas  toutes  tex- 
tuellement. Le  premier  paragraplie  résume  en  vingt  lignes  le  fait  de 
Temprisonnement  de  Diderot  à  Vincennes  en  J  7/i9.  Le  second  est  la  copie 
de  Tanecdote  sur  M.  de  Malesherbes.  Les  suivants  sont  une  sorte  de 
centon  de  phrases  identiques  à  celles  du  manuscrit,  mais  modifiées  en 
ce  sens  que  Meister  écrit  Diderot  là  où  M™*  de  Vandeul  a  écrit  mon 
père,  qu'il  saute  par-dessus  les  détails  du  voyage  en  Russie  et  supprime 
Texpression  des  sentiments  personnels  à  la  fille  du  philosophe.  Il  ne 
nous  a  pas  paru  utile  de  reproduire  cet  extrait  d'un  écrit  qu'on  va  lire 
tout  au  long.  Nous  préférons  compléter  celui  de  Meister,  en  y  sycutant 
les  quelques  retouches  au  premier  portrait  qu'il  plaça  dans  un  Éloge  de' 
Lavater,  écrit  en  1801  : 

a  J'osai  jeter,  dit-il,  sur  la  tombe  du  philosophe  Diderot  quelquies 
fleurs  que  l'envie  n'a  point  encore  fanées;  qu'il  me  soit  aussi  permis 
d'oflrir  un  léger  hommage  à  la  mémoire  chérie  d'un  de  mes  plus 
dignes  concitoyens,  de  mon  respectable  ami  Lavater.  Quelque  diverses 
qu'aient  été  leurs  opinions  sur  le  premier  objet  de  toutes  nos  pensées^ 
il  y  eut  entre  ces  deux  hommes  célèbres  plus  d'un  rapport  remar- 
quable. Le  plus  sensible,  celui  qui  me  fit  trouver  tant  de  charmes  dans 
mes  liaisons  avec  l'un  et  avec  l'autre,  c'est  le  caractère  d'enthousiasme 
et  de  bonté  qui  distinguait  également  leur  âme  et  leur  génie;  tous  deux 
ont  beaucoup  écrit  et  tous  deux  eurent  des  talents  très -supérieurs  à 
leurs  ouvrages  ;  tous  deux  eurent  dans  leur  genre  une  éloquence  en- 
traînante, originale,  et  surent  se  créer  une  langue  analogue  au  carao» 
tère  de  leur  imagination  ;  tous  deux  furent  dominés  par  leur  imagi- 
nation; tous  deux,  sans  peut-être  s'en  douter  eux-mêmes,  eurent  le 
besoin  de  faire  secte,  et  les  qualités  les  plus  propres  pour  y  réussir; 
tous  deux  avalent  reçu  de  la  nature  l'avantage  d'un  extérieur  plein  de 
noblesse  et  d'intérêt;  si  l'un  avait  la  plus  belle  tête  de  philosophe,  celle 
de  l'autre  eût  pu  servir  de  modèle  à  la  figure  d'un  apôtre.  *•   • 
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NOTE   2. 

Pour  compléter  autant  que  possible,  sans  entrer  dans  la  reproduc- 
tion de  détails  trop  fragmentaires,  le  portrait  de  Diderot,  nous  croyons 
devoir  donner  ici  le  récit  fait  par  Garât  d'une  entrevue  qu'il  eut,  peut- 
être  à  la  Chevrette,  avec  le  philosophe  et  dont  rit  beaucoup  celui-ci 
lorsqu'il  le  vit  imprimé  dans  le  Mercure  (1779).  Cette  pièce  a  été  pu- 
bli*^  de  nouveau  en  i81/i  d$insles  Révélations  indiscrètes  du  \s\\\*  siècle, 
compilation  curieuse  d'Auguis,  où  se  trouvent  plusieurs  morceaux,  alors 
inédits,  de  Diderot. 

«  )1  y  a  quelque  temps  qu'il  m'a  pris,  comme  à  tant  d'autres,  le  be- 
soin de  mettre  du  noir  sur  du  blanc,  ce  qu'on  appelle  faire  un  livre.  Je 
cherchai  la  solitude  pour  mieux  recueillir  et  méditer  toutes  mes  rêve- 
ries. Un  ami  me  prêta  un  appartement  dans  une  maison  charmante  et 
dans  une  campagne  qui  pouvait  rendre  poète  ou  philosophe  celui  qui 
était  fait  pour  en  sentir  les  beautés.  A  peine  j'y  suis  que  j'apprends  que 
M.  Diderot  couche  à  côté  de  moi,  dans  un  appartement  de  la  môme 
maison.  Je  n'exagère  rien,  le  cœur  me  battit  avec  violence,  et  j'oubliai 
tous  mes  projets  de  prose  et  de  vers  pour  ne  songer  plus  qu'à  voir  le 
grand  homme  dont  j'avais  tant  de  foie  admiré  le  génie.  J'entre,  avec  le 
jour,  dans  son  appartement,  et  il  ne  parait  pas  plus  surpris  de  me  voir 
que  de  revoir  le  jour.  II  m'épargne  la  peine  de  lui  balbutier  gauche- 
ment le  motif  de  ma  visite.  Il  le  devine  apparemment  au  grand  air 
d'admiration  dont  je  devais  être  tout  saisi.  Il  m'épargne  également  les 
longs  détours  d'une  conversation  qu'il  fallait  absolument  amener  aux 
vers  et  à  la  prose.  A  peine  il  en  est  question,  il  se  lève,  ses  yeux  se 
Gxent  sur  moi,  et  il  est  très-clair  qu'il  ne  me  voit  plus  du  tout.  II  com- 
mence à  parler,  mais  d'abord  si  bas  et  si  vite,  que,  quoique  je  sois  au- 
près de  lui,  quoique  je  le  touche,  j'ai  peine  à  l'entendre  et  à  le  suivre. 
Je  vois  dans  l'instant  que  tout  mon  rôle  dans  cette  scène  doit  se  borner 
à  l'admirer  en  silence:  et  ce  parti  ne  me  coûte  pas  à  prendre.  Peu  à 
peu  sa  voix  s'élève  et  devient  distincte  et  sonore;  il  était  d'abord  pres- 
que immobile;  ses'  gestes  deviennent  fréquents  et  animés.  Il  ne  m'a 
jamais  vu  que  dans  ce  moment;  et  lorsque  nous  sommes  debout,  il  m'en- 
rironne  de  ses  bras;  lorsque  nous  sommes  assis,  il  frappe  sur  ma  cuisse 
^onune  si  elle  était  à  lui.  Si  les  liaisons  rapides  et  légères  de  son  dis- 
cours amènent  le  mot  de  lois,  il  me  fait  un  plan  de  législation;  si  elles 
amènent  le  mot  théâtre,  il  me  donne  à  choisir  entre  cinq  ou  six 
plans  de  drames  et  de  tragédies.  A  propos  des  tableaux  qu'il  est  néces- 
saire de  mettre  sur  le  théâtre,  où  l'on  doit  voir  des  scènes  et  non  pas 
entendre  des  dialogues,  il  se  rappelle  que  Tacite  est  le  plus  grand 
peintre  de  l'antiquité  et  il  me  récite  ou  me  traduit  les  Annales  et  les 
Histoires.  Mais  combien  il  est  affreux  que  les  barbares  aient  enseveli 
BOUS  les  ruines  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  un  si  grand  nombre 
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de  chefs-d'œuvre  de  Tacite!  Là-dessus  il  s'attendrit  sur  la  perte  de  tant 
de  beautés  qu'il  regrette  et  qu'il  pleure  comme  s'il  les  avait  connues; 
du  moins  encore  si  les  monuments  qu'on  a  déterrés  dans  les  fouilles 
d'Herculanum  pouvaient  dérouler  quelques  livres  des  Histoires  ou  des 
Annales  l  et  cette  espérance  le  transporte  de  joie.  Mais  combien  de  fois 
des  mains  ignorantes  ont  détruit,  en  les  rendant  au  jour,  des  chefs- 
d'œuvre  qui  se  conservaient  dans  les  tombeaux  I  Et  là-dessus  il  disserte 
comme  un  ingénieur  italien  sur  les  moyens  de  faire  des  fouilles  d^une 
manière  prudente  et  heureuse.  Promenant  alors  son  imagination  sur 
les  ruines  de  l'antique  Italie,  il  se  rappelle  comment  les  arts,  le  goût  et 
la  politesse  d'Athènes  avaient  adouci  les  vertus  terribles  des  conqué- 
rants du  monde.  Il  se  transporte  aux  jours  heureux  des  Lelius  et  des 
Sciions,  où  même  les  nations  vaincues  assistaient  avec  plaisir  aux 
triomphes  des  victoires  qu'on  avait  remportées  sur  elles.  11  me  joue  une 
scène  entière  de  Térence;  il  chante  presque  plusieurs  chansons  d'Ho- 
race. 11  finit  enfin  par  me  chanter  réellement  une  chanson  pleine  de 
grâce  et  d'esprit,  qu'il  a  faite  lui-même  en  impromptu  dans  un  souper 
et  par  ;ne  réciter  une  comédie  très-agréable  dont  il  a  fait  imprimer 
un  seul  exemplaire  pour  s'épargner  la  peine  de  la  copier.  Beaucoup  de 
monde  entre  alors  dans  son  appartement.  Le  bruit  des  chaises  qu^on 
avance  et  qu'on  recule  le  fait  sortir  de  son  enthousiasme  et  de  son 
monologue.  Il  me  distingue  au  milieu  de  la  compagnie  et  il  vient  à  moi 
comme  à  quelqu'un  que  l'on  retrouve  après  l'avoir  vu  autrefois  avec 
plaisir.  Il  se  souvient  encore  que  nous  avons  dit  ensemble  des  choses 
très-intéressantes  sur  les  lois,  sur  les  drames  et  sur  l'histoire  ;  il  a  connu 
qu'il  y  avait  beaucoup  à  gagner  dans  ma  conversation.  11  m'engage  à 
cultiver  une  liaison  dont  il  a  senti  tout  le  prix.  En  nous  séparant,  il 
me  donne  deux  baisers  sur  le  front  et  arrache  sa  main  de  la  mienne 
avec  une  douleur  véritable.  » 

Lorsque  Diderot  lut  cette  esquisse  légèrement  et  agréablement  cari- 
caturale, il  se  borna  à  dire  :  «  On  sera  tenté  de  me  prendre  pour  une 
espèce  d'original;  maiâ  qu'est-ce  que  cela  fait?  Est-ce  donc  un  si  grand 
défaut  que  d'avoir  pu  conserver,  en  s'agitant  sans  cesse  dans  la  société, 
quelques  vestiges  de  la  nature,  et  de  se  distinguer  par  quelques  côtés 
anguleux  de  la  multitude  de  ces  uniformes  et  plats  galets  qui  foison- 
nent sur  toutes  les  plages?  s 

Diderot  tient  une  grande  place  dans  les  Mémoires  du  temps;  nous 
pourrions  indéfiniment  multiplier  à  son  sujet  ces  extraits,  qui  se  res- 
semblent en  général  beaucoup  plus  que  les  portraits  peints,  gravés  ou 
sculptés  qu'on  a  faits  de  sa  figure  ;  nous  préférons  nous  arrêter  avant 
de  lasser  le  lecteur  ^  Nous  regretterions  cependant  de  ne  pas  lui  don- 
ner le  jugement  porté  sur  le  philosophe  par  J.-J.  Rousseau,  qui  l'avait 
bien  vu  et  avait  pu  l'apprécier  avant  de  céder  à  l'impulsion  de  cet 
amour-propre  maladif  qui  lui  fit  perdre  successivement  tous  ses  amis 

].  De  ces  portraits  nous  regrettons  an  surtout;  celui  de  Diderot,  par  la  princesse  Daach- 
kow.  11  sera  réuai  plus  loin  à  c?Iui  de  la  princesse  Daschkow,  par  Diderot. 
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*t  qoi  le  perdit  finalement  loi-méme.  Ce  jugement  peut  résumer  tout  ce 
|Q^on  a  dit  et  tout  ce  qu*OD  dira  sur  Diderot. 

•  Les  formes  de  M.  Diderot,  dit  Rousseau,  ont  étonné  ce  siècle  qui 
ïD  a  d^antres  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  autant  de  détracteurs  que  d'admi- 
•ateurs.  liais  chaque  siècle  change  de  formes  et  les  hommes  ne  chan* 
pent  point  de  raison.  Au  bout  de  quelques  siècles,  les  formes  qui  se  sont 
létmites  les  unes  par  les  autres,  sont  comptées  pour  très-peu  de  chose 
t  Ton  ne  fait  entrer  dans  les  jugements  que  les  idées  dont  les  auteurs 
»at  enrichi  Tesprit  humain.  Lorsque  M.  Diderot  sera  à  cette  distance 
[q  moment  où  il  aura  vécu,  cet  homme  paraîtra  un  homme  prodigieux. 
hi  regardera  de  loin  cette  tète  universelle  avec  une  admiration  mêlée 
fétoonement,  comme  nous  regardons  aujourd'hui  la  tête  des  Platon  et 

Aristote.  » 
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A  L'HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 


DE  DIDEROT 


PAB    MADAMI    DE    TANDEOL,    SA    FILLE 


NOTICE    PRELIMINAIRE 


Les  Mémoires  de  M*»  de  Vandeul  sur  son  père  sont  un  des  ou- 
vrages où  ont  le  plus  puisé  les  biographes  modernes  de  Diderot.  Ils  sont 
en  eflTet  écrits  avec  un  accent  de  vérité  que  seul  M.  Jal,  dans  son  Dic- 
tionnaire critique,  s'est  efforcé  de  ne  point  voir.  Il  est  vrai  que  sa  thèse 
pour  les  condamner  consiste  à  les  croire  écrits  par  M°**  de  Vandeul  à 
la  veille  de  sa  mort.  «  Les  pièces  que  j'ai  sous  les  yeux,  dit-il,  prouvent 
que...  la  mémoire  de  M****  de  Vanduel  {sic)  n'était  pas  très-fidèle,  ce  qui 
n'est  pas  bien  étonnant.  A  soixante-dix  ans  cette  faculté  précieuse  fait 
souvent  défaut  à  ceux-là  mêmes  qui  dans  leur  jeunesse  en  ont  été  le 
plus  doués.  •  Or  ce  n'est  point  en  1823,  à  soixante-dix  ans,  que  M"**  de 
Vandeul  a  recueilli  ses  souvenirs,  c'est  presque  immédiatement  après  la 
mort  de  son  père.  Son  manuscrit  circulait  à  Paris  en  1787.  Nous  avons 
vu,  à  propos  de  l'écrit  de  Meister,  que  cet  ami  de  Diderot  l'avait  eu 
entre  les  mains,  puisqu'il  en  a  cité  textuellement  plusieurs  passages.  Si 
la  France  ne  Ta  connu  complètement  qu'en  1830,  ce  n'est  pas  qu'il  fût 
inconnu  ailleurs.  L'Allemagne  l'avait  publié  dès  1813,  comme  on  peut 
le  voir  dans  VAllgemeiner  Zeitschrift  von  Deulschen  fur  Deutsche,  de 
Schelling,  vol.  1,  cahier  ii,  p.  1^5-195.  C'éUit  là  que  M.  Depping  (1819) 
avait  puisé  la  plupart  de  ses  renseignements,  mais  cette  publicité  fut 
à  ce  point  non  avenue,  que  M.  François  Barrière  put  croire  offrir  une 
primeur  aux  lecteurs  de  son  curieux  livre  :  Tableaux  de  genre  et  d'hiS' 
toire  (1828,  in-8*},  en  leur  donnant  quelques  extraits  d'un  manuscrit 
de  ces  Mémoires  à  lui  confié  par  un  ami  qu'il  ne  nomme  pas,  et  que  ce 
manuscrit,  lorsqu'il  parut  Intégralement  chez  Sautelet  en  1830  (in-8*, 
68  pages)  pour  être  placé  en  tête  des  quatre  volumes  d'Œuvres  inédites 
de  Diderot,  publiées  chez  Paulin  la  même  année,  fut  considéré  comme 
une  découverte. 

En  somme,  c'est  la  seule  chose  que  Marie-Angélique  Diderot  ait  écrite, 
et  cela  à  on  âge  où  elle  devait  avoir  encore  présent  à  l'esprit  tout  ce 
qu'elle  avait  vu  dans  la  maison  de  son  père.  Née  en  1753,  elle  avait 
en  1787  trente-quatre  ans.  Elle  était  restée  seule  des  quatre  enfants 
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qu'avait  eus  Diderot  et  comme  telle  elle  avait  été  chérie  de  lui  à  l'ex- 
trême. Elle  lui  rend  dans  ces  pages  le  témoignage  d'une  piété  filiale  sin- 
cère, mais  sans  cette  pointe  d'exaltation  qu'on  aurait  pu  y  trouver  si 
elle  n'avait  point  été  élevée  avec  prudence  et  sagesse  et  maintenue  à 
égale  distance  des  fougues  antireligieuses  de  son  père  et  des  supersti- 
tions naïves  de  sa  mère.  11  semble  que  par  la  suite  elle  ait  même  eu 
quelque  effroi  des  doctrines  paternelles,  puisque  Auguls  (Préface  en- 
voyée de  Berlin  dans  les  Conseils  du  trône,  1823)  put  lui  reprocher  de 

• 

garder  trop  jalousement  les  Afemotres  de  son  père  et  sa  Logique;  mais 
en  1787  elle  nous  apparaît  surtout  comme  sincère  et  de  tous  points  vé- 
ridique,  sauf  de  légères  erreurs  de  chronologie  fort  explicables. 

Ces  Mémoires  ont  reparu  en  i8/il  à  la  suite  des  deux  volumes  in-i8, 
contenant  les  Lettres  à  M"«  Voland,  publiés  chez  Garnier  frères  et 
H.  Kournier,  mais  ils  y  étaient  écourtés  et  ils  ont  été  donnés,  avec  les 
mêmes  suppressions,  en  tête  de  V Esprit  de  Diderot,  in-32,  Hetzel,  sans 
date. 
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POOft     SERVIR 

A  L'HISTOIRE   DE  LA   VIE  ET  DES  OUVRAGES 


DE  DIDEROT 


PAft    MADAME    DE    VANDECL,  SA    FILLE 


DE!ns  Diderot  est  né  à  Langres  en  Champagne,  au  mois  d*oc- 
lobre  1713. 

Son  père  était  coutelier;  depuis  deux  cents  ans  sa  famille  n*a 
point  professé  d'autre  état.  Il  était  recommandable  par  son  exacte 
et  scrupuleuse  justice;  beaucoup  de  fermeté  dans  le  caractère  et 
d'adresse  dans  son  métier.  Il  avait  imaginé  des  lancettes  particu- 
lières. Denis,  Taîné  de  ses  enfants,  fut  destiné  à  Tétat  ecclésiastique; 
un  de  ses  oncles  devait  lui  résigner  son  canonicat. 

Il  donna  dès  Tâge  le  plus  tendre  une  preuve  de  profonde  sensi- 
bilité: on  le  mena  à  trois  ans  voir  une  exécution  publique;  il  revint 
malade  et  fut  attaqué  d'une  violente  jaunisse. 

A  huit  ou  neuf  ans  il  commença  ses  études  aux  Jésuites  de  sa  ville; 
à  douze  il  fut  tonsuré.  La  seule  particularité  qu'il  m'ait  contée  du 
commencement  de  son  éducation  est  une  querelle  qu'il  eut  avec  ses 
camarades;  elle  fut  assez  vive  pour  lui  donner  l'exclusion  du  collège 
un  jour  d* exercice  public  et  de  distribution  de  prix.  11  ne  put  sup- 
porter l'idée  de  passer  ce  temps  dans  la  maison  paternelle  et 
d'affliger  ses  parents;  il  fut  au  collège,  le  suisse  lui  refusa  la  porte, 
il  la  franchit  dans  un  moment  de  foule,  et  se  mit  h  courir  de  toutes 
ses  forces;  le  suisse  l'atteignit  avec  une  espèce  de  pique  dont  il  lui 
blessa  le  côté;  l'enfant  ne  se  rebute  point,  il  arrive  et  prend  la 
place  qu'il  avait  droit  d'occuper;  prix  de  composition,  de  mémoire, 
de  poésie,  etc.,  il  les  remporta  tous.  Sûrement  il  les  méritait,  puisque 
l'envie  de  le  punir  ne  put  influer  sur  la  justice  de  ses  supérieurs.  Il 
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reçut  plusieurs  volumes  et  autant  de  couronnes;  trop  faible  pour 
porter  le  tout,  il  passa  les  couronnes  dans  son  cou\  et  les  bras 
chargés  de  livres,  il  revint  chez  son  père.  Sa  mère  était  à  la  porte 
de  la  maison  ;  elle  le  vit  arriver  au  milieu  de  la  place  publique  dans 
cet  équipage  et  environné  de  ses  camarades;  il  faut  être  mère  pour 
sentir  ce  qu'elle  dut  éprouver.  On  le  fêta,  on  le  caressa  beaucoup; 
mais  le  dimanche  suivant,  comme  on  le  parait  pour  Toffice,  on 
s'aperçut  qu'il  avait  une  plaie  assez  considérable;  il  n'avait  pas  même 
songé  à  s'en  plaindre. 

Né  vif,  aimant  la  chasse,  s'il  était  toujours  supérieur  dans  les 
devoirs  de  classe,  il  était  très-souvent  inexact.  Il  se  fatigua  des 
remontrances  de  ses  régents,  et  dit  un  matin  à  son  père  qu'il  ne 
voulait  plus  continuer  ses  études.  «  Tu  veux  donc  être  coutelier?  — 
De  tout  mon  cœur...  »  On  lui  donna  le  tablier  de  boutique,  et  il  se 
mit  à  côté  de  son  père.  Il  gâtait  tout  ce  qu'il  touchait  de  canifis,  de 
couteaux  ou  d'autres  instruments.  Gela  dura  quatre  ou  cinq  jours; 
au  bout  de  ce  temps  il  se  lève,  monte  à  sa  chambre,  prcuid  ses  livres 
et  retourne  au  collège,  u  J'aime  mieux  l'impatience  que  Fennui,  n 
dit-il  à  son  père;  et  depuis  ce  moment  il  continua  ses  classes  sans 
aucune  interruption. 

Les  Jésuites  ne  tardèrent  pas  à  sentir  l'utilité  dont  cet  élève 
pourrait  être  à  leur  corps;  ils  employèrent  la  séduction  des  louanges, 
l'appât  toujours  si  séduisant  des  voyages  et  de  la  liberté;  ils  le 
déterminèrent  à  quitter  la  maison  paternelle  et  à  s'éloigner  avec  un 
Jésuite  auquel  il  était  attaché.  Denis  avait  pour  ami  un  cousin  de  son 
âge,  il  lui  confia  son  secret  et  l'engagea  à  l'accompagner;  mais  le 
cousin,  plus  médiocre  et  plus  sage,  découvrit  le  projet  à  son  père; 
le  jour  du  départ,  Theure,  tout  fut  indiqué.  Mon  grand-père  garda 
le  plus  profond  silence;  mais  en  allant  se  coucher,  il  emporta  les 
clefs  de  la  porte  cochère ,  et  lorsqu'il  entendit  son  fils  descendre,  il 
se  présenta  devant  lui  et  lui  demanda  où  il  allait  à  minuit?  u  A  Paris, 
lui  répond  le  jeune  homme,  où  je  dois  entrer  aux  Jésuiteà.  —  Ce  ne 
sera  pas  pour  ce  soir,  mais  vos  désirs  seront  remplis;  allons  d'abord 
dormir...  » 

Le  lendemain  son  père  retint  deux  placés  à  la  voiture  publique, 
et  l'amena  à  Paris  au  collège  d'Harcourt.  Il  Gt  les  conditions  de  son 


i.  Ce  même  fait  est  rappelé  par  Diderot  dans  uoc  de  ses  lettres  à  M'^*  Volaod 
(18  octobre  1760). 
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)ctit  établissement  et  prit  congé  de.  son  fils^  Mais  le  bonhomme 
limait  trop  chèrement  cet  enfant  pour  Tabandonner  sans  être  tout  à 
fait  tranquille  sur  son  sort;  il  eut  la  constance  de  rester  quinze  jours 
le  suite  à  tuer  le  temps  et  à  périr  d'ennui  dans  une  auberge  sans 
iroir  le  seul  objet  pour  lequel  il  y  séjournait.  Au  bout  de  ce  temps  il 
fut  au  collège,  et  mon  père  m'a  souvent  dit  que  cette  marque  de 
tendresse  et  de  bonté  Taurait  fait  aller  au  bout  du  monde,  si  le  sien 
l'eût  exigé.  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  viens  savoir  si  votre  santé  est 
t>onne,  si  vous  êtes  content  de  vos  supérieurs,  de  vos  aliments,  des 
iutres  et  de  vous-même.  Si  vous  n'êtes  pas  bien,  si  vous  n'êtes  pas 
tieureux,  nous  retournerons  ensemble  auprès  de  votre  mère.  Si  vous 
aimez  mieux  rester  ici,  je  viens  vous  prêcher,  vous  embrasser  et 
trous  bénir...  n  Mon  père  l'assura  qu'il  était  parfaitement  content  et 
ju'il  se  plaisait  beaucoup  dans  cette  nouvelle  demeure.  Alors  mon 
^rand-père  prit  congé  de  lui  et  passa  chez  le  principal  afin  de  savoir 
i'il  était  aussi  satisfait  que  son  élève.  «  Assurément,  monsieur,  lui 
répondit  celui-ci,  c'est  un  excellent  écolier,  mais  il  y  a  huit  jours 
lue  nous  l'avons  vertement  chapitré,  et  s'il  continuait,  on  ne  pourrait 
le  garder  bien  longtemps.  » 

Il  avait  trouvé  dans  ses  nouveaux  camarades  un  jeune  homme 
assez  triste,  il  lui  avait  demandé  le  sujet  de  son  souci  ;  celui-ci  lui 
avoua  que  l'on  devait  composer  le  lendemain,  et  qu'il  était  fort 
embarrassé  de  sa  besogne.  Mon  père  lui  proposa  de  la  faire  à  sa 
place;  en^  effet  le  jeune  homme  déposa  son  papier  dans  une  garde- 
robe,  mon  père  l'y  suivit,  fit  le  devoir,  et  les  professeurs  le  trou- 
vèrent parfaitement  bien;  mais  ils  ajoutèrent  que  jamais  ce  devoir 
ne  pouvait  être  Touvrage  de  celui  qui  le  présentait,  et  le  forcèrent 
d'en  nommer  l'auteur  ou  de  sortir  sur-le-champ  du  collège.  Le  jeune 
homme  avoua  que  le  nouveau  venu  s'en  était  chargé  ;  ils  furent  tous 
les  deux  très-houspillés,  et  mon  père  renonça  à  la  besogne  des 
autres  pour  ne  s'occuper  que  de  la  sienne.  L'objet  de  tant  de  fracas 
était  un  morceau  de  poésie;  il  fallait  mettre  en  vers  le  discours  que 
le  serpent  tient  à  Eve  quand  il  veut  la  séduire  :  étrange  sujet  de 
composition  pour  de  jeunes  écoliers  I 

Au  collège  d'Harcourt,  il  fit  plusieurs  amis;  il  s'était  lié  avec  l'abbé 
de  Remis,  poète  alors,  et  depuis  cardinal.  Ils  allaient  tous  deux  dîner 
à  six  sous  par  tête,  chez  le  traiteur  voisin  ;  et  je  l'ai  souvent  entendu 
vanter  la  gaieté  de  ces  repas. 

Ses  études  finies,  son  père  écrivit  à  M.  Clément  de  Ris,  procureur 
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à  Paris  et  son  compatriote,  pour  le  prendre  eo  pension  et  lui  faire 
étudier  le  droit  et  les  lois.  11  y  demeura  deux  ans;  mais  le  dépouil- 
lement des  actes,  les  productions  d'inventaires  avaient  peu  d'attraits 
pour  lui.  Tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  à  son  patron  était 
employé  à  apprendre  le  latin  et  le  grec  qu'il  croyait  ne  pas  savoir 
assez,  les  mathématiques,  qu'il  a  toujours  aimées  avec  fureur, 
l'italien,  l'anglais,  etc.;  enfin  il  se  livra  tellement  à  son  goût  pour 
les  lettres,  que  M.  Clément  crut  devoir  prévenir  son  ami  du  mauvais 
emploi  que  son  fils  faisait  de  sou  temps.  Mon  grand-père  chargea 
alors  expressément  M.  Clément  de  proposer  un  état  à  son  fils,  de  le 
déterminer  à  faire  un  choix  prompt,  et  de  l'engager  à  être  médecin, 
procureur  ou  avocat.  Mon  père  demanda  du  temps  pour  y  songer, 
on  lui  en  accorda.  Au  bout  de  quelques  mois,  les  propositions  furent 
renouvelées;  alors  il  dit  que  Tétat  de  médecin  ne  lui  plaisait  pas, 
qu'il  ne  voulait  tuer  personne;  que  celui  de  procureur  était  trop 
difficile  à  remplir  délicatement;  qu'il  choisirait  volontiers  la  profes- 
sion d'avocat,  mais  qu'il  avait  une  répugnance  invincible  à  s'occuper 
toute  sa  vie  des  affaires  d'autrui.  u  Mais,  lui  dit  M.  Clément,  que 
voulez-vous  donc  être?  —  Ma  foi,  rien,  mais  rien  du  tout.  J'aime 
l'étude;  je  suis  fort  heureux,  fort  content;  je  ne  demande  pas  autre 
chose.  » 

Clément  écrivit  cette  réponse  à  mon  grand-père.  Il  répondit  à 
son  ami  que  puisque  son  fils  ne  voulait  rien  faire,  il  supprimait  sa 
pension,  et  le  prévenait  qu'il  ne  rembourserait  aucune  dépense  pour 
son  compte.  Sa  lettre  à  mon  père  ordonnait  ou  de  choisir  un  état 
quel  qu'il  fût,  promettant  de  n'y  apporter  aucun  obstacle,  ou  de 
partir  cette  même  semaine  pour  retourner  dans  la  maison  paternelle. 

Mon  père  crut  que  la  tendresse  du  sien  ne  lui  permettrait  pas 
d'être  longtemps  sévère;  il  ne  tint  pas  un  grand  compte  de  ses 
ordres.  Ne  voulant  point  être  à  charge  à  M.  Clément  de  Ris,  il  sortit 
de  sa  maison,  et  prit  un  cabinet  garni.  Tant  que  dura  le  peu  d'argent 
et  d'effets  qu'il  avait,  il  ne  s'occupa  qu'à  augmenter  et  étendre  ses 
connaissances.  11  écrivit  plusieurs  fois  à  son  père;  mais  il  ne  recevait 
d'autre  réponse  que  l'ordre  de  faire  quelque  chose  d'utile  à  la 
société,  ou  de  retourner  dans  sa  famille.  Sa  mère,  plus  tendre  et 
plus  faible,  lui  envoyait  quelques  louis,  non  par  la  poste,  non  par 
des  amis,  mais  par  une  servante  qui  faisait  soixante  lieues  à  pied, 
lui  remettait  une  petite  somme  de  sa  mère,  y  ajoutait,  sans  en 
parler,  toutes  ses  épargnes,  faisait  encore  soixante  lieues  pour 
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retourner.  Cette  fille  a  fait  trois  fois  cette  oommifsiosi.  Je  fai  me  îl 
V  a  quelques  aonées  :  elle  pariait  de  mon  père  ea  rersasi  des  lannes; 
tout  son  désir  était  de  revoir  son  jeune  malire;  e3)e  re^gmiaii  de 
D'a\oir  pas  la  force  de  faire  pour  son  plaisir  oequ^eUe  avaii  esiirephs 
de  si  bon  cœur  pour  son  utilité;  soixante  ans  de  sernce  n'aTakst 
altéré  ni  sa  têie  ni  sa  sensibilité.  Cependant  rélDÎ^Demeni  de  sa 
famille,  l'abandon,  le  besoin  de  tout,  la  nécessîiê  de  rrrre,  iTen  ne 
fit  changer  mon  père.  11  a  passé  dix  ans  entiers  livré  à 
tantôt  dans  la  bonne,  tantôt  la  médiocre,  pour  ne  pas  dire  la 
vaise  compagnie,  livré  au  travail,  à  la  douleur,  au  plaisir,  à  rcunci, 
au  besoin;  souvent  ivre  de  gaieté,  plus  souvent  xM^é  àèns  les 
réflexions  les  plus  amères;  n'axant  d^autre  ressource  que  cesadeoces 
qui  lui  méritaient  la  colère  de  son  père.  11  enseignait  les  maibéma- 
tiques;  Técolier  était-il  vif,  d'uu  esprit  profond  et  d^une  oooœptSon 
prompte,  il  lui  donnait  leçon^  toute  la  journée  :  trouvaii-îl  un  sou 
il  n'y  retournait  plus.  On  le  payait  en  livres,  en  meubles,  en  linge, 
eo  argent  ou  point,  c'était  la  même  chose.  11  faisait  des  sermons: 
UQ  missionnaire  lui  en  commanda  six  pour  les  colonies  portugaises; 
il  les  paya  cinquante  écus  pièce.  Mon  père  estimait  oetie  affaire  une 
des  bonnes  qu'il  eût  faites. 

M.  Handon,  financier,  cherchait  un  précepteur  pour  ses  enlants  : 

00  lui  indiqua  mon  père.  11  demanda  quinze  cents  livres  par  an; 

elles  furent  accordées.  Il  vint  s'établir  dans  la  maison;  mais  quel 

colosse  au  physique  et  au  moral  aurait  pu  tenir  au  genre  de  \ie 

auquel  il  8*était  condamné?  Il  se  levait,  et  voyait  habiller  les  enfants; 

il  leur  oiseignait  tout  ce  qu  il  savait  pendant  la  matinée,  dinaii  avec 

eux,  les  promenait  ensuite,  ne  recevait  personne,  n'allait  voir  qui 

que  ce  fût,  soupait  avec  les  marmots,  les  vo\ait  coucher,  et  ne  les 

abandonnait  pas  un  seul  instant  à  d'autres  soins  que  les  siens.  11 

aeoa  cette  manière  d'exister  trois  mois;  alors  il  fut  trouver  M.  Ran- 

doQ  :  «  Je  viens,  monsieur,  vous  prier  de  chercher  une  personne  qui 

iM  remplace,  je  ne  puis  rester  chez  vous  plus  longtemps.  —  Mais, 

QMosiear  Diderot,  quel  sujet  de  mécontentement  avez-vous?  Vos 

appoioiements  sont-ils  trop  faibles?  je  les  doublerai.  Étes-vous  mal 

logé?  choisissez  un  autre  appartement.  Votre  table  est-elle  nul 

smie?  ordonnez  votre  dloer  :  rien  ne  me  coûtera  pour  vous  oon- 

xnrer.  —  Monsieur,  regardez-moi  ;  un  citron  est  moins  jaune  que 

Ma  visage.  Je  fais  de  vos  enfants  des  hommes,  mais  chaque  jour  je 

deneos  uo  enfant  avec  eux.  Je  suis  mille  fois  trop  riche  et  trop  bien 
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dans  votre  maison,  mais  il  faut  que  j'en  sorte;  l'objet  de  mes  désirs 
n'est  pas  de  vivre  mieux,  mais  de  ne  pas  mourir.  » 

Il  sortit  donc  de  chez  M.  Randon  S  retourna  dans  son  taudis,  et 
fut  de  nouveau  livré  à  la  misère  et  à  l'étude.  Il  avait  quelques  amis; 
sa  chambre  appartenait  au  premier  qui  s'en  emparait;  celui  qui 
avait  besoin  d'un  lit  venait  prendre  un  de  ses  matelas  et  s'établissait 
dans  sa  niche.  Il  faisait  à  peu  près  la  môme  chose  avec  eux  ;  il  allait 
dîner  chez  un  camarade  ;  il  voulait  écrire  un  mot,  il  y  soupait,  y 
couchait,  et  y  restait  jusqu'à  la  fin  de  sa  besogne. 

Lorsque  le  hasard  amenait  à  Paris  quelques  amis  de  son  père,  il 
leur  empruntait  quelque  petite  somme.  Le  père  rendait,  et  écrivait 
sans  fin,  sans  cesse  :  «  Prenez  un  état,  ou  revenez  avec  nous.  » 

Il  y  avait  alors  au  couvent  des  Carmes  déchaussés  un  moine  ori- 
ginaire de  Langres,  un  peu  son  parent,  appelé  le  frère  Ange,  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  mais  tourmenté  de  Tambition  de  donner  de  la 
considération  à  son  corps.  11  avait  fait  de  son  couvent  une  maison  de 
banque,  c'était  le  moyen  de  la  rendre  opulente;  celui  de  la  rendre 
célèbre  était  de  faire  recrue  de  jeunes  gens  malheureux  et  bien  nés; 
il  leur  donnait  tous  les  moyens  possibles  pour  se  tirer  des  embarras 
où  ils  s'étaient  fourrés;  il  leur  offrait  une  retraite  dans  son  couvent 
et  un  moyen  de  se  réconcilier  avec  leur  famille  en  embrassant  la 
vie  monastique.  Mon  père  avait  entendu  parler  de  cet  homme,  il  crut 
pouvoir  en  tirer  quelque  parti,  et  fut  le  trouver;  le  prétexte  de  sa 
visite  fut  le  désir  de  voir  la  maison  et  la  bibliothèque.  Dans  cette 
première  entrevue,  il  glissa  quelques  mots  sur  la  douceur  d'une  vie 
calme  et  paisible,  un  désir  éloigné  de  quitter  la  vie  trop  orageuse 
du  monde;  et  des  politesses  d'usage  terminèrent  la  conversation. 
Seconde  visite  :  un  peu  plus  de  confiance  et  quelques  confidences 
sur  les  motifs  de  plaintes  donnés  à  son  père,  et  sur  le  désir  de  se 
raccommoder  avec  lui.  Celle-ci  fut  suivie  de  plusieurs  autres  où  le 
moine  affermissait  le  jeune  homme  dans  le  goût  de  la  retraite,  et 
lui  offrait  sa  médiation  auprès  de  ses  parents.  De  confidences  en 
confidences  aussi  rusées  d'une  part  que  de  l'autre,  mon  père  avoua 
au  moine  que  son  intention  était  de  se  retirer  dans  quelque  couvent 

i.  Diderot  n*oublia  pas  cet  honnête  financier,  il  en  parle  dans  le  Salon  de  1767, 
comme  d*un  amateur  original  et  distingué.  Il  s'appelait  Randon  de  Boisset,  et  était 
receveur  général  des  finances.  Après  avoir  rappelé  quelques  particularités  de  son 
caractère,  Diderot  ajoute  :  «  Je  Tui  connu  jeune,  et  il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je  do 
devinsse  opulent,  n 

NaigeoD  et  les  biographes  qui  Tout  suivi  disent  ici  Randon  d*flaaaecoait. 
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de  province,  mm  qu'il  avait  auparavant  de  longues  et  pénibles 
aflfaires  à  terminer.  D'abord  il  fallait  travailler  assez  longtemps  pour 
compléter  une  douzaine  de  cents  francs.  Il  avait  entraîné  une 
malbeareuse  créature  dans  une  vie  qui  ne  lui  laissait  d'autre 
ressource  que  le  vice;  il  était  assez  cruel  pour  lui  de  ne  pouvoir 
s'en  séparer  sans  regrets,  jl  voulait  au  moins  n'éprouver  aucun 
remords.  Au  fond,  il  était  jeune;  un  an  ou  deux  de  plus  ne  pouvaient 
qu'afifermir  sa  vocation.  Le  moine  craignait  les  délais;  il  dit  avec 
délicatesse  à  mon  père  que,  puisqu'il  prenait  de  lui-même  le  parti 
de  la  vie  monastique,  il  lui  conseillait  d'essayer  sa  propre  maison, 
et  lui  vanta  et  les  douceurs  de  son  ordre,  et  le  mérite  de  ceux  qui 
le  composaient.  Mon  père  lui  promit  d'y  penser,  et  remit  sa  décision 
au  temps  où  il  aurait  terminé  ses  affaires,  et  où  elles'seraient  en  bon 
ordre.  Le  moine  craignit  de  laisser  échapper  sa  proie.  «  Il  est  inutile 
de  mener  plus  longtemps  une  vie  indécente  et  pénible;  voilà  douze 
cents  francs,  rompez  vos  liens.  Lorsque  vous  serez  avec  nous,  votre 
père  sera  trop  heureux,  il  ne  refusera  ni  le  payement  de  cette 
somme,  ni  les  dépenses  que  vous  serez  obligé  de  faire.  » 

Mon  père  s'en  fut  avec  les  cinquante  louis,  paya  ses  dettes  réelles 
au  lieu  de  sa  maltresse  imaginaire,  et  retourna  chez  le  frère  Ange. 
Il  y  porta  un  visage  triste  et  soucieux;  il  avait  l'air  inquiet;  a  il 
Qu'était  pas  entièrement  déterminé;  il  ne  voulait  tromper  personne; 
il  désirait  que  le  frère  Ange  obtint  de  son  père  une  petite  somme 
pour  payer  son  hôte,  son  tailleur,  son  traiteur,  etc.;  un  honnête 
homme  n'était  pas  dispensé  de  payer,  et  l'habit  de  moine  n'acquittait 
pas  les  dettes...  »  «  Eh  bien!  dit  le  frère  Ange,  donnez-moi  un  état 
de  tout  cela;  votre  père  sera  inûniment  plus  disposé  à  me  rem- 
bourser quand  vous  mènerez  une  vie  plus  convenable.  Peut-être, 
dans  œ  moment,  aurait-il  peu  de  confiance  dans  vos  projets;  les 
choses  faites,  mon  ami,  sont  d'un  grand  poids  :  soyez  Carme  seule- 
ment, et  tout  ira  bien...  »  Mon  père  lui  remet  une  note  semblable  à 
celle  du  Joueur^,  pour  avoir  été  nourri,  ganté,  désaltéré,  porté.  Il 
attrape  enocNre  huit  ou  neuf  cents  francs,  et  promet  au  moine  de 
revenir  incessamment  occuper  une  place  au  réfectoire  et  une  cellule. 
Il  revint  en  effet;  <t  il  voulait  bien  entrer  dans  la  maison,  il  était 


!•  Umm  U  Jommr  de  Dafretny,  Frontia  présente  à  la  comtesse  le  compte  soi- 
Tint  :  «  Plut,  1,000  lifres  à  qoAtre-vingt-treiie  quidams  pour  nous  afoir  coiffés, 
chauaêtv  SMttlt,  parfumés,  raaéa,  médicamentés,  Toitures,  portés,  aUmentés,  déstl- 
léré^ 
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Cependant  quelquefois  il  ne  possédait  pas  un  écu  ;  plongé  alors 
dans  une  tristesse  profonde,  cherchant  la  solitude,  il  se  promettait 
d^abandonner  ses  occupations,  il  voulait  renoncer  à  tout  ce  qui 
charmait  sa  vie;  mais  une  ligne  d'ilomèrc,  un  problème  à  résoudre, 
une  pensée  de  Newton  déiruisaient  dans  un  instant  le  projet  d*une 
semaine  ;  tout  ce  qui  occupait  son  génie  rendait  à  son  âme  le  calme 
et  la  sérénité. 

Un  mardi  gras,  il  se  lève,  fouille  dans  sa  poche,  il  n'avait  pas  de 
quoi  dîner;  il  ne  veut  point  aller  troubler  des  amis  qui  ne  Tout  point 
invité.  Ce  jour,  qu  il  avait  tant  de  fois  passé  dans  son  enfance  au 
milieu  de  parents  qui  Tadoraient,  devient  plus  triste  encore,  il  .ne 
peut  travailler;  il  croit  en  se  promenant  dissiper  sa  mélancolie;  il  va 
aux  Invalides,  au  Cours,  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  au  Jardin  des 
Plantes.  L'on  peut  calmer  Tennui,  mais  Ton  ne  peut  tromper  la 
faim.  Il  revieut  à  son  auberge  ;  en  entrant,  il  s'assied  et  se  trouve 
mal  ;  Tbôtcsse  lui  donne  un  peu  de  pain  grillé  dans  du  vin  ;  il  fut  se 
coucher,  o  Ce  jour-là,  me  disait-il,  je  jurai,  si  jamais  je  possédais 
quelque  chose,  de  ne  refuser  de  ma  vie  un  indigent,  de  ne  point 
condamner  mon  semblable  à  une  journée  aussi  pénible.  »  Jamais 
serment  ne  fut  plus  souvent  et  plus  religieusement  observé. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps,  en  17U«  qu'il  fit  connaissance 
avec  ma  mère. 

W^  de  Malville,  ma  grand'mère  maternelle,  fille  unique  d'un 
geoUlbomme  du  Mans,  ruiné  au  service,  épousa  par  inclination 
un  manufacturier  d*étamine  de  sa  province,  riche  et  bien  élevé, 
appelé  Champion.  Cet  homme  ayant  la  fureur  des  spéculations 
dérangea  ses  affaires;  au  lieu  d'abandonner  ses  projets,  il  en  forma 
de  nouveaux,  et  se  ruina  tout  à  fait;  le  désespoir  d'avoir  perdu  sa 
fortune  termina  bientôt  sa  vie.  M"*«  Champion,  veuve  et  n'ayant 
rien,  vint  à  Paris  avec  sa  ûllc,  à^ée  alors  de  trois  ans.  Lne  amie  de 
son  enfance  lui  donna  une  retraite,  et  ma  mère  fut  mise  au  couvent 
des  Miramiones  pour  y  apprendre  à  travailler  assez  bien  pour  n'avoir 
besoin  des  secours  de  personne. 

Ma  grand'mère  perdit  son  amie,  vint  retirer  du  couvent  ma  mère 
qui  avait  alors  seize  ans,  s'établit  avec  elle  dans  un  petit  logement, 
et  toutes  deux  faisaient  le  commerce  de  dentelle  et  de  linge.  Elles 
vécurent  ainsi  paisibles  et  heureuses  pendant  dix  ou  douze  ans. 
Elles  avaient  des  meubles  décenis  et  environ  deux  mille  écus  d'éco- 
nomiei.  Ma  mère  était  grande,  belle,  pieuse  et  sage.  Quelques 
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i'«iinm«T<;anl^  avaiont  voulu  r«'-|)4)iiser  ;  mais  elle  prcf*'*rait  son  trj^a.. 
et  sa  lilicrir  il  un  rpoux  (|u'i'llr  n'uurait  pu  aimer. 

Mtm  pî.TC  \int  liahiUT  uiif  |H'tilu  clininbrc  dans  sa  maison.  II  la 
vil  ri  voulut  la  rc\oir.  I/Ii6(«*<sc  l«*  prrviiit  ipio  cos  fii*u&  feoiniei 
\iv.iioiil  dans  la  plus  grandi*  solitudi*.  vi  qu'elles  rei-rv raient  diflîr.- 
lenieiit  un  homme  do  sa  ligure  et  de  miu  â;;e.  MoiuH  cela  ^Uit  farii^. 
plus  sa  fantaisif  df\ini  \i\f.  A  tiin*  diï  \oisin,  il  leur  lit  une  %isitr. 
et  demanda  la  |ierniission  du  revenir  (pielquefois.  Il  a  voulu  peindrp 
le  conimeno'ment  de  leur  liaison  dans  ir  ptrr  de  famille,  Vi«»lfD: 
roninie  Saiii(-\ll»in,  il  n'eut  pas  liesiiin  irautn*  niod«'de.  Li*s  ol»9t»**'^ 
qui*  M  m  |N>re  mit  à  son  mariage.  I«*  carncttTo  sec.  dur  et  impéneni 
de  Min  fn-re,  Miilà  le  ennevas  t|i*  cet  ouvrage;  son  imagination  \  i 
ajoiiti'  ee  qu'il  a  cru  n«Vessaire  piuir  lui  «tonner  plus  d'ini«'*r(^t 

(lomine  il  ne  |N)uvait  Sans  niniif  renilrtï  â  ma  miTi*  des  iioin^  fort 
assidus,  il  dit  à  ri*s  deui  ft*min«-H  (|u'd  était  destiné  à  l'rlat  •'crl^ 
siastique;  que  liifiili'il  il  entrait  an  séminaire  île  Saint-Nicolas  :  qu  . 
avait  b<>s<»in  d'une  eeriaim*  proMsimi  di*  lin^f.  k  qu'il  les  priait  «k 
sVn  eliarKer.  (ies  fN-tils  détails  siillirent  à  des  gens  qui  s'aîmairs: 
sans  s»»  le  dire.  Si  mis  res  léi;iTs  prétf\t»'s  il  arrivait  trois  ou  quatre 
fois  la  siMii.iini'  :  bientôt  il  \iMt  tnus  Ifs  Miirs.  l/on  fit  îles  rt'|ftaratioQf 
il  la  mai  SI  m  qu'ils  lialiitaii*ni,  ils  furent  oblii;és  df*  déliK;er.  Ma  a*^ 
loua  un  autre  apparirmeni.  «'t  mon  pér«*  se  tniuva  avoir  rptena  uftf 
chambre  au-<i«*ssiis  il'rllf*.  Tous  deux  m'nni  assuré  mille  fois  qnr  if 
hasard  simiI   avait  imi  part  à  ci*t  .'irrani;«*iiient.   et  qu'ils   s'^CaKSC 
Irauvé-s  tniis  deux  éi.dilis  une  siTunde  fuis  dans  l.i  m^me  nichr  aric 
le  plus  gr.ind  éiimnement.  (if(HM)dant  i*l)«-s  lui  parlaient  sans  crsM 
de  Mm  entri'*c  au  s«'*  m  lu. tin*:  mais,   s'éiant  plus  d'une  fuin  aperçv 
f|u'il  était  n;;réable  â  ma  mèp'.  il  lui  aioua  qu'il  n'aiait  iinainiiv  ce 
contf  que  dans  rinientiiui  d>'  s*intri»duirf  cIhz  ell«*,  et  l'assura  awc 
tout*'  la  viiiU'iice  de  sa  passion  «*t  île  s<m  caractère,  qu'il  était  \rr^ 
dt'-terminé.  non  «i  pn^ulre  les  ordres,  mais  à  ré|Nuisor.  Ma  mère  w 
lui  fit  qii**  li'S  obji'Ctions  il«'  l.i  laison  :  ii  n'ité  de  leur  tendresse  elles 
a\ai«*nl  pni  tb*  |Miid<».  Ma  graud'int'i'e  trouvait  qu'il  était  ir^»-déni- 
sinnablo  ib'  ^e  marii-r  à  une  tête  aussi  vivf .  à  un  homme  qui  or 
faisait  MiMi.  et  dont  tout  b-  niériic  itaii.  disait-«-lle.  une  /«in«;iir  dont 
avi*<-  l.iqui'lle  il  r«Mi\i*is.ut  laci*r\«'lle  de  s.i  ni|r;  mais  cette  mère  qa 
(•rfkbait  si  Imn.  aimait  ellr-méme  mon  p«Te  a  la  folie.  Son  mfa0t 
lui  dt'-iiara  que  cet  homme  était  le  seul  qu'elle  put  aimer,  et  enli 
ils  dtcidérent  tous  trois  que  mon  |<:re  ferait  un  voyage  &  Langiw^ 
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et  qu'il  reviendrait  muni  de  ses  papiers  de  famille  et  du  consentement 
de  ses  parents.  11  fut  en  effet  chez  lui.  La  longueur  de  son  absence 
ne  Pavait  rendu  que  plus  cher  à  son  père  ;  il  se  persuada  aisément 
que  son  ûls  revenait  avec  le  dessein  de  s'établir  dans  sa  patrie,  et  de 
mener  à  côté  de  lui  une  vie  simple  et  paisible;  Ton  peut  donc  juger 
de  la  manière  dont  son  projet  de  mariage  fut  agréé.  On  le  traita 
comme  on  fou,  et  on  lui  ordonna,  sous  peine  de  la  malédiction 
paternelle,  de'renoncer  à  cette  extravagance.  11  ne  dit  mot,  repartit 
un  matin,  revint  à  Paris,  et  exposa  à  ma  mère  le  succès  de  sa 
négociation,  avec  toutes  les  restrictions  qu'il  crut  honnêtes  pour 
elle  et  utiles  à  son  projet.  M^^*  Champion  prit  son  parti;  elle 
assura  bien  positivement  mon  père  qu'elle  n'entrerait  jamais  dans 
une  famille  qui  ne*  la  verrait  pas  de  bon  œil  ;  elle  le  pria  de  s'éloi- 
gner, et  cessa,  malgré  toutes  ses  persécutions,  de  le  recevoir.  Mais 
tout  cela  était  beaucoup  trop  courageux  pour  être  de  lotigue  durée. 
Mon  père  tomba  malade  ;  ma  mère  ne  put  le  savoir  souffrant  et  rester 
en  paix;  elle  envoya  un  officieux  savoir  de  ses  nouvelles.  On  lui  dit 
que  sa  chambre  était  un  vrai  chenil,  qu'il  était  sans  bouillon,  sans 
soins,  maigre,  triste  ;  alors  elle  prit  son  parti,  monta  chez  lui,  promit 
d'épouser;  et  la  mère  et  la  fille  devinrent  ses  gardes-malades.  Aussitôt 
qu'il  pot  sortir,  ils  furent  à  Saint-Pierre,  et  mariés  à  minuit  (17!i!i)^ 

i.  On  peut  consulter  le  Dictionnaire  critique^  de  H.  Jal,  article  Diderot,  sur  la 
fkmille  de  M"*  Diderot  et  sur  M"*  Diderot  elle-même.  11  avait  relevé  Tacte  de 
mariage  muni  des  aignatnrcs  des  deux  époui  :  «  Denis  Diderot,  bourgeois  de  Paris, 
flls  m^eur  de  Didier  Diderot,  maître  coutelier,  et  d*Angélique  Vigneron,  »  et 
m  Anne-Toinette  Champion,  •  ainsi  que  de  celles  de  la  mère,  Marie  de  Malville,  et 
deux  ecclésiastiques  présents,  le  vicaire  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  Jacques 
I,  et  un  ancien  chanoine  de  D6le,  Jean-Baptiste  Guillot.  »  Il  avait  même  pré- 
dtté  la  date,  6  novembre  1743.  Mais  M.  Jal  n*était  point  un  ami  de  Diderot;  sa 
notice  était  donc  faite  dans  un  parfait  esprit  de  dénigrement,  lorsqu*il  apprit  par 
luMard,  vers  1872,  qu*on  avait  publié  en  1830  «  un  petit  écrit  de  M"*  de  Vanduel  {sic) 
dentinéàlaire  connaître  son  père  mieux  que  ne  Tavaicnt  connu  ses  biographes.  »  Il 
trmasporta  dès  lora  une  partie  de  sa  mauvaise  humeur  du  père  à  la  flUe.  Cette 
préoeenpatiofl  ne  lui  a  pas  permis  de  lire  celle-ci  avec  beaucoup  d*attention.  Noua 
avons  déjà  vu  dans  la  Notic9  placée  en  tête  de  cet  écrit,  qu*il  suppose  qu*il  est 
roBQvn  de  M"^  de  Yandeul,  âgée  de  soixante^ix  ans.  Mais  il  chercha  à  cette  dame 
nne  antre  querelle  :  il  Taccuse  d*avoir  dit  que,  lorsque  son  père  connut  sa  mère, 
ceUe-d  avait  teise  ans,  et  il  triomphe  en  montrant  qu*elle  en  avait  trente-deux 
lors  dn  mariage.  Si  Ton  veut  bien  relire  tout  ce  passage,  on  y  verra  que  M**  de 
Vandeul  dit  seulement  que  sa  mère  avait  seixe  ans  lorsqu*eUe  sortit  du  couvent, 
qn'elle  vécut  ensuite  avec  Marie  de  Malville,  paisible  et  heureuse  pendant  dix  ou 
doQie  ans  avant  de  connaître  Diderot,  connaissance  qui  ne  se  termina  par  le 
qne  trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  M.  Jal  était  asses  ordinairement 
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M-m  p^rc  ruit  il'iiii  (Minrlrro  trop  jaltuix  pour  lai^^i^r  crnitim rr 
à  m.i  intTfî  un  roiiniMTCt*  qui  rnlilifrcail  à  rrrtivoir  drA  t'iranpT^  *\ 
à  (raiti*r  a\i*r('ii\;  il  la  ninjiira  d'aliaiulutinor  ci't  rtat;  elh*  puX  b^r^ 
flu  la  )M>jnt*  à  \  l'oiiMMilif;  la  inisiTi*  no  j^'ITrayait  |>a!i  pciur  «-ll^ 
Mn*'ini*:  mais  sa  nirri-  riail  âi;«**c.  i'il»'  rtail  mrn.irri;  ck*  la  ponlr^  k 
Tiili'-t'  ilf  ii'riif  pa<  rn  l'tat  il«r  |viiur\i)ir  à  Ions  sos  li«*s>iin!i  riait  li 
<ii|»ï»lio*'  jiHir  l'Ile  ;  ('r|M'ipiani,  cnriiim*  *'IU»  si»  |>«*rsiia(la  qiit-  rr  **m» 
lîo'-  fiTiii  II-  l»iiiiheiir  lit*  s(in  mari.  ell<*  !«'  lit.  l  nu  fi'uinir  ilt*  |»«îo^ 
vrtunl  rluqui*  jiiiir  lial.i\iT  5on  |N*iit  io^t^inrnt  (*t  ap|M>rti'r  li-^  |»r<»%i- 
sinns  ili'  l.i  joiirnrc:  mu  nii'-ri*  p(Mirw»\ait  à  tout  U*  rrstc.  Spii%t"Ot 
lorscpir  muii  pi'Tf  iiiaii^'««iil  en  \illi',  «'Ile  diiiail  on  S4»upait  a\r<-  tic 
|M:n.  cl  »^f  f.iisai!  nn  t^iancl  plaisir  «It-  |H'iisi*r  (pi'rlli*  ilonhlrrail  k 
IrnlfinaiM  «>on  p«-lit  onliiiaTi*  pniir  lui.  l.t*  rafi*  l'-lait  nn  ln\e  Iri^ 
rnii<iiliT.iliU*  |Hiiir  un  mi''nai;i'  i|i*  ri'ili*  r<|N-<-f;  niai*<  <'ll«*  ne  \oiilait 
pas  (pril  i*n  fût  piivi*.  et  rli  npii*  jiMir  i-llf*  lui  iliinnail  six  vous  pour 
alliT  pn-H'ln*  s.i  lassi-  .m  raT'  il**  la  iii'-^'i-nri*  ri  viiir  joniT  an\  «Vhec9. 

r.tf  fut  alors  i|ti  il  t' .iiliiisit  l7/r>f.iii  r  ,ir  f.(  lltar* ,  vu  frniH  inluni«^ 
il  icnilit  cti  niiM.i^i- 1  i-iit  icin.  i!i>[|**  soninif  remit  nn  |)«*ii  iraiftaDr^ 
tl.iiis  la  mais4in. 

nii  ini  pHipii^a  l.i  iraHurinui  iln  !hclionnnirf  fif  Mèderine^,  II 
wn  ut  k\  •-niri-pitiiitii*  i  •■it<>  lii-sii;;iii.*  (piaml  If  lia^^anl  lui  anii*iia  dfm 
liouirnr*  :  Tiin  l'iait  loussauil,  .luli-nr"  tl'un  p<*[it  onvraKi*  inlîtulr 
V-  Vi'iij.  raulM-,  un  m  liiirniv  mais  fins  i|t'u\  suis  p.iin  i*t  citer* 
rliint  i|i*  i'ih'riipalinn.  Mi>ii  p«-i'-.  ii'a\aiil  rifu,  s<*  pn\a(l*-H  ili*ii\  iHrn 
i|i'  rar.;i'nl  rpi  il  |Miiivaii  i*<|»<'rir  ili>  sa  irailuilinn,  et  Ws,  onKa^va  i 
|'arla:;>'r  a\i'('  l>ii  rfiii-  ptiiir  i-niif|tii^i\ 

Il  it»n';ut  d.xtvs  I-  |iiiijf»i  i|f  I'Am.  i/r/.iyiii/i*-;  il  v\\  roifrra  avec  If* 
lit»rair«*s  fpiM  \ii\aii  qu'*l«pn  f.ii'».  ils  siisn-nt  aviîr  aviilit*'*  nn  iiio%fn 
lie  sVnri'liir:  num  p^Ti'  m;  \«i\jit  ipi»*  !••  iMinhiMir  su|»rrnn'  iresemr 
^••>  talents,  ili-  l.iirf  un  giaiid  i*(  Ifl  (Miira;;i*.  rt  i|i*  i-'»nnalirtf  tous 

'-!•'{,  t{  iJiiiJ  il  n'iîAii  |ta«  atiii,;l>   |ijir  U  |u««i'>n.  mai*   I  >iiir«  |r«  t„i%  qi|',|  n  %^^ 
r\.*    1  |>.if..i.  r\  il    >   a    ï'.'wlif    «<ii«ifii.  ri   ••  ifiJ-lr  f|ii*il  n<   la  pu  fiirr  m^ 
tW*  «Aft^-fri-id  |i  u:  ii>ni|iri  tiilri-  i  •■  f|iii  ti<   runrnnlait  jn*  a»rr  *nn  pirli  |iri%. 

1.  Ik    ffurif  Hfovt^,    furjff.   f.iil.l  .    ri  ili:rni<  fl>-  IV-ifi'.        /•arn.  Amau 
1711.  Il  '1.  iii-l  •.  Il  a  ••p'  M  *a'it^|.<  r»»pnH|iiii  liaii*  Ij  f  .i/Zn  ti.^n  •  •••i.p/^fr  f/^i  .ri 
pKi/  I  -l'ki^H**,  firi/r  ii.#i  'rfr.iffiafi/u^i  «t»   \|.  i),.|.  •  .i.  |  ..n.in<«.  ITM. .%  i..i.  it»-a». 

^V  h.-h.  Jt«i«.^ki'l"<ii  rt   r'>ii«Miiil  fiiniil  Ir.  riiMai^ralriir«  i|i-  Duli^n*!  poar 
iradiinmn  •  ri  <i  l'.l    m-r-l.   /•irii.  ITVii  •  i  «int. 

1.  S«M  I'  n  »ii  il-  /'d'i^jf     «/tn  li»-f  min  •  !••  rmHBrnri-. 

I.  iJdnut.  ind'Kf^ur  irf%.r  coiiil    fi»itj»»i  mllalmrat^ur  il-  VEnry  ^•J>fJ|#. 
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les  arts  en  étant  forcé  de  les  [décrire.  Son  premier  traité  avec  les 
libraires  n'exige  d'eux  que  douze  cents  livres  par  an.  C'était  Tobjet 
des  désirs  et  de  Tambition  de  ma  mère;  la  fortune  ne  les  occupa 
guère  depuis  ce  temps,  ils  étaient  tranquilles  sur  leur  sort;  et  le 
bonheur  eût  existé  chez  eux  s'il  pouvait  exister  quelque  part. 

Ma  mère  venait  d'accoucher  d'une  fille,  elle  était  grosse  une 
seconde  fois.  Malgré  ses  précautions,  sa  vie  solitaire,  le  soin  qu'elle 
avait  pris  défaire  passer  son  mari  pour  son  frère,  sa  famille  apprit, 
au  fond  de  sa  province,  qu'il  vivait  avec  deux  femmes.  Bientôt  la 
naissance,  les  mœurs,  le  caractère  de  ma  mère  furent  l'objet  de  la 
plus  noire  calomnie;  il  reçut  de  son  père  des  lettres  dures  et  mena- 
çantes. 11  prévit  que  les  discussions  par  lettres  seraient  peu  claires, 
longues  et  ennuyeuses  ;  il  trouva  plus  simple  de  mettre  sa  femme 
dans  un  coche  et  de  l'envoyer  à  ses  parents.  Elle  venait  d'accoucher 
d'un  fils,  il  annonça  cet  enfant  à  son  père  et  le  départ  de  ma  mère. 
Elle  est,  disait-il,  partie  hier,  elle  vous  arrivera  dans  trois  jours; 
vous  lui  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  vous  la  renverrez  quand 
vous  en  serez  las.  Quelque  bizarre  que  fût  cette  manière  de  s'expli- 
quer, on  se  détermina  pourtant  à  envoyer  la  sœur  de  mon  père 
au-devant  d'elle.  Le  premier  abord  fut  plus  que  froid  :  la  première 
soirée  lui  parut  moins  pénible;  mais  le  lendemain  matin,  aussitôt 
qu'elle  fut  levée,  elle  passa  chez  son  beau-père,  et  le  traita  comme 
s'il  eût  été  son  propre  père;  son  respect  et  ses  caresses  charmèrent 
an  vieillard  sensible  et  bon.  Descendue  dans  l'intérieur  du  logis, 
elle  se  mil  à  travailler,  ne  se  refusa  à  rien  de  ce  qui  pouvait  plaire 
à  une  famille  qu'elle  ne  craignait  pas  et  dont  elle  voulait  être  aimée. 
Sa  conduite  fut  la  seule  excuse  qu'elle  donna  du  choix  de  son 
époux;  sa  figure  les  avait  prévenus  en  sa  faveur;  sa  simplicité,  sa 
piété,  ses  talents  pour  l'économie  domestique  lui  assurèrent  leur 
tendresse;  on  lui  promit  pour  l'avenir  la  portion  de  revenu  dont 
mon  père  avait  été  privé.  On  la  garda  trois  mois,  et  on  la  renvoya 
comblée  de  tout  ce  que  l'on  put  imaginer  lui  être  agréable  ou  utile. 

Ce  voyage  lui  coûta  pourtant  bien  des  larmes.  Elle  en  a  fait  un  * 
second  :  tous  deux  ont  été  funestes  à  son  repos.  Mon  père  se  lia, 
pendant  son  séjour  en  province,  avec  M"»'  de  Puisieux,  il  prit  pour 
elle  une  passion  qui  a  duré  dix  ans^  Cette  femme  commença  à 

1.  M"**  de  Puisieux  ne  put  être  connue  de  Diderot  qu*en  1745.  M"**  do  Vandeul 
nous  apprend  eUe-mêmo  que  cette  liaison  ne  résista  pas  longtemps  à  la  découverte 
que  fit  ton  père  de  la  trahison  de  sa  maîtresse,  pendant  quMl  était  prisonnier  à 
VinceDoes  (1740).  l\  faut  donc  réduire  de  moitié  le  chiffre  de  dix  ans  donné  ici. 
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iroiibl«*r  piiiir  jamais  son  iiitt'ri«'ur.  Ma  mère  pi*r dit  son  iini(|ite  coin- 
pn^no:  ma  gran(l*m^rc  mourut,  rllc  rc^ta  muIp,  Mns  Mciété.  L*éloi* 
gnf^mmt  ilt*  son  mari  retloubia  la  doiilf>ur  de  r«*tle  perle;  ^on  rarar- 
|èn*  ileviiii  th^t**.  son  fiiimnir  moins  (loiire.  Kilo  n'a  point  cesué  de 
r<*mplir  m^s  drvoirs  Av  nv'Vv.  ci  «tV|)<>iiHi*  avec  un  courago  vi  une 
cnniiianci*  dont  |h*u  «le  fominos  auraient  ('■!<■  capahU*s.  Si  la  trndrr^^ 
i|u*i*ll«*  avait  |riMir  mon  p«Ti*  nût  pu  Vaiïaihlir.  sa  vie  (*ûl  été  pln^ 
iMMin'UHi*:  mais  ri(>n  n*a  pu  la  diMrain*  un  moni«-nt  ;  rt/drpuift  quM 
nVst  pins.  1^1. <•  r«*(;r«*(tn  1rs  niau\  (|u'il  lui  a  rausiS.  comme  un  aotiv 
n*};rrttrrait  |f  bunh«*ur. 

M*'  lie  PuisitMix  «''tait  puvr«*:  olle  <t«Mnanda  de  l'argent  k  moc 
ptVn»;  il  publia  \'Kst/ii  sur  /*•  .V.Wf»-  rt  la  Vrrtu,  M'mlil  «"et  Ou^rac^ 
cinquanir  Ihuk  i*i  1rs  lui  |)oria. 

UiiMilôt  flli*  dm^uxla  ump  nouvrllt*  somm^:  il  publia  1<>s  Ptnun 
phiiosnphitiurt,  li'S  M-ndii  «  inf|uan(('  louis  ri  les  lui  |ioria.  Il  fit  rr 
|)«*til  ouvrai:<'  dans  lindTVilU*  du  xendnMli  saint  au  jour  de  Piquei. 

(ii't  afi^iM)!  dissi|H%  a'itri*  d«'miindt*  et  nouv«'llt*  U^sn^ne;  T/hIt- 
prrttittnfi  df  /ij  Anf'D'  \fiMluf  au  mOme  prix,  destinée  an  même 
usa{;f. 

I.<'N  roin.ms  il*-  <j«*billiMi  «'tairut  &  la  ummIi*.  Mon  fW-n*  caaMÎi 
avtT  M"^  di'  PuiHicii\  sur  la  facilita  «le  nini|M»'M?r  ci»5  ouvrages 
libres:  il  prricndail  ipril  n<'  s*ai;issaii  que  «b*  triMi\«*r  une  id('*e  pla»- 
sanii'.  clii'MlIt»  d«'  i>iui  II'  n-Ni»',  ou  1«»  libertinai^'c  d«*  res|>rit  rtMDpla- 
Crrail  b*  içnûi:  flli»  N*  driia  d*«'ii  proibiiri*  un  di*  re  i;«>nre:  au  bout 
de  quui/i*  jinirs,  il  bu  |H»rl.i  Us  Hijinw  iiuiiscrrts  fl  nnqiiante  louis. 

l.'Afir»/i/..;»M/K  r«iuiiMfn<;.'iit  a  f.iin»  (|ii«*li|ii«*  bruil;  b' clergé  Vrfatl 
rlrv«*  ciuiin*  la  b.irdiessi*  <l«*s  prinri|HH«  rt»u(t*nuH  dans  b»s  articles  de 
ni(ita|»li«siqut*  ei  «b»  pbiln^iipbit».  M-ui  pi'T«*  conmirn<;ait  à  sortir 
d'une  obs-'urilt*  qu'il  n.i  jamais  rfssr  di*  rbtiir.  lorsipte  la  f/i^jr  dr 
l'abbr  d»'  Pradi'S  attira  raiicndon  «lu  '^'«Hivcrnem(*nt.  1/auleur  fit 
un«*  Ai'olo.jtf  diiut  la  tn)isi«*in**  |>artic  «-si  «b*  ni«in  |WTe:  romne 
re\i!»it^iii*i*  df  lihii  \  «'lail  ni«*(s  ri>i.i  n-ndil  l'aiïaire  d«*  l'ablM*  tmn 
gr4\e  pour  r«)blik'er  a  Nirtir  «b*  Kraiice.  Mou  |h;ii*  «'tait  inquiet  des 
suites  «Ir  rt'i  ••vrn<*m«'ni,  b»r^u«'(b*  nouveaux  fN*siiins  de  M^^de  Pui- 
sieui  rengagi-n'ul  a  publier  les  Uttrn  sur  lf<  Sounls  et  tes  Areugim. 
Il  suivait  toutes  li-s  t*X|M''ni>n('i*s  propr«-s  a  l'irldiirr  *»iir  ce  siiji*|. 

M.  de  Ht'auniur  avait  rlii*z  lui  un  a\«>u^'b-[M>:  l'on  lit  à  cet 
bomnie  l'opiratioii  d«'  la  tataraitr.  \a*  prenin-r  appareil  devait  éire 
le?é  devant  des  girns  de  1  art  et  quclqui^  littérdlturs;  iiiuu  père  % 


SUR  DIDEROT.  xliii 

avait  été  envoyé;  curieux  d'examiner  les  premiers  effets  de  la  lumière 
sur  on  être  à  qui  elle  était  inconnue,  il  espérait  une  expérience 
aussi  intéressante  que  neuve.  On  leva  l'appareil;  mais  les  discours 
de  raveugle  firent  parfaitement  connaître  qu'il  avait  déjà  vu.  Les 
spectateurs  étaient  mécontents;  Thumeur  des  uns  produisit  l'indis- 
crétion des  autres  :  quelqu'un  avoua  que  la  première  expérience 
s'était  faite  devant  M"«  Dupré  de  Saint-Maur.  Mon  père  sortit  en 
disant  que  M.  de  Réaumur  avait  mieux  aimé  avoir  pour  témoins  deux 
beaux  yeux  sans  conséquence  que  des  gens  dignes  de  le  juger. 

Ce  propos  déplut  à  M">*  Duprc  de  Saint-Maur;  elle  trouva  la 
phrase  injurieuse  pour  ses  yeux  et  pour  ses  connaissances  anato- 
miques;  elle  avait  une  grande  prétention  de  science.  Elle  paraissait 
aimable  à  M.  d'Ârgenson*;  elle  l'irrita,  et  quelques  jours  après,  le 
2k  juillet  i7!i9,  un  commissaire,  nommé  Rochebrune,  avec  trois 
hommes  de  sa  suite,  vint  à  neuf  heures  du  matin  chez  mon  père,  et 
après  une  visite  très-exacte  de  son  cabinet  et  de  ses  papiers,  le  com- 
missaire tira  de  sa  poche  un  ordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à 
Vincennes.  Mon  père  sans  se  troubler  le  pria  de  lui  donner  le  temps 
d'en  prévenir  sa  femme;  il  passa  chez  ma  mère,  elle  habillait  et 
caressait  son  fils.  Jamais  il  ne  put  se  résoudre  à  l'afiliger,  il  lui  dit 
qu'il  sortait  pour  quelques  affaires  relatives  à  V Encyclopédie,  qu'il 
ne  reviendrait  sûrement  pas  dîner,  et  la  priait  vers  le  soir  d'aller  le 
chercher  chez  Le  Breton,  libraire;  puis  il  sortit.  Un  mouvement 
involontaire  la  conduisit  à  sa  fenêtre,  elle  le  vit  dans  un  fiacre 
tendant  la  main  pour  prendre  une  épreuve  que  voulait  lui  donner 
un  enfant  de  l'imprimerie;  un  homme  de  l'escorte  s'avança,  repoussa 
le  bras  de  mon  père,  et  ordonna  à  l'enfant  de  s'éloigner.  Elle  jeta 
un  cri  et  sTévanouit.  Revenue  à  elle-même,  elle  fut  chez  M.  Berrier» 
alors  lieutenant  de  police.  «  Eh  bien,  madame,  lui  dit  ce  ministre, 
nous  tenons  votre  mari,  il  faudra  bien  qu'il  jase.  Vous  pourriez  lui 
épargner  bien  des  peines  et  accélérer  sa  liberté,  si  vous  vouliez  nous 
indiquer  où  sont  ses  ouvrages,  quel  est  celui  dont  il  s'occupe 
actuellement,  où  est  le  Pigeon  blanc.  »  (C'était  un  assez  joli  conte  dont 
mon  père  avait  fait  quelques  lectures  à  ses  amis,  et  qui  pouvait 
alors  contenir  quelques  applications  sur  le  roi,  M"*  de  Pompa- 
dour  et  les  ministres.)  Ma  mère  répondit  à  M.  Berrier  que  jamais 
elle  n avait  ni  rien  vu,  ni  rien  lu  des  ouvrages  de  son  mari;  que, 

I.  Alors  odnittre  de  Ugacrre. 
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livrtT  i*nti('mneiu  à  son  iiu*nj};i*.  v\W  m*  »*i'iait  jamais  oi^l^  dt^ 
iicivncos  tliini  il  aimait  à  8*(MTU|M*r:  (lu'rllc  ih*  connaisMil  ni  pi«(<H>n 
blaiic,  ni  |MKi*on  imir,  mais  qu'i'Uo  i*tait  bi(*n  convaincue  i|ur  9r% 
écrÎM  nr  |M>nvai«'nt  t^tic  (|ii(*  conformtrs  à  sa  œnduilt*  :  «  il  rstime, 
ajiMita-lM'lli*.  mille  fuis  plus  riioniiciir  (|iie  la  vit*,  el  5C4  ouKtagv^ 
iloi\t*nt  rrspirrr  l<*s  vi*riiis  qu'il  praliqur.  « 

M.  lliTriiT  \ii  birn  qm*  cetti*  f«*mnH*  |Kiuvait  î^tre  importune,  mai^ 
non  pas  in^lincn*!**;  il  la  cou^Hlia.  la  con*u)la  \r  mieux  qu*il  put.  et 
lui  promit  la  (««TmissitHi  dt;  voir  mon  p«T«.*  li<*aucoup  plus  tùt  qu'elle 
m*  Tobiint.  car  il  r«*sta  au  dimjon  sans  \oir  autre  |N»r9onnc  que 
M.  IbTrier  qui  Tmiorro'^iM  plusiiMu-s  fois,  pmdant  vini;t:buit  jour^. 
Knfin  M.  lUTrirr  lui  cons4*illa  dt*  s'adivss«>r  à  M.  d'Arg«:nsiiD  et  se 
chargea  tl«*  lui  rn\o\er  sa  l<*uri*.  Mon  piVu*  h*  pria  dr  vouloir  bu-n 
W  tirtT  d*uii«*  prison  où  il  était  l<*  maître  dr  le  fairr  mourir,  mat« 
non  pas  de  r>  fain*  \i%re.  tliifin.  au  Immii  de  \in^t-liuit  Jouni,  Too  fil 
dire  à  ma  mf*re  d'aller  à  Vin4-t>niii's.  Li^s  libraires  associés  r^cccMii- 
p.i^iiéreni.  A  son  ari'i\<''e.  on  le  lu  S4>riir  tlu  donjon,  et  on  le  coo- 
duisit  au  rb.'itrau  eu  lui  annonranl  que  le  roi.  |>ar  un  exc«*d  de  cb** 
meni't*.  lui  |>ernii*iiaii  d'\  être  priionniiT  sur  si  parole,  et  lai 
acconljit  le  (tare  |)our  m.*  promener.  M.  le  marquis  du  Cti4telet. 
pMi\erneur  tW  te  lieu,  le  combla  de  bontés,  lui  donna  sa  table,  el 
eut  le  plus  ^raiid  sahh  de  tendre  ce  si'joiir  b*  moins  |>«*nible  et  le  plut 
«'tpinnKKb*  (MisMble  a  ma  m«'re.  Ils  y  restèrent  trois  mois,  puis  oo 
leur  permit  d(*  retourner  chez  eu\. 

iVndant  nui  s -jour  au  «b»njon  il  trouva  le  mo\en  de  charmer  on 
p<*u  «a  douleur.  11  avait  dan^  sa  |MN'be  un  cure-dent,  il  en  lit  une 
plume;  il  d*'*tacha  de  rar4b»ise  a  coté  ilo  sa  fent'tre,  la  bro\a,  la 
d**la)a  dauH  du  \in:  son  gob«*let  casM*  lit  une  écritAHre,  et  a\ant  uo 
v«»lume  du  Pnntiiis  penia  de  Milion.  il  en  remplit  le^  feuillets  blaoci 
et  tes  inierliKiies  de  réfle&ions  sur  sa  |N)sitioii  el  de  notes  sur  le 
ptiême. 

L,«*  get'ilier  lui  apportait  chaque  jiHirdeui  chandelles,  maiscomnw 
il  se  c04i«hait  et  >e  levait  av«r  le  soleil,  il  en  faisait  |m*u  d'usage,  el 
au  liout  d'une  quiiuaine  il  \oulut  remettre  sa  |>rovisî(»n  à  son  Kantien. 
■  Gardez.  (;arii*-z.  numsieur.  vous  eu  avez  trop  cet  été.  mais  elle 
vous  seia  fort  utile  en  hivo'.  » 

Sorti  du  donjoo.  M^  d*  Puis  eux  \i*na:t  le  visiter.  Il  avait 
conçu  un  ptu  de  ja'ou^ie  d'un  rob:n  qui  la  fréquentait.  In  jt)or,  la 
inNivaot  fort  I  are  *.  il  lui  de  na^via  où  elbj  alait.  <   A  Champignf . 
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voir  une  fête.  —  Et  Tami  vous  y  accompagne-t-il?  —  Non.  — 
D'honneur?  — Je  vous  le  jure.  »  lis  se  séparèrent;  mais  Tinquiétude 
de  mon  père  n'était  jamais  modérée,  il  passa  par-dessus  les  murs 
du  parc,  fut  à  Champigny,  y  vit  sa  maîtresse  avec  son  nouvel  amant, 
revint,  coucha  dans  le  parc.  Le  lendemain  matin,  il  fut  prévenir 
M.  du  Ghâielet  de  son  équipée,  et  cette  petite  aventure  accéléra  sa 
rupture  avec  M*«  de  Puisieux. 

Quelque  temps  après,  VEncyclopédie  fut  encore  arrêtée.  M.  de 
Malesherbes  prévint  mon  père  qu'il  donnerait  le  lendemain  ordre 
d'enlever  ses  papiers  et  ses  cartons.  «  Ce  que  vous  m'annoncez  là 
me  chagrine  horriblement;  jamais  je  n'aurai  le  temps  de  déménager 
tous  mes  manuscrits,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  facile  de  trouver  en 
vingt-quatre  heures  des  gens  qui  veuillent  s'en  charger  et  chez  qui 
ils  soient  en  sûreté.  —  Envoyez-les  tous  chez  moi,  lui  répondit 
M.  de  Malesherbes,  l'on  ne  viendra  pas  les  y  chercher.  »  En  effet, 
mon  père  envoya  la  moitié  de  son  cabinet  chez  celui  qui  en  ordonnait 
la  visite. 

Tout  le  temps  qu'il  a  travaillé  à  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  trente 
ans,  il  n'a  joui,  pour  ainsi  dire,  d'aucun  repos;  il  n'était  jamais  sûr 
la  veille  de  pouvoir  continuer  le  lendemain  ;  les  libraires  le  désespé- 
raient. U  venait  de  publier  un  volume  dont  il  avait  revu  toutes  les 
épreuves;  il  a  besoin  de  rechercher  quelque  chose,  il  trouve  un 
article  rogné,  recousu  et  gâté,  il  ne  sait  comment  cette  faute  a  pu 
se  commettre,  il  parcourt  tout  le  volume,  et  trouve  toute  sa  besogne 
altérée.  C'était  une  correction  de  la  façon  de  Le  Breton.  Effrayé  de 
la  hardiesse  de  ces  idées,  il  avait  imaginé,  pour  en  adoucir  l'efTet, 
d*ôter  et  de  supprimer  tout  ce  qui  paraissait  trop  fort  à  la  faiblesse 
de  sa  tète.  Mon  père  pensa  en  tomber  malade;  il  cria,  s'emporta,  il 
voulait  abandonner  l'ouvrage;  mais  le  temps,  la  bêtise,  les  ridicules 
excuses  de  ce  libraire,  qui  craignait  la  Bastille  plus  que  la  foudre, 
parvinrent  à  le  calmer,  mais  non  à  le  consoler.  Jamais  je  ne  l'ai 
eoleodu  parler  froidement  à  ce  sujet;  il  était  convaincu  que  le 
public  savait  comme  lui  ce  qui  manquait  à  chaque  article,  et  Fim- 
possibilité  de  réparer  ce  dommage  lui  donnait  encore  de  l'humeur 
vingt  ans  après.  Il  exigea  pourtant  que  l'on  tirât  un  exemplaire  pour 
lui  avec  des  colonnes  où  tout  était  rétabli  ;  cet  exemplaire  est  en 
Russie  avec  sa  bibliothèque. 

L'abandon  de  M.  d'Alembert  au  milieu  de  Tentreprise  lui  ût  un 
cbagrio  amer.  Qui  le  croirait  I  l'argent  seul  fut  cause  de  sa  retraite  : 
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j'ai  vu  dans  des  lettres  très-intimes  de  mon  père  tout  le  détail  de  ses 
allées  et  venues  dans  ce  temps.  M.  d'Àlembert  voulait  que  son  trai- 
tement fût  plus  considérable,  les  libraires  y  consentirent;  quelques 
mois  après,  il  voulut  davantage,  ils  rechignèrent,  mais  ils  accordèrent 
encore;  quelques  mois  après,  il  demanda  de  nouvelles  augmenta- 
tions, jamais  mon  père  ne  put  les  y  déterminer;  et  après  avoir  con- 
juré, supplié,  demandé  à  son  ami,  juré,  tourmenté  les  libraires,  il 
demeura  seul  chargé  de  la  besogne.  Cet  événement  ne  diminua  ni 
Testime  de  mon  père  pour  la  personne  de  M.  d'Alembert,  ni  la 
justice  qu'il  rendait  à  ses  rares  talents,  mais  il  s'éloigna  de  sa 
société.  Toutes  les  fois  qu'ils  se  retrouvaient,  ils  se  traitaient  comme 
s'ils  ne  se  fussent  jamais  quittés,  mais  ils  étaient. quelquefois  deux 
ans  sans  se  voir. 

Il  avait  un  petit  ouvrage  tout  prêt  à  publier,  intitulé  la  Pro^ 
menade  du  sceptique;  un  exempt,  nommé  d'Hémer\%  vient  lui  faire 
une  visite  et  fouiller  partout  ;  il  trouve  le  manuscrit,  le  met  dans  sa 
poche  en  disant  :  Voilà  qui  est  bien,  c'est  cela  que  je  cherche...  Mon 
père  a  fait  depuis  plusieurs  démarches  pour  le  rattraper,  mais  elles 
ont  été  infructueuses.  Ce  petit  ouvrage  avait  passé  de  la  bibliothèque 
de  M.  Berrier  dans  celle  de  M.  de  Lamoignon,  ensuite  chez  M.  Beau- 
jon;  il  est  là,  ou  perdue 

Il  donna  aux  Français  le  Père  de  famille,  en  1758.  Cette  pièce, 
dont  il  avait  une  haute  opinion,  n'eut  qu'un  succès  très-médiocre, 
et  tout  au  plus  huit  ou  neuf  représentations.  Préville  jouait  le  Père . 
de  famille,  mademoiselle  Gaussin,  Sophie  ;  ces  deux  acteurs,  hors 
de  leur  genre,  devaient  refroidir  une  pièce  plus  intéressante  par  la 
chaleur  et  la  sensibilité  qui  y  régnent  que  par  les  incidents.  Cette 
chute  refroidit  son  goût  pour  le  genre  dramatique;  excepté  le  Fils 
naturel,  il  n'a  fait  aucun  usage  des  plans  dont  il  espérait  s'occuper. 
Cet  ouvrage  a  mieux  réussi  à  sa  reprise  en  1769;  les  acteurs  firent 
son  succès  comme  ils  avaient  fait  sa  chute. 

Je  ne  connais  point  d'événements  depuis  ce  temps  qui  aient  pu 
troubler  la  vie  de  mon  père  d'une  manière  pénible  ou  douloureuse. 
11  avait  eu  trois  enfants  et  les  avait  perdus  ;  le  premier  était  mort  en 
nourrice;  son  fils  aîné  fut  emporté  à  cinq  ans  d'une  fièvre  violente; 
le  troisième  tomba  des  bras  de  la  femme  qui  le  portait,  sur  les 
marches  de  l'église  où  on  allait  le  baptiser*.  Ma  mère  fit  vœu  d'ha- 

i.  L'ouvrage  a  été  retrouvé  et  publié  on  i830. 

2.  M.  Jal  n'a  pas  trouvé  cette  mort  sur  les  registres  de  Saint-Éticnne  où  il  a 
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biller  de  blanc  et  de  consacrer  le  premier  qu'elle  mettrait  au  monde 
à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  François;  rien  ne  pourrait  lui  ôter  de  la 
tète  que  je  dois  mon  existence  à  ce  vœu.  J'avais  quatre  ou  cinq  ans, 
lorsque  mon  grand-père,  dont  Tàge  et  la  faible  santé  ne  promettaient 
pas  une  longue  vie,  désira  de  voir  avant  sa  mort  sa  bru  et  sa  petite- 
fille  :  ma  mère  m'y  conduisit.  Pendant  les  trois  mois  que  nous 
restâmes  en  Champagne,  mon  père  se  lia  avec  M"**  Voland,  veuve 
d'un  financier;  il  prit  pour  sa  fille  une  passion  qui  a  duré  jusqu'à  la 
mort  de  fun  et  de  l'autre.  Tout  son  temps  était  partagé  entre  son 
cabinet  et  cette  société.  Tous  ses  goûts  étaient  simples  :  sans  luxe, 
sans  dettes,  sans  affaires,  sans  ambition,  il  était  persuadé  que  le 
plus  grand  bien  que  Ton  puisse  faire  aux  hommes  est  d'étendre  leurs 
connaissances;  les  siennes  appartenaient  à  tout  le  monde.  11  a  beau- 
coup travaillé  ;  cependant  les  trois  quarts  de  sa  vie  ont  été  employés 
à  secourir  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  sa  bourse,  de  ses  talents 
et  de  ses  démarches  :  j'ai  vu  son  cabinet  pendant  vingt-cinq  ans 
n'être  autre  chose  qu'une  boutique  où  les  chalands  se  succédaient. 
Cette  facilité  avait  souvent  bien  des  inconvénients.  Il  eut  quelques 
amis  du  mérite  le  plus  rare,  mais  les  hommes  de  génie  connaissent 
trop  bien  le  prix  du  temps  pour  le  dérober  à  leurs  semblables  :  sa 
porte  ouverte  à  tous  ceux  qui  frappaient  amena  chez  lui  des  person* 
nages  qui  auraient  dû  le  dégoûter  de  se  laisser  ainsi  dérober  son 
repos  et  son  travail. 

Il  recevait  souvent  un  .M.  de  Glénat  ;  cet  homme  venait  s'établir 
deux  ou  trois  heures  dans  son  cabinet;  il  avait  toujours  besoin  de 
conseils  sur  des  matières  de  politique,  et  il  aimait  assez  la  métaphy- 
sique. M.  de  Sartines  eut  l'honnêteté  de  prévenir  mon  père  que 
c'était  un  espion  de  police. 

Uo  matin  arrive  un  jeune  homme  avec  un  manuscrit  ;  il  prie  mon 
père  de  vouloir  bien  le  lire  et  de  mettre  ses  observations  en  marge  ; 
c'était  une  satire  amère  de  sa  personne  et  de  ses  ouvrages.  Le  jeune 
homme  revient.  «  Monsieur,  lui  dit  mon  père,  je  ne  vous  connais 
point,  je  n'ai  jamais  pu  vous  désobliger;  pourriez-vous  m*apprendre 
le  motif  qui  vous  a  déterminé  à  me  faire  lire  une  satire  pour  la  pre* 
mière  fois  de  ma  \ie?  Je  jette  ordinairement  ces  espèces  d'ouvrages 
dans  mon  seau.  —  Je  n'ai  pas  de  pain  ;  j'ai  espéré  que  vous  me 

recnrUli  IVte  de  baptême  du  second  fils  de  Diderot  :  Denis-Laurent.  Il  en  conclut 
que  M"^  de  Vindeul  lait  là  «  un  putit  conte  assex  intéressant,  mais  qui  i  contre 
lai  tes  dPCOMBts  aittlMiitiques.  » 
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i|i>i)n''[it'/  i(iifl«|iit'<  «'iii^  piiiir  Hf  |»:iN  riiiipriiniT.  —  Nuiis  no  mt.-x 
p.is  !•■  |ii-i  MiitT  aiitriir  (|iMi[  un  ii.iyiail  vninndrrs  l**  sili  nr«*  :  iiiiii 
Vii'is  |Miii\<-/  itr*T  ii[)  ini-illi'iir  pirti  t|<*  rriip  r.-ipH«Mlii'.  I.**  frrr**  li- 
M.  !•■  ilii>'  il  Oi  i'  Au*i  csl  ri'iiri-  .1  S;iiii[i'-<î('iii*\iè\r;  il  v>\  ilf\i»t  ;  il  n>^ 
h.rl  :  ili-  lii-/-Iiii  \'tirf  vitiic,  t.ii(i«i-l.i  irliiT  ;i\«'('  s«*s  .inn(.*««:  porl*-2- 
liii  r  I  iHi\i.i^'f  Mil  iiMiiii.  l'i  \iMis  •■!)  i>l>iirn  in*/  rpirlipH'"»  s«-<*iMr«.  — 
M.i  H  ■•'  iii>ti>Miii«  pitiiit  If  p!iMi'i',  «*:  l'ri  i[rr  lii'ilu'aiiiin*  lu'i^iiilMr- 
fi^xi-,  —  Assrvi/>\iiiiN  l.i .  t-i  jr  \.its  \iiiis  l:i  fjirr.  *  Mou  pt-r»'  •■«..; 
t*pili<':  r.iiKtiii  ri'iiipiiii".  \.i  rli>-/  |r  priiiic,  i-ii  rri-nii  \ in «;!•«- mq 
I -iiis.  il  r'\i'n!  ipii-lqiii'*  j-iiiri  .ipr-s  rfiniTi'iiT  nmii  |hTi'.  ipii  i  .. 
rii!i^i-ili.i  •liMin-iiii-nl  «i'*  pi^'iiiln*  un  i^i-nn*  t|i-  (r.i\:iil  uioimn  3\iU«vj:  :. 
11  .i\.itl  iMtiM^N.  ,  ji*  \\f  >\\<t}\\,  un  M.  KiMi-ri',  Immii.  jfun«*.  •  •- 
(pi'-i:(,  .i\.«iiL  !•-  III  iv|iii>  il>-  I.I  M-iis:liiiili-,  l(*  <liiM  (Ifs  l.irni«'*«,  pj-.iir*-. 
inil)i''iiri'ii\  :  Ii-  rpi.m  «li*  \*t\i{  i-t-t.i  jur.iit  siilfi  |MMir  iiitiTrssi'r  ii.«»:. 
]»*'i>-:  il  r.ii  1.1  «lins  «phti|ijis  itii\r  ii;!"».  «M  plii^^iuurN  fuK  lin  iji*i.'.à 
(|ii«-|ipi'  N  liims.  l.i-  ili-^ir  •!•'  r*-'ulif  ni.u  miM  plus  doux  I  «*n^.i.:**  1 
f.iM'-  .1  «'il  lii'iiiiiM-  pl>-^h-iii  ^  ipi'*  (:<t:t<  siir  s;i  (.imill**  •  [  I**  p.irii  *\  1 . 

pi.Il.li(  <-:i  lut-:.    •    J'.ii  11:1  !l>Ti'  •  1  >  lrSi.i<ill«pii'  r{   fuit   ncllt*.    il   pO'.'- 

rj:l  iiif  >*-'iMiiir,  ulii^  il  uii*  li.iil  :  il.iiis  iii.i  jiiiiirosu  j(*  lui  ai  U.; 
ï|  i' l|i''%  f^p:- .rlt-ri -i.  fi  •l.iM'i  r."i.;i'  unir  jf  l'ai  i'in|i^*lh-  ciVt.'e 
»-ii-.|  P-.  —  Miii  f.inujfii!  ili.ilili*  i-iii|MVIii'-i-«iu  nu  liiMiinif  li  rir- 
i\  i|  h*  '  —  l'i!!  :i  I.  i-vi  plus  Niiiipji':  1!  p|.*M-|ia  un  i-.irrinr  il**\aiil  > 
r.ij .  S'-',  s'iiipiii^  •'•i.!if:ii  i-l'i  pti'iti^  f'i  hinli-».  li  rmir  vi\  fui  sati*»fji.'. 
nii  'li-v.iii  jf  ii>iiiiii|i  r  lU  pt'fuih'i'  i'-\i-«  li>*  \j'Miil.  ji*  lis  c*-ni  pLn^iif 
!••!  is  ^iir  M's  i.il«  ii(<.  i-l  ili^  .1  (ii-il  Vfri.iut  fpif  li-s  siTiiiMiis  •'■ijii-a( 
•If  iiitij.  —  M  i!N  •  ••II-'  ii«m1-.iI'-  ••nI  f.iii  lilniil»';  iiLil^it'  n-la  \i  ir* 
fr*T'-  pi'il  i-irt'  1111  In'iuiii*-  <1>-  1m>-!i.  J**  \''\i\  i>^s.i\«»r  i\r  \itu>  liioud- 

lU'xl*  I   .    J*'    i"    \'*ll  II    •!•  llliMl  .   i-l    s:    \m;|'»    !l<-    l^.tli'/.    |>as   llia    ilt^siiiH:' 

n\'r  i|i'  ui>ii\t!|is  fijs(|i|iN.  nti!is  i-u  uliiifiilniii^i  |H>iii-«''iri*  (|>H'!<](i'f 
i'Imisi'...  I  \|:iii  p<''ii-  s'h.ilii;!*',  \.i  I  lu/  lalih'-,  SI*  f.ui  aiin(MU'i*r  :  >« 
II"  r-'iiii  jxfC  jHil  ii'NM»,  \  pi-iiii-  .1-1  il  )iiiiiiiiMt'*'  li's  pn-uii«*rs  iiii»i«  lis 
>iij'-(  >|  11  ['.«III*  11*',  (phr  I  .«litii*  >'.uil'-,  Ni-s  \iMi\  s'aliuuii-ui.  <•  Mi)ii«i«*ur. 
<lti-:I  a  iiiiii  |H-i*'  lin  li'tiiiiip'  s.i^'*  iji*  N'ijjiriir  j.iiuais  «pi'il  iir  r«io- 
n  iisM*  II*  stiji-i  (pi  il  r>-<'iiMiuiaii't<'.  (!i'nu.usM*/.-\ou*«  ni(»ii  fn*ii*T  —  It 
II*  (  Miis.  i-i  il  Ut'  ui',1  I  flf  .iMi'iin  <K's  uiitiifs  (pTil  \iiun  -i  iJimiik-s  de 
\tms  pluiulit-  «Ir   lu.  —   Il   t<   iiiipiissiii.i-.   iiiii:isiiMii'.    ipl  il    ail    ux 

\oiis  ilip*  c'  (pi*'  j'*  K.iiH  \iitis  r.M»u[i'i ...  M^rs  il  ••ulili»  un  lU^u  «k 
baHM-«»*i  s,  ijc  [|,i  iii  jiîH   lif*  sci'lt'-r.iit  svN  p'us  foiti-s  Ii-n  iiii«*s  t|iio  les 

autri-«.  ii*n>laiit  ^ou  i-m\,  iiphi  P'-h*.  •imipli  di' ce  lurri'iu  il  horreurs 
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et  d*infanites,  regardait  du  coin  de  Tœil  fendroit  où  il  avait  déposé 
sa  canne  et  son  chapeau,  et  méditait  une  prompte  retraite.  Heureu- 
sement Tabbé  parla  trop  longtemps,  mon  père  reprit  sa  tranquillité, 
et  attendit  avec  patience  la  un  d'une  narration  aussi  violente  que 
longue.  Enfin,  Tabbé  s'arrêta.  «  Je  savais  tout  cela,  monsieur,  et  vous 
ne  m'avez  pas  encore  tout  dit.  —  Juste  ciel  !  monsieur,  et  que  pou- 
vez-vous  savwr  de  plus?  —  Vous  ne  m'avez  pas  dit  qu'un  soir,  lors- 
que vous  reveniez  de  matines,  vous  l'aviez  trouvé  à  votre  porte;  qu'il 
avait  tiré  un  poignard  qu'il  tenait  sous  son  manteau,  et  qu'il  avait 
voulu  vous  l'enfoncer  dans  la  poitrine.  —  Si  je  ne  vous  ai  pas  dit 
cela,  monsieur,  c^est  que  cela  n'est  pas  vrai...  »  Alors  mon  père  se 
lève,  s'approche  de  l'abbé,  lui  prend  le  bras  et  lui  dit  :  «  Eh  bien, 
quand  cette  action  serait  vraie,  il  faudrait  encore  donner  du  pain  à 
votre  frère,  n  II  ne  faut  qu'un  mot  pour  ébranler  l'àme  la  plus  ferme, 
le  premier  mouvement  donné  rend  tout  le  reste  facile.  Cet  homme 
un  peu  étonné  finit  par  être  persuadé,  et  promit  à  mon  père  de 
donner  six  cents  livres  de  rentes  à  son  frère. 

Celui-ci  revient  savoir  le  succès  de  la  négociation.  «  Monsieur, 
lui  dit  mon  père,  vous  m'avez  trompé,  vous  n'êtes  pas  un  homme 
vrai  ;  vous  avez  fait  cent  actions  abominables,  mais  je  n'en  ai  pas 
moins  réussi;  et  votre  frère  vous  donnera  de  quoi  vivre.  Renoncez, 
s*il  est  possible,  à  un  caractère  aussi  odieux,  qui  ferait  le  malheur 
de  votre  vie,  le  tourment  de  votre  famille  et  la  honte  de  vos  amis,  n 
Rivière,  fort  content,  remercie  mon  père  et  de  ses  services  et  de  ses 
roDseils,  cause  encore  un  quart  d'heure  et  prend  congé  de  lui;  mon 
>ère  le  reconduit.  Quand  ils  sont  sur  l'escalier,  Rivière  s'arrête,  et 
lit  à  mon  père  :  a  Monsieur  Diderot,  savez-vous  l'histoire  naturelle? 
»  Mais  un  peu;  je  distingue  un  aloès d'une  laitue,  et  un  pigeon  d'un 
rolibri. — Savez-vous  l'histoire  du  Formica-Aeof  —  Non.  —  C'est  un 
>etit  insecte  très-industrieux;  il  creuse  dans  la  terre  un  trou  en 
brme  d*enlonnoir,  il  le  couvre  à  la  surface  avec  un  sable  fin  et 
éger,  il  y  attire  les  insectes  étourdis,  il  les  prend,  il  les  suce,  puis 
1  leur  dit  :  a  Monsieur  Diderot,  ]'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le 
I  bonjour.  »  Mon  père  rit  comme  un  fou  de  cette  aventure.  Quelque 
temps  après  il  sort;  un  orage  l'oblige  d*entrer  dans  un  café,  il  y 
trouve  Rivière;  cet  homme  s'approche  et  lui  demande  comment  il 
se  porte.  «  Éloignez-vous,  lui  dit  mon  père;  vous  êtes  un  homme 
ti  méchant  et  si  corrompu,  que,  si  vous  aviez  un  père  riche,  je  ne  le 
innrais  pis  en  s&reté  dans  la  même  chambre  avec  vous.  —  Hélas  I 
I.  d 
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malhPiirfiHemenl,  je  n*ai  point  de  père  riche.  —  Vous  êce«  un 
aliominable  liommr.  —  Allons  donc,  philosophe,  vous  preoes  lovl 
au  trafciqnc.  » 

M.  le  duc  de  La  Vrilli^re  avait  ou  un  attachement  asseï  long  avec 
une  femme  qu*il  avait  délaissée  et  ensuite  oubliée.  Cette  fmmr 
vendit  les  diamants  et  bijoui  dont  il  lui  avait  fait  préwot,  poor 
\ivre,  puis  tous  les  meubles  qui  ne  lui  étaient  pas  abaoluaMs: 
uiili*^,  enfin  ses  vêtements.  Rétluite  à  la  plus  affreuse  misère,  rlk 
s'adressa  au  duc;  mais  ce  fut  en  vain.  Klle  |)ensa  qu'un  st)lc  ploi 
touchant  en  obtiendrait  davantage,  elle  vint  tniuver  mon  père;  il 
cons<*nttt  à  lui  faire  toutes  »rs  lettres.  Dans  Tune,  il  la  faisait  auMt 
s'eiprimer  : 

«t  Tjnt  que  j*ai  pu  vivre.  Monseigneur,  avec  les  dons  de  mit 
tendresse,  y:  n*ai  piùnl  sollicité  les  secours  de  votre  piliê;  mèm 
de  toute  la  passion  que  vouh  avez  eue  pour  moi  il  ne  me  reste  qae 
\otre  portrait.  Demain,  si  \«mis  ne  remédiez  k  ma  misère,  je  sera. 
t»bligée  de  le  vendre  pour  avoir  du  \uku\  '.  » 

Cette  manière  d*tV:rire  parut  nouvelle  au  duc.  L'n  chevalier  et 
Saint-tiouis  vint  la  voir  le  lendemain,  lui  donna  cinquante  loua.  fC 
la  pria  de  lui  confier  le  nom  de  son  secrétaire;  elle  lui  nomma 
p«Te.  fVndant  quelques  années  chaque  lettre  amena  nn 
pluH  ou  moins  considérable;  enfin^cette  femme  devint  si  ioDrae, 
faible,  qu'elle  fut  longtemps  sans  pouvoir  arriver  à  la  maiaoa. 
pfïn*  la  rni\ait  morte,  lorsqu'il  re^ut  une  espj«ce  de  méi 
«•(frayant  par  les  détails  de  se*i  souffrances  et  de  son  affreuse 
Kll«*  devrait  une  place  au&  Incurables.  Mon  pVe  écrivit  au  doc: 
\iiici  un  fraicmcnt  ilecetir  lettre  : 

«  \jk  malheureuse  que  vous  avez  si  longtemps  aimée  est  sar  k 
fiomt  d*i*\pirer  dans  un  grenier.  Je  ne  vous  demande  point,  Moomh 
;;iR*ur.  de  prolonger  une  e\istenre  que  \uus  m'avez  reodw  a 
f-ruelle,  je  vous  demande  un  lit  aui  Incurables  où  je  puidM 
mourir.  Si  vous  ne  m'accordez  pas  cette  retraite  si  honteuse 
tous  deuK.  je  me  fi*rai  porter  à  l'impital,  j*}  eipirerai  avec  vos 
i  la  main,  et  c'est  de  ci*  lieu  qu'elles  vous  senint  renvoyées,  m 

Ule  eut  un  ht  auz  Incurablrs  ou  elle  mourut. 

1.  DiM  Irt  iMIrn  à  M'^  l'oimmi,  liitlemt  dit  "ii  ànut  rt  10  «^pirabcv  %] 
•  J'fti  étnt  k  H.  d*-  Saini-Fl'iivntin.  au  ouin  iJ'uti''  frinaM*  mâllii*ur«*uv,  uat  I 
«rmiinrot  MiUioir.  •  Il  d'Ht  f  atuir  ru  roofutivo  «ur  le  ovoi  «lu  dcMii 
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Cest  ainsi  que  mon  père  employait  son  temps.  Il  faisait  des 
fipltres  dédicatoires  pour  les  musiciens,  j'en  ai  deux  ou  trois  ;  il  fai- 
sait un  plan  de  comédie  pour  celui  qui  ne  savait  qu'écrire;  il  écri- 
vait pour  celui  qui  n'avait  que  le  talent  des  plans;  il  faisait  des 
préfaces,  des  discours,  selon  le  besoin  de  Tauteur  qui  s'adressait  à 
lui.  Un  homme  vint  un  jour  le  prier  de  lui  écrire  un  Avis  au  public 
pour  de  la  pommade  qui  faisait  croître  les  cheveux;  il  rit  beaucoup, 
mais  il  écrivit  sa  notice.  Cependant  il  ne  travailla  pas  toujours  pour 
le  seul  plaisir  d'obliger.  Il  avait  abandonné  son  petit  revenu  à  ma 
mère,  et  il  ne  lui  demandait  que  rarement  de  l'argent  et  de  très- 
légères  sommes.  Il  était  très-dissipateur  ;  fl  aimait  à  jouer,  jouait 
mal  et  perdait  toujours;  il  aimait  à  prendre  des  voitures,  les 
oabliait  aux  portes,  et  il  fallait  payer  une  journée  de  fiacre.  Les 
femmes  auxquelles  il  fut  attaché  lui  ont  causé  des  dépenses  dont  il 
ne  voulait  point  instruire  ma  mère.  Il  ne  se  refusait  pas  un  livre. 
Il  avait  des  fantaisies  d'estampes,  de  pierres  gravées,  de  minia- 
tures; il  donnait  ces  chiffons  le  lendemain  du  jour  où  il  les  avait 
adietés,  mais  il  lui  fallait  un  peu  d'argent  pour  les  payer.  11  tra- 
vaillait donc  pour  des  corps*,  pour  des  magistrats,  pour  ceux  qui 
pouvaient  lui  donner  le  prix  de  sa  besogne  sans  être  gênés.  11  a  fait 
des  discours  d'avocats  généraux,  des  discours  au  roi,  des  remon- 
trance» de  parlement  et  diverses  autres  choses  qui,  disait-il,  étaient 
payées  trois  fois  plus  qu'elles  ne  valaient.  C'était  avec  les  petites 
sommes  qu'il  recevait  ainsi  qu'il  satisfaisait  à  son  goût  pour  donner 
et  aux  petites  commodités  de  sa  vie. 

Ce  fut,  je  crois,  en  1763  *  qu'il  eut  le  projet  de  vendre  sa  biblio- 
thèque; il  voulait  avoir  de  quoi  me  marier  ou  placer  sur  ma  tête, 
afin  d'être  tranquille  sur  mon  sort.  Le  Pot  d'Auteuil,  notaire,  avait 
envie  de  l'acheter.  Ce  fut  M.  de  Grimm  qui  lui  fit  connaître  le 
prince  de  Galitzin,  alors  ambassadeur  de  Russie,  et  qui  arrangea 
cette  affaire.  L'Impératrice  acheta  la  bibliothèque  15,000  francs, 
la  loi  laissa  et  lui  fit  une  pension  de  1,000  francs  pour  en  être  le 
bibliothécaire.  Cette  pension,  oubliée  à  dessein,  ne  fut  point  payée 
pendant  deux  ans.  Le  prince  de  Galitzin  demanda  à  mon  père  s'il  la 
recevait  exactement;  il  lui  répondit  qu'il  n'y  pensait  pas,  qu'il  était 

|.  CM  pour  U  corporation  des  libraires  qQ*il  fit  la  Lettre  sur  tê  cûmmêrcê  de 
la  Hbrmim,  pnbUéo  pour  la  première  foit  par  M.  Guiffrey  (Hachette,  1861,  iii-8*) 
et  qiM  sosa  avona  po  corriger  sur  Tan  des  originaux  conservé  à  SainV-Péterabouig. 

%  tÊÊÊÊÊÊt  dit  vers  1105^  en  rectifiant  ca  passage  qa*il  a  inséré  dans  ses  notas. 
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trop  heureux  que  Sa  Majesté  Impériale  eût  bien  voulu  acheter  sa 
bouiique  et  lui  laisser  ses  outils.  Le  prince  Tassura  que  ce  n'était 
pas  sûrement  l'intention  de  la  princesse,  et  qu'il  se  chargeait  d'em- 
pêcher un  oubli  plus  long.  En  effet,  mon  père  reçut  quelque  tem|)S 
après  50,000  francs,  aûn  que  cela  fût  payé  pour  cinquante  ans. 

Il  forma  dans  ce  lemps  le  projet  d'aller  en  Russie  remercier  en 
personne  Sa  Majesté  Impériale.  En  attendant  il  fut  le  négociateur 
des  conditions  du  voyage  de  Falconet;  il  admirait  le  talent  de  cet 
homme  :  mon  père  ne  pouvait  se  persuader  que  l'on  pût  avoir  du 
génie  et  une  âme  dure  et  froide.  Tant  que  Falconet  put  se  persuader 
que  mon  père  n'abandonnerait  jamais  ses  pénates  et  que  la  recon- 
naissance ne  l'amènerait  pas  en  Russie,  il  ne  cessa  de  le  persécuter 
pour  y  venir,  de  lui  vanter  son  amitié,  sa  reconnaissance  et  le  plaisir 
qu'il  aurait  de  l'embrasser;  mais  quand  mon  père  eut  pris  le  parti 
d'y  aller,  et  que  M.  de  Nariskin  eut  consenti  à  l'y  conduire,  son 
arrivée  le  refroidit,  et  la  suite  de  ce  refroidissement  fut  une  brouille- 
rie.  Mon  père  partit  le  10  de  mai  1773,  et  fut  seul  à  La  Haye.  Il  se  lia 
dans  la  voilure  publique  avec  un  homme  qui  causait  à  son  gré,  et 
qu'il  pria  de  faire  la  dépense  pour  tous  deux  pendant  la  jroute.  Il 
resta  chez  le  prince  de  Galitzin  jusqu'au  moment  où  M.  de  Nariskia 
l'amena  en  Russie.  Le  prince  eut  la  bonté  de  lui  proposer  un  loge- 
ment chez  lui  ;  mon  père  ne  voulut  jamais  blesser  à  ce  point  l'amitié, 
il  voulut  descendre  chez  Falconet;  il  y  arriva  avec  des  douleurs 
d'entrailles  causées  par  les  eaux  du  climat  où  il  n'était  pas  encore 
fait.  Falconet  le  reçut  assez  froidement  et  lui  dit  qu'il  avait  un  très- 
grand  chagrin  de  ne  pouvoir  le  loger,  mais  que  son  ûls  arrivé  depuis 
peu  de  jours  occupait  le  lit  qui  lui  était  destiné.  Mon  père,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  chercher  une  auberge  dans  un  pays  dont  il  ne  con- 
naissait  ni  les  mœurs  ni  les  coutumes,  demanda  une  plume  et  de 
l'encre,  écrivit  un  billet  au  prince  de  Nariskin,  et  le  supplia  de  lui 
donner  retraite,  s'il  le  pouvait  sans  être  trop  incommodé.  Le  prince 
l'envoya  chercher  en  voiture  et  le  garda  chez  lui  jusqu'au  moment 
de  son  départ.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  des  bontés  de  cette  famille 
pour  lui,  des  soins,  des  procédés  obligeants,  des  marques  d*amitié  et 
d'estime  qu'il  en  a  reçues  ont  rendu  tous  ceux  qui  portent  ce  nom 
l'objet  de  ma  vénération  et  de  ma  plus  tendre  reconnaissance.  La 
lettre  que  mon  père  écrivit  à  ma  mère  sur  la  réception  de  Falconet 
est  déchirante.  Ils  se  virent  Ipouftant  assez  souvent  pendant  le 
séjour  de  mon  père  à  Pétersbourg,  mais  l'âme  du  philosophe  était 
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blessée  pour  jamais.  Le  monument  de  Falconet,  son  désir  d'être  un 
bomme  distingué  en  littérature,  firent  naître  entre  mon  père  et  lui 
quelques  discussions  légères,  mais  qui  suffirent  pour  séparer  deux 
liommes  qui  n'avaient  nulle  envie  de  se  servir. 

Ce  chagrin  fut  amplement  compensé  par  la  joie  extrême  qu'il  eut 
de  trouver  M.  de  Grimm  en  Russie.  Il  y  séjourna  quelques  mois« 
N*ayant  rien  écrit  sur  son  voyage,  je  n*ai  pu  qu'en  attraper  quelques 
détails  soit  par  ses  lettres,  soit  par  ses  conversations:  les  unes  et  les 
autres  respiraient  l'admiration  et  l'enthousiasme  de  l'Impératrice. 
Il  eut  l'honneur  de  voir  et  d'entendre  presque  tous  Tes  jours  cette 
princesse;  mais  il  était  si  peu  fait  pour  vivre  à  une  cour,  qu'il  a  dû 
y  faire  un  grand  nombre  de  gaucheries ^  D'ailleurs  le  froid  et  les 
eaux  de  la  Neva  dérangèrent  prodigieusement  sa  santé  :  je  suis  con- 
vaincue que  ce  voyage  a  abrégé  sa  vie.  Il  n'ayait  jamais  pensé  qu'il 
fallût  s'habiller  d'une  autre  manière  dans  un  palais  que  dans  un 
grenier,  il  allait  donc  présenter  ses  respects  à  la  princesse,  vêtu  de 
noir'.  Elle  lui  fit  présent  d'un  vêtement  de  couleur  superbement 
fourré  et  d'un  manchon;  elle  lui  demanda  ce  qui  pouvait  le  rendre 
heureux.  Il  la  supplia  de  lui  donner  une  bagatelle,  qu'elle  eût  portée, 
et  un  homme  qui  pût  le  reconduire,  car  il  était  bien  convaincu  de 
son  ineptie  quand  il  était  question  de  route  et  de  soins.  Sa  Majesté 
Impériale  lui  donna  une  pierre  gravée  en  bague,  c'était  son  portrait; 
il  estimait  plus  ce  bijou  que  tous  les  trésors  du  monde.  Elle  paya  les 
frais  de  son  voyage  en  venant  ;  elle  lui  donna  une  voiture  pour  le 

i.  On  dit  que,  suivant  une  habitude  qu*il  avait,  il  mettait  souvent,  e:i  parlant, 
let  mains  sur  les  genoux  de  Tlmpératrice.  Cela  n*autorisc  pas  cependant  ce  méchant 
non  de  Gcoffroi  :  «  Llmpératrice  de  Russie  le  fit  venir  à  sa  cour;  après  Tavoir  vu 
*i  entendu,  elle  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  débarrasser  d*un  hôte  de  cette 
ïspèce.  •  (Feuilleton  sur  le  Père  de  famille,  Journal  de  l'Empire,  3  mars  1815.) 

3.  Cest  ce  vêtement  noir  qui  a  donné  lieu  à  la  scène  suivante  racontée  dans  les 
Mirnioirif  êeerets  (5  Janvier  1772)  :  «  On  sait  que  M.  Diderot  est  honoré  des  bontés 
pArtkuUèffes  de  Tlmpératrice  de  Russie  et  qu*il  est  comme  son  agent  Uttéraire  dans 
!a  capitale.  Il  s*est  mêlé  en  cette  qualité  du  marché  (ait,  pour  cotte  souveraine,  du 
cabinet  de  tableaux  de  M.  le  baron  de  Thiors,  qu'elle  a  acheté  en  entier.  Cela  a 
Unawé  lieu  à  quelques  conférences  entre  M.  Diderot  et  les  héritiers  du  défunt  dont 
»i  M.  le  maréchal  de  Braglio  par  sa  femme.  Ce  maréchal  très-honnête  a  pour  firère 
f.  le  eomte  de  BrogUo,  parfois  très-mauvais  plaisant.  Un  Jour  qu*il  se  trouv<iit  à 
UM  conférence  du  philosophe  en  question  avec  M.  le  maréchal,  il  voulait  le  tourner 
•n  ridicule  sur  l'habit  noir  qu'il  portait.  Il  lui  demanda  s'il  étiit  en  deuil  dos 
UMteet  Sifavaiâ  à  porter  U  deuil  d*une  nation,  monsieur  le  Comte,  lui  répondit 
1.  Diderot,  je  n'irais  pas  la  chercher  si  loin,  • 

M.  J.  Janin  a  &it  ion  profit  de  l'anecdote  dans  la  Fin  d'un  Monde  et  du  Seveu 
If  JUvMaift. 
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ramener,  et  un  homme  très-aimable  pour  raccompagner,  appelé 
Bala.  C'était  une  rude  tâche  que  de  conduire  un  être  qui  ne  voulait 
s'arrêter  ni  pour  dormir,  ni  pour  manger.  Il  avait  pris  sa  voiture 
pour  une  maison  où  il  devait  habiter  depuis  Pétersbourg  jusqu'à  La 
Haye.  Il  arriva  chez  le  prince  de  Galitzin,  resta  quelques  mois  avec 
lui,  et  revint  à  Paris,  les  premiers  jours  d'octobre  177&.  Je  fus  au- 
devant  de  lui  avec  ma  mère;  je  le  trouvai  maigre  et  changé,  mais 
toujours  gai,  sensible  et  bon»  a  Ma  femme,  dit-il  à  maman,  compte 
mes  nippes,  tu  n'auras  point  de  motifs  de  me  gronder,  je  n'ai  pas 
perdu  un  mouchoir...  »  Au  fond  de  la  Russie  il  n'avait  oublié 
personne.  M.  d'Angiviller  lui  avait  demandé  avant  son  départ  des 
échantillons  de  marbres  de  Sibérie;  il  lui  en  rapporta  une  petite 
collection  arrangée  dans  de  petites  cases  avec  un  soin  incroyable. 
M.  Darcet  avait  désiré  des  échantillons  de  mines,  il  en  avait  une 
caisse.  II  revint  le  même;  mais  il  avait  perdu  les  jambes.  Un  si  long 
temps  en  voiture,  et  peut-être  le  germe  de  la  maladie  qui  nous  en  a 
séparés,  lui  avait  donné  une  oppression  de  poitrine  sitôt  qu*il  mar- 
chait longtemps. 

Depuis  son  retour  il  s'est  occupé  de  divers  petits  ouvrages  qu'il 
n'a  point  imprimés.  Il  s'était  amusé  à  La  Haye  à  réfuter  l'ouvrage 
d'Helvétius^  Il  fit  deux  petits  romans,  Jacques  le  Fataliste,  la  Beli- 
giexAse,  et  quelques  petits  contes;  mais  ce  qui  ruina,  détruisit  le  reste 
de  ses  forces,  fut  VEssai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  et  une 
besogne  dont  il  fut  chargé  par  un  de  ses  amis.  Il  avait  tellement 
résolu  de  trouver  Sénèque  pur,  juste,  grand,  digne  de  ses  préceptes, 
qu'il  n'est  point  de  livres  où  ce  philosophe  soit  nommé  qu'il  n'ait 
lus.  11  aurait  désiré  que  l'ouvrage  de  son  ami  fût  un  modèle  d'élo- 
quence; il  travaillait  quelquefois  quatorze  heures  de  suite  et  ne 
négligeait  aucune  des  lectures  qui  pouvaient  l'instruire  des  sujets 
qu'il  avait  à  traiter.  Il  commença  alors  à  se  plaindre  tout  à  fait  de 
sa  santé  ;  il  trouvait  sa  tête  usée;  il  disait  qu'il  n'avait  plus  d'idées; 
il  était  toujours  las;  c'était  pour  lui  un  travail  de  s'habiller;  ses 
dents  ne  le  faisaient  point  souffrir,  mais  il  les  ôtait  doucement 
comme  on  détache  une  épingle  ;  il  mangeait  moins,  il  sortait  moins  : 
pendant  trois  ou  quatre  ans  il  a  senti  une  destruction  dont  les  étran- 
gers ne  pouvaient  s'apercevoir,  ayant  toujours  le  même  feu  dans  la 
conversation  et  la  même  douceur. 

1.  D$  VHomtM,  Cette  réfutation  suiTie,  chapitre  par  chapitre,  inédite  Jusq[a*lci» 
léra  partie  de  notre  édition. 
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Le  19  février  178/i,  il  fut  attaqué  d'un  violent  crachement  de 
sang.  «  Voilà  qui  est  fini,  me  dit-il,  il  faut  nous  séparer;  je  suis 
fort,  ce  ne  sera  peut-être  pas  dans  deux  jours,  mais  deux  semaines, 

mais  deux  mois,  un  an »  J'étais  si  accoutumée  à  le  croire,  que 

je  n'ai  pas  douté  un  instant  de  cette  vérité  ;  et  pendant  tout  le  temps 
de  sa  maladie,  je  n'arrivais  chez  lui  qu'en  tremblant,  et  je  n'en 
sortais  qu'avec  l'idée  que  je  ne  le  reverrais  plus.  La  nature  du  cra- 
chement de  sang  et  son  pouls  annonçaient  une  fluxion  de  poitrine; 
il  fut  saigné  trois  fois  en  vingt-quatre  heures ,  les  accidents  dispa- 
rureot,  il  parut  entrer  en  convalescence.  Le  huitième  jour  de  sa 
maladie  il  causait,  sa  tête  se  troubla  ;  il  fit  une  phrase  à  contre-sens« 
il  s'en  aperçut,  la  recommença  et  se  trompa  encore;  alors  il  se  leva, 
a  Une  apoplexie,  n  me  dit-il  en  se  regardant  dans  une  glace,  et  en 
me  faisant  voir  sa  bouche  qui  tournait  un  peu  et  une  main  froide  et 
sans  mouvement.  Il  passe  dans  sa  chambre,  se  met  sur  son  lit, 
embrasse  ma  mère,  lui  dit  adieu  ;  m'embrasse,  me  dit  adieu  ;  explique 
l'endroit  où  l'on  trouverait  quelques  livres  qui  ne  lui  appartenaient 
pas,  et  cesse  de  parler.  Lui  seul  avait  sa  tête,  tout  le  monde  l'avait 
perdue.  Il  était  onze  heures  du  soir,  les  médecins,  les  chirurgiens 
arrivent;  ils  ne  pouvaient  le  déterminer  à  remuer  de  l'endroit  où  il 
s^ëlait  placé  ;  ils  nous  donnaient  la  mort  en  nous  répétant  qu'ils  avaient 
vu  plusieurs  fois  des  malades  expirer  dans  cette  position.  11  faisait 
signe  qu'il  voulait  être  tranquille;  il  nous  entendait  parfaitement. 
On  parvint  enfin  à  lui  appliquer  les  vésicatoires  au  dos  et  aux  deux 
jambes,  et  à  le  déterminer  à  boire  du  petit-lait.  Les  cantharides 
furent  appliquées  à  minuit;  à  une  heure  du  matin  il  se  leva,  vint 
s^aaseoir  dans  son  fauteuil.  11  prit  huit  grains  d'émétique  dans  la 
ooit  ;  comme  on  lui  en  donnait  sans  cesse  et  que  ce  remède  le  tour- 
mentait, il  disait  doucement  :  Vous  me  faites  vivre  avec  de  bien  mati- 
vaises  choses.  11  passa  ainsi  trois  jours  et  trois  nuits,  ayant  un  délire 
très-froid  et  très-raisonné;  il  disseruit  sur  les  épiUphes  grecques  et 
latines  et  me  les  traduisait  ;  il  dissertait  sur  la  tragédie,  il  se  rappe- 
lait les  beaux  vers  d'Horace  et  de  Virgile  et  les  récitait  ;  il  causait 
tonte  la  nuit,  demandait  l'heure  qu'il  était,  trouvait  qu'il  était  temps 
de  se  coucher,  se  mettait  tout  habillé  sur  son  lit  et  se  relevait  cinq 
minutes  après.  Le  quatrième  jour  cet  état  disparut  avec  le  souvenir 
de  ce  qui  a^était  passé.  Deux  vésicatoires  se  fermèrent,  il  en  resta 
nn  à  la  jambe  droite,  ouvert  et  suppurant  pendant  deux  mois.  Sa 
saolé  paraissait  rétablie  ;  il  causait  avec  ses  amis  aussi  gaiement  qu'à 
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l'ordinaire;  il  avait  beaucoup  d'appétit,  et  mangeait  peut-être  un 
peu  trop;  il  dormait,  et  désirait  vivement  la  fin  de  ce  vésicatoire 
pour  sortir  et  se  promener.  Ce  temps  arriva;  il  sortit,  se  promena 
tous  les  jours  pendant  quelques  mois;  il  n'éprouvait  aucune  douleur 
aiguë,  mais  il  était  faible  et  languissant.  Enûn  il  s'aperçut,  comme  il 
l'avait  prédit,  que  ses  jambes  étaient  très-enflées.  Il  consulta  M.  Ma- 
loët;  ce  médecin  lui  donna  beaucoup  de  marques  d'intérêt  et  de 
soins,  mais  il  était  convaincu  de  l'impossibilité  de  le  guérir;  il  fit 
établir  un  cautère  au  bras,  et  ordonna  des  jus  d'herbes.  L*enflure 
gagna  les  cuisses.  Mon  père  se  rappela  M.  Bâcher,  si  connu  par  son 
habileté  et  ses  profondes  connaissances  sur  Thydropisie.  M.  Bâcher 
arriva,  maïs  trop  tard;  son  remède  aurait  pu  le  préserver  de  oètte 
maladie,  mais  il  ne  put  en  détruire  le  germe.  L'on  appliqua  les  vési- 
catoires  aux  cuisses;  elles  rendirent  un  seau  d'eau,  et  il  fut  soulagé; 
les  pilules  de  Bâcher  emportèrent  l'enflure  presque  tout  à  fait,  mais 
il  fallut  en  faire  sa  nourriture;  sitôt  que  Ton  cessait  le  remède, 
l'enflure  faisait  des  progrès.  Ce  médecin  a  prolongé  sa  vie,  diminué 
ses  souffrances,  et  a  rendu  ses  derniers  mois  plus  supportables  par 
•la  tendre  amitié  qu'il  lui  témoignait  et  l'agrément  de  sa  conver- 
sation. 

Le  curé  de  Saint-Sulpice  apprit  sa  maladie  et  vint  le  voir.  Mon 
père  le  reçut  à  merveille,  le  loua  de  ses  institutions  sur  la  manière 
d'assister  les  malheureux,  et  lui  parla  sans  cesse  des  bonnes  actions 
qu'il  avait  faites  et  de  celles  qui  lui  restaient  encore  à  faire;  il  lui 
recommanda  les  indigents  de  son  quartier  et  le  curé  les  soulagea. 
Il  venait  visiter  mon  père  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  mais 
ils  n'eurent  ensemble  aucune  conversation  particulière;  ainsi 
les  matières  théologiques  ne  purent  se  traiter  autrement  que  les 
autres,  comme  il  convient  aux  gens  du  monde.  Mon  père  ne  cherchait 
pas  cette  espèce  de  sujet,  mais  il  ne  s'y  refusait  pa^.  Un  jour 
qu'ils  étaient  d'accord  sur  plusieurs  points  de  morale  relatifs  à 
l'humanité  et  aux  bonnes  œuvres,  le  curé  se  hasarda  à  faire  entendre 
que  s'il  imprimait  ces  maximes  et  une  petite  rétractation  de  ses 
ouvrages,  cela  ferait  un  fort  bel  efl'et  dans  le  monde.  Je  U  crois, 
monsieur  le  curé,  mais  convenez  que  je  ferais  un  impudent  mensonge. 
Ma  mère  aurait  donné  sa  vie  pour  que  mon  père  crût;  mais  elle 
aimait  mieux  mourir  que  de  l'engager  à  faire  une  seule  action  qu'elle 
pût  regarder  comme  un  Facrilége.  Persuadée  que  mon  père  ne  chan- 
gerait jamais  d'opinion,  elle  voulut  lui  épargner  les  persécutions,  et 
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jamais  elle  ne  l'a  laissé  un  seul  instant  tête  à  tête  avec  le  curé  ; 
nous  le  gardions  Tune  et  l'autre. 

Cependant  mon  père  désirait  habiter  la  campagne;  il  fut  s  établir 
à  Sèvres  chez  M.  Belle,  son  ami  depuis  quarante  ans.  11  est  peu 
d'hommes  qui  consentent  à  être  témoins  d'un  spectacle  aussi  dou- 
loureux et  aussi  pénible  que  celui  de  la  fin  prochaine  d'un  être  qu'ils 
estiment  et  quMIs  aiment;  celui-ci  n'aurait  pu  faire  pour  son  père  ce 
qu*il  a  fait  pour  le'  mien  qu'il  a  gardé,  soigné  et  veillé. 

Mon  père  habitait  depuis  trente  ans  un  quatrième  étage;  sa 
bibliothèque  était  au  cinquième  '.  Son  médecin  avait  déclaré,  non 
pas  une  fois,  mais  cent,  qu'il  périrait  s'il  continuait  de  monter.  L  on 
déménagerait  Versailles  plus  aisément  que  Ton  n'eût  fait  consentir 
mon  père  à  changer  d'habitation.  M.  de  Grimm  sollicita  un  logement 
de  rimpératrice,  elle  raccorda;  on  lui  donna  un  superbe  apparte- 
ment rue  de  Richelieu.  Il  désira  quitter  la  campagne  et  venir  l'ha- 
biter; il  en  a  joui  douze  jours;  il  en  était  enchanté;  ayant  toujours 
logé  dans  un  taudis,  il  se  trouvait  dans  un  palais.  Mais  le  corps 
s'affaiblissait  chaque  jour;  la  tête  ne  s'altérait  pas;  il  était  bien  per- 
suadé de  sa  fin  prochaine,  mais  il  n'en  parlait  plus;  il  ne  voulait 
pas  affliger  des  gens  qu'il  voyait  plongés  dans  la  douleur;  il  s'occupait 
de  ce  qui  pouvait  les  distraire  ou  les  tromper;  il  voulait  arranger 
tous  les  jours  quelques  objets  nouveaux,  il  fit  placer  ses  estampes. 
La  veille  de  sa  mort  on  lui  apporta  un  lit  plus  commode;  les  ouvriers 
se  tourmentaient  pour  le  placer.  Mes  amis,  leur  dit-il,  vous  prenet  là 
bien  de  la  peins  pour  un  meubU  qui  ne  servira  pas  quatre  jours.  11 
re^ut  le  soir  ses  amis;  la  conversation  s'engagea  sur  la  philosophie 
et  les  différentes  routes  pour  arriver  à  cette  science;  le  premier  pas, 
dit-il«  vers  la  philosophie,  c'est  l'incrfduliié.  Ce  mot  est  le  dernier 
qu'il  ait  proféré  devant  moi;  il  était  tard*  je  le  quittai,  j*espérais  le 
revoir  encore. 

Il  se  leva  le  samedi  30  juillet  \lSk\  il  causa  toute  la  matinée 
avec  son  gendre  et  son  médecin  ;  il  se  fit  raccommoder  son  vésiea- 
toire  dont  il  souffrait;  il  se  mit  à  table,  mangea  une  soupe,  du  mou- 
ton bouilli  et  de  la  chicorée;  il  prit  un  abricot;. ma  mère  voulut 


1.  Là  ^nditioo  Teut  que  la  maison  habita  par  Diderot  soit  celle  qui  fait  le  coin 
do  la  nM  Tvtnne  et  de  U  rue  Saint-Benoit,  n<*  36  de  cette  rue.  Il  y  a  éTidemmenl 
là  une  trreor.  Plusieurs  des  lettres  de  Diderot,  do  cette  époque,  sont  signées  :  rue 
Tarattie,  Tit-à>Tis  la  me  Saint-Benoit;  vis-à-vis  n*a  Jimais  voulu  dire  au  coin.  La 
iildéiiiolle. 
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iViiipiVIior  tlo  iiinngor  rr  fruit  :  <i  Main  quoi  diable  de  nul  veuMi 
t|ii(*  rrl.i  iiii!  fasM'.'  *>  Il  I«*  iii.iri(;ea«  appii\a  sim  OHide  sur  U  U6te 
|HMir  iii.inKiT  c]tirl<|ues  rcrises  en  «iimpoti*,  toussa  léKèrenifOl.  Ma 
mèri!  lui  fit  une  quiniiion:  riimme  il  f;ard.iit  le  silence.  HIe  leva  ta 
l^li*.  I«*  n*Karila.  il  n'i-tait  plus.  Stw  <*nttTn*inent  n'a  éprouvé  qtte  dt 
ii*iCiTfs  diHirultrs.  Ia.'  cun*  île  Saiiit-RiN*li  lui  envoya  un  prtoe  poiT 
le  veilliT:  il  mit  pluti'it  de  la  pfmi|M>  que  de  la  simplicité  dans  crtM 
affreuM*  cér«*nionit-.  Il  a  vie  inhumé  ilans  la  chapelle  de  la  Vierge  I 
Sainl-R«N*h'. 

Mon  p«!re  croyait  qu'il  éuit  sa(;e  d'ouvrir  ceux  qui  n'étaient  plttii 
il  croyait  cette  opération  utile  aui  vivants,  il  me*  l'avait  plus  d'i 
fois  demandé:  il  l'a  ilniic  été.  La  tête  était  aussi  parfaite,  atitsi  bii 
oonstTvée  que  celle  d'un  homme  de  viugt  ans.  Un  des  poumons  è 
plein  d'eau  :  son  cour  les  deux  tt«*rs  plus  griM  que  celui  des  antrM 
penionm*^.  Il  avait  la  véHtciilf  du  fiel  entièrement  sèche,  il  n'y 
plus  de  mali«*re  hilieusi-;  main  ellt*  contenait  vingt-une  pierres 
la  moindre  était  gnisse  comme  une  noisette.  Ces  détails  exbient  par 
écrit,  mais  je  n'ai  pu  me  déi«*rminer  à  lire  cet  horrible  procè»-vcrbai. 

Ma  mère  a  habité  son  nouveau  logement  jusqu'à  Tinsunt  où  eUt 
a  pu  en  trotiver  un  autre  :  et  c'est  encore  un  bienfait  de  rimpôramoi 
qui  lui  pa\e  une  p'nsion  pour  cet  objet. 

Mon  granil-|N*n*  a  eu  quatre  enfanta.  Une  fille  qui  s'est  bdc 
rvliin<?use  malgré  sa  famille.  .Son  ordre  permettait  une  foii  ranatt 
à  se^  pan'nts  de  la  voir.  Mon  |M*re  y  fut  :  elle  lui  parla  avec  UM  4ê 
clialf  ur,  d'enthousianme  ««t  d'éliN|ucnce  qu*il  revint  persuadé  que  la 
téie  était  altérée  ;  eu  eiïet  elle  est  morte  folle. 

Um*  seconde  fille,  pleine  de  bonté,  de  tendresse  pour  WQ  pkn 
qu'elle  n*a  jamais  quitté,  pour  m*s  deux  frères  qu'elle  rli^riMI 
également,  mais  d*une  relignm  si  austère  «|u'elle  n'a  point  conne  éi 
plus  violent  chagrin  que  la  |>assion  tie  M>n  frère  piur  les  leurs»,  d 
qu'elle  donnerait  sa  vie  de  bon  ca>ur  pour  anéantir  ses  ou¥i 

Mon  fiiKle  a  fait  ainsi  que  mon  père  ses  étutUm  aux 
Violent,  vif.  plein  de  connats^nces  théoltigiques.  il  mît  à  la  ri| 
rette  maxiipe  de  l'Apôtre  :  Hon  fkijhsr  point  de  saiuL  U  s'est  bnMâU 
avec  mon  p«*re  parce  qu'il  n'était  pas  chrétien,  av(*c  ma  mère  pani 
qu'elle  était  sa  femme  ;  il  n'a  jamais  voulu  me  voir  parce  que  jV 
Si  fille;  il  n'a  jamais  voulu  embrasser  mes  enfants  parce  qu'ils 

I.  Vaèr  la  BSlt  U,  à  la  Miia  éa  tm  Mtmowwp, 
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8es  petits-fils  ;  et  mon  époux,  qu'il  recevait  avec  bonté,  a  trouvé  sa 
porte  fermée  depuis  que  je  suis  devenue  sa  femme.  Il  a  été  attaché 
à  M.  de  llontmorin,  évêque  de  Langres,  pendant  toute  sa  vie;  il  est 
dunoine  de  la  ville,  et  jouit  d'un  prieuré  assez  considérable  pour 
lequel  il  a  eu  un  procès  que  mon  père  a  arrangé  avec  des  peines 
incroyables.  Plus  il  est  injuste  et  plus  je  crains  de  le  calomnier.  Il  a 
toutes  les  vertus  qui  tiennent  du  père  dont  il  est  né.  Son  revenu 
appartient  aux  pauvres;  chaque  hiver  un  magasin  de  bois,  de  blé, 
de  chandelle,  de  beurre,  est  ouvert  à  ses  concitoyens  ;  il  habille  les 
pauvres,  élève  les  enfants  de  ces  malheureux  ;  un  logement  simple, 
le  vêtement  de  son  état  le  plus  râpé,  quelques  dîners  à  son  chapitre, 
ifoilà  toute  sa  dépense;  le  reste  est  le  patrimoine  des  indigents; 
nuis  il  ne  se  permet  pas  de  donner  un  écu  à  un  parent  ou  à  un  péni- 
tent Une  femme  qu'il  confessait  lui  demandait  quelques  secours  : 
Choisissez,  lui  dit-il,  ou  le  temporel  ou  le  spirituel,  je  confesse  ou  je 
dmme.  Mon  père  fit  un  voyage  il  y  a  quinze  ans  dans  sa  ville.  Un 
abbé  Gauchat,  objet  des  plaisanteries  de  Voltaire,  tenta  de  rapprocher 
les  deux  frères  ;  mon  père  fit  toutes  les  avances  quoiqu'il  fût  son 
aîné.  Le  chanoine  lui  demanda  une  promesse  de  ne  plus  écrire  contre 
la  religion,  mon  père  s*y  engagea  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  ;  il 
exigea  qu^elle  fût  imprimée  et  que  mon  père  y  ajoutât  une  rétracta- 
tion de  tout  ce  qu'il  avait  fait  précédemment  ;  mon  père  refusa,  et  la 
négociation  fut  au  diable.  Après  la  mort  de  mon  père  il  fit  demander 
ses  papiers  pour  les  jeter  au  feu  ;  ils  étaient  en  Russie  avec  sa  biblio« 
tbèque.  Cette  réponse  le  calma  un  peu,  mais  il  est  toujours  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  renaissent,  et  sa  vieillesse  est  troublée  par  cette 
idée.  La  seule  marque  d'amitié  qu'il  m'ait  donnée  est  d'avoir  dit  la 
■Msee  pendant  un  an  pour  l'âme  de  la  fille  que  j'ai  perdue,  et  la 
nèoie  attentiim  pour  mon  père^ 

En  1780,  par  une  délibération  de  la  ville,  le  maire  et  quatre 
écbevins  écrivirent  à  mon  père  pour  lui  demander  son  portrait  qu'ils 
Yonlaient  payer,  exigeant  seulement  qu'il  donnât  à  l'artiste  le  temps 
nécessaire.  Mon  père  répondit  comme  il  le  devait  à  ses  compatriotes; 
il  leur  envoya  son  buste  en  bronze  exécuté  par  M.  Houdon.  Il  est 
placé  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville,  sur  une  petite  armoire  conte* 
nant  V Eneydofèdie  et  ses  ouvrages.  Le  jour  où  il  fut  posé,  ils  don- 


!•  n  Mrm  tonfant  qoMtioo  de  l'abbé  et  de  ta  MBur  dtus  les  lAttres  à  made- 
VoUad. 
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nfrrnt  un  din^r  de  c<ir|w.  |>lar«Tcni  l<^  buste  an  haut  ilt*  U  Ubk*  n 
buri*iif  à  »a  sanii*.  0-%  tirtaits  donnés  par  le  maire  k  mon  père  In 
ont  fait  p^K^T  des  moments  fort  doux.  I^  ville  envoya  je  ne  sais  quelle 
baKaielle  h  M.  Hoii«lon,  qui  de  son  côté  répondu  en  envoyant  à  cet 
mesHieuiH  dt-s  plàinm  du  buMe  dont  iU  avai<*nt  honoré  le  brooae. 
Mon  ofirlp  fut  invité  â  o*  repas,  fait  pour  donner  une  marque  de 
sid**ratiiin  â  son  fn-re.  il  refusa:  mais  quelque  temps  après, 
pn*t»aic  de  voir  quelque  cliOrtc  a  rhôtel  de  \ille,  il  fut  le  voir. 

L Enojrlopfdit  fut  donn«''e  à  li  ville  par  M.  de  Versailles,  homi 
d(*  qualil*'*:  \oiilaiiC  quilKT «rite  pr(i\ina*,  il  fit  don  de  l'ouvrage d' 
hoiiiiiM?  qu'il  :iiinai(  et  4*stiniait. 

Mon  p«Te  n'«i  jauiai^i  l'rir  |M)ss4'MltMlu  démon  d(»s  académies: 
dani  il  «'«SI  pirN4*iit«*  il  \  a  quarani«*  ans  à  rAradémie  française:  ti 
fut  ai;réé  par  l'ius  %%*^^  membres  tl  rt*fiisé  par  le  n»i.  dont  le  mol  fat 
//  a  tntp  dfuufmix,  11  n'y  a  jamais  prnsû  depuis'. 

Oui'lqui*  i«*mpH  avant  sa  iihmi  il  |M.*rdit  M"'  Voland,  objet  de  n 
lendrrHM*  d«*|>uiH  vinut  atin.  Il  lui  donna  des  larmes,  mais  il  se  cqo- 
sol.i  par  la  reriiliitle  de  ne  pas  lui  survivre  longtemps. 

Je  n'ai  jamais  \ii  les  opitiiuiis  de  mon  père  ni  varier,  oi  s'ailéfer. 
il  iK'  H  fil  <»r(*n|>ati  UM'iiie  |ias.  Il  disait  qu'il  fallait  laisser  une 
|NHir  s*appn\*«T  à  ceu%  qui  n'a\ aient  point  de  jambes.  Il  fui 
daiit  dé\ot  |H*ndant  quatre  ou  cinq  mois;  dans  le  temps  qu'il  faiSM 
«*s  études  et  qu'il  \tiulait  entrer  aux  Jésuites,  il  jeûnait,  portait  «a 
nlice  vi  rotirhait  sur  la  |>aille.  Cette  fantaisie  vint  un  maiia  cl 
di^^fiarul  a\iH:  la  niéiiie  \i|psse. 

Je  n*élai«  p.iH  iiM*  lorsqu'il  fit  ronnaissanre  avec  Jean-Jacq 
IN  étaient  \\v\  lorMpie  mon  |MTe  fut  enfermé  à  \inc*nnes;  il 
a  dint*r  à  ma  mère,  rt  lui  lit  entendre  que  mon  |N*re  ferait 
d'abandonner  lAnri/i/c/fff/ir  a  ci*ux  qui  voudraient  s'en  charger* 
que  cet  ouvrafo*  tnHibliTaii  toujours   Mm  ri*|M>s.  Ma  mère 
que  ItoiiH^au  désirait  ivite  eiiin*pris4\  et  elle  le  prit  en  av 
|.e  sujet  ri'*el  d**  leur  bnuiilterie  est  impossible  à  raomter  :  c* 
tripotage  de  «uiriéié  oit  le  diable  irenteiidrait  rien.  Tout  ce  que  fai 
eiitre%o  de  clair  dans  celte  histoire,  c'est  que  mon  père  a  doiuié  I 
Rouiiseau  PidiV  de  !ion  IhM-nurs  sur  Ie4  Arts.  qu*il  a  revu  et  peel 
Cire  eorrij^;  quM  lui  a  prêté  de  TariCMii  l'Iusîeurs  fois;  que  tout  Ir 

I.  I.*MI  r«  |7ii0  qu»*  \.aum*  nul  mi  atatil  l'i«J>-*  «!•'   •  iii'>Ur'  llNirroi  4»  X%a^ 
4IbIs».  D'%W»hffft  •>   pn^ta.  »«!«  «an*  >   drpi-awr  un«  bica  siméi 
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temps  qu'il  a  demeuré  à  Montmorency,  mon  père  avait  la  constance 
d*y  aller  une  ou  deux  fois  la  semaine,  à  pied,  pour  dîner  avec  lui. 
Rousseau  avait  une  maltresse  appelée  M"*  Lcvasseur,  depuis  sa 
femme;  cette  maltresse  laissait  mourir  sa  mère  de  faim;  mon  père 
lui  faisait  une  pension  de  cinquante  écus;  cet  article  était  porté  sur 
ses  tablettes  de  dépenses.  Rousseau  lui  fit  la  lecture  de  VHèloise; 
cette  lecture  dura  trois  jours  et  presque  trois  nuits.  Cette  besogne 
finie,  mon  père  voulut  consulter  Rousseau  sur  un  ouvrage  dont  il 
s'occupait  :  Allons  nous  coucher,  lui  dit  Jean-Jacques,  il  est  tard,  fai 
envie  de  dormir,  11  y  eut  une  tracasserie  de  société,  mon  père  s'y 
trouva  fourré;  il  conseilla  tout  le  monde  pour  le  mieux,  mais  les 
gens  qui  tripotent  ne  font  jamais  usage  des  conseils  que  contre  ceux 
qui  les  donnent.  Le  résultat  de  ce  tracas  fut  une  note  de  Rousseau 
dans  la  préface  de  sa  Lettre  sur  les  Spectacles,  tirée  de  VEccUsiaste  ; 
mon  père  s'appliqua  la  note,  et  ces  deux  amis  furent  brouillés  pour 
jamais.  Ce  qu'.il  y  a  de  sûr,  c'est  que  mon  père  a  rendu  à  Jean- 
Jacques  des  services  de  tout  genre;  qu'il  n'en  a  reçu  que  des 
marques  d'ingratitude,  et  qu'ils  se  sont  brouillés  pour  des  vétilles. 
Au  demeurant,  si  quelqu'un  peut  deviner  quelque  chose  de  ce  gri- 
moire, c'est  M.  de  Grimm;  s'il  n'en  sait  rien,  personne  n'expliquera 
jamais  cette  affaire. 

Les  mœurs  de  mon  père  ont  toujours  été  bonnes,  il  n*a  de  sa  vie 
aimé  les  femmes  de  spectacles  ni  les  filles  publiques.  Il  fut  quelque 
temps  amoureux  de  la  Lionnais,  danseuse  de  l'Opéra;  un  de  ses 
amis  demeurait  vis-à-vis  de  cette  fille;  il  la  regardait  par  la  fenêtre 
dans  un  moment  où  elle  s'habillait;  elle  mit  ses  bas,  prit  de  la  craie, 
et  effaça  avec  les  taches  de  ses  bas.  Mon  père  disait  en  me  racontant 
cela  :  Chaque  tache  enlevée  diminuait  ma  passion,  et  à  la  fin  de  sa 
toiletu  mon  cosur  fut  aussi  net  que' sa  chaussure. 

Il  fut  chargé  de  demander  une  bourse  à  l'archevêque  de  Paris, 
M.  de  Beaumont,  pour  le  neveu  d'un  M.  Damilaville^  avec  qui  il 
aTâit  été  lié. 

L'archevêque  le  reçut  fort  bien,  lui  accorda  la  bourse,  mais  il  le 
garda  longtemps.  Mon  père  voulait  aller  diner  avec  sa  maltresse,  il 
ne  savait  comment  prendre  congé;  à  la  fin  il  se  lève,  et  dit  à  l'arche- 
vêque :  Monseigneur,  je  resteiais  ici  jusqu'à  demain;  mais  j'entends 

L  On  a  pu  Cure  connai^sanre  a?ec  Damilaville  dans  la  Correspondance  de 
Voltaire,  oo  le  retrouTera  dans  la  Correspondance  de  Diderot.  11  a  collaboré  à 
VSncydopédu. 
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à  votre  porte  les  membres  de  votre  Dieu  qui  murmurent  contre  moi. 
C'étaient  les  pauvres  de  l'archevêque.  Il  fut  obligé  de  lui  écrire 
pour  le  remercier,  et  il  lui  disait  :  Non,  Monseigneur,  cen*est  pas  pour 
Dieu  que  vous  faites  le  bien;  fussiez-vous  muphti  à  ConstantinapU, 
votre  vêtement  n*en  serait  pas  moins  percé  par  le  coude.,.  Et  cet  arche- 
vêque si  dévot  ne  se  fâchait  point. 


NOTES 


NOTE  1. 

Quoi  que  nous  ayons  dit  de  M.  Jal  et  de  sa  façon  de  comprendre  ce 
quMl  lisait,  nous  devons  lui  rendre  cette  justice  qu^il  a  réuni  sur  Diderot 
un  certain  nombre  de  pièces  et  d^actes  authentiques  qui  ne  doivent  pas 
être  négligés.  Nous  les  résumerons  donc  ici  sans  les  commentaires  dont 
il  les  a  accompagnés. 

L^acte  de  baptême  de  Diderot  donne  comme  date  de  sa  naissance 
le  6  octobre  1713.  Il  est  signé  de  Denis  Diderot,  grand-père  de  Tenfant, 
de  Claire  Vigneron,  sœur  de  sa  mère,  de  Didier  Diderot,  le  père,  et  de 
RIgollot,  vicaire. 

Diderot  demeurait  rue  des  Deux-Ponts,  dans  nie  Saint-Louis,  lors- 
qu'il fit  connaissance  (vers  17^1)  d'Anne-Toinette  Champion,  son  aînée 
de  deux  ans,  qui  habitait  avec  sa  mère  rue  Poupée,  près  la  rue  de  la 
Harpe,  et  dont  le  père,  Ambroise  Champion,  était  mort  à  THôtel-Dieu,  à 
Tâge  de  quarante  ans,  le  25  mars  1713.  Cet  homme,  né  près  de  La  Ferté- 
Bernard,  8*y  était  marié  en  1710  et  avait  laissé  sa  femme  veuve  avec  un 
enfant  d'environ  trois  ans,  ayisi  que  le  dit  bien  M">*  de  Vandeul.  Pour 
procéder  à  son  mariage,  malgré  Topposition  de  sa  famille,  Diderot,  qui 
avait  alors  trente  ans,  fit  publier  un  ban  àFéglise  Saint-Louis  sa  paroisse, 
ou  à  réglise  Saint-Séverin  paroisse  de  sa  femme,  et  acheta  la  dispense 
des  deux  autres,  en  même  temps  quMI  obtint  du  curé  de  Saint-Séverin 
Pautorisation  de  se  marier  de  nuit  à  Saint-Pierre-aux-Bœufs  le  6  no- 
vembre 1763.  Nous  avons  donné  plus  haut  les  noms  qui  figurent  à  l'acte 
de  mariage. 

Diderot  alla  alors  s'installer  rue  Saint-Victor.  C'est  là  que  sa  femme 
mit  au  jour,  le  13  août  ilUlit  son  premier  enfant,  une  fille,  qui  fut  bap- 
tisée le  lendemain  k  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  sous  le  nom  d'An- 
gélique, tenue  par  Auguste  Blanchard,  officier  de  l'église,  et  par  Marie- 
Catherine  Léger,  veuve  de  François  Lefebvre,  en  son  vivant  aussi  officier 
de  l'égliae.  Le  père  signa  avec  le  parrain  et  le  vicaire  officiant  :  Diderot, 
IHanchard,  Viâdélou,  prêtre. 

En  1750,  Diderot  habite  place  de  la  Vieille-Estrapade.  C'est  là  que 
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meurt,  le  mercredi  30  juin,  Didier-François- Denis ^  âgé  de  quatre  ans, 
enterré  le  1*'  juillet  1750  à  Saint-Étlenne.  A  la  même  église  est  baptisé, 
le  30  septembre  de  la  même  année,  un  garçon  né  la  veille,  qui  a  pour 
parrain  Laurent  Durand,  libraire,  et  pour  marraine  Cécile  Carbonnier, , 
épouse  de  Jacques-Noël  Pissot,  aussi  libraire.  L'enfant  s'appela  Denis- 
Laurent.  C'est  sans  ^oute  celui  qui  tomba  sur  lès  marches  de  l'église 
quand  on  le  présenta  au  baptême.  H  n'en  mourut  pas  sur  le  coup, 
puisque  son  acte  de  décès  ne  se  trouve  pas  sur  les  registres  de  Saint- 
Étienne. 

Le  quatrième  enfant  de  Diderot  fut  sa  fille  Marie- Angélique,  depuis 
M™*  de  Vandeul,  née  le  dimanche  2  septembre  1753,  baptisée  le  3,  ayant 
pour  parrain  Michel  Gillevers,  gagne-denier,  et  pour  marraine  Jeanne 
Basinet,  tous  deux  ne  sachant  pas  signer.  M*"*  de  Vandeul  mourut  le 
8  mars  182/i,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Elle  habitait  le  1"  arron- 
dissement de  Paris. 

Voici  maintenant  l'acte  de  décès  de  Diderot,  relevé  par  M.  Jal  et  aussi 
par  M.  Paul  Boiteau,  qui  l'a  placé  en  note  à  la  fin  de  son  édition 
des  Mémoires  de  M"*  d'Épinay  : 

«  L'an  178^,  le  1"*  août,  a  été  inhumé  dans  cette  église  M.  Denis 
Diderot,  des  académies  de  Berlin,  Stockholm  et  Saint-Pétersbourg, 
bibliothécaire  de  Sa  Majesté  Impériale  Catherine  seconde,  impératrice 
de  Russie,  ûgé  de  71  ans,  décédé  hier,  époux  de  dame  An  ne- Antoinette 
Champion,  rue  de  Richelieu,  de  cette  paroisse,  présents  :  M.  Abel- 
François-Nicolas  Caroilhon  de  Vandeul,  écuyer,  trésorier  de  France,  son 
gendre,  rue  de  Bourbon,  paroisse  Saint-Sulpice;  M.  Claude  Caroilhon 
Destillières,  écuyer,  fermier  général  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  rue  de 
Ménard,  de  cette  paroisse  ;  M.  Denis  Caroilhon  de  la  Charmotte,  écuyer, 
directeur  des  domaines  du  Roi,  susd.  rue  de  Ménard,  et  M.  Nicolas- 
Joseph  Philpin  de  Piépape,  chevalier,  conseiller  d'État,  lieutenant 
général  honoraire  au  bailliage  de  Langres,  rue  Traversiëre,  qui  ont 
signé  avec  nous,  curé  :  Caroilhon  de  Vandeul,  Caroilhon  Destillières, 
Naigeon,  Cochin,  Caroilhon  de  la  Charmotte,  Michel...,  Marduel,  curé.  » 
[Registres  de  Sainl-Roch,) 
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NOTE  2. 


EXTRAIT   I!léDIT   DE    LA   CORRESPONDANCE    DE   GRIMM  K 

(Août  l'384) 

Publié  pour  la  première  foif  dans  la  Revue  rétrospective,  tome  VI,  2*  série, 

XI,  465. 

Après  avoir  parlé  des  Réflexions  de  Diderot  sur  le  livre  De  l*bsprit, 
par  Helvétius,  Grimm  ajoute  : 

«  Le  célèbre  auteur  de  cet  écrit  n'est  plus  :  c'est  le  31  juillet  qu'il 
est  mort,  aussi  doucement  et  aussi  inopinément  qu'il  l'avait  toujours 
désiré.  11  y  avait  plusieurs  années  qu'il  était  dans  un  état  de  langueur 
très-alarmant;  depuis  six  mois  surtout,  on  le  voyait  menacé  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine  dont  les  symptômes  ne  laissaient  plus  aucune  espé- 
rance aux  ressources  de  l'art  qui  l'avait  conservé  jusqu'alors;  mais  le 
dernier  jour  de  sa  vie,  loin  de  sentir  plus  de  mal  qu'à  l'ordinaire,  il 
pamt  avoir  repris  un  peu  plus  d'appétit.  Il  causa  le  matin  assez  long- 
temps et  avec  la  plus  grande  liberté  avec  son  ami  le  baron  d'Holbach  ; 
Il  se  mit  gaiement  à  table,  et  c'est  au  moment  même  où  il  venait  de  dire 
à  sa  femme  :  t  II  y  a  longtemps  que  je  n'ai  mangé  avec  autant  de  plai- 
sir, »  qu'elle  vit  tout  à  coup  ses  yeux  s'éteindre.  A  peine  eut-elle  le 
temps  de  s'en  apercevoir  et  de  lui  demander  s'il  se  trouvait  plus  incom» 
mode;  il  ne  put  lui  répondre,  il  avait  déjà  cessé  de  vivre  et  de  souflï*lr. 

c  Une  fin  si  subite,  jointe  aux  égards  avec  lesquels  il  avait  reçu  Tannée 
dernière  les  visites  du  curé  de  Saint-Sulpice^  paroisse  sur  laquelle  il 
demeurait  alors,  n'ont  laissé  aux  prôtres  aucune  apparence  de  motif 
pour  troubler  ses  derniers  moments  ni  pour  lui  faire  refuser  les  der* 
niers  devoirs. 

c  Le  curé  de  Saint-Roch,  sur  la  paroisse  duquel  il  est  mort,  dans  la 
maison  que  M.  de  Grimm  avait  été  chargé  de  louer  pour  lui  ^u  nom  de 
Sa  Majesté  l'Impératrice  de  Russie,  a  bien  cru  devoir  faire  d'abord 
quelques  difficultés,  fondées  sur  la  réputation  trop  bien  établie  du  phi- 
losophe et  sur  la  doctrine  répandue  dans  ses  écrits,  doctrine  qui  n'avait 
été  démentie  par  aucune  profession  publique;  mais  ces  scrupules  ont 
cédé  aux  considérations  qui  lui  ont  été  présentées  par  le  gendre  du 
défont,  M.  de  Vandeul,  et  surtout  à  la  demande,  assez  Intéressante  pour 
un  enré,  d'un  convoi  de  1,500  à  1,800  livres. 

c  Tous  les  manuscrits  de  M.  Diderot  sont  restés  entre  les  mains  de  sa 
veove'.  Nous  Ignorons  encore  s'il  a  fait  quelque  disposition  à  cet  égard; 

1.  Co^  m  le  manoacrit  de  U  Corrtspondanee  do  Orimm,  de  la  biblioth^no  dactle  de 


S.  Jean-Joeepli  Pajdft  de  Tensae. 

S.  Oee  auttaecriu  deTaieat  être  remit  à  Naigeoo,  d'après  U  note  tuirante,  rédigée  Ion  du 
vojafe  de  Diderot  en  RiMtie  : 

«  rnaiat  Je  fais  oa  loog  Toyage  et  qae  j'igaoro  ce  que  le  tort  me  prépare,  s'il  arriTAit 

I.  e 
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mais  il  est  plusieurs  de  ses  ouvrages  dont  son  amitié  avait  bien  voulu 
nous  confier  la  première  minute.  Ce  dépôt  nous  est  d*autant  plus  pré- 
cieux que  nous  ne  nous  permettrons  jamais  d'en  faire  un  autre  usage 
que  celui  que  nous  en  avons  fait  jusqu'ici,  de  son  aveu,  dans  ces 
feuilles  auxquelles  il  n'avait  cessé  de  prendre  un  intérêt  que  tous  nos 
efforts  ne  sauraient  suppléer,  et  qui  suffirait  seul  pour  nous  laisser 
d'éternels  regrets,  quand  nous  partagerions  moins  vivement  tous  ceux 
dont  la  perte  de  cet  homme  célèbre  afflige  les  lettres,  la  philosophie  et 
Tamitié.  » 

Nous  avons  fait  des  démarches  pour  savoir  si  quelque  monument, 
quelque  inscription  rappelaient  à  Saint-Roch  le  fait  de  Tinhumation  de 
Diderot  et  de  celle  du  baron  d'Holbach,  qui  fut  placé  comme  lui,  en  1789, 
dans  le  même  caveau  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  Nos  recherches  n'ont 
point  abouti.  M.  Walferdin,  qui  avait  eu  la  même  préoccupation,  dit 
dans  une  des  préfaces  des  Salons  qu'il  a  publiés  dans  la  Revue  de  Paris 
en  1856  qu'il  avait  été  répondu  à  ses  demandes  qu'un  calorifère  occu- 
pait aujourd'hui  le  caveau  en  question.  Quant  à  nous,  M.  le  curé  de 
Saint-Roch  nous  a  renvoyé  à  M.  l'architecte  de  la  ville,  lequel  nous  a 
renvoyé  à  M.  le  curé,  et  en  fin  de  compte  il  nous  a  été  affirmé  à  la  sacristie 
que  le  caveau  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  aujourd'hui  muré  et  scellé 
ainsi  que  celui  du  chœur,  ne  contenait  plus  de  souvenir  commémoratif 
d'aucun  genre,  tout  ce  qui  existait  d'œuvres  d'art  ou  d'inscriptions  dans 
ces  caveaux  ayant  été  replacé,  depuis  la  Révolution,  dans  l'église  même. 

M.  Jules  Cousin,  qui  a  étudié  Saint-Roch  au  point  de  vue  des  monu- 
ments ^  que  cette  église  contient,  suppose  que  Diderot  fut  simplement 

qu'il  disposât  do  ma  vie,  je  rocommande  à  ma  femme  et  à  mes  enfants  de  remettre  tous  mes 
manuscrits  à  M.  Naigeon,  qui  aura  pour  un  homme  qu'il  a  tendrement  aimé  et  qai  ra  Ineo 
payé  de  retour,  le  soin  d'arranger,  de  revoir  et  de  publier  tout  ce  qui  lui  paraîtra  ne  deroir 
nuire  ni  À  ma  mémoire  ni  à  la  tranquillité  de  personne.  C'est  ma  volonté  et  j'espère  qu'elle 
ne  trouvera  aucune  contradiction.  —  Paris,  ce  3  juin  l'773.  » 

Lo  fac-similo  do  cotte  pièce,  communiquée  par  M.  Berthevin,  a  para  dans  V/aographie  da 
homme»  célèbres. 

Malgré  la  recommandation  de  Diderot,  Naigeon  ne  put  réunir  la  totalité  des  nuuiaecrits  de 
son  ami.  Il  en  restait  un  certain  nombre  dans  les  mains  de  Qrimm.  D'après  ce  qu'on  Ut  dans 
la  note  ci>dessu8,  celui-ci  se  crut  autorisé  à  en  disposer.  Mais  les  parties  de  sa  Carre^oniaiue, 
dans  lesquelles  il  donna,  entre  antres  choses,  d'assez  longs  extraits  de  la  Réfutation  de  t'Homme, 
d'Helvétius,  n'ont  pas  été  publiées  encore.  Nous  avons,  gr&ce  à  l'obligeance  de  M.  Lorédan 
Larchey,  retrouvé  ces  pages  supprimées  à  la  Biliothèque  de  l'Arsenal,  dans  les  papieis  de 
Suard.  Cest  sans  doute  avec  leur  aide  que  Naigeon  a  pu  donner  une  idée  de  l'œnTre»  idée 
exacte  comme  le  prouve  la  copie  complète  de  ce  même  trayail,  faite  à  l'Ermitage  par  M.  Léon 
Godard. 

La  cause  principale  de  l'impossibilité  où  se  trouva  Naigeon  de  remplir  la  tâche  qui  loi  était 
assignée,  fut,  en  effet,  l'obligation  imposée  à  la  veuve  dn  philosophe  de  livrer  à  racqaireor  de 
la  bibliothèque  livres  et  manuscrits.  C'est  donc  à  Saint-Pétersbourg  que  tout  cela  dut  être 
transporté  avant  que  l'éditeur  désigné  eût  eu  le  temps  d'en  prendre  une  connaissance  détaiUée. 

Quant  aux  autres  manuscrits  conservés  par  Qrimm,  ils  furent  emportés  par  lai  à  Ootba 
pendant  la  Révolution.  Mais  il  devait  en  exister  des  copies  puisque  c'est  alors  que  parurent 
la  Rtligieuse  et  Jacques  le  FeUatiste. 

1.    Revue  universelle  des  arts,  t.  XI. 
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placé  sous  une  des  dalles  de  la  chapelle  comme  cela  se  pratiquait  le 
plus  communément.  On  ne  s*expliquerait  pas,  en  effet,  qu'on  eût  agi  à 
regard  de  Diderot  et  de  d'Holbach  autrement  qu*à  Tégard  de  cette  jeune 
M"^  de  la  Live-Jully,  dont  on  a  conservé  le  médaillon  tout  près  de 
celui  de  Maupertuls,  et  dont  on  connaît  le  mot  rappelé  dans  les  Mémoires 
de  M"*  d'Épinay  :  «  Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  crois  rien,  pas 
même  en  Dieu.  —  Si  votre  mari  vous  entendait?  ^  Qu*est-ce  que  cela 
fait  donc?  G*est  à  son  amant  qu'il  ne  faut  jamais  dire  qu'on  ne  croît 
pas  en  Dieu,  mais  à  son  mari,  cela  est  bien  égal,  j» 


NOTE  3. 

M.  Léon  Godard,  dans  son  livre  plein  de  documents  précieux,  Pélers- 
hourg  et  Moscou,  souvenirs  du  courofinemenl  d'un  tzar,  Paris,  Dentu,  1858,' 
a  décrit  en  détail  le  palais  de  l'Ermitage  et  ses  collections.  Nous  lui 
empruntons,  en  les  r^umant,  quelques-uns  des  renseignements  qui  se 
rattachent  le  plus  directement  à  notre  sujet. 

On  sait  que  l'Ermitage  ou  l'Hermitage,  comme  on  écrivait  alors  et 
comme  on  écrit  encore  en  Russie,  était  la  résidence  favorite  de  Timpé- 
ratrice  Catherine  11.  C'est  là  qu'elle  vit  le  plus  souvent  Diderot  pendant 
son  séjour  à  Saint-Pétersbourg.  Nous  reparlerons  de  ces  entrevues;  mais 
il  est  bon  de  dire  dès  maintenant  à  ceux  qui  ont  accusé  Diderot  de  s'y 
être  parfois  mis  trop  à  son  aise  qu'il  ne  faisait  en  cela  que  suivre  le 
règlement  formulé  par  l'impératrice  elle-même  en  ces  quelques  lignes 
dont  00  conserve  la  pancarte  autographe  :  «  Asseyë-vous  si  vous  voulès 
et  cela  ou  vous  plaira,  sans  quon  vous  le  répète  cent  fois,  la  maîtresse 
de  la  maison  n'aime  pas  les  cérémonies;  que  c/uicun  soit  donc  ici  comme 
chez  soi.  » 

Le  rez-de-chaussée  du  palais  contient  les  collections,  fort  riches,  de 
sculptures,  de  peintures,  d*antiquités,  et  la  bibliothèque. 

Cette  bibliothèque,  qui  n'était  formée  d'abord  que  des  livres  de  Cathe- 
rine, s'est  enrichie  sous  son  règne  des  bibliothèques  de  Voltaire,  de 
Diderot  et  de  d'Alembert.  Elle  avait  fini  par  atteindre  un  total  de  plus  de 
cent  mille  volumes.  Elle  a  été  diminuée  depuis,  tous  les  doubles  et  presque 
tous  les  livres  techniques  ayant  été  transportés  à  la  bibliothèque  impé- 
riale publique,  mais  on  y  voyait  encore,  en  1856,  les  deux  salles  dites 
de  Voltaire  et  de  Diderot.  11  n'est  guère  de  livres  ayant  appartenu  à  ces 
deux  hommes  qui  ne  soient  chargés  de  notes  marginales  intéressantes 
et  oo  ne  peut  plus  curieuses  au  point  de  vue  biographique  et  bibliogra- 
phique. Mais  ces  notes  demanderaient  pour  être  recueillies  un  labeur 
assidu  de  plusieurs  années,  et,  détachées  des  ouvrages  auxquels  elles 
soot  jointes,  elles  deviendraient  sans  aucun  doute  d'une  lecture  difficile. 

Ces  notes  ne  sont  pas  les  seules  choses  dignes  d'attirer  l'attention 
d^un  Français  ami  de  la  littérature  de  son  pays  et  des  grands  hommes 


i  k  1 1 1 1  N  O  T  K  s, 

té  oat*  m«h1«*.  •  Voluire  et  Diderot  sont  ivpré^pnlé»  par  dr  ooa- 
I..  u\  iuaiiii4(Tiu.  11  y  1  quatorie  ou  quinxe  volumM,  los  uùm  iii*l*,  1^ 
.«titii  ^  III  H",  <!••  Voluire,  i*n  partie  inAditi«.  Il  y  en  a  treota-deui  Id-»* 
xU  l>i«liTol,  ilont  rin(|  ou  Mi  ronpl^teinent  Inédita.  Grux-ci  toot  loa* 
oi  I  lU  dt«  %a  main,  avtn*  qu«*l(|ut»4  paMaireu  recopléa  tant  doate  par  .\aic«4»c 
ri  M***  il«*  \andf*ul  et  enHuite  ajouta  au  tout.  • 

iA*  Miiit  <V4  volume*  que  M.  (lodard  a  copl^  pendant  un  aéiovr  dr 
prt^  «run**  ann<^  «»n  HuMie  et  qu^on  trouvera  reproduita  daD«  notr^ 

I  II  Uunu»  de  I)id«'n>t,  par  M"*  Collot,  /fl^ve  et  Mle-ille  de  Falroo«*:. 
Ua^u*  mairittraJ  i*t  à  la  vueduqiH,  dit-on,  Falronet  hriM  celui  qu*ll  avut 
fait  lui-m«^rot*  du  pbiloiiopti«*,  rap|M*lle  par  na  date  ,1772)  la  bienfait  à^ 
rim|M«ratrirf  ft  la  n*coniiaivqmce  que  lui  voua  ion  blbllotbécmlre. 

Depuis  une  diiaine  d'années,  le!«  bilillotbè<|uet  df*  Voltaire  et  à^ 
Diderot  ont  ^té  enli?vèen  de  i*Krmitaiçe  et  fondm^  dan<  la  bibllothèvio' 
publique. 

il  y  a  quelque)*  aiin«^*ii,  d«*a  min^ionii  ont  M  confl^**  à  M.  le  cooiu 
de  la  Ferri«*n*  et  à  M.  (iuiitave  Bertrand*  |K>ur  relever  le  catalogue  «w 
manu!irrita  franrai»  ««\ittant  en  Huntie,  Une  oommiMion.  rompo«^  ^ 
AIM.  Mirb«*Uiit,  boutaric  et  Cocli«*rii,  «*i«t  rhargiV  de  IViamen  de  r^ 
travaux.  M.  Gu^ta\«*  Bertrand  a  annoncé  dann  la  Bêriêe  d^s  Soe^^t*» 
Mr«M/ei  de  novpmbn*-déci«mbre  |87!I  la  publication  du  Cmtmift 
eompli't  de»  manuicritA  françaiii  de  la  blbliotbè<|ue  publique  de  Saioi- 
pétemlxiunr.  Il  «*at  re|)arti  d«*pui!i,  crojont-nou^,  en  Huaaie.  ObtleodnMi»- 
ooiM  par  c*^  inve!<tiftation!i  di*  nouvelles  ricbeftses7  SoubaJtoiift-le,  •»» 
trop  re<i|M^n*r.  M.  de  Murait,  ancien  bibliotbécalrt*  df>  TErmitaire,  avait  fa*? 
lui-n^ae  le  relevé  de  tout«*ji  les  pièces  qui  composent  les  trente-d^mi 
volum«*s  de  Diderot  conaenés  dans  cette  bibliotbèf|ue.  Nous  avons  H^ 
à  méoM  de  conpanT  ce  relevé  avt*c  les  copias  de  M.  Godard*  et  mmi* 
pouvons  afllmier  que  li,  au  moins,  sauf  l«*s  notes  maririnale?«  ck*  «•« 
livres,  il  ne  restera  rien  d'inédit  de  notre  auteur. 
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Pour  les  notes  qui  accompagneront  cette  nouvelle  édition  des  OEuvres  de 
Diderot,  nous  avons  dû  tenir  compte  de  plusieurs  de  celles  provenant  des  précé- 
dents éditeurs.  Nous  les  ayons  distinguées  comme  suit  : 

Celles  qui  appartiennent  aux  éditions  originales  seront  signées  .    .  (Diderot). 

Celles  tirées  des  écrits  et  de  l'édition  do  Naigeon (N.) 

Celles  de  Pédition  Belin (B.) 

Celles  de  l'édition  Brière (Br.) 

Celles  provenant  de  rééditions  partielles  seront  suivies  du  nom  de  leur  auteur 
en  italique. 

Los  nôtres  ne  porteront  aucune  marque  particulière. 


PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE  MORALE 


ou 


ESSAI 


SUR   LE    MÉRITE    ET   LA  VERTU 


PAR 


MYLORD  S***  [Shtiflesbiiry] 


TRADUIT    DE    L'ANGLAIS 


Ludicra  jHmo. 
Quil  verum  atquc  decens,  euro  et  rogu,  et  omnis  in  hoc  sam. 

HoRAT.  l:pitt.  lib.  I,  f/w(.  1,  V.  10. 


AMSTERDAM 
4743 


NOTICE    PRELIMINAIRE 


La  première  édition  de  VEssai  sur  le  mérite  et  la  vertu  parut 
en  1765,  Amsterdam  (Paris),  in-8°;  on  a  vu  dans  les  Mémoires  de 
M*^  de  Vandeul  par  suite  de  quelle  circonstance.  L'ouvrage  de  Shaftes- 
bury  venait  d'être  traduit  à  peu  près  sous  le  môme  titre  :  Principes 
de  la  philosophie  morale  ou  Essai  de  M.  5...  sur  le  mérite  et  la  vertu, 
avec  des  réflexions,  Amsterdam,  Z.  Châtelain,  i7/i/i,  in-8'',  et  Quérard 
attribue  cette  traduction  à  un  M.  Paillet.  Celle  de  Diderot  l'emporta  et 
eut  seule  Thonneur  d'être  plusieurs  fois  réimprimée:  en  1751,  sous  un 
nouveau  titre  :  Philosophie  morale,  réduite  à  ses  principes  ou  Essai,  etc., 
Venise,  (Paris);  en  1772,  sous  le  premier,  Amsterdam,  in-12;  en  1780 
dans  la  traduction  des  Characteristicks  of  man,  de  Shaftesbury  par 
Pascal  et  J.-B.  Robinet,  Amsterdam  et  Leipzig,  3  vol.  in-8<».  Elle  avait 
^té  placée,  en  1773,  dans  la  Collection  complète  des  œuvres  philoso- 
phiques, littéraires  et  dramatiques  de  M.  Diderot,  Londres,  5  vol. 
in-8«,  avec  un  autre  ouvrage  portant  le  titre  de  Principes  de  philoso- 
phie morale,  qui  n'est  pas  de.  Diderot,  mais  d'Etienne  Beaumont,  lequel 
l'avait  fait  paraître  à  Genève  en  1756,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Senebler 
dans  son  Histoire  littéraire  de  Genève,  t.  III,  p.  92. 

Nous  rappelons  ce  fait  parce  que  les  erreurs  d'attribution  ont  beau- 
coup servi  aux  ennemis  de  Diderot  pour  l'attaquer.  Diderot  ne  signa 
jamais  ses  ouvrages,  à  Texception  de  deux,  et  tout  ce  qui  paraissait  d'un 
peu  hardi  passait  pour  être  de  lui.  11  dédaignait  le  plus  souvent  de 
rétablir  la  vérité  et  laissait  ainsi  se  perpétuer  des  erreurs  que  les 
bibliographes  du  commencement  de  notre  siècle  ont  eu  beaucoup  de 
>elDe  à  détruire.  A.-A.  Barbier,  l'honnête,  le  consciencieux  et  le  très- 
tâvant  auteur  du  Dictionnaire  des  anonymes,  a  dû  lutter  à  ce  si^et 
rigoureusement  contre  La  Harpe  qui,  dès  qu'il  ne  fut  plus  l'enfant 
:héri  de  Voltaire,  devint  le  plus  violent  et  le  moins  scrupuleux  des  enne- 
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mis  des  philosophes.  II  sortit  même  à  ce  propos  de  ses  habitudes  de  cri- 
tique modéré  pour  s'exprimer  ainsi  dans  son  Examen  de  plu$ieur$ 
assertions  hasardées  par  J,-F.  de  La  Harpe  dans  sa  Philosophie  du 
XVIII*  siècle, 

a  Dans  le  long  article  consacré  à  calomnier  Diderot  et  à  le  peindre 
des  couleurs  les  plus  odieuses  et  les  plus  fausses,  M.  de  La  Harpe  lui 
attribue  trois  ouvrages  dont  il  n'est  pas  Fauteur. 

a  Au  moment  où  il  a  composé  cet  article,  dicté  par  une  haine 
aveugle  et  par  un  coupable  abus  de  la  confiance  de  ses  lecteurs,  il 
n'existait  que  des  éditions  clandestines  et  imparfaites  des  Œuvres  de 
Diderot.  M.  Naigeon  a  publié  en  1798  la  seule  édition  authentique  que 
nous  ayions  des  ouvrages  de  ce  philosophe  célèbre... 

a  Ayant  revu  son  article  Diderot  en  1799,  comme  le  prouve  une  note 
de  la  page  171  du  tome  XVI  du  Cours  de  littérature,  M.  de  La  Harpe 
devait  donc  comparer  les  informes  compilations  dont  il  s'était  servi,  à 
cette  édition  authentique... 

t  On  va  voir  combien  la  haine  et  l'envie  qui  ont  si  souvent  dicté  les 
jugements  de  M.  de  La  Harpe,  ont  corrompu,  égaré  sa  raison  et  dans  quelles 
graves  erreurs  l'a  entraîné  la  fureur  de  calomnier  un  philosophe,  qui, 
à  la  vérité,  estimait  peu  le  talent  de  M.  de  La  Harpe,  mais  qui  avait  eu 
la  bonne  foi  de  louer  publiquement  le  seul  de  ses  nombreux  ouvrages 
dont  il  fît  queflque  cas  (V Éloge  de  Fénélon).  » 

Les  trois  ouvrages  sur  lesquels  s'appuie  La  Harpe  pour  «  calomnier» 
Diderot  sont  justement  dans  cette  Collection  complète  de  1773  ;  ce  sont 
les  Principes  de  philosophie  morale  d'Etienne  Beaumont,  le  Code  de  la 
nature  de  Morelly  et  la  Lettre  au  P,  Berlhier  sur  le  matérialisme  de 
l'abbé  Coyer.  La  Harpe  est  oublié,  on  ne  lit  plus  son  Cours  de  littéra- 
ture, mais  il  nous  fallait  encore  protester  contre  ses  jugements,  dont 
l'influence  s'est  perpétuée  par  les  Dictionnaires  à  l'usage  de  la  jeunesse 
et  des  gens  du  monde,  dictionnaires  qui,  à  notre  époque,  sont  la  prin- 
cipale source  de  la  science  de  la  majorité  des  lecteurs,  des  journalistes 
et  même  des  hommes  de  lettres. 

Le  livre  de  Shaftesbury  était  intitulé  :  An  inquiry  conceming  virttte 
and  merit.  Il  avait  paru  une  première  fois  en  1699  pendant  un  voyage 
de  l'auleur  en  Hollande,  où  il  fréquenta  Bayle  assidûment,  par  suite 
d'une  indiscrétion  de  Toland,  un  autre  philosophe  anglais  dont  d'Hol- 
bach n'a  pas  dédaigné  de  populariser  quelques-unes  des  productions  en 
France.  11  reparut  complété  en  1713.  C'est  une  œuvre  qui  appartient 
entièrement  à  l'école  dite  de  la  philosophie  écossaise.  En  la  traduisant 
Diderot  s'est  aflBrmé  déiste  ou  théiste,  si  l'on  veut,  la  différence  est 
mince.  11  n'en  faut  pas  conclure,  comme  M.  de  La  Harpe,  qu'il  était 
alors  de  mauvaise  foi,  parce  que  plus  tard  il  s'est  déclaré  athée;  on 
peut  seulement  supposer  que,   débutant  dans  la  littérature  philoso- 
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pbique,  il  était  encore  hésitant  et  n'avait  pas  secoué  Tinfluence  de  la 
première  éducation  toute  religieuse  qu'il  avait  reçue.  Naigeon  explique 
ainsi  ce  début  : 

t  Le  premier  des  ouvrages  de  Diderot  est  une  traduction  faite  à  sa 
manière  d'un  traité  du  lord  Shaftesbury,  auquel  il  joignit  des  notes  en 
général  plus  chrétiennes  que  philosophiques.  Ce  moment  de  ferveur  ou 
plutôt  cette  espèce  de  fièvre  religieuse  ne  dura  pas  longtemps.  Il  en 
fut  quitte  pour  quelques  accès  dont  il  n'eut  aucun  ressentiment  depuis 
cette  époque.  Comme  la  crise  avait  été  parfaite,  pour  parler  un  moment 
la  langue  des  médecins  et  que  toute  la  matière  superstitieuse  avait  été 
évacuée,  la  guérison  fut  complète  et  s'annonça  même  par  un  symptôme 
non  équivoque,  je  veux  dire  par  les  Pensées  philosophiques,  qu'il  pu- 
blia un  an  après  VEssai  sur  le  mérite  et  la  vertu,  »  {Encyclopédie  mé- 
thodique; Philosophie  ancienne  et  moderne,  tome  II,  page  15/i,  article 
Diderot.) 

Naigeon  ajoute  dans  ses  Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Diderot,  que  le  philosophe  a  eut  le  courage  et 
la  sincérité,  également  rares,  de  réfuter  plus  d'une  fois  par  lui-même, 
et  très-directement,  quelques-unes  des  assertions  qui  se  trouvent  dans 
les  notes  de  cet  essai  ».  Cependant  M.  Damiron  [Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  philosophie  au  xviii*  siècle,  Paris,  1858)  et  M.  Karl 
Rosenlcranz  (Diderot' s  Lebenund  Werke,  Leipzig,  1866)  ont  su  retrouver 
dans  les  œuvres  postérieures  de  Diderot  des  preuves  qu'il  ne  fut  pas 
aussi  complètement  purgé  de  la  matière  superstitieuse  que  le  pensait 
Naigeon  et  qu'il  n'atteignit  jamais  à  la  rigidité  de  principes  de  son  élève 
et  de  son  éditeur*.  Nous  nous  en  apercevrons  à  notre  tour. 

Nous  n'avons  donc  pas,  dans  cet  écrit,  le  vrai  Diderot,  et,  pour  don- 
ner notre  opinion  sur  VEssai,  nous  aurions  à  discuter  plutôt  Shaftesbury 
que  son  traducteur.  Or,  quoi  que  dise  Voltaire  de  la  hardiesse  du  phi- 
losophe anglais,  cette  hardiesse  n'approche  pas  de  celle  que  montrera 
plus  tard  son  disciple;  il  nous  faut  donc  nous  réserver  et  renvoyer,  pour 
la  biographie  de  Shaftesbury,  ainsi  que  pour  celles  de  Tindal  et  de  Toland 
nommés  dans  le  Discours  préliminaire,  au  Dictionnaire  de  Chauffepié, 
en  ajoutant  que  M.  Cousin  (Philosophie  écossaise)  a  discuté  les  doc- 
trines du  premier,  que  les  deux  autres  ont  un  peu  dépassées. 

Malgré  ce  que  Diderot  dit  lui-même  de  la  liberté  de  sa  traduction, 

1.  Une  des  anecdotes  que  Ton  nconto  sur  Naigoon  proaye  à  quel  point  il  poussait  la  con- 
TictiOD.  •  Céttit  en  1708  :  on  jour,  au  plus  fort  de  la  Terreur»  il  arrire  dans  une  famille  qui 
loi  portait  on  sincère  attachement  ;  il  entre,  la  figure  bouloTerséc,  et  donnant  tous  les  signes 
dn  pios  profond  désespoir.  On  accourt,  on  s'alarme,  on  l'interroge  :  qu'y  a-t-il,  quel  malheur 
le  menace?  Point  de  riponte.  Sans  doute  sa  vie  est  en  danger;...  il  faut  le  cacher.  Où  le 
■ettia4-ooy  s  Car  tout  Mm  décrété,  lui  dit-on,  tous  êtes  sur  la  liste  des  rictimes?  ~  Non, 
c  c^caCMeo  pis.  —  Bt  quoi  donc?  —  Ce  monstre  de  Robespierre  1...  il  Tient  de  décréter 
•  rfitr«  MpHa*.  s  (Onoi,  Via  dt  Diderot.) 
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il  s'est  trouvé  des  critiques  pour  lui  en  reprocher  la  servilité.  Palîssot, 
entre  autres,  dans  ses  Petites  Lettres  sur  de  grands  philosophes  (1737), 
écrivait  :  a  Des  savants  modestes  vont  bientôt  prouver  que  VEssai 
sur  le  mérite  et  la  vertu  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  une  imitation, 
mais  une  traduction  servile  et  fautive  de  mylord  Shaftesbury  ».  11  est 
vrai  qu'on  n'a  entendu  parler  que  cette  fois-là  de  ces  «r  savants  mo- 
destes. » 


A   MON   FRÈRE 


Oui,  mon  frère,  la  religion  bien  entendue 

et  pratiquée  avec  un  zèle  éclairé,  ne  peut  manquer  d'élever  les 
vertus  morales.  Elle  s'allie  même  avec  les  connaissances  natu- 
relles; et  quand  elle  est  solide,  les  progrès  de  celles-ci  ne 
Talarment  point  pour  ses  droits.  Quelque  difficile  qu'il  soit  de 
discerner  les  limites  qui  séparent  l'empire  de  la  foi  de  celui  de 
la  raison,  le  philosophe  n'en  confond  pas  les  objets  :  sans  aspi- 
rer au  chimérique  honneur  de  les  concilier,  en  bon  citoyen  il  a 
pour  eux  de  l'attachement  et  du  respect.  Il  y  a,  de  la  philosophie 
à  l'impiété,  aussi  loin  que  de  la  religion  au  fanatisme;  mais  du 
fanatisme  à  la  barbarie,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Par  barbarie^  j'en- 
tends, comme  vous,  cette  sombre  disj)osition  qui  rend  un 
homme  insensible  aux  charmes  de  la  nature  et  de  l'art,  et  aux 
douceurs  de  la  société.  En  effet,  comment  appeler  ceux  qui 
mutilèrent  les  statues  qui  s'étaient  sauvées  des  ruines  de  l'an- 
cienne Rome,  sinon  des  barbares?  Et  quel  autre  nom  donner  à 
des  gens  qui,  nés  avec  cet  enjoûment  qui  répand  un  coloris  de 
finesse  sur  la  raison,  et  d'aménité  sur  les  vertus,  l'ont  émoussé. 
Pont  perdu,  et  sont  panenus,  rare  et  sublime  effort  !  jusqu'à 
fuir  comme  des  monstres  ceux  qu'il  leur  est  ordonné  d'aimer? 
Je  dirais  volontiers  que  les  uns  et  les  autres  n'ont  connu  de  la 
religion  que  le  spectre.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'ils  ont  eu 
des  terreurs  paniques,  indignes  d'elle;  terreui-s  qui  furent  jadis 
fatales  aux  lettres,  et  qui  pouvaient  le  devenir  à  la  religion 
même,  t  II  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps,  dit  Montaigne, 
que  nostre  religion  conmiencea  de  gaigner  auctorité  avecques 
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li»N  l<ii\,  !<•  /flo  «'Il  arma  |iliiNii»urs  roiitn*  toiiti's  Mirt«*H  «li*  Ii\if^ 
|Mi\oii<:  (II*  f|iio\  l«'H  i;i'iis  (l«*  li*ttn*s  viiinTmit  iinr  im'r\i'iil*'ii«. 
p«*rlf:  i'«*^tiiiif  f|Uf*  l'i*  drsonlrr  ayt  plus  port«'*  (l<*  iiiiiv«iii<**  .r.\ 
K'tin*^,  «|u«'  toiiH  |i*H  fi*u\  ijrs  liarlian^s  :  r.nnirliiiH  Tari  m*.  #  n 
<*Ht  un  Imhi  tt'snioiiic;  rar  f|U(Mf|U(*  rrmprnMir  Tan  m*»,  »•': 
pap'iil,  ru  i'Usi  |HMip!f\  |>ar  «ïnliunianrt's  r\prrsM«s,  inut*-^  '•  • 
lil)raiiit*s  «lu  iiioiitj**,  ti»utf*Nfnis  un  mmiI  rxiMiiplairt*  nitii*r  n'.i  i  ; 
<*M  Ii;ipp«*r  l.i  rurii'U<««*  nvlit-rrlii*  il<*  r«Mi\  «pii  (li'HJniit'ut  l'.iU*  : 
[Hiur  I  iui|  (111  *»i\  \aiM#»'»  rlauM"»  rontrain*s  à  iiostrr  rr»Mii<f  ». 

11  ne  tau I  pas  rirt*  ^rand  raiM>iiu«*ur  |Hiur  s*a|N*r«'i'\iiir  ipi**  t-*** 
lt*s  fl1tiri««  ili*  riurrt'dulih*  i-tairut  UMiins  a  rraiiidn*  <\U''  <•-':•' 
iiifpii^itinu.  I.'inrri'ilulili*  conihat  les  pr«Mi\rs  ili*  la  rfli^jii»:- : 
crUr  iii(piî<.iiii)M  triiii;iii  a  |i*n  ani'aniii'.  Kncon*  *»i  h*  /l'Ii-  ïikï.^- 
rn't  «M  iNiuillant  im*  ^'iMait  iiiauift'sti*  ipir  par  la  (li*li«Mit-«^* 
gutliiipir  f|(>N  «'^prilH  failli***^,  li*s  fau««M*N  alaniirs  (|i»>  i&^iiorant*. 
ou  li'^  \.ip«*ur^  (If  fpii*l(pi«'H  atralnJain**' !  Miii^  rap|H*l«'/-\ii>.« 
l'iii<«iiiir*'  il<-  ii*)<*  tr«iulilr-s  ('i\ilN,  r\  \()Us  \i*iT(v  la  nioili**  il«  li 
liati(»n  Ni>  |iai;;iifr,  par  pii'lt*«  dan^  \v  saiii;  iji*  Tauln*  iiitiitii*.  «t 
\ii»|i-r.  pour  ^ouiruir  la  4'au*«i'  «h*  hiiMi,  1rs  pn*mi«T>  M*iiliin«Mii« 
<li*  lliunianitf;  « miniM*  ««'il  fallait  rr^sri*  dVln*  Ikiiiiuk*  imur  ^ 
iiiiMUrt'r  nligùuj'l  La  rdi^iuii  rt  la  uioraN*  ont  drs  liai<«iiiiik  \x*^ 
riroiii-s  |Hiur  ipiou  pui««^f  l'ain*  ronira>iiT  li*iir^  prini'i|N*ik  ftimlA* 
in«'Utau\.  l*oiut  d**  mtiu  >;ins  ri'lifriou  ;  |Hiint  di*  lN»nlii*iir  %ar.* 
\i'riu  :  «I*  Nout  dfu\  \«-rit«*s  fpi«*  \oun  tn»u\i*n*/  appn»foniii«^ 
dans  II»'»  ii'fli'iiiMiN  «pif  no  in»  uiilih'  tommunc  m'a  fait  ivnr»-. 
Hiif>  «l'tli*  rxpirssion  ni*  \oUs  Mfssf»  |NÙnl  ;  jr  rnniiais  la  siilidit* 
<li*  \oirt*  rspnt  l't  1,1  ImuiIc  de  \otrt'  i'«i*ur.  Knni'ini  d<*  rc*iiilHMi- 
siasm**  t*i  d«*  la  liiicotrrit*.  vous  n*a\r/  |MMiit  soulTrrt  qui*  1*1111  ^ 
r«'tif«  il  pal  fl«'^  «ipinioiiN  *»ini;ulii*ri's,  ni  t\\\v  l'aiitri!  s'rpuÎHàl  {u: 
dfs  allti  ipuis  pui'rilt*^.  l!ri  ouxrap*  srra  diUic,  m  \oun  voiiln,  ub 
anlnloi»>  di-^iiiii*  a  n-panT  fii  moi  un  l*'iiipfraiiH*nt  aiïaîbli,  <rt  a 
riMp'h'iiir  t-n  \ou^  ilfs  roi'«-.i*s  rnrori*  «'nlitTi'H.  \^jnvi-li\  jo  \ou* 
pli*.  •  iiuMu*'  |f  priM'ui  d'un  piiilo^^^iplir  l't  le  (îsiK**  do  runitr 

1».  \^... 

i      /.'■!  Il'     '.M.  il.  •  htp.   \l«. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


Nous  ne  manquons  pas  de  longs  traités  de  morale  ;  mais  on 
n'a  point  encore  pensé  à  nous  en  donner  des  éléments  ;  car  je 
ne  peux  appeler  de  ce  nom  ni  ces  conclusions  futiles  qu'on  nous 
dicte  à  la  hâte  dans  les  écoles,  et  qu'heureusement  on  n*a  pas 
le  temps  d'expliquer,  ni  ces  recueils  de  maximes  sans  liaison  et 
sans  ordre,  où  l'on  a  pris  à  tâche  de  déprimer  l'homme,  sans 
s'occuper  beaucoup  de  le  corriger.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
quelque  différence  à  faire  entre  ces  deux  sortes  d'ouvrages  : 
j'avoue  qu'il  y  a  plus  à  profiter  dans  une  page  de  La  Bruyère 
que  dans  le  volume  entier  de  Pourchot*;  mais  il  faut  convenir 
aussi  qu'ils  sont  les  uns  et  les  autres  incapables  de  rendre  un 
lecteur  vertueux  par  principes. 

La  science  des  mœurs  faisait  la  partie  principale  de  la  philo- 
sophie des  Anciens,  en  cela,  ce  me  semble,  beaucoup  plus  sages 
que  nous.  On  croirait,  à  la  façon*  dont  nous  la  traitons,  ou  qu'il 

1.  L'ouvrage  dont  veut  parler  ici  Diderot  a  pour  titre  Institutiones  Philosophicœ; 
1a  quatrième  édition  en  fut  donnée  en  174i,  in-4o.  L'auteur  est  Edmo  Pourchot, 
né  à  Pouilly,  près  Auxerre,  en  1051,  et  mort  à  Paris  le  22  juin  173i.  (Br.) 

%  You  must  allow  me,  Palemo:*!,  thus  to  bemoan  Philosophy;  sincc  you  hâve 
foroed  me  to  engage  with  her  at  a  time  when  her  crédit  runs  so  low.  She  is  no 
longer  active  in  the  world;  nor  can  slie  hardly,  with  any  advanta^,  be  brought 
upon  tbe  public  Stage,  We  bave  immurêd  her  (poor  Lady!)  in  collèges  and  cells; 
and  ha?«  set  her  servilely  to  such  works  as  those  in  the  mines.  Empirics,  and 
pedantic  sophists  are  her  chief  papils.  The  schoolsyllogism  and  the  Elixir,  are  the 
cboicest  of  her  prodncts.  So  far  is  she  from  producing  statcsmcn  as  of  old,  that 
hardly  any  man  of  note  in  the  public  rares  to  own  the  least  obligation  to  her.  If 
sooie  few  maintain  thelr  acquaintance,  and  come  now  and  then  to  her  recesses,  it 
is  as  the  disciple  of  quality  came  to  bis  lord  and  master;  «  tecretly  and  by  night.  • 
Peiotnre  admirable  du  triste  état  de  la  philosophie  parmi  nous,  mais  qu'on  ne  peut 
rendre  dans  notre  langue  aycc  toute  sa  force.  (Diderot.) 


\ 
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est  moins  essentiel  maintenant  de  connaître  ses  devoirs,  ou  qu'il 
est  plus  aisé  de  s*en  acquitter.  Un  jeune  homme,  au  sortir  de 
son  cours  de  philosophie,  est  jeté  dans  un  monde  d'athées,  de 
déistes ,  de  sociniens ,  de  spinosistes  et  d'autres  impies  ;  fort 
instruit  des  propriétés  de  la  matière  subtile  et  de  la  formation 
des  tourbillons,  connaissances  merveilleuses  qui  lui  deviennent 
parfaitement  inutiles;  mais  à  peine  sait-il  des  avantages  de  la 
vertu  ce  que  lui  en  a  dit  un  précepteur,  ou  des  fondements  de 
sa  religion  ce  qu'il  en  a  lu  dans  son  catéchisme.  Il  faut  espérer 
que  ces  professeurs  éclairés,  qui  ont  purgé  la  logique  des  univer- 
seaux  et  des  catégories^  la  métaphysique  des  entités  et  des  quid- 
ditésy  et  qui  ont  substitué  dans  la  physique  l'expérience  et  la 
géométrie  aux  hypothèses  frivoles,  seront  frappés  de  ce  défaut, 
et  ne  refuseront  pas  à  la  morale  quelques-unes  de  ces  veilles 
qu'ils  consacrent  au  bien  public.  Heureux,  si  cet  essai  trouve 
place  dans  la  multitude  des  matériaux  qu'ils  rassembleront  ! 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  montrer  que  la  vertu  est  pres- 
que indivisiblement  attachée  à  la  connaissance  de  Dieu,  et  que 
le  bonheur  temporel  de  l'homme  est  inséparable  de  la  vertu. 
Point  de  vertu,  sans  croire  en  Dieu  ;  point  de  bonheur  sans 
vertu  :  ce  sont  les  deux  propositions  de  l'illustre  philosophe  dont 
je  vais  exposer  les  idées.  Des  athées  qui  se  piquent  de  probité, 
et  des  gens  sans  probité  qui  vantent  leur  bonheur  :  voilà  mes* 
adversaires.  Si  la  corruption  des  mœurs  est  plus  funeste  à  la 
religion  que  tous  les  sophismes  de  l'incrédulité,  et  s'il  est 
essentiel  au  bon  ordre  de  la  société  que  tous  ses  membres  soient 
vertueux ,  apprendre  aux  hommes  que  la  vertu  seule  est  capable 
de  faire  leur  félicité  présente,  c'est  rendre  à  l'une  et  à  l'autre 
un  service  important.  Mais,  de  crainte  que  des  préventions  fon- 
dées sur  la  hardiesse  de  quelques  propositions  mal  examinées 
n'étouffent  les  fruits  de  cet  écrit,  j'ai  cru  devoir  en  préparer  la 
lecture  par  un  petit  nombre  de  réflexions,  qui  suffiront,  avec  les 
notes  que  j'ai  répandues  partout  où  je  les  ai  jugées  nécessaires, 
pour  lever  les  scrupules  de  tout  lecteur  attentif  et  judicieux. 

I.  Il  n'est  question  dans  cet  Essai  que  de  la  vertu  morale; 
de  cette  vertu  que  les  saints  Pères  mêmes  ont  accordée  à  quel- 
ques philosophes  païens  ;  vertu,  que  le  culte  qu'ils  professaient, 
soit  de  cœur,  soit  en  apparence,  tendait  à  détruire  de  fond  en 
comble,  bien  loin  d'en  être  inséparable  ;  vertu,  que  la  Providence 


ET   LA   VERTU.  13 

n'a  pas  laissée  sans  récompense,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  prou- 
vera dans  la  suite,  que  Tintégrilé  morale  fait  notre  bonheur  en 
ce  monde.  Mais  qu'est-ce  que  V intégrité? 

II.  L'homme  est  intègre  ou  vertueux,  lorsque,  sans  aucun 
motif  bas  et  senile,  tel  que  l'espoir  d'une  récompense  ou  la 
crainte  d'un  châtiment,  il  contraint  toutes  ses  passions  à  con- 
spirer au  bien  général  de  son  espèce  :  effort  héroïque,  et  qui 
toutefois  n'est  jamais  contraire  à  ses  intérêts  particuliers. 
Hofiestum  id  intelligimus^  quod  taie  est^  m/,  detracta  omni 
vUilitaie^  sine  ullis  prmniis  fnu  tibusve  y  per  seipsum  possit 
jure  laudari.  Quody  quale  sity  non  tam  definitione  qua  sum  iisuSy 
intelligi  potest,  qiuinquam  aliquantum  potesty  quam  communi 
omnium  judicio  et  optimi  cujusque  studiis  atque  fartisy  qui  per 
multa  ob  eam  wunn  causam  faciunty  quia  deret,  quia  rectum^ 
quia  honestum  eut  y  etsi  nullum  consecuturum  emolumentum 
rident  (Cicero,  de  Oratore).  Mais  ne  pourrait-on  pas  inférer  de 
celte  définition,  que  l'espoir  des  biens  futurs  et  l'effroi  des  peines 
éternelles  anéantissent  le  mérite  et  la  vertu?  C'est  une  objection 
à  laquelle  on  trouvera  des  réponses  dans  la  section  troisième 
du  premier  livre.  C'est  là  que,  sans  donner  dans  les  visions  du 
quiétisme,  ou  faire  de  la  dévotion  un  trafic,  on  relève  tous  les 
avantages  d'un  culte  qui  préconise  cette  croyance. 

III.  Après  avoir  déterminé  en  quoi  consistait  la  vertu  (entendez 
partout  vertu  morale),  nous  prouverons,  avec  une  précision 
vraiment  géométrique,  que,  de  tous  les  systèmes  concernant  la 
Divinité,  le  théisme  est  le  seul  qui  lui  soit  favorable,  u  Le  théisme! 
dira-t-on;  quel  blasphème!  Quoi!  ces  ennemis  de  toute  révé- 
lation seraient  les  seuls  qui  pussent  être  bons  et  vertueux  ?  »  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  me  rende  jamais  l'écho  d'une  pareille 
doctrine  ;  aussi  n'est-ce  point  celle  de  M S....,  qui  a  soigneu- 
sement prévenu  la  confusion  qu'on  pourrait  faire  des  tenues  de 
déisie  et  de  théiste.  Le  déiste,  dit-il,  est  celui  qui  croit  en  Dieu, 
mais  qui  nie  toute  révélation  :  le  théiate,  au  contraire,  est  celui 
qui  est  près  d'admettre  la  révélation,  et  qui  admet  déjà  l'existence 
(l'un  Dieu.  Mais  en  anglais,  le  mot  de  theist  désigne  indistincte- 
ment déisie  et  théiste.  Confusion  odieuse  contre  laquelle  se  récrie 

M S....,  qui  n'a  pu  supporter  qu'on  prostituât  à  une  troupe 

d'impies  le  nom  de  théistes,  le  plus  auguste  de  tous  les  noms.  Il 
s'est  efforcé  d'effacer  les  idées  injurieuses  qui  y  sont  attachées 


u 
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dans  sa  langue,  en  marquant,  avec  toute  l'exactitude  possible, 
l'opposition  du  théisme  à  VathéismCy  et  ses  liaisons  étroites  avec 
le  christianisme.  En  effet,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  tout 
théiste  vl^X  pas  encore  chrétien,  il  n'est  pas  moins  vrai  d'assurer 
que,  pour  devenir  chrétien^  il  faut  commencer  par  être  théiste. 
Le  fondement  de  toute  religion,  c'est  le  théisme.  Mais  pour 
détromper  le  public  de  l'opinion  peu  favorable  qu'il  peut  avoir 
conçue  de  cet  illustre  auteur,  sur  le  témoignage  de  quelques 
écrivains,  intéressés  apparemment  à  l'entraîner  dans  un  parti 
qui  sera  toujours  trop  faible,  la  probité  m'oblige  de  citer  à  son 
honneur  et  à  leur  honte  ses  propres  paroles  : 

«  Quelque   horreur  que  j'aie,         As  averse  as  I  am  to  the  cause 

dit-il    (vol.   II,    page    209),   du  of  Theism    or   name   of   Deist, 

déisme,   ou   de   cette   hypothèse  when  taJien  in  a  sensé  exclusive 

opposée  à  la  révélation,  toutefois  of  révélation;  I  cousider  still  that, 

je  considère  le  théisme  comme  in   strictness,  the  root  of  ail  is 

le  fondement  de   toute  religion.  Theism;  and  that  to  be  a  setUed 

Je  crois  que,  pour  être  bon  chré-  Christian,  it  is  necessary  to   be 

tien,  il  faut  commencer  par  être  first  of  ail  a  good  Theist.    .    .    . 

bon  théiste,  et  conséquemment, 

je  ne  peux  souffrir  qu'en  oppo- 

sant  l'un  ù  l'autre,  on  décrie  injus- Nor  hâve  I  patience 

tement  le  plus  sacré  de  tous  les  to  hear  the  name  Theist  of  (the 

noms,  le  nom  de  théiste;  comme  highest   of  ail    names)    decried, 

si  notre    religion  était    une   es-  and  set  in  opposition  to  Chrislia- 

pèce  de  culte  magique,  et  qu'(?lle  nily.  As  if  our  religion  was  a  kind 

eût  d'autre  base  que  la  croyance  of  Magick,  which   depended  not 

d'un  seul  Être  suprême;  ou  que  on  the  belief  of  a  single  suprême 

la  croyance  d'un   seul   Être   su-  Being  ;  or  as  if  the  firm  and  ra- 

prême,   fondée  sur  des  raisonne-  tional  belief  of  such  a  Being.  on 

ments  philosophiques,  fût  incom-  philosophical    grounds,    was   an 

patible  avec  notre  religion.  Certes  improper  qualification  for  belie- 

ce  serait  donner  beau  jeu  à  ceux  ving  any  thing  furtherl  Excellent 

qui,   soit    par    scepticisme,    soit  presumption,  for   those  who  na- 

par   vanité,    no    sont    déjà    que  turally  incline  to  the  disbelief  of 

trop  enclins  à  rejeter  toute  rêvé-  révélation,  or  who  through  vanity 

lation.  »  affect  a  freedom  of  this  kindi 


Et  ailleurs,  voici  comment  il  s'exprime  encore  : 


«  Quant  à  la  foi  et  à  l'orthodoxie 
de  ma  croyance,  je  me  sens,  dit-il 
(roi.  III,  page  315),  dans  une  sécu- 


The  only  subject  on  which  we 
are  perfectly  secure,  and  without 
fear  of  any  just  censure  or  re- 
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rite  parfaite  et  raisonnable,  et  je 
me  flatte  de  n'avoir  sur  ces  articles, 
ni  reproches,  ni  censures  équi- 
tables à  craindre.  Tel  est  le  reli- 
gieux respect,  telle  est  la  vénéra- 
tion profonde  que  je  porte  à  la 
révélation,  que  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  je  me  suis  scrupuleu- 
sement abstenu,  je  ne  dis  pas  de 
discuter,  mais  même  de  nommer 
les  divins  mystères  qu'elle  nous  a 
transmis.  C'est  avec  toute  la  con- 
fiance que  donne  la  vérité,  que  je 
déclare  n'avoir  jamais  fait  de  ces 
propositions  sublimes  la  matière 
de  mes  écrits  publics  ou  particu- 
l^er^,  et  que  je  proteste,  quant  à 
ma  conduite,  qu'elle  a  toujours  été 
conforme  aux  préceptes  de  l'Église 
autorisée  par  nos  lois.  £n  sorte 
qu'on  peut  dire,  avec  la  dernière 
exactitude,  que,  fortement  attaché 
au  culte  démon  pays, j'en  embrasse 
les  dogmes  dans  toute  leur  étendue, 
sans  que  cette  profondeur,  dont 
mon  esprit  est  étonné,  ait  le  plus 
légèrement  altéré  ma  croyance. 


proach,  is  that  of  Faith  ,  and 
Orlhodox  Belief.  For  in  Ihe  first 
place,  it  will  appear,  that  through 
a  profound  respect,  and  religions 
vénération,  we  hare  forborn  so 
much  as  to  name  any  of  the  sa- 
cred  and  solemn  Mysleries  of 
Révélation,  And,  in  the  next  place, 
as  we  can  with  confidence  dé- 
clare, that  we  hâve  never  in  any 
writing,  public  or  private,  at- 
temptedsuch  high  researches,  nor 
hâve  ever  in  practice  acquitted 
ourselves  otherwise  than  as  just 
Conformisl  to  the  lawful  church; 
so  we  may,  in  a  proper  sensé,  be 
said  faithfully  and  dutifully  to 
ejnbrace  those  holy  Mysleries, 
even  in  their  minutest  particulars, 
and  without  the  least  exception 
on  account  of  their  amazing 
depth. 


Je  ne  conçois  pas  comment,  après  des  protestations  aussi 
solennelles  d'une  entière  soumission  de  cœur  et  d'esprit  aux 
mystères  sacrés  de  sa  religion,  il  s'est  trouvé  quelqu'un  assez 

injuste  pour  compter  M S....  au  nombre  des  Asgily  des  Tindal 

et  des  Tolandy  gens  aussi  décriés  dans  leur  Église  en  qualité  de 
chrétiens,  que  dans  la  république  des  lettres  en  qualité  d'au- 
teurs :  mauvais  protestants  et  misérables  écrivains.  Swift,  qui 
s'y  connaît  sans  doute,  en  porte  ce  jugement  dans  son  chef- 
d'œuvre  de  plaisanterie  :  «  Aurait-on  jamais  soupçoiuié,  dit-il, 
qu'Asgil  fût  un  beau  génie  et  Toland  un  philosophe,  si  la  reli- 
gion, ce  sujet  inépuisable,  ne  les  avait  pourvus  abondamment 
d'esprit  et  de  syllogismes?  Quel  autre  sujet,  renfermé  dans  les 
bornes  de  la  nature  et  de  l'art,  aurait  été  capable  de  procurer  à 
Tindal  le  nom  d'auteur  profond,  et  de  le  faire  lire?  Si  cent 
plumes  de  cette  force  avaient  été  employées  pour  la  défense 
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a-t-il de  la  probité*  1  »  Si  vous  m'eussiez  fait  entendre  d'aliorrl 
qu'il  iMnil  honnête  homme,  je  ne  me  serais  jamais  a\is««  f|r 
(iemandor  s'il  i'>iail  dérot*  :  Tant  est  r.R.\5(DE  sra  \0!i  iL«PBir« 
L'%rTi»BiTi:  m.s  pbim:ipi:s  «tiBAtx. 

OuVst-Tf*  (lonr  que  In  \(Ttu  mnrnir?  quelle  influence  la  n*li- 
gion  <Mi  pMHTal  a-t-4*ll(*  sur  la  prohiti*?  jus4|u*ii  quel  piiml 
siip|)f)He-M*Ih*  il«*  la  vertu?  S«»rait-il  \rni  de  dire  qui*  l'atliri^nw 
evlut  tiMiti*  prohiti*,  et  (|u'il  est  impossihle  (ra\oir  quelquf 
\rrtu  uiorali*  sins  nvonnallre  un  Dieu?  t)(N  questions  sont  unf 
suit!'  d«'  la  rrfle\ion  pn'HTi'flente,  et  fen»nt  la  matière  do  ce  pr*»- 
inirr  !i\n*. 

4!e  HiiJ*»!  i»si  presque  tout  neuf;  d'ailli'urs  l'exanira  rn  r*T 
i*piuou\  et  dt*lira(  :  qu*on  ne  s*riounr  donr  pas  si  je  siii<i  iin^ 
nirtlHNli*  un  |HMi  sin^ufi^n*.  1^  lin*nre  d<*  quelquf's  ptun^c* 
mo4lrriM*««  a  ri'*|Nindu  l'alanm*  dans  li*  camp  di*s  dftiHs  :  U*\\v  r^\ 
en<*u\  rai;;n*ur  rt  ranimositr,  qu«*,  quoi  qu'un  auteur  puis^i'dirf 
en  fa\<*ur  d«*  la  religion,  on  si*  pVrirra  ronire  son  ou\ra|ci*,  *»'il 
arriirdf*  qui*lqu»'  |)oids  à  d'autres  prinri|M*s.  h*uni*  autn*  part.  1*^ 
iHMiit  esprits  1*1  ||H«  p*iis  du  Im*I  air,  anoutumès  à  n'en\î«4C**r 
dans  la  r«'1ii;inn  que  quelques  ahus  qui  font  la  matière  rterneik 
f|i>  |fiir^  plaisanterii*s,  craindront  de  s'endKirquer  dans  un  eu- 
mm  si-rieut  car  les  raisfinneurâ  h*s  rlTraient),  et  traîlenjot 
d'indus  i II*  nii  honnne  qui  proft*sM*  le  desiiiii'*rr.ssenient  et  <{iii 
nii'ua^e  len  prinri|M*s  de  n'Ii^ion.  il  ne  faut  |nis  s*attendrr  i 
rece\oir  treu\  plus  dt*  quartier  qu'iui  ne  leur  en  fait:  et  je  \f% 

I.  Il<*man|urj  ifu'il  r%\  r|iii*«|j«ia  if  i  de  la  rr^limuii  rn  K'*n''ral.  Si  Ir  rhniiuai^it 
t-Uit  110  rulii-  uui«rr%i  llriii"nt  •■iiilir»««^,  qiiaml  mi  a«tiirrr«jt  li'un  buoiaM*  mm 
T%\  Iviri  r|ir«-ii<*n,  p«-iii-/trr  mtaii-iI  al«ijnl*-  île  il>'inanili-r  t'il  ml  h^niiH*  howi 
parrr  i|i|  il  n't  a  point,  cJirAii-'in.  !!•'  rlin«iiaiii%iiif  rl^•l  «an«  pmbib*.  Hait  U  i  • 
pr«-«i|t|  •iitant  fi««  rijli*-«  diffrrrint^  (|ii**  il**  r>ii%iTiifmi*iii«;  i-i  %\  nous  ra  rfvfia 
!•■•  Iii«t"ir^-^.  Ii*ur«  prArrpif-%  rrntM*nt  M>u«rni  \fs  pri!it-ipo«  i|«  |a  mnrtW:  rv  ^ 
iiiftii  \^n\T  jii»fi(irr  ma  |M*n«iW*.  Vij«.  afla  dr  lui  il>iniii*r  tnut**  ri*«idriK<*  psMtèèu 

•  iipf»>^    f)  If.  tian«  un  U'^oin  prf^%ant  d^  %i«riiiir«,  mi  «••u%  adn<«aAt  à  quela«r  1^ 
f.|i  iM  !i{  ;  «-'U*  sa«i*i  q<i«*  «a  r«-lici<in  |N*niiri  l'u^un*  a««T  l'i-irancrr;  •*«|ta'-rpn 
«I  II    \r\\\*  r  h  d«*%  f'^ndition»  plut  faTuraldr^.  panri*  qii'un  %ou«  aMurrrmit 

Il  Mi'M-   r*t  un  d'*^  «r^UIrur*  W\  p|ti«  iv\^%  dt*  \x  lu  dr  V<d«o?rt  loot  lin       

•If'.  ti  I  m  l'âii-il  |ia%  U^ufitup  mifut,  |»>iir  «••«  intrrAit,  qu'il  |«««ât  M«r  • 
f  ri  in«.k4i»  juif.  Il  ifu'il   fat  nt'^ini-  ••Mi|ir>iiini-  djiii%   la  •yiiacnfur  d'êtfv  «a  MB 

'  '  r  t.*  i.  :    iMiMft  If. 

:    l'irt    «•  !..  ir  in<ii  M*  pn-ml  en  maii««iv  p»!,. il  faiii  <*ateadrr. 
\.\  II-  .%•-«•  'X  \jk  ll'iriirftMi  a«ild.  tèu\  ili^«<it;  «4-(i«  auqii«*l  une  longue  et 

•  -1.-  !*•   |r<vnpU"n  l'a  d'^U-miuv.  jH^tâiiT./ 
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SECTION    I. 

La  religion  et  la  verlu  sont  unies  par  tant  de  rapports, 
qu'on  les  regarde  communément  comme  deux  inséparables 
compagnes.  C'est  une  liaison  dont  on  pense  si  favorable- 
ment, qu'on  permet  à  peine  d'en  faire  abstra -lion  ^  dans  le 
discours  et  même  dans  Tesprit.  Je  doute  cependant  que  cette 
id**e  scrupuleuse  soit  confirmée  par  la  connaissance  du  monde; 
et  nous  ne  manquons  pas  d'exemples  qui  paraissent  contre- 
dire cette  union  prétendue.  N'a-t-on  pas  vu  des  peuples  qui, 
avec  tout  le  zèle  imaginable  pour  leur  religion,  vivaient  dans 
la  dernière  dépravation  et  n'avaient  pas  ombre  d'humanité; 
tandis  que  d'autres,  qui  se  piquaient  si  peu  d'être  religieux, 
qu'on  les  regarde  comme  de  vrais  athées,  observaient  les 
grands  principes  de  la  morale,  et  nous  ont  arraché  l'épi- 
tbèie  de  \ertueux,  par  la  tendresse  et  l'affection  généreuse 
qu'ils  ont  eues  pour  le  genre  humain. «En  général,  on/a  beau 
nous  assurer  qu'un  homme  est  plein  de  zèle  pour  sa  religion, 
si  nous  a%'ons  à  traiter  avec  lui,  nous  nous  informons  encore 
de  son  caractère.  «  J/***  a  de  la  religion  y  dites-vous;  mais 
I.  t 
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a-t'il dr  la  probité*!  n  Si  vouh  moussiez  fait  entcndrr  H'aiiorrl 
qu'il  riait  honn^tr  homme,  je  ne  me  serais  jamais  a\is«-  i|r 
clemandor  s'il  riait  dérot*  :  l\sr  est  cra^sdc  sra  mm  r>PBiT« 
L'%rTi»KiTi:  m:H  PBi:«riPi:s  «(ibai'X. 

nuVsi-rr  «lotir  que  In  \erlu  mnrnir  7  quelle  infliienrr  la  reli- 
gion rn  p'niTal  a-t-4*lle  sur  la  prohitr?  jusf|u*à  quel  prMnl 
su|)|KW»-lH*lle  (Ir  la  venu?  S«*rail-il  \rni  de  dire  qiir  Taihiu^me 
e\t-|ut  toulr  probilr,  et  qu*il  est  impi»ssihlr  (ra\oir  quelque 
\rriu  inorair  h;iiih  nvonnaltre  un  Dieu?  Oin  quc^siions  sont  unf 
siiiir  dr  la  rrflexioii  |>n'Tr<lente,  et  feront  la  matière  dp  ce  |)r^ 
mier  li\n*. 

4>  siijri  ••si  |)n*sque  tout  neuf;  d'ailleurs  l'examon  en  r*T 
rpinruY  ri  dt*lirat  :  qu  on  nr  sVionnr  donr  pas  si  je  sui*»  uik 
ni«'*tli(Nl«*  un  |H*u  singulière.  Li  lirenre  dr  quriquc's  plume* 
modrrn(*s  a  rr|Niiidu  ralanm*  dans  |r  camp  d(*s  dértPlM  :  irllr  r»i 
enru\  l'ai^rrnr  ri  raiiimosiir,  qu**,  quoi  qu'un  autrur  ptiis^nlir^ 
en  fa\rur  de  la  rrligion,  on  sr  p'-tTitTa  ronire  son  ou\ragr.  ^'i! 
arronlr  qm'lqur  {xtids  à  d'autres  prinri|N*s.  |>'unr  autn*  |Nirl,  1*^ 
Inmiu  i*HpriN  rt  l(*s  grils  du  hrl  air,  arroiitiiiiir.H  à  n*en\i«4C^ 
dans  la  rrliicioii  qur  qiiriqurs  alius  qui  font  la  matière  rtornellf 
il«'  l«*ur<*  pl.'iisaiilrrirs,  rraindnuit  dr  s'rinharqiier  dans  un  eu- 
in(*n  si-ririit  car  1rs  raisonnrurâ  1rs  rlTrai(*nt)«  et  irailenMil 
d'iinlMiilt*  un  honiinr  qui  profr^si*  Ir  di'sinirressement  rt  qui 
ini*nagr  |r^  prinri|M*s  dr  n*ligion.  Il  nr  faut  |nis  s'attendrr  a 
rece\oir  d'«MU  plus  <|r  quartier  qu'on  ne  Iriir  en  fait;  etjr  \e% 

t.  ll<*man|iiM  (|ii'il  r%i  f|ii<*aii>a  in  de  U  rvlimun  rn  K«'n'^ral.  Si  1«*  -hnitiiaiMi 
riaii  un  ruitr  uni^rrvllrm'-ot  •'iiil»rA%M^,  quaml  un  «««iirrrmit  il'un  booiaM*  m  « 
r%t  l«in  r|in-ii«*ii.  p^m^in*  vraii-il  al«unlf*  ilr  il^'iiiainlrr  t'il  f\t  h4tnn^it  howi 
parrt*  f|<rii  n')  a  point,  dirait-nn.  il"  rlin«tiatii%iiii'  rtVI  ••o«  pmbitr.  Mai»  U  t  • 
pfv««|ii  âuUni  il<i  rult*-«  diffffrinU  i|ti«*  d**  ff*iu«'Tii«*ini-ni«;  r|  %i  nous  rm  rtwia 
\-%  hi*t-ir«'«.  lt*un  prArrpirt  rmiM-nt  «ouffol  U'%  priiitipf«  ilf  U  nmriW:  rv  n 
t'iHif  fxMir  juatiArr  ma  |M*nvVr.  Vai«.  aAn  ilr  Im  i|<iiiiirr  tiiut<*  rt*tuS<*ttr«*  MMièèiL 
«>:p|»>«.  r(  i«*.  lUn^  un  It-'Vïin  prp««Ant  iW*  «f^iiiir«.  mi  %"n%  adn-^kftl  a  quclavr  1^ 
'p  r.  nt  :  %<>u%  %A\*'t  r|<i»*  «a  n-li^i'^n  pernirt  rii«un*  a%t^  V*  irancr>r;  ripi  njt  m  >■» 
il  ti  tr4it«  r  i  d«*%  ron«liiion*  plut  faTi irai ■!•*«.  parro  q-i'iin  \ou%  ataurrrmit  a 
Il  Ml  II-  r«i  lin  d'-«  «'•  lairiir*  !•'«  plii%  |f•|l^  dr  U  lui  itr  V«*l«''7<i  Ioqi  |  ir« 
'î f.  Il-  1 111  l-Aii-il  |ia«  l>«<au<'iiup  nii«*u\,  |hiiir  «••*  int«'r^U,  qa*il  |««aàt  m  . 
f  rt  inAi%u«  |uif.  it  i|u  il  fat  iB*'inr  «miiic-inni-  dAt\%  la  «^nac^pu»  d>lff«  «a 
'  \r   l.«  Il  :     I»il>ift  •!. 

:    l'iri  .  *•  i.'i  1^  ni'ii  •r  pr^nj  f-n  m4in«i«i  parl^il  faut  <*olcadrT, 
\.\  It*  .«fv  'i  ïjk  Ri^lirftfii  aiild.  faui  di*«>>i;  M-n«  au4|u*-|  une  longiM  cl 
"t;-  .•-   I  rtvni'tfn  l'a  d-^t'-miuv.  ^IhMftiir.; 
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vois  résolus  à  penser  aussi  mal  de  la  morale  de  leurs  antago- 
nistes, que  leurs  antagonistes  pensent  mal  de  la  leur.  Les  uns 
et  les  autres  croiraient  avoir  trahi  leur  cause,  s'ils  avaient  aban- 
donné  un  pouce  de  terrain.  Ce  serait  un  miracle  que  de  persua- 
der à  ceux-ci  qu'il  y  a  quelque  mérite  dans  la  religion,  et  à 
ceux-là  que  la  vertu  n'est  pas  concentrée  tout  entière  dans  leur 
parti.  Dans  ces  extrémités,  quiconque  s'élève  en  faveur  de  la 
religion  et  de  la  vertu,  et  s'engage,  en  marquant  à  chacune  sa 
puissance  et  ses  droits,  de  les  conserver  en  bonne  intelligence; 
celui-là,  dis-je,  s'expose  à  faire  un  mauvais*  personnage. 


1.  Je  me  suis  demande  quelquefois  pourquoi  tous  ces  écrits,  dont  la  fin  dernière 
est  proprement  de  procurer  aux  hommes  un  bonheur  infini,  en  les  éclairant  sur 
des  vérités  somaturelles,  ne  produisent  pas  autant  de  fruits  qu*on  aurait  lieu  d*en 
attendre.  Entre  plusieurs  causes  de  ce  triste  effet,  j*en  distinguerai  deux,  la  méchan- 
ceté du  lecteur  et  llnsuffisance  de  Técrivain.  Le  lecteur,  pour  juger  sainement  de 
récrÎTain,  derrait  lire  son  ouvrage  dans  le  silence  des  passions  :  l'écrivain,  pour 
arriver  à.  la  conviction  du  lecteur,  devrait,  par  une  entière  impartialité,  réduire  au 
lileoce  les  passions,  dont  il  a  plus  à  redouter  que  des  raisonnements.  Mais  un 
écrivain  impartial,  un  lecteur  équitable,  sont  presque  deux  êtres  de  raison  dans 
les  matières  dont  il  8*agit  icL  Je  dirai  donc  à  tous  ceux  qui  se  préparent  d*cntrer 
en  lice  contre  le  vice  et  Timpiété  :  Examinez-vous  avant  que  d'écrire.  Si  vous  vous 
déterminez  à  prendre  la  plume,  mettez  dans  vos  écrits  le  moins  de  bile  et  le  plus 
de  sens  que  vous  pourrez.  Ne  craignez  point  de  donner  trop  d'esprit  à  votre  antar 
goniste.  Faites-le  paraître  sur  le  champ  de  bataille  avec  toute  la  force,  toute  Tadrcsse, 
tout  Part  dont  il  est  capable.  Si  vous  voulez  qu'il  se  confesse  vaincu,  no  l'attaquez 
point  en  lAcbe.  Saisissez-le  corps  à  corps;  prenez-le  par  les  endroits  les  plus  inac- 
ccaaiblea.  Aves-vous  de  la  peine  à  le  terrasser,  n'en  accusez  que  vous-même  :  si 
vous  avez  lait  les  mêmes  provisions  d*armes  qu'Abbadie  et  Dittoo,  vous  ne  risquez 
rien  à  montrer  sur  Tarène  la  même  franchise  qu'eux.  Mais  si  vous  n'avez  ni  les 
nerfs  ni  la  cuirasse  de  ces  athlètes,  que  ne  demeurez-vous  en  repos?  Ignorez-vous 
qu*un  MK  livre  en  ce  genre  fait  plus  de  mal  en  un  jour  que  le  meilleur  ouvrage  no 
fera  jamais  de  bien  7  car  telle  est  la  méchanceté  des  hommes,  que,  si  vous  n'avez 
rien  dit  qui  vaille,  on  avilira  votre  cause,  en  vous  faisant  Thonneur  de  croire  qu'il 
n'y  ftvait  rien  de  mieux  à  dire.  Tavoucrai  cependant  qu'il  y  a  des  hommes  assez 
déréglés  pour  affecter  l'athéisme  et  Tirréligion,  à  qui,  par  conséquent,  il  vaudrait 
mieux  bire  honte  de  leur  vanité  ridicule  que  de  les  combattre  en  forme.  Car, 
pourquoi  chercherait^n  à  les  convaincre?  Ils  ne  sont  pas  proprement  incrédules. 
Si  Ton  en  croit  Montaigne,  il  faudrait  en  renvoyer  la  conversion  au  médecin  : 
rapproche  da  danger  leur  fera  perdre  contenance.  S'ilt  sont  astêt  folt,  dit-il,  ne 
mmi  pas  auê*  forts  pour  Vavoir  plantée  en  leur  conscience  :  pourtant,  ils  ne  lair- 
romt  de  ioindre  leurs  mains  vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez  un  bon  coup  (Tespee 
em  la  poictrine  ;  et  quand  la  crainte  ou  la  maladie  aura  abattu  et  appesanti  cette 
Ueemeieuse  (erofur  d^kumêur  volage,  ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir,  et  se  laisser 
lomt  discreUemmU  manier  aux  créances  et  exemples  publiques.  Aultre  chose  est  un 
mitmeemenf  digeri^  aultre  chose,  ces  impressions  superficielles^  lesquelles 
de  la  detbÊitieke  d^um  esprit  desmanché,  vont  nageant  témérairement  et  incer- 
ImMMnl  M  la  faotasie.  Hommes  bien  miserabUs  et  eseervellei^qui  taschênt  destre 
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Quoi  qu'il  en  soii,  si  nous  pK'ieiidoiiH  atteindre  à  IV'^ûlencc 
et  n*|mii(ln*  (|uelqiies  litiniên's  daiui  cet  Euai^  iiouh  ne  pou^nu^ 
nous  (li««|M*iiMT  (le  pnMidn*  l(*s  rh(is<*s  de  loiii«  et  de  reiiicMiler  a 
la  HHini*  tant  dr  la  «Ti»yaiiee  naturelle,  (|ue  des  (ipinioiiA  fan- 
laM|u«*««,  ronreniant  la  IM\iiiilr.  Si  nous  nous  tiron;»  lieurea<«e- 
nient  di*  res  rommenrementHêpineut,  il  fautes|M*nT  que  le  re«te 
de  nuire  muti*  M*ra  tloux  et  f  icile. 


SKCTION    II. 

thi  tout  f*^t  conforme  au  tM>ii  ordre  dans  runi\ers«  ou  il  >  i 
d(*s  clios«N«  qu  on  aurait  pu  former  plus  adroitement,  ordofi.if? 
a\(v  pluH  di*  sii^iH«se  el  diN|NiHi*r  plus  avanta|;euM*mt*iit  |mmii 
rinti'n'M  pMMTal  d*»**  Hws  v\  du  tout. 

Si  tout  e^t  ronform**  au  Um  ordn*,  si  tout  concourt  au  h%^\\ 
p*n<*ral.  si  tout  «*^t  fait  |H)ur  \v  minix^  il  n'y  a  \w\n\  de  uu- 
absolu  dan*«  ruiii\«'rH,  |N)inl  dt*  mal  relatif  au  tout. 

Tout  t't'  qui  esi  |4*|  qu'il  iH'  |N*ut  (^tir  miruXy  est  |Kirfaitfi»t'i.i 
Im)ii. 

Si!  \  a  daiiH  la  natun*  quelqtit*  mal  absolu^  il  i*>X  |MtH«ihI' 
qu'il  \  l'ût  quelque  clio<«i!  (!<•  miruj';  sinon,  tout  ent  |»arfaii  f. 
coinint*  il  d«»il  «*ln*. 

S'il  y  a  qu«*lipn*  rlioM*  lïabsolunwtêt  mal,  il  a  rti*  |inMluii  d 
dcuein^  ou  *«'e<«t  fait  par  /uiMiinl. 

S'il  a  l'it*  pnMiuit  à  de*Mn'fi^  ou  l'ouirier  licrind  n'f^l  |a« 
seul,  ou  n't'^^i  pan  t*\i'i'ilriit.  (iarN'il  rLiii  t*\t-r||i*iit,  il  n*\  aur^i: 
|MMut  d«*  mal  absolu  :  nu  h'II  \  u  qu«'lqut*  mal  absolu^  c'e^^t  ub 
auin*  qui  l'aura  cau?^i'. 

Si  I**  lia*«ard  a  pnNiuit  daii^  l'uinirr**  qu**lque  mal  abêoU, 


pim  •;!!  ii'f  iM  fi«iit^«/'  i-'itan.  II».  II.  rliap.  tu.  On  ii^*  fn-ut  ftVi 
n-<i'-itiii..tr--  lUii*  rf-iti'  |»>-iiit  iii*  un  lrrv>^r4iiti  n<*inliri-  iriin|ii«*«;  t*t  il 
*tr*'  1  »  iSut*-r  «|ii'*-li<*  r>iii»iiii  .1  imi*.  I|4i«  «'il  y  a  «fUi'hiiii'^  iiiipie«  iW^  iMmar  1^ 
•  >'::i:ii*  Il  m  iliiiii'l'*  ■!•*«  •MitrA^-'*  il«i^inAti«|tit^  Un«i'«  f'iuUi*  «*ijt  00  pcwit  wm 
il  ••  1  il  ij'  r.  il  •<«!  •-«viilM-l  k  \  iut-n  t,  ••!  iif'iii.*  à  rii<»nn"ur  il^  U  n*ll|puii,  m'U  t^ 
Ait  'ivi'  î  •  •■«{•nu  «ii|>'  ri«tt-«  iiiii  •«•  ■  Ii4r,^*iit  il>>  !••«  rniiitiatirv.  (^UAiit  aut  aMn^ 
•|-ii  (»•!■•  1!  .i%>iir  au:*»!  •■!  (|  i'-i-|  i"r>i«  |>lii«  ij<*  J«*!e  •%•'«*  muin*  «I**  lunuénai,  A 
il  i.'Aii  lit  «■  ■  Mit»  iitrr  il  -  l«*«<-r  !•'  ir«  iitiiii«  ««t*  !••  •'■••I  it-'Oflaol  l'artliHl,  el  c^il  « 
pArtj  'I  i  j  t  ir4M  pri«  «Jin*  doijlr,  «i  jr  ti»  ri*i;»ril4i«  rAuU*ur  dunl  |«  Oi'aM^  I 
''.'ik  I  f-  ;■  k«  •  •  Il  II-  un  «!•'  f'%  Il  lin  11  •«  ■■ttrt  iriiukir-**  <*t  pivpirlioouot  4  |a 
li-    A    *!.«    '(Il  iJ«  uni  a  wrtiiciiir.  .l>i»U(ft. 
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Tauteurde  la  nature  n'est  pas  la  cause  de  tout.  Conséquemment, 
si  l'on  suppose  un  être  intelligent  qui  ne  soit  que  la  cause  du 
bien,  mais  qui  n'ait  pas  voulu  ou  qui  n'ait  pu  prévenir  le  mal 
absolu  que  le  hasard  ou  quelque  intelligence  rivale  a  produit, 
cet  être  est  impuissant  ou  défectueux  ;  car  ne  pouvoir  prévenir 
un  mal  absolu^  c'est  impuissance  :  ne  vouloir  pas  le  prévenir 
quand  on  le  peut,  c'est  mauvaise  volonté. 

L'Être  tout-puissant  dans  la  nature,  et  qu'on  suppose  la 
gouverner  avec  intelligence  et  bonté,  c'est  ce  que  les  hommes, 
d*un  consentement  unanime,  ont  appelé  Dieu. 

S'il  y  a  dans  la  nature  plusieurs  êtres,  et  semblables  et  supé- 
rieurs, ce  sont  autant  de  dieux. 

Si  cet  être  supérieur,  supposé  qu'il  n'y  en  ait  qu'un;  si  ces 
êtres  supérieurs,  supposé  qu'il  y  en  ait  plusieurs,  ne  sont  pas 
essentiellement  bons,  on  les  appelle  damons. 

Croire  que  tout  a  été  fait  et  ordonné,  que  tout  est  gouverné 
pour  le  mieux  par  une  seule  intelligence  essentiellement  bonne, 
c'est  être  un  parfait /A^iV/f^ 

Ne  reconnaître  dans  la  nature  d'autre  cause,  d'autre  principe 
des  êtres  que  le  hasard  ;  nier  qu'une  intelligence  suprême  ait 
fait,  ordonné,  disposé  tout  à  quelque  bien  général  ou  particulier, 
c*est  être  un  pariait  athée. 

Admettre  plusieurs  intelligences  supérieures,  toutes  essen- 
tiellement bonnes,  c'est  être  polythéiste. 

Soutenir  que  tout  est  gouverné  par  une  ou  plusieurs  intelli- 
gences capricieuses  qui,  sans  égard  pour  l'ordre,  n'ont  d'autres 
lois  que  leurs  volontés  qui  ne  sont  pas  essentiellement  bonnes, 
c'est  être  démoniste. 

Il  y  a  peu  d'esprits  qui  aient  été  en  tout  temps  invariable- 
ment attachés  à  la  même  hypothèse  sur  un  sujet  aussi  profond 
que  la  cause  universelle  des  êtres  et  l'économie  générale  du 
monde  :  de  l'aveu  même  des  personnes  les  plus  religieuses*, 
toute  leur  foi  leur  suffit  à  peine,  en  certains  moments,  pour  les 
soutenir  dans  la  conviction  d'une  intelligence  suprême;  il  est  des 
conjonctures  où,  frappées  des  défauts  apparents  de  l'adminis- 

f .  Gardei-foiis  bien  de  confondre  ce  mot  avec  celai  de  déiste.  Voyez  le  Traité 
éê  la  virUàbU  religion,  par  IL  Tabbé  de  La  Chambre,  docteur  de  Sorbonne,8i  tous 
Toala  être  inttroit  à  fond  dn  théisme  et  da  déisme.  (Dintaor.) 

1,  Pms  wuU  smU  pmU$  met,  pacem  psccatorum  viiens.  David,  in  Paal.  (D.) 
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traiit»ii  de  runi\rrs,  rllos  sont  \ioI(Miim(*iit  lentco  (!•*  jiifTr 
d<**^a\aiitnfi:ritsoin(*iit  do  la  Pro\idniro. 

<hrr*^lH*(*  f|U4*  Vopinion  d'un  iKiiiinir?  cHIe  qui  lui  **^\  lialih 
tiif'llt'.  i\'v^X  riiy|M>lh^sr  à  Iaqu(*ll«*  il  re\ifMil  loujoupt*  v\  n<in 
r(*ll»*  dont  il  n'i-Ki  jamais  virti,  (|U(!  nous  ap|H*lli*n)ns  son  ênai- 
mrnt.  (jui  |K>urTa  donr  a^supT  qu'un  lionum*.  qui  u\*si  px^  w. 
stupid**,  r^l  un  parfail  allii*r7  car,  si  loutrs  m>s  |H*nHi-«>s  ii«*  lut- 
ti*nt  pas  1*11  tout  t«*nipN.  en  toute*  «Nrasion,  rontn*  toutt*  ulr^, 
tout«'  imagination,  tout  sou|K;(in  d'uui*  intrllip*ncr  su|M*nrurr, 
il  n't'Ni  pas  un  parfait  atln'r.  Il«*  nn^UH*,  si  Ton  n'o^l  |Mts  roiistann 
mrnt  i'li»i;rur  d(*  touti*  idi*i*  d«*  hasard  ou  do  mau\ais  p'*iii«*.  no 
n'i*^i  pa^  parfait  thn*it\  (i'rst  le  srntimrnt  dominant  qui  di  if*r- 
iiiini'  l'i'tat.  (juironrpit*  \oit  moins  ffonlrr  dans  runi\rrs  qii«'  il" 
hasard  l't  di*  ronfusiiui«  rst  plus  atlirt*  (|U<*  lht*ist(*,  «JuitiMiq.'' 
afHTroit  dans  |«*  mondi*  di*s  iracrs  plus  distinctes  d'un  maui^;* 
p'uif  qu(*  d'un  In)!!,  cnI  moins  tlii'ist<*  qui*  d«'monist(*.  Mai-«  t«>.« 
r«*N  •>\sii>iiia(iipi«*N  pn*ndriint  Irur  dtMiuminatitui,  srion  \v  eût*  -^ 
IV^pril  *>•'  MTa  \]\v  II*  plu^  M»u\rnt  «lans  r(*s  OM'illations. 

Ihi  mi'lanp*  di*  rrs  opinions  il  ni  n'*sult(*  un  grand  nomk' 
d'auin-»»',  li>ui»'N  diiïi'ri'iilrs  entre*  rllrs. 

l/ailii-isiiir  seul  (*v  lut  toute  religion.  Le  parfait  di-iimm*:- 
p4Mii  a\nir  un  t  tilii*.Nous  rfiiiiiai*»si»iis  mènie  dt*s  nations  rnli»*r>'« 
(pii  a<l(ir('nt  un  diaMt*  a  qui  la  fray«'ur  seule  |Nirle  leurs  prièn*^. 
leiir*^  iitlV.iiideN  l'i  \r\ir^  s.'irrifu*(*s  ;  v{  nous  n'ignorons  pxn  qur, 
dan*>  qu*'!qu*'^  reli);ii»n*«,  on  ne  re^Mrd«*  hieu  que  romnu*  unêtr* 


I  !.•■  ilf  «nii>  at.<*  |<  fl<  iintii^ni'-.  Iy*  ii>  iii'iiiimiir  t^iT  !•«  pol) tb^i»».  O 
d*i«iii  ai«^  t'jtl.'i^nt''.  1.'-  il*  iii"iii«iii«-  a%i-«  l'âUii  i«iii<*.  \a*  |i*iI>  thctMir  nn 
TaOi'  (•III' .  1^-  t\é-  i«fii<-  awt  !••  ix'ltilii-itmr.  1^>  tiiii«ni'-  ou  In  |m«I>  tlii4«Mr  ê,\tr  « 
iti-.i."iii«:ii<\  -'U  A«<N    li*  il<  inoni*ui<   *'t  l'Alh*  i«iti<*.  (^<  i|ui  arriTt'  lun^u*«i«  aéttR 

I  :i  (il  11  iJ'Mii  il  llatu^  •■•t  Niiiii"  1-1  tiiAutaJM-;  ou  Ufui  priaripr».  Tua  p««r  ■ 
hi'ii,  •!  I*iuin<  (k'iir  lt*  mal; 

()  i  plM;fiir«  lut.  Iti»*>-U' 1-^  kiipn'ni*'*  •!  iiiJUtaiM-*,  n*  (|u<*  l'on  |M»uiTmit 
.n*':ii  i|-|--  ■  r  |-  Uii  iii'>tii*ni'  : 

O.  I  -s.(  ji-  |ti<  i  «t  l>    fi««4ri|  |t»rtaf-Dt  r<-m{i:i«-  i|i«  l'unit- n  ; 

II  I  ■><  |>ii*  r<iii.tf  n  I  «t  t;--iu«*  r;-i'  p»r  !•<  havinl  vt  |»ir  un  uuu^aii  ippùr: 
(I  i      '«■{  i   <'i  a  lin- 1  |<:  1*1' un   iiiti-l!ui-iir<-«  iiuu%ji««*«,  «aiii  ftr|ur\<  |c 
O.       '«'1  i'«.  I   •■ij-|(  •     !-  III  •it'l'*  fAit  il  ;:uiit<ru-    pAT  |*luii>'ur«  inl 

î     .î    *   l        .'  ^l*^:l^  *  : 

Oj    :  r^'iiM!!  Ailm'-t    I  lu«i«  ar«  inl<  Ili(.>-nr>  «   «ii|irt^ui('«.   Uni  l»oniM«  qi 


%*i«r. 


O  .  i  -V]  .'.171  %  i|.|»i««<  (|ii>-  rAilniini*traiiitn  iIim  rh'i«i-«  o%i  |arta^^!  eativ 
*atcl.i,-cb:<  %  uni  U-DDC^  qu    ouaiaitc*.  cl  le  bi»ard.  .DiMioT.] 
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violent,  despotique,  arbitraire  et  destinant  les  créatures  à  un 
malheur  inévitable,  sans  aucun  mérite  ou  démérite  prévu; 
c'est-à-dire  qu'on  élève  un  diable  sur  ces  autels  où  Ton  croit 
adorer  un  Dieu. 

Outre  les  sectateurs  des  différentes  opinions  dont  nous 
venons  de  faire  mention,  nous  remarquerons,  de  plus,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  personnes  qui,  par  esprit  de  scepticisme,  par 
indolence,  ou  par  défaut  de  lumières,  ne  sont  décidées  pour 
aucune. 

Tous  ces  systèmes  supposés,  il  nous  reste  à  examiner  com- 
ment chaque  système  en  particulier,  et  l'indécision  même,  s'ac- 
cordent avec  la  vertu,  et  jusqu'où  ils  sont  compatibles  avec  un 
caractère  honnête  et  moral  • 


PARTIE    SECONDE, 


SECTION   I. 


Lorsque  je  tourne  les  yeux  sur  les  ouvrages  d'un  artiste,  ou 
sur  quelque  production  ordinaire  de  la  nature,  et  que  je  sens 
en  moi-même  combien  il  est  difficile  de  parler  avec  exactitude 
des  partiesy  sans  une  connaissance  profonde  du  tout^  je  ne  suis 
point  étonné  de  notre  insuffisance  dans  les  recherches  qui  con- 
cernent le  monde,  le  chef-d'œuvre  de  la  nature.  Cependant,  à 
force  d'observations  et  d'étude,  à  force  de  combiner  les  propor- 
tions et  les  formes  dont  la  plupart  des  créatures  qui  nous  envi- 
ronnent sont  revêtues,  nous  sommes  parvenus  à  déterminer 
quelques-uns  de  leurs  usages.  Mais  quelle  est  la  fin  de  ces 
créatures  en  particulier?  En  général^même,  à  quoi  sert  l'espèce 
entière  de  quelques-unes  d'entre  elles?  C'est  ce  que  nous  ne 
connaîtrons  peutr-étre  jamais. 

Cependant  nous  savons  que  chaque  créature  a  un  intérêt  privé  j 
un  bien-lire  qui  lui  est  propre,  et  auquel  elle  tend  de  toute  sa 
puissance;  penchant  raisonnable  qui  a  son  origine  dans  les  avan- 
tages de  sa  conformation  naturelle.  Nous  savons  que  sa  condition 
reUaive  aux  autres  êtres  est  bonne  ou  mauvaise  ;  qu'elle  affec- 


ik  KSSAl   St  R    LK  M£rITK 

lioMiK*  la  Umno.  iM  quo  Iv  cntalour  lui  c*ii  a  faciliu*  la  p«isM*Hsiiin. 
Mais  M  iniiti*  cTiNitiin*  a  iiii  bi(*ii  partiruli«*r«  un  iiitiT^t  |>n\r.  un 
bui  auqu«*l  tous  h*s  a\anta|;(*s  di*  sa  coiistilulion  sont  naturel  li- 
ment (lirip*««,  <*t  si  ji»  ri*inan|u**  dans  It*^  passions,  lt*s  srulim«*nN. 
Ifs  aiïi^i'tiiMis  d'unr  cffaturi',  f|Uf'lqu«*  rliosi»  qui  r«*loi^n«*  il«*  «a 
fin,  j'as^^uPTai  qu*i*ll**  rs\  niau\aiM*  rt  mal  rontlilioniit^*.  Par 
rap|Mirt  a  «*llt'-nirnM'  o'ia  rsi  i'\id(*ut.  iNr  |ilus,  si  rrs  Hi*niiini*nt«. 
rrs  appi*tilH  qui  ri^*arlf*nl  di*  sou  but  ualun'l  cnMMMit  rttmrr 
celui  t|i*  qu«*lqu<*  indi\iflu  d**  «miii  i*««|n*('(*,  j'ajouitTai  qu't-||i*  •-«t 
inau\ai««i*  rt  mal  rf>iidiiioniii*4*  rf'lati\4'mc*nl  au\  autn**».  Kiifîn. 
•«i  1«*  mt*mi*  di*M»rfln*  dans  ^a  ron^iituliou  naturrlji',  qui  l;i  rt-ittl 
niau\aiM*  par  rap|»orl  aux  autres,  la  rendait  aussi  mau\ai<»«'  |i«r 
rap|Nirt  a  i*ll<*-m^me  :  >i  la  uh^um*  ivonomir  dans  m*h  alTi*<  lion* 
qui  la  qualilii'  Iniiuh*  par  rap|N>rt  à  elle-mêmi*  pnNliii^^aM  1* 
ni(^iiie  f||i*i  relaii\«'m**ui  a  m*h  M*inblal»li*N,  f||t*  inMiXfiaii  t-n  r, 
ras  sitii  a\.uil;ip'  pariii  ulirr  i-u  t  «•(!«*  iNiiitf  par  laipi*-!!**  «  .  •- 
fenit  le  Itji'n  d'aulrui;  el  v'v^i  en  te  ««('Uh  que  rinlt*r«-l  prii» 
|M*ui  s'arrorib-r  a\ir  la  \ertu  nioralt*. 

Nous  approfondirons  n*  |Ninil  dans  la  dernière  |Mrtii*  il«'  itt 
h»Mi\  Noir»'  obji'i,  quant  â  pn-sfiit,  l'esi  de  rherrber  ••n  q  *«h 
f-on*«isii'  riiii'  qiialiti*  que  nous  d<'*«i^n(»ns  par  le  nom  d<'  frf>#i/r. 
yu'esi-o'  qui*  la  bont/l* 

Si  un  lii«*lorit'n  nu  qut*1qiie  \n\ap*iir  nous  faisait  la  (b-^rq* 

lion  d'uiif  «Tf.tiuri*  parfaitement   isiijre,  sans  siqM*rieure.  sai.« 

l'haie,  sans  inliTieim*.  a  l'abri  di*  t(»ut  re  qui   |M»urrail   t-iiHM.- 

\oir  siH«  passiitiis,  si'iiji' i*n  un  mot  ib*  son  es|MM'e:  nous  i|irii»r<« 

sans  lii*sii«T,  4jue  rrlle  cnUiturr  unguHin-  doit  rtrr  plvagif  détnê 

M/ir  tiffreyse  fNtUunrolir:   car  qurllr  vonsolatiou  pourraii-riU 

aroir  tn  un  wondr  qui  nr%t  pour  rlle  quunr  ratte  nditudt  ' 

Mais  si  l'un  ajoutait  quni  dépit  du  appurenrrs  vettr  cr^atmrt 

jouit  de  la  rit\  sent  le  bonheur  d'esiMier  et   trouve  en  eUe^ 

wrme  de  la  fétiritt*  :  abir»  immis  |Nttirriiuis  Cfiinenir  que  ee  uVai 

/his  toui  à  fait  un  wonstre.  et  que^  relatirement  ik  etle-PH^me. 

$a  eonUitution  naturelle   n  e$t  pa$  entHreifient  ab»unle  ;  mait 

nous  n  irions  j'êiffutis  jusqu'à  dire  que  cet  être  esi  bon.  re|ii*f>- 

dani«  si  l'on  insistait,  oi  qu'on   nous  objmài  quil  eU  parfait 

data  M  MMUiff'rr,  et  ronu^quemment   que  9iou*  lui  refuMOtu  d 

tort l'épithète  de  bon i  rar  qu'importe  quil  ait  quelque  ekMe  J 

dimMrr  arec  dautre$  ou  non?  \\  faudrait  bien  freocbir  b*  nioi. 
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H  reconnaître  que  cet  être  eu  bon  :  s'il  est  possible  toutefois  quil 
toit  parfait  en  soi-même ^  sans  avoir  aucun  rapport  arec  Vuni^ 
vers  dans  lequel  il  est  placé.  Mais  si  l'on  venait  à  découNTir  à  la 
longue  quelque  système  dans  la  nature,  dont  on  pût  considérer 
ce  vivant  automate  comme  faisant  partie,  il  perdrait  incontinent 
le  titre  de  bon,  dont  nous  l'avions  décoré.  Car  comment  con- 
nendrait-il  à  un  individu  qui,  par  sa  solitude  et  son  inaction, 
tendrait  aussi  directement  à  la  ruine  de  son  espèce  '? 

Mais  si,  dans  la  structure  de  cet  animal  ou  de  tout  autre, 
pentre\ois  des  liens  qui  l'attachent  à  des  êtres  connus  et  diffé- 
rents de  lui;  si  sa  conformation  m'indique  des  rapports,  même 
à  d'autres  espèces  que  la  sienne,  j'assurerai  qu'il  fait  partie  de 
quelque  système.  Par  exemple,  s'il  est  mâle,  il  a  rapport,  en 
cette  qualité,  avec  la  femelle;  et  la  conformation  relative  du 
mâle  et  de  la  femelle  annonce  une  nouvelle  chaîne  d'êtres  et  un 
nouvel  ordre  de  choses.  C'est  celui  d'une  espèce  ou  d'une  race 
particulière  de  créatures  qui  ont  une  tige  commune  ;  race  qui 
!>•  accroît  et  s'éteniise  aux  dépens  de  plusieurs  systèmes  qui  lui 
M)nt  destinés. 

DoAc.  si  toute  une  espèce  d'animaux  contribue  à  l'existence 
ou  au  bien-être  d'une  autre  espèce,  l'espèce  sacrifiée  n'est  que 
partie  d'un  autre  système. 

I.  Divin  anichorète,  suspendez  ua  moment  la  profondeur  do  ros  méditations, 
et  dalgnei  détromper  un  pauvre  mondain,  et  qui  se  fait  gloire  de  Tétre.  J*ai  des  pas- 
ûoiit,  et  je  serais  bien  fiché  d*cn  manquer  :  c*cst  très-passionnément  que  j*aime 
■on  Dien.  mon  roi,  mon  pays,  mes  parents,  mes  amis,  ma  maltresse  et  moi-même. 
Je  lais  an  grand  cas  des  richesses  :  j*cn  ai  beaucoup,  et  j*en  désire  encore;  un 
homme  bienfaisant  en  a-t-il  jamais  assez?  Qu'il  me  serait  doux  de  pouvoir  animer 
ee  talent  qoi  languit  sous  mes  yeux ,  unir  ces  amants  que  Tindigenco  retient  dans 
le  eâibet;  venfer  par  mes  largesses  ce  laborieux  commerçant  des  revers  de  la 
fiwtone!  Je  ne  fais  chaque  jour  qu'un  ingrat;  que  ne  puis-je  en  (aire  un  cent! 
c'est  à  mon  aisance,  religieux  fanatique,  que  vous  devez  le  pain  que  votre  quêteur 
apporte. 
raime  le*  plaisirs  honnêtei  :  je  les  quitte  le  moins  que  je  peux  ;  je  les  conduis 
table  moins  somptueuse  que  délicate,  i  des  jeux  plus  amusants  qu'intéressés, 
fne  Jlaterrofflps  pour  pleurer  les  malheurs  d*Androniaque,  ou  rire  des  lK>utades 
en  Xssanthrope  ;  je  me  garderai  bien  de  les  exiler  par  de  noires  réflexions.  Qao 
et  le  troable  ponrsoivent  sans  cesse  le  crime;  respoir  et  la  tranquillité, 
inséparables  de  la  justice,  me  conduiront  par  la  main  jusqu'au  bord  du 
que  le  sage  auteur  de  mes  jours  m*a  déroU<%  par  les  fleurs  dont  il  Ta 
eewcrt;  et,  malgré  les  soins  avec  le^uols  vous  vous  préparez  i  un  instant  que  je 
laime  venir,  Je  doute  que  Totre  fin  soit  plus  douce  et  plus  heureuse  que  la  mienne. 
Ca  tons  cas,  ai  In  eonscience  reproche  à  Tun  de  nous  deux  devoir  été  inutile  à  sa 
à  an  famille  ei  à  tes  amis,  je  ne  crains  point  que  ce  soit  à  moi.  (Dioiaor.) 


•  « 


•   «  . 
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LV\isH*nr«*  ih*  la  iiioiirlu*  rnl  iiiV(*?«saire  :i  la  Milisistaiiri^  «!•    ■ 
rai'aiciii'«*  :  aiiH««i   lt*  \(>l    iMoiinli,    la    .««(nirdin*   ijrlirali*,   (*t  !•-«  | 
iii(*iiil»n*<«  ili-lii-Hili*  l'un  i|«*  ii's  iiisiTtr<<  ni*  li*  (l4*>linf*iit  pa<«  iii^hii^ 
i-\ii|t*iiniif*iit  a  iMii*  la/iroi>«f|iir  la  roivi*,  la  \i^ilaiiri*  l't  ra«lr«*^«' 
ili*  l'ail  ti'«*  à  «Mil'  Ir  prnLitritr.  \a'^  lui  1rs  f|«*  Tarai  ^i  h  m*  miiii  fjite* 
|Hiiir  ili*s  aile^  <!«*  iiitiuilit*. 

Kiiliii   Ir  r.i|i|)«»i't    iiintiH-l   i\r^   iiii*iiil»r«'H    «lu   l'cirp'^  iiiiiiiai:i 
iliiis  tiii  ai-|»ri\   ti'liii  t\r^  fi'iiillcs  :iii\  liraiirlp's  v\  ilrs  lir.iiit  h*-^ 
au  tniiir.  n'i'si  pas  uiiriu  rarat  Ii-i'Im'  (|tH*  l'i'sl,   ilaiis  la  iiiiilMr- 
inaiii»ii   1*1    II*   \*rii\r    t\r    f'«*s    aiiiiiiatix,    l«*ur   «li'^iiiiali<iii    im- 
|»riM|iii>. 

L*'-*  iii»iiirlirs  M'nriil  riinin»  à  la  Milinisiaiiif  t|fs  |i«ii«^ifiH  •  : 
fjrs  oisiMux  :  Ifs  |HiisMiiis  l't  Ifs  fiisfaiix,  a  la  Mil»Hi*«i.ini  r  li '.  ■ 
aiili'i*  rs|>«*t-«'.  li'fsi  .-iiii<«i  «luiiiit'  iiiultitiiih'  i|«'  <«\sliMni*^  ilil1>-i*  t* 
sf  rriiiiissi'iil  ri  Hi*  f(iii(ifiii,  |ifiiir  aillai  «lin*,  !(*<«  Uii*«  il.in^  ■< 
aiilrt's.  |Hiiir  iir  foriiiiT  (|iruii  snil  nnlrt*  di*  clinsfs. 

Toiis  l»'^  aiiiiiiaiix  f'tiiiiiM)si>iil   Mil  »»\s|i'iiir,  l'I  fi*  '•\«»lfiii«' 
Hiiiiiiii<»  a   ili's   |iii<«  iiiiM-aiii<|ii«'^,   «l'Imi    1*  sf|iif||i'H   (fiiit  if  i|.ii   • 
l'iilii'  ••'•I  laji  iih'. 

Mr.  «i  11-  <»\sti»iiii*  i|fs  aniinauv  *•••  n*iiiiii  ati  H\si|t|in  ,1.- 
\i-;;i'1:iii\.  l'I  l'fltiMi  au  sy^lriiii' lU's  aiiiirs  i*iri's  i|iii  iiiu\r«-i)i  i 
«^iiit.ii**  lii'  iHiir*'  i;Im|ii-.  |Miiir  iiiiisiituiT  l'ii^i'iiiMt*  !•'  s\^:*'ii' 
|ii  ii*^lii- :  •»!  I.i  li-iM-  ••ll»--iiii'iiii'  .1  «li's  l'i'I.iliniis  niiiiiiif'»  a\">    ■ 

»^i!»l!    ••!    li  ^    |»l.ltli'li-H,    il   t.lUiil.l  iili»'    ijUi*   InU'»    I  •■••   *\^l»Mii«^    :■ 

sniit  «pp-   ili'^    |iaftii-'«    iliiii   <»\*»li*iii«'    |»hi'«  i'Ii'ihIii.    KiiIiii,    **i     i 
naliiri"  i'iili»'ii*  n**'^!  ipTuii  si-iil  ri  sa^w  '•\sIimii»'  i|ui'   i«im^  '■- 
aiilM'**  rlit's  I  i»ni|M»^i  iii,  il  i\'\   aiir.i  au*  un  il<'  t  •*««  «'Irt*^  ip.i 
«Mil  iiiau\ai^nu  Nut  |Mi  ra|i|H»it  .i  ii-  i;r:iiiil  tiMit.  (Iniit  il  •"«t    i   • 
|iariii-'  :  I  ar,  »»iiii  i-iM-fi  <»u|m'|I1u  "U  «li-plu  ■•,  i'i"«l  iiin"  iin|"'r- 

I.  hifi*  r  .ni«'  r«  I  Mit  •  «t  iiiii.  (^  ll«-  ii-rili-  fut  un  tl«'«  pn  iiii'-r«  |iâa  «Sr  U  |  v  .  • 
«>  l'N:*-.  it  fil  ii:i  |a«  il*  k*  .»!il.  .!■'  'hi^i  'juiUm  ivfrrri  t/îi  iw^jiii  j«rliA«i 
d'tirii  >  r.,ni,*  ft%.  uinli-i  yl**i  'fia 'ri  %t  tiité  i-ii#j|/Mr,  ijiMm  juamlMm  «uifrurvot  *  iri 
iMluni  j- -.'rif  jui  •liHitj  A  r^  juir  tu^*ra  ri  luïAtr,  mummi  rit#  rf  «««i  ii  «•'«*' 
MnJ  .ii'iiiiiit/  iii.'uri*  -  iiirri.fi  riir  liurruiif.  .VM'iMm  ri(  r«iMi  j|^<iiu  rrf^^ 
^•4.»/  i|ijj  di  to/iurn  11  it^rrrii  |«rr  in;  mm  l'oniftirr,  iiMf  -/yti  •  irf rra  II  tiirm^^i  'i« 
flMm  fl.'/u#  .r'rr  •iifairfll  i-  ifiirn  «irr  fh.iiiiir.  (.•■  .  \jl\*  III.  •!/  (Kilf.  T-iuU«  U»  4'«  »<* 
«•rtit  •!•  «  itiii-'^  |»ii<  «  III  *|i*r  '-«  •  r -.iiii««riii  i»  ur  •  >.i«u:<r  lann^air  ^r  ^^^i\^ii 
1o*i«  !•  «  luN  •r%  t|--  «}  *liM.<  «.  •«:>••  :i  •  t- rpl' r  I  ïli  un-,  la  «  i|^m*j*  nt.  lu!"^-*  •■ 
oal  rnn«ii!«  r>  1**  in'-rulv  ffttïii^  urif  iiiarlnih-  d'  nt  if^  â%Ai<-Bt  à  ripUifirr  la  Xorm*» 
IH'D,  ri  i  «i>  «'l'ipiirr  !•«  nrito  rtt  «««f-t*.  |'la«  uu  %nii  Imu  lUai  U  DAiurr.  rf  f^  &* 
OB  }  «ifil  d'uuioo.  Il  ne   11 '«*•  luau  |uc  qu'une  iotclii^'inr.  rC  dn  cipt:rKu<.T«  fr^ 
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ectîon,  et  conséquemment  un  mal  absolu  dans  le  système 
^éral. 

Si  un  être  est  absolument  mauvais,  il  est  tel  relativement  au 
système  général  ;  et  ce  système  est  imparfait.  Mais  si  le  mal  d'un 
système  particulier  fait  le  bien  d'un  autre  système,  si  ce  mal 
ipparent  contribue  au  bien  général,  comme  il  arrive  lorsqu'une 
espèce  subsiste  par  la  destruction  d'une  autre;  lorsque  la  cor- 
ruption d'un  être  en  fait  éclore  un  nouveau;  lorsqu'un  tourbillon 
se  fond  dans  un  tourbillon  voisin;  ce  mal  particulier  n'est  pas 
an  mal  absolu,  non  plus  qu'une  dent  qui  pousse  avec  douleur 
s'est  un  mal  réel  dans  un  système  que  cet  inconvénient  prétendu 
x>oduit  à  sa  perfection. 

Nous  nous  garderons  donc  de  prononcer  qu'un  être  est  abso- 
ument  mauvais,  à  moins  que  nous  ne  soyons  en  état  de  démon- 
rer  qu'il  n'est  bon  dans  aucun  système*. 


ortionDées  à  la  multitude  des  parties  et  à  la  grandeur  du  tout,  pour  parvenir  à  la 
ëmoDstration.  Mais  si  le  tout  est  immense,  si  lo  nombre  des  parties  est  infini, 
evoD»Hious  ôtre  surpris  que  cette  union  nous  échappe  souvent?  Quelle  raison 
-t-oD  d*j^n  conclure  qu*elle  ne  subsiste  pas?  Je  ne  vois  pas  comment  ce  phénomène 
oal  à  cette  espèce  est,  par  une  suite  de  l'ordre  universel  des  choses,  avantageux  à 
une  aatre  espèce,  donc  Tordre  universel  est  une  chimère.  Voilà  lo  raisonnement  de 
qui  attaquent  la  nature.  Voici  maintenant  la  réponse  et  le  raisonnement  de 
qui  la  défendent  :  je  suis  en  état  de  démontrer  que  ce  qui  fait  en  mille  occa- 
ioos  le  mal  d*un  système,  se  tourne,  par  une  suite  merveilleuse  de  Tordre  uni- 
tneU  à  Tavantagc  d*un  autre;  donc,  lorsque  Je  n*ai  pas  la  même  évidence,  par 
■pport  à  d*autrcs  phénomènes  semblables,  ce  n*est  point  altération  dans  Tordre, 
lais  insuffisance  dans  mes  lumières;  donc  Tordre  universel  des  choses  n*en  est 
•a  moins  réel  et  parfait.  Entre  la  présomption  raisonnable  de  ceux-ci  et  Tigno- 
ante  témérité  de  leurs  antagonistes,  il  n*est  pas  difficile  de  prendre  parti.  (Diderot.) 
I.  Que  deviennent  donc  les  manichéens,  avec  la  nécessité  prétendue  de  leurs 
■ÎBcipcs?  Où  aboutissent  les  reproches  que  les  athées  font  à  la  nature?  On  dirait, 
i  les  entendre  dogmatiser,  qu'ils  sont  initiés  dans  tous  ses  desseins,  qu'ils  ont  une 
winainancc  parfaite  de  ses  ouvrages,  et  qu'ils  seraient  en  état  do  se  mettre  au 
pMTcraail,  et  de  manœuvrer  à  sa  place.  Et  ils  ne  veulent  pas  s*apercevoir  qu'ils 
Mtt,  par  rapport  à  l'univers,  dans  un  cas  plus  désavantageux  qu'un  de  ces  Mcxi- 
quj,  no  connaissant  ni  la  navigation,  ni  la  nature  de  la  mer,  ni  les  propriétés 
vente  et  des  eaux,  s'éveillerait  au  milieu  d'un  vaisseau  arrêté  en  plein  Océan 
on  calme  profond.  Que  penscrait-il,  en  considérant  cette  pesante  machine, 
lue  sur  un  élément  sans  consistance?  Et  que  penserait-on  de  lui,  s'il  venait 
i  trmiler  do  poids  incommodes  et  superflus,  les  ancres,  les  voiles,  les  mâts  les 
les  vergues,  et  tout  cet  attirail  de  cordages  dont  il  ignorerait  Tutilité?  En 
qu'il  fût  mieux  instruit  ^dût-il  ne  Tétre  jamais  parfaitement),  ne  lui  aie- 
WÊril  pat  mieux  de  Juger,  sur  les  proportions  qu'il  remarque  dans  le  petit  nombre 
et  lartiet  qoî  tant  à  sa  portée,  plus  avantageusement  de  Touvricr  et  du  tout? 

(Diderot.) 
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lionne  la  bonne,  et  que  le  créateur  lui  en  a  facilité  la  possession. 
Mais  si  toute  créature  a  un  bien  particulier,  un  intérêt  privé,  un 
but  auquel  tous  les  avantages  de  sa  constitution  sont  naturelle- 
ment dirigés,  et  si  je  remarque  dans  les  passions,  les  sentiments, 
les  affections  d'une  créature,  quelque  chose  qui  Téloigne  de  sa 
fin,  j'assurerai  qu'elle  est  mauvaise  et  mal  conditionnée.  Par 
rapport  à  elle-même  cela  est  évident.  De  plus,  si  ces  sentiments, 
ces  appétits  qui  l'écartent  de  son  but  naturel  croisent  encore 
celui  de  quelque  individu  de  son  espèce,  j'ajouterai  qu'elle  est 
mauvaise  et  mal  conditionnée  relativement  aux  autres.  Enfin, 
si  le  même  désordre  dans  sa  constitution  naturelle,  qui  la  rend 
mauvaise  par  rapport  aux  autres,  la  rendait  aussi  mauvaise  par 
rapport  à  elle-même  :  si  la  même  économie  dans  ses  affections 
qui  la  qualifie  bonne  par  rapport  à  elle-même  produisait  le 
même  effet  relativement  à  ses  semblables,  elle  trouverait  en  ce 
cas  son  avantage  particulier  en  cette  bonté  par  laquelle  elle 
ferait  le  bien  d'autrui  ;  et  c'est  en  ce  sens  que  l'intérêt  privé 
peut  s'accorder  avec  la  vertu  morale. 

Nous  approfondirons  ce  point  dans  la  dernière  partie  de  cet 
Essai.  Notre  objet,  quant  à  présent,  c'est  de  chercher  en  quoi 
consiste  cette  qualité  que  nous  désignons  par  le  nom  de  bonté. 
Qu'est-ce  que  la  bonté? 

Si  un  historien  ou  quelque  voyageur  nous  faisait  la  descrip- 
tion d'une  créature  parfaitement  isolée,  sans  supérieure,  sans 
égale,  sans  inférieure,  à  l'abri  de  tout  ce  qui  pourrait  émou- 
voir ses  passions,  seule  en  un  mot  de  son  espèce  ;  nous  dirions 
sans  hésiter,  que  cette  créature  singulière  doit  être  plongée  dans 
une  affreuse  mélancolie'^  car  quelle  consolation  pourrait-elle 
avoir  en  un  monde  qui  n'est  pour  elle  qu'une  vaste  solitude? 
Mais  si  Ton  ajoutait.  j'î/Vn  dépit  des  apparences  cette  créature 
jouit  de  la  vie)  sent  le  bonheur  d'exister  et  trouve  en  elle- 
même  de  la  félicité;  alors  nous  pourrions  convenir  que  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  un  monstre ^  et  que^  relativement  à  elle-même^ 
sa  constitution  naturelle  n'est  pas  entièrement  absurde;  mais 
nous  n'irions  jamais  jusqu'à  dire  que  cet  être  est  bon.  Cepen- 
dant, si  l'on  insistait,  et  qu'on  nous  objectât  qu*il  est  parfait 
dans  sa  manière^  et  conséquemmerU  que  nous  lui  refusons  à 
tort  l'épithéte  de  bon;  car  qu'importe  qu'il  ait  quelque  chose  à 
démêler  avec  d'autres  ou  non?  il  faudrait  bien  franchir  le  mot, 
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alors  que  l'excès  a  rendu  vicieux  un  penchant  qui  dans  sa 
nature  était  bon.  Ainsi  toute  inclination  qui  portera  la  créature 
à  sou  bien  particulier,  pour  être  vicieuse,  doit  être  nuisible  à 
l'intérêt  public.  C'est  ce  défaut  qui  caractérise  l'homme  intéressé, 
défaut  contre  lequel  on  se  récrie  si  haut*,  quand  il  est  trop 
marqué. 

Mais  si,  dans  la  créature,  l'amour  de  son  intérêt  propre  n'est 
point  incompatible  avec  le  bien  général,  ([uelque  concentré  que 
cet  amour  puisse  être;  s'il  est  même  important  à  la  société  que 
chacun  de  ses  membres  s'applique  sérieusement  à  ce  qui  le  con- 
cerne en  son  particulier,  ce  sentiment  est  si  peu  vicieux,  que  la 
créature  ne  peut  être  bonne  sans  en  être  pénétrée  :  car  si  c'est 
faire  tort  à  la  société  que  de  négliger  sa  conser\'ation,  cet  excès 
de  désintéressement  rendrait  la  créature  méchante  et  dénaturée, 
autant  que  l'absence  de  toute  autre  affection  naturelle.  Jugement 
qu'on  ne  balancerait  pas  à  porter,  si  l'on  voyait  un  homme  fer- 
mer les  yeux  sur  les  précipices  qui  s'ouvriraient  devant  lui,  ou, 
sans  égard  pour  son  tempérament  et  pour  sa  santé,  braver  la 
distinction  des  saisons  et  des  vêtements.  On  peut  envelopper 
dans  la  même  condamnation  quiconque  serait  frappé*  d'aversion 
pour  le  commerce  des  femmes,  et  qu'un  tempérament  dépravé, 
mais  non  pas  un  vice  de  conformation,  rendrait  inhabile  à  la 
propagation  de  l'espèce. 

f .  TouA  les  livrcH  de  morale  sout  ploins  de  déclamations  va^zues  contre  Tintérôt. 
Oo  k'cpuisc  on  détails,  en  divisions  et  on  subdivisions  pour  en  venir  à  cette  con- 
dmioa  énigmatiquc,  que,  qwl  que  soit  le  désintéressement  spécieux,  quelle  que 
joif  (a  générotiii  apparente  dont  nous  nous  parions  au  fond,  Vintérét  et  l'amour- 
proprt  MOnt  le$  seulJprincipes  de  nos  actions.  Si  au  lieu  de  courir  après  l*esprit,  et 
d'aiTuiger  des  phriutcs,  ces  auteurs,  partant  de  définitions  exactes,  avaient  com- 
nenoé  par  nous  apprendre  ce  que  c'est  quMntérèt,  ce  qu*ils  entendent  par  amour- 
propre,  leurs  ouvrages,  avec  cette  clef,  pourraient  servir  à  quelque  chose.  Car  nous 
tominet  tous  d'accord  que  la  créature  peut  s^aimor,  peut  tendre  à  ses  intérêts,  et 
poanoivTe  son  bonheur  temporel,  sans  cesser  d'être  vertueuse.  La  question  n*est 
donc  paa  et  savoir  si  nous  avons  agi  par  amour-propre  ou  par  intérêt  ;  mais  de 
décermiiier  quand  ces  deux  sentiments  concouraient  au  but  que  tout  homme  se 
propose,  c'est-à-dire  à  son  bonheur.  Le  dernier  ofTort  de  la  prudence  humaine,  c'est 
de  s'aimer,  c*est  d'entendre  ses  intérêts,  c'est  de  connaître  sou  bonheur  comme  il 
bau  (DiMaoT.) 

S.  On  considère  ici  l'homme  dans  l'état  de  pure  nature;  et  il  n*est  pas  ques- 
liMi  de  cet  hommes  saints,  qui  se  sont  éloignés  du  sexe  par  un  esprit  de  contiuence, 
fu'oa  te  garde  bien  de  blâmer.  Il  est  évident  que  cet  endroit  ne  leur  convient  en 
■ac«ae  façoa;  car  on  ne  peut  assurément  les  accuser  d'averjiou  pour  les  femmes, 
o«  dt  déprmtioa  dans  le  tempérament.  (Diderot.) 


M)  KSSM    SI  W    Lr.    MLiniK 

L'amour  di'*»  iiiti'*ri^i*«  |»ri\i's  |M'iit  tlniw  rtn*  Inui  ou  in:iM\.ii<»  : 
si  r«Mt«*  pAN'^ion  «'"«t  (rt»|i\i\i',  ft  ti*ll«*.  |>:ir  t*\i*iii|ili*,  i|ii'iiii  aîl.i- 
rlM'iiH'iii  a  Li  \ii*r|iii  ii«iiin  n*iiilr:iil  iMi-a|Kil»l«*H  il'iiii  a*  {*•  L''-if-- 
riMix,  rll«*  l'Nt  \iiii'ii^i',  l'i  iiiii«i''f|iifiiiiiii*iil  l:i  mimIimi'  «ji*"»  :..■ 
(Iirii;i'  «'«t  iimI  iiirii:i'«'.  r\  plus  nu  iiminH  niau\.-ii<««'.  <!i'!mi  «Im:*  .a 
(|ui.  pir  nii  (l''-sir  l'X*  l'o^jf  «li*  \i\|-i>.  il  :in-i\fr:iit  iji*  f.iiii*  i|u*'l>|ii* 
Itii-u,  II*'  iiH'iil*'  non  plii^  par  li'  liicn  ipi'il  fait,  «pi'un  a\«H  .il  •]  .1 
n'a  ipi*'  *«nn  ^alain'  i*n  \iii'.  lor^^  nirinc  ipi'il  (Ifli'nd  la  <  an^'-  •]•- 
rinii'»  i'ui'<\  fin  ipTun  suMai  ijuj,  ilan^*  la  ^ui'in:  la  |»hi^  yi^\' . 
Ht*  I  iinilial  ipii'  paiii'  fpril   ii-f-nit  la  pa\«'. 

(jui'li|U«'  a\anta^'i*  ipi**  Ton  ait  pt'tM'urr  à  la  «^«N'irli-,  lr  nii!.f 
M'til   t'ait  |f  ni>''rili'.  lllii^tnv-\«Hi«»   par   ih*  ^Tandi'^  .nti'nis   i.i:.*. 
rpi'il  \iMi^  pl.iir.i.  \iius  s«Tr/  \ii|iMi\  tant  fpj«*  xou^  n'a::iit/  -j  .< 
|Kir  ili's  prinripi*'«  inti-r*'**^!'^  :  \«mis  |Hiui'*«iii\i'/  \fitfi- Im-n  paiii    .• 
iJiT  a\*'i'  tuuti'  l.i  ni<M|i-iaf;iiM  |iiish||)|i',  â  |a  linnni*  lii'Uii'.  rnii- 

\«iu*»  ira\ii'Z  piiiiii   «r.iiitir  niniil  i-M    ii-mlant  a  \ntii'  fs| 

fjU**  \ous  lui   i|i-\i«'Z  p.ii    in«  iiuali-iii  iiatuii'll'' :   \nu-«    n'<  t*-<>  p.' 

\»'l  IU«'U\. 

I!n  ♦lli-i,  ipiiis  ^^\l^'  Miii'iit  li's  siTiiiii^  I  tr.iiiL'iT-^  rpii  \iiu*  •■: 
iiii  hu''  \ti'«  |>-  liiiii,  ipiiii  ipii-  «  r  suit  ipii  xmis  ail  priM*-   nia.' 
Inr  !•' t  Miili I'  xiis  iiH  liiiaipiiis  pt'i  \ •*i''«*'s  ,  laiil  ipi*'  \nus  1  iin*»*  :\*  . 
l'i'/  !•'  iii*'iiii'  I  ar.i>  l'*i«-.  y  ih'  \«-iiai   |Minii  •-!!  xnii^  «jr  iMinti*  .  \<i .« 
iir  s. -Il'/  Ihhi  «i'i»   ipiaîiij  \iiijs  |»Ti'Z  II*  |ii''n  «ralFi'i  limi  i-t  ih-  •  -i  ■.'. 

>i.  p:u  II  is.if  ij.  «pî<  |t|iriii|i-  (!•  I  ■■<«  t  ri-atui  I  s  <|iii|«  I  •«.  p!  i\  •  •  « 
it  ainii-s  i|i-  rii'inilli>-.  (|i'\i-l<>|ipaM  iiii  laiacti-p'  i  iHiti.iii*-  a  «« 
roii««titiiliiiii  II  iliiifjjf,  i|i-\i|iail  saina;;'- cl  imii-!Ii'.  iui  im*  iitj:.- 
fpi«T.ul  pas  ft'i-iii*  ti-ipp*-  <lt'  II-  )iiii-iiiiiii*'iii',  «1  *]••  •^•-  !••  T  H  r  <«  t' 
"«a  f|i'pra\alifiii.  >iip|Ni'«iiii«.  iiiaiiiti-naiil  «pii-  |i-  l>  iiips  «i  «]«  <«  «^i,  « 
la  <l<-|MiniIla^sf'iit  lii-  1  i-iii-  \i\*h  iit-  .%%  4  nji'iili  .!•*,  il  l.i  laiip'iidH'^t  :.; 
a  la  «liiiji  l'iir  ili- 1  fiN"*  i|i  ^nii  rs|M»i  i*  ;  un  lin  .ni  ipii-  1  i-in*  •  !•  al'if' 
^*«*st  Mt.ililii'  liatiH  *»tMi  liai  nalUM'i  ;  ni.ns  s|  la  u'u*'!!*»!»!!  i/'»'. 
«pi*-  ^iiiiuli'i'.  ^i  raiiiin.il  li\|HNiiif  if\ifMi  a  ^a  iin-i  liaiii  il*-  «ii-'. 
cpi*'  la  I  l'aint*'  tji'  smi  ^••••i!if|'  raiiaiiilnnni-.  i|i!f-/-\iiiis  *yi*  'i 
<l'»ui  rur  r«*t  '••III  \iai  •  iia«l»'ri',  "nii  laiail'-i*-  .!•  lui»!  ?  Nnu,  *a;  * 
iloilti*.  L«*  ti-liip»'-raiip':.l  ts|  ti-l  ipj'ii  rl.til.  •!  r.iriiiiial  •  s|  t.... 
jour^  nui  haiil. 

iKint'  la  IhhiIi-  ou  la  liii-('liaiii*<-tf  aiiiiiiali-'  il*-  la  irt'atiin*  a  vi 

I.  U  J  a  iruiB   rft{ir\>  %    J     I-m:   .  t   .      1> -.ii     «i'<  irv  :  r'c«l  un    Crrtaju    c  a«   - 
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ource  dans  son  tempérament  actuel;  donc  la  créature  sera 
Nmne  en  ce  sens,  lorsqu'on  suivant  la  pente  de  ses  affections 
ille  aimera  le  bien  et  le  fera  sans  contrainte,  et  qu'elle  haïra  et 
uira  le  mal  sans  effroi  pour  le  châtiment.  La  créature  sera 
Déchante,  au  contraire,  si  elle  ne  reçoit  pas  de  ses  inclinations 
laturelles  la  force  de  remplir  ses  fonctions,  ou  si  des  inclina- 
ions  dépravées  l'entraînent  au  mal  et  l'éloignent  du  bien  qui 
ui  sont  propres. 

En  général,  lorsque  toutes  les  affections  sont  d'accord  avec 
'intérêt  de  l'espèce,  le  tempérament  naturel  est  parfaitement 
X)D.  Au  contraire,  si  l'on  manque  de  quelque  affection  avanta- 
geuse, ou  qu'on  en  ait  de  superflues,  de  faibles,  de  nuisibles  et 
Topposées  à  cette  fin  principale,  le  tempérament  est  dépravé,  et 
xmséquemment  l'animal  est  méchant  ;  il  n'y  a  que  du  plus  ou 
lu  moins. 

11  est  inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  affections,  et  de 
lémontrer  que  la  colère,  l'envie,  la  paresse,  l'orgueil,  et  le  reste 
le  ces  passions  généralement  détestées,  sont  mauvaises  en  elles- 
nëmes,  et  rendent  méchante  la  créature  qui  en  est  affectée. 
Hais  il  esta  propos  d'obsener  que  la  tendresse  la  plus  naturelle, 
relie  des  mères  pour  leur  petits,  et  des  parents  pour  leurs 
'ofants,  a  des  bornes  prescrites,  au  delà  desquelles  elle  dégé- 
nère en  vice.  L'excès  de  l'affection  maternelle  peut  anéantir  les 
îflets  de  l'amour,  et  le  trop  de  commisération  mettre  hors  d'état 


d*attribaU,  qui  coostitue  anc  chose  ce  qu*elle  est.  Les  philosophes  Tappcl- 
^eat  Bomiias  Eniis. 

Une  booté  animale.  Cest  une  économie  dans  les  passions,  que  toute  créature 
HoaiUe  et  bien  constitnéo  reçoit  de  la  nature.  Cest  en  ce  sens,  qu*on  dit  d*un 
dues  de  chaise,  lorsqu'il  est  bon,  qu'il  n*est  ni  làcbc,  ni  opiniâtre,  ni  lent,  ui 
caporté,  ni  timide,  ni  indocile,  mais  ardent,  intelligent  et  prompt. 

One  booté  raisonnée,  propre  à  Tétre  pensant,  qu'on  appelle  Vertu  :  qualité  qui 
m  d'antaiit  ploa  méritoire  en  lui,  qu'étaient  grandes  les  mauvaises  dispositions 
fé  coititoent  la  méclianceté  aninuUe,  et  qu'il  avait  à  vaincre  pour  parvenir  à  la 
kmté  nieoiuiéc.  Exemple  : 

Kooe  naiiaons  tous  pins  ou  moins  dépravés  ;  les  uns  timides,  ambitieux  et 
orièree  ;  lee  autres  avares,  indolents  et  téméraires  ;  mais  cette  dépravation  invo- 
ioBtaire  da  tempérament  né  rend  point,  par  elle-même,  la  créature  vicieuse  :  au 
elle  sert  à  relever  son  mérite,  lorsqu'elle  en  triomphe.  Le  sage  Socrate 
avec  ua  penchant  merveilleux  à  la  luxure.  Pour  juger  combien  on  est 
Cleigné  da  sentiment  impie  et  bixarre  de  ceux  qui  donnent  tout  au  tempérament, 
fieea  et  Tertna,  on  n*a  qu'à  lire  la  section  suivante,  et  surtout  le  commencement 
ie  la  BÊtàom  ^pialriènie.  (Didibot.) 
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(k*  |)i'iK'iin*r  fin  MviiiiiN.  h:iii*i  (ruiilns  cuiijoi  ici  lires,  li*  inrin** 
amour  |nmiI  m*  rliaiipT  «mi  iiii«*  rs|NH'«'  di*  fri'lU'sit*;  la  |>ihf. 
iK*\iMiir  failiJt'Hsi*  :  riiurnMir  «li*  la  mort,  ho  t*oii\iTtir  «*ii  Liihi-tf. 
U*  iiii*)inH  4lt*H  4laii;;«T>,  «*ii  (t'iiii'rih*;  la  liaiii«'  ilr  la  \i<*  ou  (ouït- 
auln*  iia^sioii  <|iii  toiiiliiit  à  la  ili*<«(ruc(ioii ,  vu  (li*M-^|M>ir  «hj 
folit*. 

>K<:rioN  III. 

Mai^  |HHir  |iasMT  (!•*  riMli*  IniiiIi*  piiri*  ri  nimpU*,  iJutM  loi«i<- 
rn'aliii'**  m'ii^iM**  «*>(  (*a|ial>lt*,  ari'ltr  f|iiaiili*  qu'on  a|i|N*ll«*  reriu. 
i'I  «|iii  rfiii\i«Mit  ii'i-l»as  a  I'Immiiiim*  mmiI? 

Il.iii^  itMitt*  rriMinn*  capalilt*  tW  si*  foriiiiT  ili'*«  iioiioii^  r\ari«^ 
il«'^  rlm^i"»,  trXir  riiin»'  «!••«*  «'Iii'h  ilont  lr«*  sfii"»  miiii  tr:i|i|>*'«. 
n'rsi  |M<«  riiiiif|iii'  filijrl  i|i*  M*s  alli'i'lioii**.  I.r^  ai  Ihhih  «-llf-^- 
iiirint"«.  jt's  |»a<«<»i<iii<«  (|iii  !«**«  mil  |iiM(|tiiti'^.  la  ifiiiiiin^iTaliMii. 
ralliiluiiii',  la  r«'(  oiniai<«^aiii  I'  •*!  Ii'iiih  :iiiia;;t»iiis!i>^  ««'ntirriit  Im*  :. 
tût  a  ^<Mi  f<»pril:  t-l  «  •-<«  lamilN'^  •'iiii*'iiiii'<«.  «pii  ii**  lui  ^*m\  \m»irx 
l'tr.iii;:»'!»"»,  ^••nf  |miiii  i'II»'  il»*  ihhi\«mii\  nlij»-!'^  iriiiii*  li'inlr»-**» 
(Ml  irnii*'  li.iNii'  i<'l1**i  lii«*. 

I.i-*»  ^MJi'l<»  iiiti'll«'rii|i'|s  «M  iiiMiatix  a;;isM-iil  Hiir  i'r^pnt  .i  |b*-. 
pn»'»  ili'  !.i  iiiriiH*  iiianiiMi*  ipH'  If**  t'in«*  iinp:aiii'*i-s  ^iir  li*^  hi-h*. 
Li*<«  ti::iMi'^.   It"«  prii|Hirliniis.  Ii*^  iiiiMi\*'iiit'iil'«  ri  l**^  iiMj|«-iir«  •!« 

('«■ll\-<  I   n*'  HOiil    p.i^  plllliil    r\|Hisi'*«  ;i    ||ii<»  \rl|\.   (pl'l)    li-^ullr.   i|- 

r.iir  iN::i'iiii'iii  l't  *\t'  t  •-!  tinonni*  <l(*  U'urs  p.niifs.  unt*  In*. mit-  f|  .>. 
iimi^  ii-*ii-i'.  <iii  tiiii'  ililliiiiiiiti'  ipii  iiuii^  I  liiHpii'.  Tt'l  «'«t  a!«''<> 
MU'  !•'**  i'^pliW  I  l'Ilrl  «II'  i;i  I  iiiiiliiilf  i-l  <|r*«  .ir||t»ii^  hnili.iiiii'^.  la 
r«':;!ll*ilil*'  «l    I»*  •l«*'»nii||r    liail^    •  •■*  iijiji-l^   |i«i    .illri  h-nl    ili\»'i*«- 

iifiit  :  Il  t«*  jiiL;*'iiii'iil  «in'iU  t'ii  |it)iti-iii  ht  «^i  p.i^  iiiiiiiiN  hi*«t-^«;t- 

«pii     t  l'Illl    «l«'s    *«'ll'». 

1.  •-iili-iHii'lll«*nl  a  ^••'^  \i*i|\  :  Ji-h  r^pnlH  l'iitl»'  ru\  M'  plrtrpl 
l'oii-illf  .  lis  a|»«'ii;oi\fiii  (|fs  prii|MiMiiiii*« ,  iN  sum  «l'n^ililr^  4  d.  « 
^■•••iils.  lU  iii«-siin-iii.  |Hiiii  aillai  i|ir«'.  U-^  sfiiinnrntH  et  It-^ 
piii'*i  «s.  Kii  un  riHii.  ils  mil  |i-iii  iiiiiipji'  a  *\m  ri**ii  n'i^  li.ip|»'. 
!.•■«  ^•■11'»  11**  siiiii  III  phi^  ri'*'tl«'iiit'iii  m  plus  \i\f*iiit'iil  fr4p|N^. 
siiit  ji.ii  ji's  iiniiilurs  i|i'  l.i  iiiusiipif.  siiii  p.ir  l«*s  fiiriiH'H  f't  l*-* 
priiiNirihnis  iji's  l'tri's  (  m  |»fii«'U,  ipi**  ji*^  l'spniH  |i.ir  l.i  <imiiiji«- 
?«aiii'*'  1 1  I*'  «{•'tail  il*-s  .illit  timis.  H^  «lisinijui-nl.  «Liii^  t«'s  i-ar.v  - 
têri*s.  fjtiiii  «-iir  l't  il<Hi't«'.  lis  \  i|i-iiifl*'iit  t'a;;ri'al»lt' l't  Ir  lii-^^iià- 
taiit,  I*'  (liv.Minaiit  rt  riiariiiMiiiciix;  m  un  mol,  iN  v  <liMt*ru*'ni 
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alors  que  l'excès  a  rendu  vicieux  un  penchant  qui  dans  sa 
sature  était  bon.  Ainsi  toute  inclination  qui  portera  la  créature 
à  son  bien  particulier,  pour  être  vicieuse,  doit  être  nuisible  à 
l'intérêt  public.  C'est  ce  défaut  qui  caractérise  l'homme  intéressé, 
défaut  contre  lequel  on  se  récrie  si  haut* ,  quand  il  est  trop 
marqué. 

Mais  si,  dans  la  créature,  l'amour  de  son  intérêt  propre  n'est 
point  incompatible  avec  le  bien  général,  quelque  concentré  que 
cet  amour  puisse  être  ;  s'il  est  même  important  à  la  société  que 
chacun  de  ses  membres  s'applique  sérieusement  à  ce  qui  le  con- 
cerne en  son  particulier,  ce  sentiment  est  si  peu  vicieux,  que  la 
créature  ne  peut  être  bonne  sans  en  être  pénétrée  :  car  si  c'est 
faire  tort  à  la  société  que  de  négliger  sa  conservation,  cet  excès 
de  désintéressement  rendrait  la  créature  méchante  et  dénaturée, 
autant  que  l'absence  de  toute  autre  affection  naturelle.  Jugement 
qu'on  ne  balancerait  pas  à  porter,  si  Ton  voyait  un  homme  fer- 
mer les  yeux  sur  les  précipices  qui  s'ouvriraient  devant  lui,  ou, 
sans  égard  pour  son  tempérament  et  pour  sa  santé,  braver  la 
distinction  des  saisons  et  des  vêtements.  On  peut  envelopper 
dans  la  même  condamnation  quiconque  serait  frappé*  d'aversion 
pour  le  commerce  des  femmes,  et  qu'un  tempérament  dépravé, 
mais  non  pas  un  vice  de  conformation,  rendrait  inhabile  à  la 
propagation  de  l'espèce. 

1.  Tous  les  livres  de  morale  sont  pleins  de  déclamations  vagues  contre  Tiotérêt. 
On  s'épuise  en  détails,  en  divisions  et  on  subdivisions  pour  eu  venir  à  cette  con- 
clusion énigmatique,  que,  quel  que  soit  le  désintéressement  spécieux,  quelle  que 
soit  la  générosité  apparente  dont  nous  nous  parions  au  fond,  Vintérét  et  l'amour- 
propre  sont  les  seuUfprincipes  de  nos  actions.  Si  au  lieu  do  courir  après  l'esprit,  et 
d'arranger  des  phrases,  ces  auteurs,  partant  de  définitions  exactes,  avaient  com- 
mencé par  nous  apprendre  ce  que  c'est  qu'intérêt,  ce  qu'ils  entendent  par  amour- 
propre,  leurs  ouvrages,  avec  cette  clef,  pourraient  servir  à  quelque  chose.  Car  nous 
sommes  tous  d'accord  que  la  créature  peut  s'aimer,  peut  tendre  à  ses  intérêts,  et 
poursuivre  son  bonheur  temporel,  sans  cesser  d'être  vertueuse.  La  question  n'est 
donc  pas  de  savoir  si  nous  avons  agi  par  amour-propre  ou  par  intérêt  ;  mais  de 
déterminer  quand  ces  deux  sentiments  concouraient  au  but  que  tout  homme  se 
propose,  c'est-à-dire  à  son  bonheur.  Le  dernier  effort  de  la  prudence  humaine,  c'est 
de  s'aimer,  c'est  d'entendre  ses  intérêts,  c'est  de  connaître  son  bonheur  comme  il 
faut.  (Diderot.) 

2.  On  considère  ici  l'homme  dans  l'état  de  pure  nature;  et  il  n'est  pas  ques- 
tion de  ces  hommes  saints,  qui  se  sont  éloignés  du  sexe  par  un  esprit  de  continence, 
qu'on  se  garde  bien  de  blâmer.  H  est  évident  que  cet  endroit  ne  leur  convient  en 
aucune  façon  ;  car  on  ne  peut  assurément  les  accuser  d'averjion  pour  les  femmes, 
oa  de  dépraYation  dans  le  tempérament.  (Djderot.) 
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Or,  de  niéme  que  Ii*h  objets  seiuiibleti,  le»  imagen  dt%  corp«. 
les  couleum  etU*»  mmih  agiiment  perpétuellement  iiur  iio»  jeut. 
aiïecttMit  nos  ftciiit,  lom  iiiéiiic  que  nous  Homnieillon»  ;  lei  élrp% 
iutellectuclH  et  moriux,  non  moiiui  puiiwantH  hur  l'esprit*  l'appln 
quent  et  l'ciercent  en  tiiut  teiu|M«  Ces  fonnes  le  captivent  ilau% 
rit)M*nce  nit^nie  dt»  n*iliti*s. 

Mais  If!  ra*ur  rt^gankr-t-il  avec  indiiïôrenre  I<<m  csi|uiv«<^  d<s 
nicriirs  rpif?  r«*Hprit  est  forr«*  de  tracer,  et  qui  lui  wint  presqur 
toujours  pri^sentes?  Je  m'en  rap|)orte  au  sentiment  iuli*heur.  Il 
me  dit  qu'aussi  n«*cessitê  dans  ses  jugements  que  Tesprit  dam 
M>  opi*rations,  sa  ciirruption  ne  va  jamais  jusqu'à  lui  di*rober 
toulemeiit  la  diiïèrence  du  beau  et  du  laid,  et  qu'il  ne  niajiquen 
[»a.H  d'approuver  le  naturel  et  l'honnête,  et  de  rejeter  le  cKiJkii»- 
iiéle  et  le  dèpra\é,  surtout  dans  les  nminents  dt^inieressok 
c'est  alors  uu  connaisseur  équitable  qui  se  promène  daiu  uu** 


Sk  ma*  I*  •|«u4>|U««i  4ii«  ta  lunnai*  i*n» 

T«  HKuai  i«»l«w  «cnlMCà4i*  ««rNbu*  •mm   {ié  ,  tkté  ,  %    tê  * 


f^uAnd  on  •  M*nU  tnui«  la  |tr*r«  ém  otii*  intncatloa,  loat  rm  q«*Mi  ^#«t  al 
c  iuim  la  b-aut4  oe  doit  fun  qu*uM  itpf i  ttioa  bira  léfpfr. 
tl  ailt«ar»  : 

Srlli  Un  miMtÊfA  Mavor» 
Armip4*«i  rwfil.  m  gnainai  ^m  «rpf  imua  m 
a^iicil.  »l«nM»  4«vM-t««  fola«r»  aw*-*»» 
^aanl  a—uf  •vt4«rti.  ibIim»*  i«  I«.  Il<«.  ««M*. 
Kif  inu  |^«ttd«l  tmmf»m  ■ftnliia  »r*. 
H«ar  t«.  |li«a.  l»u  fv«iiNuiW«i  ri*r|«»r«  mmIh 

r«»U  U«ut    lAr  rr m*  Mf .  Iib    t.  f    M  . 


Jw  romtft  fmcti  rtrê  mmî  é'umê  grmmd^  bêmHê,  4ir«*l-o«.  Il  y  a 
«'HM«  àr  Ih««?  Soju  du«l#.  mmn  r#  «'«ff  p«<  i<«af  la  ri^«»a#  rf»rnl#,  r'art 
lirjrriyl****    il  «>Jl  poial  4#  aioatlr»  odmmt  qm,  pmr  l'mri  tmtiê.  m 

a«x  vMir.  fa#'^«#  éêffortm»  faf  mmI  «a  /Tf  (si  lomlêftHt  il  y  •  4«|f«i  ,^ 

1/  pdmtru  p^mrrm  f a'il  mmI  btem  rrprt*^mf0,  Mma  r^ttë  rtprtmmfitom  fm  mm  wm^ 
«•  imppoté  mmrnm*  hmmtf  demi  la  ekam.  r«  fii#  i'mdmtrt,  r'atf  la  €ma$tm 
i'Qk$H  H  éê  Im  ^#f alar«.  ta  p^tmimft  #•!  àill#,  aiau  fwôjW  a'#fl  ai  Aaa«  ai 

iHMir  •*cé«lain*  à  rnia  abjwrtiaa.  )«*  4^fiiaa4**rai  rm  qa'oa  ra|pa4  par  •• 
Si  l'na  d^tigo^  |iar  r<*  t«*rfnr  un  roai|n«é  d«*  partira  raMaaiMéa»  as  hm 
tiaitoa,  «ans  nrén*.  ^n*  hâmninir,  taa*  pmfmnioa.  J'a*p  awawf  ^«r  la 
laitoa  4a  rrt  Hn»  ar  ««»rm  pm  aioia«  rSoq  laaia  qua  l>ir»  l«»-ai^«ai.  K« 
4aa»  !■*  4i^Mn  4*tta«»  irc««  «a  pMmwm  «'était  a«i«^  <|i»  |irfar«*r  la«  et 
4m  aM>al<*a.  I«h  >eut  à  l'orrtpai  H  la  Uiic«ia  aa  froot  i  «é  laam  cva 
MirafV  «alfa  rllr*  ér%  irmadrara  4éaiM«r»r«,  ai  la»  dawta  éwé^at  tra^ 
l««  yaa»  tmf  fHil%,  Manoawat  a  !•  l^u*  «  aii^rr.  U  4rUaM«««*  4a 
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galerie  de  peintures,  qui  s'émerveille  de  la  hardiesse  de  ce  trait, 
qui  sourit  à  la  douceur  de  ce  sentiment,  qui  se  prête  au  tour 
de  cette  affection,  et  qui  passe  dédaigneusement  sur  tout  ce  qui 
blesse  la  belle  nature. 

Les  sentiments,  les  inclinations,  les  affections,  les  penchants, 
les  dispositions,  et  conséquemment  toute  la  conduite  des  créa- 
tures dans  les  différents  états  de  la  vie,  sont  les  sujets  d'une 
infinité  de  tableaux  exécutés  par  l'esprit  qui  saisit  avec  promp- 
titude et  rend  avec  vivacité  et  le  bien  et  le  mal.  Nouvelle 
épreuve,  nouvel  exercice  pour  le  cœur  qui  dans  son  état  naturel 
et  sain  est  affecté  du  raisonnable  et  du  beau  ;  mais  qui,  dans  la 
dépravation,  renonce  à  ses  lumières  pour  embrasser  le  mons- 
trueux et  le  laid. 

Par  conséquent,  point  de  vertu  morale,  point  de  mérite,  sans 
quelques  notions  claires  et  distinctes  du  bien  général ,  et  sans 


nous  fera  janui»  admirer  cette  0gurc.  Mais,  ajoutera-t-on,  si  nous  n$  Vadmiront 
peu,  cest  qu'elle  ne  ressetnble  à  rien.  Cela  sopposé,  je  refais  la  môme  question. 
Qu'eatendez-vous  doue  par  an  monstre?  Un  être  qui  ressemb'e  à  quelque  chose, 
tel  qoe  la  sirène,  l'hippogriffe,  le  faune,  le  sphinx,  la  chiu.ère  et  les  dngons 
ailés?  Mais  n'apercevez-vous  pas  que  ces  enfants  de  rimajUnation  des  peintres  et 
des  pt-êies  n*out  rien  d*absurde  dans  leur  conformation;  que,  quoiquMls  n*existent 
pas  dans  la  nature,  ils  n*ontrien  de  contradictoire  aux  idées  de  liaison,  d'harmonie, 
d'ordre  et  de  proporUon?  H  y  a  plus,  n*e»t-il  pas  constant  qu*aussitôt  que  ces 
ttguref  pécheront  contre  ces  idées,  elles  cesseront  d*ètre  belles?  Co.>endant,  puisque 
oea  êtres  n'existent  point  dons  la  nature,  qui  est-ce  qui  a  dttcrminé  la  longueur  de 
la  queue  delà  sirène,  retendue  des  ailes  du  dragon,  la  position  des  ) eux  du  sphinx 
et  la  grosseur  de  la  cuisse  velue  et  du  pied  fourchu  des  syhains?  cur  ces  choses 
ne  ftout  pas  arbitraires.  On  peut  répondre  que  pour  appeler  beaux  ces  élres  possibles, 
noms  apoms  iktire,  sans  fondement,  que  la  peinture  observât  en  eux  les  mêmes 
rapports  quê  cnix  que  nous  avons  trouvés  établis  dans  les  éttes  existants;  et  que 
c'est  encore  tci  la  ressemblance  qui  produit  notre  admiralwn.  La  question  se  réduit 
éemc  eoflo  à  savoir  si  c'est  raison  ou  caprice  qui  nous  a  fait  exiger  l'observation 
de  la  lui  des  êtres  réels  dans  la  peinture  des  ùu-ph  imaginaires  ;  question  décidée, 
■i  Toa  reinarque  que,  dans  un  tableau,  le  sphinx,  rhi|i|>ogrifre  et  le  sylvain  sont 
efl  makm  ou  sont  superflus;  s'ils  agissent,  les  \oilà  placés  sur  la  toile,  de  môme 
IVMBine,  la  fnDme,  le  cheval  et  les  autres  animaux  sont  placés  dans  l'univers  : 
l*uiiivert,  les  devoirs  à  remplir  déterminent  Pori^anisution  :  Turganisatioa 
OQ  moins  parfaite,  selon  le  plus  uu  le  moins  do  facilité  que  l'automate  en 
iiçoii  p0iir  v.qner  à  ses  fonctions.  Car  qu'est-ce  qu'un  bel  homme,  si  ce  n'est  celui 
éeal  lea  memltres  bien  proporUonnés  conspirent  de  la  fanm  la  plus  avantageuse  à 
raccaoïpliMeneiit  des  fonctions  animales?  Mais  cet  avantage  de  conformation  n'est 
innginaîre  :  les  formes  qui  le  produisent  ne  sont  pas  arbitrais,  ni  larcon- 
i  In  beauté,  qui  est  une  suite  de  ces  fonites.  Tout  cela  est  évident  pourqui- 
conaalt  an  peu  lei  proporUon^  géométriques  que  d  livent  observer  les  parties 
tlbn.  pnnr  eunetitner  l'économie  animaU*.  (DioiaoT.) 
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Or,  de  niéiiie  que  Ivh  objets  seiuiîbleti,  le»  îmageH  dn  coq»^, 
l<»HCouleurH  et.l»»  miiih  agiiment  |ierpêtuellenient  hur  dc»  \eut. 
aiïecUMil  iioit  HTiiH,  lom  iiiénie  que  nous  Hoiiinietlloiift  ;  lei  étrr% 
iiitellectuelH  c(  nioriux,  non  iiioiiui  pubMauto  hur  reKprii,  lappl»- 
queiit  et  l'e«t.*rct*iil  en  U>ut  tem|M.  Ce»  foniica  le  câ|>ti\eut  dau% 
l'aliMMice  iiu^iiie  des  n*alitt*3». 

MiiH  l«?  i'ivnr  n*ganl«f-t-il  avec  iiidiiïcreiire  l<«  eM|uiHMfi  d^ 
iiiuMipi  qu(*  rt*s|irit  est  Îoïtv  de  tracer,  et  qui  lui  wiiil  |ireM|ur 
toujouDi  {iri^*iite^7  Je  m'en  rappnrte  au  Hentinient  inli^rieur.  Il 
nit*  dit  qu'auHHi  nfcesniti*  dan»  hvn  jugements  que  Tniprit  dan» 
M!>  o|M*ratioiis,  sa  corruption  ne  va  janiai»  juM|U*à  lui  dt*rober 
touleiiHsut  la  diiï«*aMice  du  beau  et  du  lai<l,  et  qu'il  ne  maiiquen 
\iês  d'approuver  W.  naturel  et  l'honnête,  et  de  rejeti*r  le  cK<»bim- 
nt^t4*  et  le  dépravé,  surtout  dans  les  moments  d«*sintt*rewiok 
c'est  alors  uu  coitnaisMsur  èf|uitat>le  qui  se  promené  daiui  un** 


h<v  •!»■  U>  i|aii|i|iiAm  4ii*  m  Imm-hi*  or»* 

Ki^rtiuf.  m9^m»  tl  U>tu«.  ii«|u«  mmInU  ^■•*4i|«aa  , 

T«  HKiMii  i«tt*l«u  wnlM^Mli*  ««rMlm»  mm»,  {êé  ,  tktd  •  i    ft 


{ftimnd  on  •  «rôti  tnul«  la  itrftra  ém  €t^U*  invnratloa,  lout  rm  q«*Mi  ^#«t  ëikêgmtr 
c  «iiim  U  iK'Aut^  oe  doit  fun  qu'uM  itpf i  ttioa  bira  l^fpfp* 

a*|Kii.  »i«nM»  4«iirttta  fol»#r»  a»>4«B 

^—nt  »m*ttm  •vt4«rti.  whMtt*  m  U.  |l««.  ««Ma, 

Mif«M  iMo  ^•4«C  tmmftmt  ■^<niii«  nt*. 

H«ar  iH.  iJiva.  l«ii  ivciilt««l*ai  r^rtvir*  «aartu 

P«»4»  Iti  an    lAr  rrr»  Mf .  lili    t.  f    M  . 


ir  r(NMi#tti  fn#rrj  r«rf  mmi  d'umê  grmmd»  bf^mlê,  rflm-i-oa.  Il  >  * 
•  tn%tf  ér  tH««?  Stma  é^tmU.  tmma  r#  m'mI  pmi  àâmt  Im  fl^têê  éterUê,  c'mê 
ti'irriylrf*    ti  «>il  fiNAl  éf  tmm»ir9  o4«rar  fiH,  p«r  l'mri  $mUê.  m» 
mtx  ynu*.  qm^ltfm^  étfformt»  fnf  ««Ml  •<  ^fr#  (:•  lomtêfmt  $1  ff  m  étfft 
il  pimif^  ^mrvn  <imtl  toêi  btem  r^prft^mfê,  Mma  rHtê  rr^rtmmimttom  ^m  mm 
mé  $mp^%ê  aw^mr  60#«|#  éêmi  Ut  €kam.  f  fM  imàm%rt,  r'«tl  te  fmaftirmKÊÊ 
i^o(t}H  H  éê  ta  p0%miuit,  l.m  p^tmimn  #•!  bêlh,  ••»  r«i6jW  «'#f|  m  htmm  m  kmaL 

I^Mir  «aU%fMrf  a  rni«  oli|«<rti«Hi.  J«  à^màmàrnk  em  qv*iNi  raipsd  par  wi 
Si  r<>«i  d***MCiH*  |i«r  r«*  ti-rmf  im  romfnté  tff   |«fiir%  r— — ilil<»i 
liuwHi,  «aiianrirv.  <«ti«  h«nti*»nio.  Ma*  pmpontoa,  ]'•*!•  «wMifvr  ^wp  la 
taims  4*  <^t  Hr^  i»f  ««^m  pM  ni«Mii«  rlMq  u»i«  qii«  i>ir»  lttè»ai^«ci.  Mm 
éMift  I»  dr«Mn  d'um*  If*!**,  «n  pi*i»lfi*  tViail  ««iw^  <|i»  plarvr  Im 
du  nrotitii.  1^  >mit  à  r*>m{HiC  et  la  Umc*!*  au  fmat  i  «i  f  m  cva 
rarart  «otr»  rllr«  dt-*  craiid«*ur»  éémt^mrér%^  ai  Um  dawta  é«k«l  trv^ 
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galerie  de  peintures,  qui  s'émerveille  de  la  hardiesse  de  ce  trait, 
qui  sourit  à  la  douceur  de  ce  sentiment,  qui  se  prête  au  tour 
de  cette  affection,  et  qui  passe  dédaigneusement  sur  tout  ce  qui 
blesse  la  belle  nature. 

Les  sentiments,  les  inclinations,  les  affections,  les  penchants, 
les  dispasitions,  et  conséquemment  toute  la  conduite  des  créa- 
tures dans  les  différents  états  de  la  vie,  sont  les  sujets  d'une 
infinité  de  tableaux  exécutés  par  Tesprit  qui  saisit  avec  promp- 
titude et  rend  avec  vivacité  et  le  bien  et  le  mal.  Nouvelle 
épreuve,  nouvel  exercice  pour  le  cœur  qui  dans  son  état  naturel 
et  sain  est  affecté  du  raisonnable  et  du  beau  ;  mais  qui,  dans  la 
dépravation,  renonce  à  ses  lumières  pour  embrasser  le  mons- 
trueux et  le  laid. 

Par  conséquent,  point  de  vertu  morale,  point  de  mérite,  sans 
quelques  notions  claires  et  distinctes  du  bien  général ,  et  sans 


nous  fera  jamais  admirer  cette  0gurc.  Mais,  ajoutera-t-on,  si  nous  n$  Vadmiront 
pas,  c'est  qu'slie  ne  ressemblé  à  rien.  Cola  sopposé,  je  refais  la  môiuo  questioa. 
Qa*eQteiidez-vous  doue  par  an  tnonsire?  Uo  être  qui  resscmb'e  à  quoique  chose, 
td  que  la  sirèue,  l'hippogriffe,  le  faune,  le  sphinx,  la  chiii.ère  et  les  dngons 
ailés?  Mats  n'apcrcevez-vous  pas  que  ces  enfants  de  PimaKination  des  peintres  et 
des  pi'étes  n*ouK  rien  d*absurde  dans  leur  conformation;  que,  quoiqu'ils  n'existent 
pas  dans  la  nature,  ils  n*ontrien  de  contradictoire  aux  idées  de  liaison,  d'harmonie, 
d'ordre  et  de  proportion?  Il  y  a  plus,  n'e»t-il  pas  constant  qu'aussitôt  que  ces 
Igurei  pécheront  contre  ces  idées,  elles  cesseront  d'Otre  belles?  Co.iendant,  puisque 
ces  êtres  n'existent  point  d^nsla  nature,  qui  est-ce  qui  a  dttcrminé  la  longueur  de 
la  queue  de  la  sirène,  retendue  des  ailes  du  dragon,  la  position  des  yeux  du  sphinx 
et  la  gro^aeur  de  la  cuisse  velue  et  du  pied  fourchu  des  sylvains?  cur  ces  choses 
ne  ftout  pas  arbitraires.  On  peut  répondre  que  pour  appeler  beaux  ces  élres  possibles, 
mnts  avoms  détire,  sans  fomUtMnt,  que  la  peinture  observât  en  eux  les  mêmes 
rapports  que  ceux  que  nous  avons  trouvés  établis  dans  les  êtres  existants;  et  que 
cesiêiteore  ici  la  ressemblance  qui  produit  notre  admii-alwn,  La  question  se  réduit 
doae  eoBo  à  savoir  si  c'est  raison  ou  caprice  qui  nous  a  fuit  c\i(;cr  l'observation 
de  la  loi  des  êtres  réels  dans  la  peinture  des  êtres  imaginaires  ;  question  décidée, 
si  1*00  remarque  que,  dans  un  tableau,  le  sphinx,  l'hippogrifTe  et  le  sylvain  sont 
PU  makM  ou  sont  superflus  ;  t*ils  agissent,  les  voilà  placés  sur  la  toile,  de  même 
qM  IVMBme,  la  femme,  le  cheval  et  les  autres  animaux  sont  placés  dans  l'univers  : 
or,  dMia  runivert,  le»  devoira  à  remplir  déterminent  Tor^nisatiou  :  rurganisatioo 
CM  plos  ou  moins  parfaite,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  que  Tauiomate  en 
riçoli  p0iir  v.quer  à  ses  fonctions.  Car  qu*i*st-ce  qu'un  bel  homme,  si  ce  n'est  celui 
da«l  lea  membres  bien  proporUounét  conspirent  de  la  fa^on  la  plus  avantageuse  à 
riectaipliasemeiit  des  fonctions  animales?  Mais  cet  avantage  de  conformation  n'est 

ioMgiiiaire  :  les  formes  qui  le  produisent  ne  sont  pas  arbitia'res,  ni  lar  con- 
t  In  beauté,  qui  est  une  suite  de  ces  formes.  Tout  cela  est  évident  pourqui- 
eonnalt  an  peu  les  proporUons  géométriques  que  d  Nvcnt  observer  lot  parties 

cibn.  pour  constituer  récouomie  animale.  (DioiaoT.) 
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une  connaiftAince  n^fltVhic  de  ce  qui  e$a  morilement  bien  ou 
mal,  cligne  cradminition  ou  de  hiine«  droit  ou  injuMe.  Car  f|tim- 
que  nouH  disions  rommunrnient  d'un  rlie\-al  mauvais,  qu'il  t*^i 
vicieux,  on  n'a  jamais  dit  d'un  Imhi  cheval  ou  de  tout  autrr 
animal  imb<*cile  et  slupide,  |X)ur  docile  qu'il  fût,  qu'il  rtait 
méritant  et  vertueux. 

Qu'un«*  créature  soit  pMiéreuse,  douce,  aflalile,  frniir  et 
com|>atissantt»  ;  si  jamais  rlle  n'a  réflt'chi  sur  ce  qu'elle  pratiqui* 
et  voit  pratiquer  aux  autres  ;  si  elle  ne  s'est  fait  aucune  idfe  iintr 
et  pn*ciM*  du  hifn  et  du  mal  ;  si  les  cliarnit^H  de  la  \ertu  rt  dr 
rhonn^t<*t«*  ne  sont  |NHnt  les  olij«*ts  de  son  alToction  :  son  carac- 
tère n'est  |M>int  vertueux  |uir  princi|>es;  elle  en  est  encore  a 
acquérir  cett«>  connaissaiire  active  de  la  dmitun*  qui  devait  la 
détenniner,  cet  amour  dt'sintén'SM'*  de  la  vertu  qui  seul  |iou\aj( 
donner  tout  le  prix  à  ses  actions. 

Tout  o*  qui  part  il'une  mauvaise*  alTiMtion  est  mau\ai!««  imqu'* 
et  blâinabh*  :  niai*«  si  les  afl«*ctions  sont  Hain«*s  ;  ^i  leur  objet  r%\ 
a\antagrux  à  la  socii*ie  et  digne  en  tout  tem|»s  de  la  |Miur^uii«- 
d'un  être  raisonnable;  ces  deux  conditions  rt^unien  furiiK*nNit  ic 
qu'on  ap|H*lle  droitun*,  (*c|uité  dans  les  actions.  Faire  tort,  ce  o't^t 
|Ms  fain*  injustice  :  car  un  fils  généreux  |M>ut,  sans  res^^r  <lr 
l'étn*.  tuer,  |Nir  malheur  ou  |Nir  maladrcHM*,  mmi  |ière  au  lieu  «k 
l'ennemi  dont  il  s'eiïor^ait  de  le  garantir.  Mais  si,  |Mir  une 
aiïection  deplac«*<*,  il  eut  |>orté  ses  M*cours  a  quelque  autre,  ou 
m*glige  U*s  moyens  de  le  coiisener  |»ar  défaut  de  tendnrssr,  i] 
eût  été  rou|Nible  d'injustire. 

Si  l'objet  de  notn*  aiïertion  est  raisiinnable  ;  s'il  est  cbgne  tir 
notre  ardeur  et  dt;  non  s«>iiis,  rim|M;rfection  ou  la  raible!>«s«r  ik*% 
aens  ne  nous  rendent  |ioiiit  cou|Mibles  d'injustice.  Sup|MtMNk% 
qu'un  bcNnine  dont  le  jugement  est  entier  et  les  alTectioiis  %aiiH*^, 
mais  la  constitution  si  biiarre  et  les  orgaii«*s  si  deprax^*^,  qu  a 
traxers  cvs  miroirs  trom|)eurH  il  n'aiM^r^oIxe  lt*s  objets  que  «IH»- 
gun*s,  estro|ii«*s  et  tout  auta*s  qu'ils  sont,  il  (M  (*xidi*iit  que,  W 
d<*faut  ne  n-sidant  iMiint  dans  la  |iartie  sU|M*rieure  et  libre,  cetir 
infortun«*t!  cn*ature  ne  |MMit  |)ass4T  [Miur  \icieuse. 

Il  n'en  c^t  pas  ainsi  des  o|iinions  qu'on  aïkiple,  de»  i(kv« 
qpi'oo  se  fait,  ou  des  religions  qu'on  pnifesst*.  Si,  dans  une  àt 
CM  coutn^  jadÎH  soumises  aux  plus  extraxagantea  aupcmiiim»; 
OÙ  lea  cbaia,  les  crxodile»,  le»  aingca,  et  d'autres  uimsui  xib 
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et  malfaisants,  étaient  adorés  ;  un  de  ces  idolâtres  se  fût  sainte- 
ment* persuadé  qu'il  était  juste  de  préférer  le  salut  d*un  chat 
au  salut  de  son  père,  et  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  en  conscience 
de  traiter  en  ennemi  quiconque  ne  professait  pas  ce  culte,  ce 
fidèle  croyant  n'eût  été  qu'un  homme  détestable  :  et  toute  action 
fondée  sur  des  dogmes  pareils  ne  peut  être  qu'injuste,  abomi- 
nable et  maudite. 

Toute  méprise  sur  la  valeur  des  choses  qui  tend  à  détruire 
quelque  affection  raisonnable,  ou  à  en  produire  d'injustes,  rend 
vicieux,  et  nul  motif  ne  peut  excuser  cette  dépravation.  Celui, 
par  exemple,  qui,  séduit  par  des  vices  brillants,  a  mal  placé  son 
estime,  est  vicieux  lui-même.  Il  est  quelquefois  aisé  de  remonter 
à  l'origine  de  cette  corruption  nationale.  Ici,  c'est  un  ambitieux 
.  qui  vous  étonne  par  le  bruit  de  ses  exploits;  là,  c'est  un  pirate, 
ou  quelque  injuste  conquérant  qui,  par  des  crimes  illustres,  a 
surpris  l'admiration  des  peuples,  et  mis  en  honneur  des  carac- 
tères qu'on  devrait  détester.  Quiconque  applaudit  à  ces  renam- 
mée9j  se  dégrade  lui-même.  Quant  à  celui  qui,  croyant  estimer 
ei  chérir  un  homme  vertueux,  n'est  que  la  dupe  d'un  scélérat 
hypocrite,  il  peut  être  un  sot;  mais  il  n'est  pas  un  méchant 
pour  cela. 

L'erreur  de  fait,  ne  touchant  point  aux  affections,  ne  produit 
point  le  vice  ;  mais  Terreur  de  droit  influe,  dans  toute  créature 
raisonnable  et  conséquente,  sur  ses  affections  naturelles,  et  ne 
peut  manquer  de  la  rendre  vicieuse. 

Mais  il  y  a  beaucoup  d'occasions  ou  les  matières  de  droit  sont 
d'une  discussion  trop  épineuse,  même  pour  les  personnes  les 
plus  éclairées*.  Dans  ces  circonstances,  une  faute  légère  ne  suffit 


L  O  sanctua  gentes,  quU>iu  hsc  nascantur  in  borUs 

Aumioal  (Jovbnal.  Sat,  xt,  v.  10  et  11.) 

t.  Lm  cman  partkuUèret  engcndi^GOt  les  errcure  populaires,  et  alternatire- 
■eai:  oa  aime  à  persuader  au  autres  ce  que  ron  croit,  et  l'on  résiste  diffidle- 
■eat  à  ce  doot  on  Yolt  les  autres  persuadés.  11  est  presque  impossible  de  rejeter 
les  opiaiona  qui  nous  fienneot  de  loin,  et  comme  de  main  en  main.  Le  moyen  de 
m  déoieDU  à  tant  d'honnêtes  gens  qui  nous  ont  précédés  !  Les  tempe 
dldUeurs  une  inOnité  de  circonstances  qui  nous  enhardiraient.  «  Ceux 
fni  aa  loal  abbmirei  auoceaaiYement  de  ces  estrangctcs,  dit  Montaigne,  ont  senU 
par  lea  «pforitiooa  qa*on  leur  a  fkictes,  où  logeoit  la  difficulté  de  la  persuasioD, 
tt  ils  oot  caUsatié  ces  endroicts  de  pièces  nouvelles;  ils  n'ont  pas  craind 
dirimv  dt  iMT  isfcntloo,  autaot  qu'ils  le  envoient  nécessaire,  pour  suppléer 
à  la  nriUMCt  et  an  dafrall  qiiila  pensoient  èlre  en  la  concepUon  d*    i  u.  tn  y  .»£ 
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fttn  pour  dépouiller  un  homme  du  caractère  et  du  titre  de  ver- 
tueux. Mai»  lorsque  la  Hupenstilion  ou  de^i  coulumen  harbare»  k- 
pr^ipilent  dans  de  gronsièreit  erreurs  sur  l'emploi  de  wm  aller- 
tiona;  lorsque  ces  bévues  sont  si  fnV|uenles,  si  lourdes  et  m 
compliquées,  qu'elles  tirent  lacn^ature  de  son  état  naturel  ;  r *esi- 
i-dire  lorsqu'elles  exigent  d'elle  des  sentiments  contraires  â 
l'humaine  soriéié,  et  pernicieux  dans  la  vie  civile;  cHler,  c*e%f 
renoncer  à  la  vertu. 

Concluons  donc  que  le  mérite  ou  la  vertu  dépenilenl  d'une 
connaissance  de  la  justice  et  d'une  fermeté  de  raison,  capables  et 
nous  diriger  dans  l'emploi  de  nos  aflections.  Notions  de  la  justicr. 
courage  de  la  raison,  ressources  uniques  dans  le  danger  où  lot: 
se  trouve  de  consacrer  ses  eiïorts,  et  de  prostituer  son  estime  a 
des  abominations,  à  des  homMirs,  à  des  id^' destructive  d^ 
toute  aflection  naturelle.  AnVvtiouK  natun*lles,  fondements  de  U 
société,  que  U*s  lois  sanguinaires  d'un  |K>int  d'honneur  et  les  phiH 
cipes  erroni*^  d'une  fausse  religicm  t«*ndeiil  quelquefois  à  saper 
Lois  et  |)rinri|)eH  qui  sont  \icii*u\,  el  ne  conduiront  ceux  qui  le^ 
suivent  qu'au  crime  et  â  la  d«*pni\ati<iii,  puisque  la  justice  et  U 
raison  les  comlMittenl.  Quoi  que  ce  mhi  iIoiic  qui,  sous  pr  le\t^ 
d'un  bien  pri-srnt  ou  futur,  pn*srri\e  aux  hommes,  de  la  pan  d^ 
Dieu,  la  trahisiui,  l'ingratitude  «*l  les  cniauti*s:  quoi  que  ce  «ott 
qui  leur  apprenne  à  [M*rs4Vuter  leurs  semblables  par  bonne  amiiK. 
à  tourmenter  |>ar  iMisM^-tenifis  Irurs  prisonniers  ik*  guerre,  a 
souiller  les  autel*»  de  s;ing  humain,  à  se  tourmenter  eux-4ntaie%, 
i  se  niact*rer  cruellement,  à  se  d<*ciiirer  dans  des  accès*  de  iei«- 


Ht.  III.  rhàp,  %t,)   HUtoIri*  Sdfto  «t  Bih«>  4«*  l'ohfioe  H  en  prop^  ém 
pOfuUtrrt  (iHMSOff  . 

I.  llooipiri  %m  |iftMtoo«,  dit  ta  rrliKMM;  fna««*n«*i*«otift,  4Ï%  la  ■■!■».  B  •« 
t«i}(Hiri  pfMuMe  4*  MlMUrr  à  riinr  H  É  ramrr:  4u  OMiiiM  II  iMit  It 
rmr  il  •ernt  Hf^  •iofvlirr  qu'il  y  cSt  un  raa  oà  Too  •rrtic  forr^  S» 
fiée  et  miHxtètof,  pdur  èCn»  vrrtumt.  C*r«t  r«>  qvr  Im  pértiMm  mmirêm  •• 
nkrmi  pm%  d*apprrp«oir.  t'Ib  owieiil  coomiIIit  ta  raiim.  Oliai  ^i.  U»tgm^ 
tmmin  loi*  m^oir,  Solra  t  la  quitrllr  d'un  coap  d«*  pè»ioli  i,  t^raii  m 
dlr«At-elk.  Mal«  rrlui  qui.  rHoltr  d^  rr  prort^  I  ruaqv».  yr i  «di ail. 
Dia«.  H  paur  k  bira  dr  um  àmr,  cbaqwr  |oiir  «w*  di»M*  léc#rr  d*wi  paèaas  fai  I» 
«■•diiàraM  i»af  ■ililfWfwt  an  looibran.  ■mii-il  inniAa  Sw?  %tm,  aaaa  ésaM.  fr  I» 
€rlat  rac  daa«  la  mindi.  qu'iaiportr  ^*o«  «#  tar  par  dm  )#éw«  «t  éaa 
4»  r^fMaic  M  da  Mblimé?  dana  mm  iaaiaai  aa  daa»  Pripiia  dr  dt% 
•a  cMka  «t  éaa  laaHa.  aa  phiafH  aa  aa  paAsaard?  Cm  dlipaitr  aar  la 
»t  c*cai  a'ttcaaar  aar  la  caairap  da  païaaa.  TMIa  diall  la 
CMt  q«i  «iliai  hmmwt  tHaa  par  cet  rtcèa  aaai  dMt  la 
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en  présence  de  leurs  divinités;  et  à  commettre,  pour  les  honorer 
ou  pour  leur  complaire,  quelque  action  inhumaine  et  brutale; 
qu'ils  refusenf d'obéir,  s'ils  sont  vertueux,  et  qu'ils  ne  permettent 
point  aux  vains  applaudissements  de  la  coutume,  ou  aux  oracles 
imposteurs  de  la  superstition,  d'étouiïer  les  cris  de  la  nature  et 
les  conseils  de  la  vertu.  Toutes  ces  actions,  que  Thumanité'  pros- 
crit, seront  toujours  des  horreurs,  en  dépit  des  coutumes  bar- 
bares, des  [lois  capricieuses,  et  des  faux  cultes  qui  les  auront 
ordonnées.  Mais  rien  ne  peut  altérer  les  lois  éternelles  de  la 
justice. 

SECTION   IV. 

Les  créatures  qui  ne  sont  affectées  que  par  les  objets  sen- 
sibles, sont  bonnes  ou  mauvaises,  selon  que  leurs  affections  sen- 
sibles sont  bien  ou  mal  ordonnées.  Mais  c'est  tout  autre  chose 
dans  les  créatures  capables  de  trouver  dans  le  bien  ou  le  mal 
moral  des  motifs  raisonnes  de  tendresse  ou  d'aversion  ;  car,  dans 
un  individu  de  cette  espèce,  quelque  déréglées  que  soient  les 
affections  sensibles,  le  caractère  sera  bon  et  l'individu  vertueux, 
tant  que  ces  penchants  libertins  demeureront  subordonnés  aux 
affections  réfléchies  dont  nous  avons  parlé. 

11  y  a  plus.  Si  le  tempérament  est  bouillant,  colère,  amou- 
reux; et  si  la  créature,  domptant  ces  passions,  s'attache  à  la  vertu, 
en  dépit  de  leurs  efforts,  nous  disons  alors  que  son  mérite  en  est 
d'autant  plus  grand;  et  nous  avons  raison.  Si  toutefois  l'intérêt 

ttttîon  que  cci  païens,  dont  il  dit  dans  son  Traité  mcrvciUcux  de  la  Cité  de  Dieu  : 
TmmimM  est  pertmrbatm  mentis  et  seditms  suis  putsœ  furor,  ut  sic  dà  placentur 
pÊnmmàmodmm  me  komimes  quidem  sœvmnt.  (Diderot.) 

I.  La  hardiesse  d*ua  Ég}'ptien,  esprit  fort,  qui,  bravant  la  doctrine  du  sacré 
collège,  eût  rcfosé  de  porter  son  hommage  à  des  étros  destines  à  sa  nourriture,  et 
on  chat,  un  crocodile,  un  oignon,  eût  été  pleinement  justifiée  par  Fabsur- 
cette  croyance.  Tout  dogme  qui  conduit  à  des  infractions  grossières  de  la 
M  —tnrrlki  ne  peut  être  respecté  en  sûreté  de  conscience.  Lorsque  la  nature  et 
la  ■étala  ae  récrient  contre  la  \oix  des  ministres,  Tobéissance  est  un  crime.  Qui 
le  crédule  Égyptien,  qui,  pour  donner  du  secours  à  son  Dieu,  eût  laissé 
père,  n*eût  été  un  rrai  parricide?  Si  Ton  me  dit  jamais:  trahis,  Tole, 
paie,  tM,  c*est  ton  Diea  qui  rordonne;  je  répondrai  sans  examen:  trahir,  voler, 
%  toer,  sont  des  crimes;  donc  Dieu  ne  me  Pordonne  pas.  La  pureté  de  la 
pcot  fidre  présumer  la  rérilé  d*un  culte  ;  mais  si  la  morale  est  corrompae, 
le  coht  ^  préconise  cette  dépravation  est  démontré  iaux.  Quel  avantage  ccue 
ne  doane-t-eUe  pas  au  christianisme  sur  toutes  les  autres  religions  l 
eoaptrable  à  celle  de  Jésus-Christ!  (Diduot.) 
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privt*  rtait  la  seule  digue  qui  la  rethit;  ai«  aaniit^rd  pour  \^ 
chamiPH  (le  la  vertu*  sou  uuique  bien  était  le  flt^u  de  arn  vire«. 
nouHa\oiiK  démontn*  qu'elle  n'en  Herait  pa»  plua  vertueune  :  mai^ 
il  est  certain  que.  »i  de  plein  gn*  et  sana  aucun  motif  1mm  rt 
aenile,  l'homme  colère  êtouOetui  paH»iion«et  leluiurieux  n*prim<' 
ftes  mou\ementii;  si,  tous  deux  su|M*rieurs  à  la  violence  de  Irur^ 
|M>iichant.s,  ils  sont  devenus,  l'un  modeste  et  l'autn*  tranquille  et 
doux,  nous  applaudirons  à  leur  vertu  l)eaucoup  plus  hauirmmi 
que  s'iK  n*a\aient  |)oint  eu  d'ol>stacles  à  surmonter.  Quoi  dcNK  ! 
le  |M>ncliant  au  \ice  serait-il  un  relief  |iour  la  vertu?  des  îikIi- 
nations  |M*n(*rM»H  seraient-elles  mressaires  |N>ur  pmrfairt 
l'homme  vertueux? 

Voici  à  quoi  se  réduit  cette  es|)èce  de  difficulté.  Si  les  aflVr- 
tions  lilHTtines  se  révoltent  |Mir  quelque  endniit.  |Mmr%u  qut* 
leur  eOort  soit  sou\eniinement  réprimr.  c'est  une  pn*u\e  incon- 
te?«tablf*  que  la  vertu,  maltresse  du  cnriictèn*.  y  pn*<imnine  :  nui^^ 
si  la  créaiun'.  vertueuM»  a  meilli*ur  ronqite,  n'i*pnHn«*  aucune 
MMlition  de  la  part  de  m's  {Missions,  on  |MMit  dir<*  qu'elle  s\x\\  l«^ 
princiiN's  de  la  vertu,  sans  donner  d't'xercice  à  m»s  forcer.  La 
\i*rtu  qui  n*a  |M>int  d'ennemis  à  comhattn*  dans  ce  dernier  ca^. 
n'en  t^t  |MMit-V*tre  |mis  moins  puissante;  et  celui  qui.  dan«»  1^ 
premitT  cas.  a  vaincu  mhi  ennemis,  n'en  est  |ias  nM>ins  \i*rtu«*iit. 
Au  contraire,  d«*barrassé  des  ol»stacl<«H  qui  s'op|Nisaimt  a  ^^ 
pn>^rès.  il  p«Mit  se  livrer  entièrement  à  la  \ertu,  et  la  |M»M^i«  r 
dans  un  d«*gré  plus  éminent. 

C'est  ainsi  que  la  \ertu  m>  |>arta|;e  en  dt*gn*s  inégaux  cb<'i 
l'espèce  raisonnable,  c'est-à-<lire  chez  les  homnM*s,  quoiqu'il  i\  \ 
en  ait  [ws  un  entre  eux,  [leut-étre,  qui  jouisM'  de  cette  rmi^m 
saine  et  M>lide  qui  seule  |>eut  constituer  un  caractère  uniforme 
et  imrfait.  C'est  ainsi  qu'avtv  la  vertu,  le  \ice  dis|)os4*  dr  Irur 
conduite,  alternativement  vainqueur  et  vaiiKU  :  car  il  est  fxidftit. 
par  ce  qu<*nous  avons  dit  ju«u|u'à  |m*sent,  que.  quel  que  soit  daiH 
une  cn*ature  le  dt^rdre  des  affections  tant  par  ra|>|Mirt  aui 
objets  sensible»  que  par  rapport  aux  êtres  inteiltrtuels  et  morauv; 
quelque  effir^n^  que  soient  ses  princi|ies;  quelque  furieux, 
impudique  ou  cruelle  qu'elle  soit  devenue,  si  toutefois  il  lui  rrtie 
U  WModre  sensibilité  pour  les  charme»  de  la  vertu  ;  si  elle  doDoe 
<Vt  quelque  signe  de  tonte,  de  commisération,  de  doucrur 

li  recoonaitaioce ;  il  est,  dis  je,  évident  que  la  vertu  n*eM 
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pas  morte  en  elle,  et  qu'elle  n'est  pas  entièrement  vicieuse  et 
dénaturée. 

Un  criminel  qui,  par  un  sentiment  d'honneur  et  de  fidélité 
pour  ses  complices,  refuse  de  les  déclarer,  et  qui,  plutôt  que  de 
les  trahir,  endure  les  derniers  tourments  et  la  mort  même,  a  cer- 
tainement quelques  principes  de  vertu,  mais  qu'il  déplace.  C'est 
aussi  le  jugement  qu'il  faut  porter  de  ce  malfaiteur  qui,  plutôt 
que  d'exécuter  ses  c-ompagnons,  aima  mieux  mourir  avec  eux. 

Nous  avons  vu  combien  il  était  difficile  de  dire  de  quelqu'un 
qu'il  était  un  parfait  athée;  il  paraît  maintenant  qu'il  ne  l'est 
guère  moins  d'assurer  qu'un  homme  est  parfaitement  vicieux.  Il 
reste  aux  plus  'grands  scélérats  toujours  quelque  étincelle  de 
vertu  ;  et  un  mot,  des  plus  justes  que  je  connaisse,  c'est  celui-ci  : 
«  Rien  n'est  aussi  rare  qu'un  parfaitement  honnête  homme,  si  ce 
n'est  peut-être  un  parfait  scélérat  :  car  partout  où  il  y  a  la 
moindre  affection  intègre,  il  y  a,  à  parler  exactement,  quelque 
germe  de  vertu,  » 

Après  avoir  examiné  ce  que  c'est  que  la  vertu  en  elle-même, 
nous  allons  considérer  comment  elle  s'accorde  avec  les  différents 
systèmes  concernant  la  divinité. 


PARTIE  TROISIEME. 


SECTION    I. 


Puisque  l'essence  de  la  vertu  consiste,  comme  nous  l'avons 
démontré,  dans  une  juste  disposition,  dans  une  affection  tem- 
pérée de  la  créature  raisonnable  pour  les  objets  intellectuels  et 
moraux  de  la  justice,  afin  d'anéantir  ou  d'énerver  en  elle  les 
prinapes  de  la  vertu,  il  faut  : 

1*  Ou  lui  ôter  le  sentiment  et  les  idées  naturelles  d'injustice 
et  d'équité; 

2*  Ou  lui  en  donner  de  fausses  idées  ; 

i*  Ou  soulever  contre  ce  sentiment  intérieur  d'autres 
aSectioDS. 
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privé  était  la  seule  digue  qui  la  retînt;  si,  sans  égard  pour  les 
charmes  de  la  vertu,  son  unique  bien  était  le  fléau  de  ses  vices, 
nous  avons  démontré  qu'elle  n'en  serait  pas  plus  vertueuse  :  mais 
il  est  certain  que,  si  de  plein  gré  et  sans  aucun  motif  bas  et 
servile,  Thomme  colère  étouffe  sa  passion,  et  le  luxurieux  réprime 
ses  mouvements  ;  si,  tous  deux  supérieurs  à  la  violence  de  leurs 
penchants,  ils  sont  devenus,  Tun  modeste  et  l'autre  tranquille  et 
doux,  nous  applaudirons  à  leur  vertu  beaucoup  plus  hautement 
que  s'ils  n'avaient  point  eu  d'obstacles  à  surmonter.  Quoi  donc! 
le  penchant  au  vice  serait-il  un  relief  pour  la  vertu?  des  incli- 
nations   perverses    seraient-elles    nécessaires    pour   parfaire 
l'homme  vertueux  ? 

Voici  à  quoi  se  réduit  cette  espèce  de  difficulté.  Si  les  affec- 
tions libertines  se  révoltent  par  quelque  endroit,  pourvu  que 
leur  effort  soit  souverainement  réprimé,  c'est  une  preuve  incon- 
testable que  la  vertu,  maîtresse  du  caractère,  y  prédomine  :  mais 
si  la  créature,  vertueuse  à  meilleur  compte,  n'éprouve  aucune 
sédition  de  la  part  de  ses  passions,  on  peut  dire  qu'elle  suit  les 
principes  de  la  vertu,  sans  donner  d'exercice  à  ses  forces.  La 
vertu  qui  n'a  point  d'ennemis  à  combattre  dans  ce  dernier  cas, 
n'en  est  peut-être  pas  moins  puissante;  et  celui  qui,  dans  le 
premier  cas,  a  vaincu  ses  ennemis,  n'en  est  pas  moins  vertueux. 
Au  contraire,  débarrassé  des  obstacles  qui  s'opposaient  à  ses 
progrès,  il  peut  se  livrer  entièrement  à  la  vertu,  et  la  posséder 
dans  un  degré  plus  éminent. 

C'est  ainsi  que  la  vertu  se  partage  en  degrés  inégaux  chez 
l'espèce  raisonnable,  c'est-à-dire  chez  les  hommes,  quoiqu'il  n*y 
en  ait  pas  un  entre  eux,  peut-être,  qui  jouisse  de  cette  raison 
saine  et  solide  qui  seule  peut  constituer  un  caractère  uniforme 
et  parfait.  C'est  ainsi  qu'avec  la  vertu,  le  vice  dispose  de  leur 
conduite,  alternativeriient  vainqueur  et  vaincu  :  car  il  est  évident, 
par  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  que,  quel  que  soit  dans 
une  créature  le  désordre  des  affections  tant  par  rapport  aux 
objets  sensibles  que  par  rapport  aux  êtres  intellectuels  et  moraux; 
quelque  effrénés  que  soient  ses  principes;  quelque  furieuse, 
impudique  ou  cruelle  qu'elle  soit  devenue,  si  toutefois  il  lui  reste 
la  moindre  sensibilité  pour  les  charmes  de  la  vertu  ;  si  elle  donne 
encore  quelque  signe  de  bonté,  de  commisération,  de  douceur 
ou  de  reconnaissance  ;  il  est,  dis-je,  évident  que  la  vertu  n'est 
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ment  n*est  pas  étranger  aux  hommes  les  plus  méchants.  Lors 
donc  qu'on  parle  du  sentiment  naturel  d'injustice  et  d'équité, 
si,  par  cette  expression,  on  prétend  désigner  quelque  chose  de 
plus  que  ce  que  nous  venons  de  dire;  c'est  sans  doute  cette  vive 
antipathie  pour  l'injustice,  et  cette  affection  tendre  pour  la  droi- 
ture, particulières  aux  profondément  honnêtes  gens. 

Qu'une  créature  sensible  puisse  naître  si  dépravée,  si  mal 
constituée,  que  la  connaissance  des  objets  qui  sont  à  sa  portée 
n'excite  en  elle  aucune  affection;  qu'elle  soit  orig'nellement 
incapable  d'amour,  de  pitié,  de  reconnaissance  et  de  toute  autre 
passion  sociale  :  c'est  une  hypothèse  chimérique.  Qu'une  créa- 
ture raisonnable,  quelque  tempérament  qu'elle  ait  reçu  de  la 
nature,  ait  senti  l'impression  des  objets  proportionnés  à  ses  facul- 
tés; que  les  images  de  la  justice,  de  la  générosité,  de  la  tempé- 
rance et  des  autres  vertus  se  soient  gravées  dans  son  esprit,  et 
qu'elle  n'ait  éprouvé  aucun  penchant  pour  ces  qualités,  aucune 
aversion  pour  leurs  contraires;  qu'elle  soit  demeurée  vis-à-vis 
de  ces  représentations  dans  une  parfaite  neutralité  :  c'est  une 
autre  chimère.  L'esprit  ne  se  conçoit  non  plus  sans  affection 
pour  les  choses  qu'il  connaît,  que  sans  la  puissance  de  con- 
naître; mais  s'il  est  une  fois  en  état  de  se  former  des  idées 
d'action,  de  passion,  de  tempérament  et  de  mœurs,  il  discernera 
dans  ces  objets,  laideur  et  beauté,  aussi  nécessairement  que 
r<Bil  aperçoit  rapports  et  disproportions  dans  les  figures,  et  que 
l'oreille  sent  harmonie  et  dissonance  dans  les  sons.  On  pour- 
rait soutenir,  contre  nous,  qu'il  n'y  a  ni  charmes,  ni  difformité 
réelle  dans  les  objets  intellectuels  et  moraux  ;  mais  on  ne  dis- 
OHiTiendra  jamais  qu'il  n'y  en  ait  d'imaginés  et  dont  le  pouvoir 
est  grand.  Si  l'on  nie  que  la  chose  soit  dans  la  nature,  on 
avouera  du  moins  que  c'est  de  la  nature  que  nous  tenons  l'idée 
qu'elle  y  existe  :  car  la  prévention  naturelle  en  faveur  de  cette 
distinction  de  laideur  et  de  beauté  morales  %st  si  puissante; 
cette  différence  dans  les  objets  intellectuels  et  moraux  préoc- 
cupe tellement  notre  esprit,  qu'il  faut  de  l'art,  de  violents  efforts, 
on  eiercice  continué  et  de  pénibles  méditations  pour  l'obscurcir. 

Le  sentiment  d'injustice  et  d'équité  nous  étant  aussi  naturel 
que  008  aflGBCtions,  cette  qualité  étant  un  des  premiers  éléments 
de  aotre  oonstitution,  il  n'y  a  point  de  spéculation,  de  croyance, 
de  pcmoBioDi  de  culte  capable  de  l'anéantir  immédiatement  et 
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«lirortoniont,  Drplarpr  co  qui  nous  (H*t  iiatureK  cv%i  roinrap* 
trtino  lungiH*  liabitiMit»;  aiitn*  nature.  ()r«  U  dintinctHm  d'iiiju^* 
tin»  vi  ir«'<|uiti*  nous  ••si  ori^im^llt»  :  n|>PiTO\oir  ilann  les  t^in-^ 
inti*ll<Ttiirls  et  moraux  laidmr  et  l)rautr,  c'est  un«*  opération 
nu^>\  naturf*llt\  Pi  |MMit-t^tri>  antrrirun*  «lann  notre  e!i|>ril  à  l'oi»*** 
ration  MMuMalilr  Mir  1«*h  Hn*s  orf^anisi*».  Il  n*}-  a  donc  c]u'itn 
rv^rrin»  rontmirr  qui  puiss'*  la  tniuhler  pour  toujours  ou  la 
KUH|N*nilr(*  |Mrir  un  trnips. 

Nous  sa\on««  tous  quf*  si,  par  drfaut  de  conformation,  par 
accidtMit  ou  par  liahitudi*,  on  prend  une  contenance  dcHA^n'aMi*, 
on  contrarto  un  tic  ridiculi*.  on  allt^'e  quelque  f^eHte  ch«w]uant. 
touti*  rattt*ntion,  tous  1rs  S4iins,  toutes  les  prt-caution«  qu'un 
d«*sir  HJufvre  d«*  s'fu  drfain*  p«*ut  HUfÇKt*n*r,  suflÎMMit  à  |»«*iiK* 
|)our  <Mi  \«*nir  a  Niut.  I.a  nature  (*st  liirn  autremtMit  opinûfri*. 
Kll«* sainip*  rt  s'irrili»  simis  \v  jouK.  toujours  pn*tc  à  \v  secouer 
c'rnt  un  tra\ail  suih  lin  qu«*  d**  la  maltris  t.  l/indociliti*  d«*  l'f^- 
prit  eM  priNli^iruM*.  surtout  quand  il  rst  question  dt*s  M*ntinirnt« 
natun'U  <*t  d(*  c(*s  id«*i*s  anticipi'f*^»  trllrs  que  la  disiinctioii  iW 
la  dmilurr  vi  de  Tinjunticr.  On  a  lirau  I<*h  comimttn*  rt  «ir 
tounn«*ntt*r,  ce*  Mint  drs  Iiôti*s  intraital)U*s  contre  lesf|ii4*U  il  faut 
recourir  aii\  i;randH  e\p«-dif*nts,  aut  d«*rni«*rps\iolt*nces.  ljiplu% 
e\tra\a^anti*  HU|N*rstilion,  l'opinion  nationale  la  plus  aiisurJ*- 
ne  lt*s  excluront  jamais  |Mirfaitem«»nt. 

Connue  It*  di'isint*,  l<*  lh(*isme,  l'atlHnimH*,  et  ni^nic  leden»-»- 
nismr,  n'ont  aucune  action  imm«*diate  et  directe  n*lali\eQ»ent  a 
la  distinction  morale  de  la  dmittire  et  de  l'injustice;  comim*  u»ui 
culti\  soit  impie.  S4ut  religieux*  n'op^n*  sur  cette  idée  luturvllf- 
et  pn*miêre  que  |»ar  Tintecxention  et  la  révolte  de^  autrr^ 
aflectiims,  nous  ne  parlemns  de  reiïet  de  n*%  hy|)«ith^sr»  qiH* 
daii.4  la  troisième  M*ction,  où  nou^  examin(*nMiH  l'accord  «ni 
Topposition  des  aflectiuas  axec  le  sentim(*nt  naturel  |»ar  lequel 
mm»  distinguons  la  droiture  de  l'injasticr. 

SSCTIOX    II. 

fEf.oM»  crrtT. 

Drfr»v<T  k  t^otinmi  naiurrl  d<*  U  draitare  ri  àf  ri»Ja«Cic«. 


Cet  effet  ne  peut  étn*  que  le  fruit  de  la  coutume  et  «le  rnlu-* 
cation,  dont  les  forces  se  n*univieut  quelquefois  contre  cellr« 
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de  la  nature,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  ces  contrées  où 
l'usage  et  la  politique  encouragent  par  des  applaudissements,  et 
consacrent  par  des  marques  d'honneur,  des  actions  naturelle- 
ment odieuses  et  déshonnêtes.  C'est  à  l'aide  de  ces  prestiges 
qu'un  homme,  se  surmontant  lui-môme,  s'imagine  servir  sa 
patrie,  étendre  la  terreur  de  sa  nation,  travailler  à  sa  propre 
gloire,  et  faire  un  acte  héroïque,  en  mangeant,  en  dépit  de  la 
nature  et  de  son  estomac,  la  chair  de  son  ennemi. 

Mais  pour  en  venir  aux  différents  systèmes  concernant  la 
divinité,  et  à  l'effet  qu'ils  produisent  dans  ce  cas  : 

D'abord,  il  ne  parait  pas  que  l'athéisme  ait  aucune  influence 
diamétralement  contraire  à  la  pureté  du  sentiment  naturel  de  la 
droiture  et  de  l'injustice.  Un  malheureux,  que  cette  hypothèse 
aura  jeté  et  entretenu  dans  une  longue  habitude  de  crimes, 
peut  avoir  les  idées  de  justice  et  d'honnêteté  fort  obscurcies; 
mais  elle  ne  le  conduit  point  par  elle-même  à  regarder  comme 
grande  et  belle  une  action  vile  et  déshonnête.  Ce  système,  moins 
dangereux  en  ceci  seulement  que  la  superstition,  ne  prêche 
point  qu'il  est  beau  de  s'accoupler  avec  des  animaux,  ou  de 
s'assouvir  de  la  chair  de  son  ennemi.  Mais  il  n'  y  a  point  d'hor- 
reurs, point  d'abominations  qui  ne  puissent  être  embrassées 
comme  des  choses  excellentes,  louables  et  saintes,  si  quelque 
culte  dépravé  les  ordonne  *• 

I.  Sans  entrer  daiis  un  long  détail  sur  cette  matière,  je  citrrai  soulcnicnt  deux 
eiemplea,  qu'on  lit  cbap.  ii,  sect.  ix,  page  20,  de  V Essai  philosophique  sur  VEn* 
Umiemtmi  hmmaim.  l\  est  difficile  de  ne  refuser  au  témoignage  d*un  voyageur,  lors- 
qa^l  est  scellé  de  l*tutorité  d*un  écrivain  tel  que  Locke.  Les  Topinambous  no 
connaisseot  pas  de  meilleurs  moyens  pour  aller  en  paradis,  que  de  se  venger  cruel- 
Inwnt  de  leurs  ennemis,  et  d*en  manger  le  plus  qu'ils  peuvent.  Coux  que  les 
Toffcs  canooisent  et  mettent  au  nombre  des  saints,  mènent  une  vie  qu*on  ne  peut 
rapporter  sans  blesser  la  pudeur.  l\  y  a,  sur  ce  sigct,  un  endroit  fort  remarquable 
daÎM  le  Voyagé  de  Baumgsrten.  Comme  ce  livre  est  assez  rare,  je  transcrirai  ici  le 
imifsgt  t4Mit  an  long,  dans  la  même  langue  qu*il  a  été  publié.  Ibi  {sciL  propê  Bel- . 
bt»  im  JEgypUifi  vidimui  Mncfiiifi  rnium  Saracenicum  inter  arenarum  cumulos, 
iimmi  êx  mitro  wuUrii  prodiit,  nudum  S9dentem,  Mos  es(,  ut  didicimus,  Mahomt- 
UtiiM,  mi  ma  qui  awumUi  9i  sins  ration$  sunt,  pro  sanclis  cotant  $t  veneretUur, 
tntmpêr  tl  «ot  ^Mt,  eiim  diu  vitam  eiferint  inquinatissitnam,  voluntariam  demum 
pœmittmiiam  H  ptuspêrtatêm,  $anetitat$  venêrandos  députant.  Ejusmodi  vero  genus 
libertatêmgiuamdameflroBnemhabent,  domos  quas  volunt  intrandi^edendi, 
II,  il  qmod  wmiui  9$t  concumbendi  :  ex  quo  concubitu  si  proies  secuta  fuerit, 
nmUiUt  kabemr,  ffit  ergo  hominibus  dum  vivunt  magnos  exhibent  hxmO' 
rm;  worfiiii  vero  vH  ttmpla  «el  iiioiiiiiii«fila  exstruunt  amplissima,  eosque  sepelire 
tti  CMlû^fnf  Mfiwii  fortWMÊ  ducunt  loco,  Audivimus  hœc  dicta  et  dicenda  per 
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Kt  Je  ii«*  \ois  |M)iiii  f*ii  cfla  di*  prudiKe;  car  totiU*?«  U*>  fnû 
<|ii6»  MOUS  l'autorih*  pn*tni(lu<*  ou  le  hon  plainir  (U*^  «Immu.  h 
Mi|>en»tilioii  f*\'*ge  quflc|ur  action  (li'tostalile :  Hi«  iiialgri*  l«*  ^oîk 
>m'tv  doiil  on  rtMi\Ho|)|M*,  le  lidôU!  vn  |M»nêtre  r«*nornnii*,  de 
4|uH  <ril  Vi*rra-t-il  h*s  ohji*u  dt*  miii  cuitt!*?  Eu  |M»rtaut  au  pied 
iiv  Umip»  autt*U  d«*î«  onraudt»?«  que  la  rraîute  lui  arrarht*.  il  le« 
ir;iil4*ra  dan^  le  fond  de  mhi  nuur  connue  den  ivraun  iNlieni  ri 
iiurliantH;  iihiin  «''i*?»t  ce  4|iie  sa  religion  lui  d«*fend  e%|»ri*>Hi*nH*nl 
df  |ienH4*r.  ••  Lh«  dieux  ne  m*  conlviilenl  |nlh  d'eiM'en«%,  lui  uie-i- 
ejle;  il  faut  que  Testiine  afToui|mgiie  riHiminap*.  >»  Le  \niU  doue 
fiine  d'aiiner  ei  d'admirer  de»  t^in^  qui  lui  |>araivM'iii  iiiju<«it^; 
de  re^iMN'ier  leuiN  roniniandenienli»,  d*acToni|dir  en  a\eugle  In 
«riincK  qu'ils  oi  donnent*  et  |Mir  miiM*f|uent  de  pretitiri*  |mhii 
saint  et  |>«iur  l>iin  ce  qui  e?»t  en  S4ii  Inirrihle  ei  dett»stai>le. 

Si  Jupiter  (*si  le  dieu  qu'on  adore,  et  si  !«oii  histiNre  le  repn^ 
M*nte  d'un  leni|M*ranient  aiiNNirt*u\,  et  m*  livrant  sans  pudeur  a 
liMjte  l'iMeiidue  de  m*>  d«*!%irs,  il  est  ciuistanl  qu'en  prenant  cr 
n*i-it  a  la  letin*.  mmi  adorateur  doit  regarder  rinipuiln  île  niiiiair 
une  \ertu'.  Si  la  su|N*rstili«ui  elè\e  sur  de^  autels  un  être  \iai* 

tmterftrH^m  a  Vnr^fo  miffru.  Imtup^  Mametum  lUum,  f«MM  mo  lui u  miêmm^ ,  ptéàê» 
f  ffm  nppntm*  cummemiimrt,  #«iai  Mitf  komtmem  tmmcium,  rfirtMMB  m  i>«f#^ini#« 
pitw^'tifuum.  m  ^mnd  mtr  ftgmtmmrum  iiA^iMai  #••#!  ■#«*  pm^rormm.  tmé  imnimm- 
tmmiu  mB^Uatmm  tnm-tUMÊor  mi'tmê  mmiarum.  On  |mmjI  «uir  rmurr,  «u  tufH  é» 
rrW  r>«|#ct*  i|f*  MliiU,  •!  fntt  ri*«|ifvlf*«  |Mr  !«*•  i  UH  •.  CT  <|uV||  4  4il  IVtfM  énié 
\âllf,  «Uns  uii«*  li*On*  Um  X'iJaiiiht  |ii|iî.    IhMMir.. 

I.  Kailr*  riNitftr  rr%  éfu\  qui  %*Hi*  (iiii  oiaéiw*'»- 

R«ciM.  /|»Ai|K*M.  «cU*  |\.  trèar  t%.    iH^tMii. 

t.  l'.%|>niiH*r   \r%  «rBlinimu  H   |«*«  mcrtir*  iTun   |M-«iplt>  il«n«  «4  runtlaiu   «r^ 
nain*  ri  Ctmili^w,  frmA  Ir  pn«|Mr  di*  la  «omnlu*.  M  lUn*  Trn*»r«*  «urUHii.  IW.  td»i 
Cf  qtitt  r»  puMp  f«M  diftr  A  un  )rtiB«*  llb>fiin,  i|iii  m*  «f-ri  il<*  l'r%rnipti*  it«*  ar^  «|in^\ 
pour  JttflUlrr  UM*  tikt  UM-UiwvrpbiMr.  n  «Viiroumr'r  à  une  «rinm  i.  Ua^ 

(^1  |Mrt«»  iMcu^  M  «Mv.  «tMil.  ^^»^m4mm  la  fftrwiaai  UNli«««a  aauvwai 

NgwaH  4|atM|«r  14  «imi^rv  <t|>i     «4  qa  a  fiia«i«-iU-ia  iuarrti 

Jaai  «Imi  ill*  la^aa    iBi|»ni|i'i  mmgf  aaïaitf»  owlr*>*l  ai*' 

(Imim  «va*  in  l^taiiavui  f  i*ai»«l  mt.  al^av  |irr  alwtu*  lnl«l«« 

%>aiiar  rla^alioa  |vt  •n>|it««iHM,  farwai  laHu»  Bt«lMfi 

«I  luaai  4r«a  *  i^i  IvMiiia  «trli  «aaima  *•  Ha  o«rabt . 

M^  Wmmmm^  hur  Mua  la««ff»Bi*  vgii  illaJ  ««tu  |r«  t.  V  iakaa»* 

faaavr    kmmmrèmê,  m%   III.  •■«•    •• 


rr.  4aaa  «titt    r^#«rrr  ^  Imlm*    •  lr»lart  ff« 


ET   LA   \EKTl.  47 

dkatif,  ciÀère^  rancunier,  M)plnste,  lançant  ses  foudres  au 
kasani,  el  punissant,  quand  il  est  oflensé,  d*autres  que  ceux 
qui  lui  ont  fait  injure;  si,  pour  finir  son  caractèœ,  il  aime  la 
supercherie;  s'il  encourage  les  hommes  au  parjure  et  à  la  tra- 
Usoii;  et  si,  par  une  injuste  prédilection,  il  comble  de  ses  biens 
in  petit  nombre  de  favoris,  je  ne  doute  i>oint  qu  a  l'aide  des 
oûnisitres  et  des  |)oêtes  le  |)euple  ne  res|)ecte  incessamment 
toutes  ces  imperfections,  et  ne  prenne  (rheureuses  dis|)ositions 
a  la  vengeance,  à  la  haine,  à  la  fourberie,  au  caprice  et  à  la 
partialité;  car  il  est  aisé  de  métamorphaser  des  \ices  grossiers 
tu  qualités  éclatantes,  quand  on  vient  à  les  rencontrer  dans  un 
rire  sur  jequel  on  ne  lève  les  yeux  qu'avec  admiration. 

Cependant  il  faut  avouer  que  si  le  culte  est  \ide  d'amour, 
d'estiaie  et  de  cordialité  ;  si  c'est  un  pur  céri^monial  au(|uel  on 
rit  entraîné  par  la  coutume  et  par  l'exemple,  par  la  crainte  ou 
par  la  violence,  l'adorateur  n'est  pas  en  grand  danger  d'altérer 
!<e8  idées  naturelles;  car  si,  tandis  qu'il  satisfait  aux  prireptes 
de  sa  religion,  qu'il  s'occupe  à  se  concilier  l(>s  fa\eurs  de  sa 
divinité,  eu  obéissant  à  ses  ordres  prétendus,  c'est  TeiTroi  qui  le 
détermine  ;  s'il  consomme  à  regret  un  sacrifice  (pril  déteste  au 
food  de  son  àme,  comme  une  action  barbare  et  dénaturée,  ce 
u'est  pas  à  son  Dieu  dont  il  entrevoit  la  minrlianceté  qu'il  rend 
hominage,  c'est  proprement  à  l'équité  naturelle  dont  il  respecte 
k  sentiment  dans  l'instant  même  de  Tinfraction.  Tel  est,  dans  le 
\ni,  son  état,  quelque  résené  qu'il  puisse  être  à  |>rononcer 
entre  son  cceur  et  sa  religion,  et  à  former  un  système  raisonné 
!«ur  la  contradiction  de  ses  idées  avec  les  prinreptes  de  sa  loi. 


a  pmt  le  plus  Tivement  Ion  mœurH,  a  dit  :  A>  bonam  u^idem  mentem  aut  bonam 
nktméimm  petmU:  sed  ifa/im,  antequam  iimen  Capitoin  tarnuunt,  tilius  donum 
FWuC/ir.  si  profi^mam  divilgm  ertulerit:  alius,  si  ad  trfcenlîex  H,  S,  salvms 
mttmnii.  ipsÊ  tenatms,  reei  boniq^e  prtrr^ittor.  mille  ftondo  auri  CapiUtlio  pro- 
itf*n  $€tH  :  H  mê  qmt  dubiM  pecuniatn  voncupiscere,  Jovrm  qumiue  pecutw 

DlMMT.) 


Fradant  în  pr^p%nUf%,  la  iiMin<>  fille  était  a^siso  il»u%  un«>  prl  to  chambre  ei 

■alahlaaa  où  l'on  Tojait  rppr<ni*>ntAo  cette  pluie  ti'or  i|iio  Jupiter,  itit-mi.  lit  tomber 
^■*  W  iPPMi  de  DanaA  :  Je  me  ram  mi*  ausni  â  repard^''  ce  tableau  ;  et  p;irt*«  que  Jupiter 
*''WA  âfttrtlbM  degttué  «liai  que  m«ii.  j'ètiM  charmé  f|ti'iin  ilieu  «e  lAt  métamorphosé  en 
^•l  fit  dcer^fi'la  lîiftiTement  par  le*  iroiittièr  %  pour  tromper  nne  rrmine.  Kh.  quel  dieu 
Il  ceW  qaip  do  brait  d»  ton  tonnerre,  «•b'-.tnlt;  l'immensité  den  cifus  Rt  moi.  misi^ble 
""^M.  je  ■•  «uvraîs  pas  ann  exemple?  Jo  I**  suivrai,  et  »ans  reiimnls.  •  Oo  verra  dans  la 
'^^iBpMrfaare^Be  DidaraC  n'a  poént  été  étranger  â  la  traitiictiun  de  r«'renre  qu*a  duonée  l'abbé 
^««Mr.  ON.) 


/ 
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Mais  |)erM*\ôniiit  ilaiiH  sa  cnHluliti*,  <*t  n*|M'*tant  Hen  piiHii 
e\oiTiaN«  M*  raiiiiliariM^i-il  à  la  luiiguo  avtt  la  nuThaiicrfi*.  U 
tyraniik*,  la  raiiniiM*,  la  |mrtialiti*«  la  biiarn*ri<Mlt*  mmi  Dieu?  Il 
se  r<*conriliera  |in)|Mirtioiiiit*llrtiinit  a\(*(*  U*h  qualit«'M|iril  abbcir- 
rait  en  lui  ;  f*t  trili*  M*ra  la  fi»rce  <lt*  r«*t  (*v*in|>lt\  f|iril  t*n  \ietNira 
jus<|trà  reganlor  lf*s  actions  Ws  plus  rruclles  et  l(*s  plus  lwrharp«, 
je  ne  dis  |>as  comme  Ihiiiim^  et  justes,  mais  comme  fn^mie^, 
nobles,  (li\in<>s,  et  difçnc^s  dVtn*  imitiVM. 

Celui  qui  admet  un  Dieu  vrai,  juttte  et  lion,  Hup|io^  une 
dniitun*  et  une  injustice,  un  \rai  et  un  faut,  une  iMinté  et  une 
malice,  indê|M*ndants  de  cet  litre  suprême,  et  |Mir  l«Htf|ueU  il 
juge<prun  Dieu  doit  ^tn*  vrai,  juste  et  bon:  car  si  st*»  d(Tret«« 
ses  actions  ou  m*s  lois  constituaient  la  lMmtt*«  la  justice  et  la 
\êritè,  assurer  de  Dieu  fpj'il  c^st  \rai,  juste  et  bon,  ce  serait  ne 
rien  dire,  puiMpie  si  cet  étn*  anirmail  lt*s  deux  |Nirties  d*un«* 
pm|)osition  contradictoire,  elh^s  MTaient  \rai<*s  l'une  et  rauin*. 
SI,  sans  raison,  il  condamnait  une  rrraiure  à  S4iuiïrir  |MMir  Ir 
crime  d'autnii  ;  ou  s'il  d«*stinail,  sans  sujet  et  sans  distinciuin, 
U*s  uns  à  la  |N*ine  et  lf*H  autn*s  aux  plaisirs,  tous  n^  jufrt*tiient% 
serai(*nt  i*<|uitabb*s.  Kn  coiiMMpienct*  d'une  telle  Hnp|ioHiiion , 
assun*r  qu'une  cImmm»  est  xraie  ou  fausse,  juste  ou  inique,  Umne 
ou  mainaiM*,  c*est  din*  df*H  nnils,  et  pirler  sans  A*entendre. 

D'où  je  conclus  que  rendre  un  culte  sincère  et  n«el  â  quel- 
que Êin*  supn^me  qu'on  connaît  |Miur  iiijtinie  et  nurhant,  c*r%i 
s*ex|iOM»r  a  |Mnln*  tout  si*ntiment  d*(*fpiitê,  toute  id«v  de  justirr, 
et  toute  notion  de  \i*rite.  l^e  léle  «kiit,  à  la  liui^ue,  supplanirr 
la  pmbiti*  ilans  celui  qui  prof<*?iM*  de  iMmne  foi  une  rrlipno 
dont  lt»s  pri*ceptes  sont  op|M>ses  aux  priiici[i«*s  fondamentaux  de 
la  iiMNnle. 

Si  la  m<*cbancetè  reconnue  d'un  litre  suprême  infltie  sur  net 
adorateurn,  si  elle  déprave  les  aflections,  confomi  le»  idt*<f9i  de 
xerîte,  de  justice,  de  bimté,  et  {ia|ie  la  distiiirtioii  naturelle  de 
la  dmiture  et  de  l'injustice  :  rien  au  contraire  n'est  plus  |irD|«v 
a  m«Mb*nT  les  |Ntssions,  à  rectifier  les  idéetî,  et  à  fortifi<T  raiwmr 
de  la  juMice  et  de  la  xêritè,  que  la  cro)aiice  d'un  Dieu  que  wm 
liintoirt*  nq>n*sente  en  t(»ute  occasion  comme  un  moilfle  de 
xeracite,  de  justice  et  de  lioiité.  I^ .fiersuasion  d'une  PnnidcKc 
dixine  qui  s'étend  à  tout  et  dont  l'univeni  entier  reMS4*nt 
suumnent  le»  eOeu,  est  un  puiaaant  aiguillon  pour  noua 
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i  suivre  les  mêmes  principes  dans  les  bornes  étroites  de  notre 
sphère.  Mais  si,  dans  notre  conduite,  nous  ne  perdons  jamais  de 
vue  les  intérêts  généraux  de  notre  espèce  ;  si  le  bien  public 
est  notre  boussole,  il  est  impossible  que  nous  errions  jamais 
dans  lès  jugements  que  nous  porterons  de  la  droiture  et  de 
Tinjustice. 

Ainsi,  quant  au  second  effet,  la  religion  produira  beaucoup 
de  mal  ou  beaucoup  de  bien,  selon  qu'elle  sera  bonne  ou  mau- 
Taise.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'athéisme  :  il  peut,  à  la 
férité,  occasionner  la  confusion  des  idées  d'injustice  et  d'équité; 
mais  ce  n'est  pas  en  qualité  pure  et  simple  d'athéisme  ;  c'est  un 
mal  réservé  aux  cultes  dépravés,  et* à  toutes  ces  opinions  fan- 
tasques concernant  la  Divinité;  monstrueuse  famille,  qui  tire 
son  origine  de  la  superstition,  et  que  la  créduliié  perpétue. 

SECTION   m. 

TROISIÈVIE    EFFET. 
Réfolter  les  affections  contre  le  seotiment  naturel  de  droiture  et  d'injustice. 

Il  est  évident  que  les  principes  d'intégrité  seront  des  règles 
de  conduite  pour  la  créature  qui  les  possède,  s'ils  ne  trouvent 
aucune  opposition  de  la  pirt  de  quelque  penchant  entièrement 
tourné  à  son  intérêt  particulier,  ou  de  ces  passions  brusques 
et  violentes,  qui,  subjuguant  tout  sentiment  d'équité,  éclipsent 
même  en  elle  les  idées  de  son  bien  privé,  et  la  jettent  hors  de 
ces  voies  familières  qui  la  conduisent  au  bonheur. 

Notre  dessein  n'est  pas  d'examiner  ici  par  quel  moyen  ce 
désordre  s'introduit  et  s'accrott,  mais  de  considérer  seulement 
quelles  influences  favorables  ou  contraires  il  reçoit  des  senti- 
ments divers  concernant  la  Divinité. 

Qu'il  soit  possible  qu'une  créature  ait  été  frappée  de  la 
laideur  et  de  la  beauté  des  objets  intellectuels  et  moraux,  et 
cooséquemment  que  la  distinction  de  la  droiture  et  de  l'injustice 
lui  8<Ht  familière  longtemps  avant  que  d'avoir  eu  des  notions 
claires  el  distinctes  de  la  Divinité,  c'est  une  chose  presque 
indul» table*.  En  effet,  conçoit-on  qu'un  être  tel  que  l'homme, 

1.  Qa^UM  BodM  dlMMiiiiies  n*ait  eu  ni  dieui,  ni  autels,  ni  même  de  nom  dans 
pMT  désigner  un  Être  suprême  ;  qu'un  peuple  entier  ait  croupi 
I.  4 
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en  qui  U  f»riilii*  de  |M*nH<*r  rt  de  n*flt*cbir  h* éteiiil  |Nir  <W 
degrcM  insrn5MbloH  et  IrntH,  hoîi,  moralement  parlant,  m^^m 
eierr^«  au  S4irtir  du  lN*rreau«  |>our  MMilir  la  juHteNM*  et  la  liai^iou 
de  ceH  s|Mvulaiions  di*li«*4*^.  et  de  ces  rainonnenient?»  ^ubiiN  et 
métaphysiques  stir  Texisienro  d'un  Dieu? 

Main  siip|HiMins  qu*Une  créature  inra|ial)le  de  jmmimt  et  tir 
réfliVbir  ait  toulefoin  de  Imnnc^H  qualil<*H  et  quelques  niïertiiin^ 
droites,  qu'elle  aime  son  w|W*re,  qu'elle  suit  rouraiceuM*.  n'<*»ii- 
oainsante  et  iniscrirordieiiM*  ;  il  est  certain  que  dans  h*  nit^nir 
instant  que  vous  arcorderei  à  cet  automate  la  farnlii-  de 
raisonner,  il  apprf»uvera  res  |)encliantH  honnêtes,  qu'il  m*  ri«n- 
plairadans  rvs  aflertions  sorialt>s,  qu'il  y  tminera  de  la  df»ureur 
et  d(*s  ebarmes,  et  que  lt>s  passions  contraires  lui  |uiraltn«ni 
odieus4H«.  Or,  le  \oilà  dés  lors  frapiN*  de  la  diffen-nrc  de  la 
droiture  et  de  rinju**tii*e,  et  capable  de  \ertu. 

On  |MMit  donc  sup|Miser  qu'une  rréatun*  a%aii  de^  idi*e^  il« 
droiture  «*t  d'injustice,  et  que  la  connaissance  du  vici*  fi  île  la 
vertu  la  pn'<»ccu|»ait  a\ant  que  df  |HisMilrr  ib's  notions  clain-^  ••» 
distinctes  de  la  divinité.  l/e\|>«Tiencr  \ient  eiicon>  a  rafipui  dr 
cette  sup|Mr«ition  :  car  cbez  I«*h  |H*upleH  qui  n'ont  \KUk  ombre  <|r 
relip'^u,    ne   remarque-t-4Mi   |nih   entre   li*s  InNiimes    la  nn^me 

raU»«<««ni«*  Innft**»!»*  iprè*  h%mr  /l>  polkr:  r't%i  r<*  qui  r%i  ani«r.  •  tji  nn«|iw  é* 
rath^i«in<*  H^'^CttlaUf  nriraiif  ilit  M.  ï'»Uïm-  ilr  la  t.hamlin*  duii  mm  7r«ii#  4r  i« 
r^rtisblê  rWiguM.  t.  I.  p.  7  u*r«i  m  moiiu  rmaiiH*  ni  «iiln*  innmtMUlilr.  i  m- 
Im^o  y  ••t-il  rnrorr  4t*  |i«*upl«*«  «ur  la  Utr^  f|ut  n'ont  aiKun**  id^  «fu»^  étnmÊÊt 
•Mneralii^.  M»il  pafvr  qu*tl*  ■mit  «tupiatk«  rt  lorapAhli»*  àr  imit  rmà^onm  vm*  ■!.  mh 
pam*  i|u*iU  n'ont  |4flUH  prinr  à  r«*a««tiir  Mir  rr  poinl?*  C<**t  tr  ^mi  rM  am%*. 
éi^'f*  H  €■■  <|ai  n«*  iSoit  p*«  «*«tr^nH*m«^l  «urpTroilri-.  1^^  mtr»€W%  àr  U  A«tan 
•ont  rtpTNf*  a  noa  >**m«.  l«inKti*aip«  iiani  qiK*  nou*  a)on«  aa*^t  àr  nàmtm  pM*  #« 
^trf»  ^lalr^.  Si  immi«  arn«i«»nB  dan*  rr  oinndr  ■«rv  rrii«*  rai  «on  qui*  »••«• 
eu»  la  «all^  «W*  IX>pi^a.  la  prrmifrr  fi««  qui*  n-ma  y  «wiràmca.  rt  lé  U 
l^aii  bruaqiK^nirnt,  fraf>p-«  éf  U  grandrur.  di>  la  nnsniamirr  n  d«  |««  d» 
«tt  <tiratinnft,  nou»  n'aunon»  |ia«  la  fcMrr  dr  nnu»  rrfnftrr  à  la  ronn*iM«nr»  d»  r^- 
tn.^  ^^nvt  qiil  a  pr*^*rr'  !••  «pM-tarlr  :  mai«  qui  «'avlar  dr  ■Vnifrvnn«T  d»  «• 
qu'il  «mt  d«*pui«  rinqnanl^  aa«?  L«r«  ■»•.  nrcupr*  dr  Irnra  br«niii«,  n'osi 
k  trnip»  di*  «r  litnrr  à  dM  «piIrnUiiooa  nM-taph) «ique» ;  k  W%rr  et  l 
Jour  l^a  apprUit  au  tra«ut;  U  plu*  hrl|i<  nuit.  U  nuit  U  plut  lAurkanW  rtifl 
mu«*itr  |»'ur  mi.  «m  n<*  If^r  di«ait  auirr*  rliuM*.  «inon  qu'il  ^talt  tbfwrr 
ïjm  a«fr«.  nioina  cMTiipr*.  ou  n'ont  >aaui*  m  l'*tti  «Mon  d^Mffff«pv  U 
•*«at  pat  ru  l*r«prit  d'ratrndn*  m  n-p****^*   '^  c*  "*<*  ptuloaoplir.  dmit  U 

it   k  |fiu(  dr   Itwbnudf.   «'ttiUina  W  prrniirr  dr<a  pradàr-*  q«i  !>*«««»• 
ewmdli  rm  lui-m^mr.  ar  d^aanada  et  m*  rradat  rùan«  dr  in«i  rv  ^H 
malii  •  p«  «c  bir*  niimdrv*  Inpti^'nipft.  rt  mourir  aan«  a««Ar  afvWdifc    mu  rf»- 

4hntanf.' 
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diversité  de  caractères  que  dans  les  contrées  éclairées?  Le  vice 
ei  la  vertu  morale  ne  les  différencient-ils  pas  entre  eux?  Tandis 
que  les  uns  sont  orgueilleux,  durs  et  cruels,  et  conséquemment 
enclins  à  approuver  les  actes  violents  et  tyranniques,  d'autres 
sont  naturellement  affables,  doux,  modestes,  généreux,  et  dès 
tors  amis  des  affections  paisibles  et  sociales. 

Pour  déterminer  maintenant  ce  que  la  connaissance  d*un 
Dieu  opère  sur  les  hommes,  il  faut  savoir  par  quels  motifs  et 
sur  quel  fondement  ils  lui  portent  leurs  hommages  et  se  con- 
forment à  ses  ordres.  C'est  ou  relativement  à  sa  toute-puissance, 
et  dans  la  supposition  qu'ils  en  ont  des  biens  à  espérer  et  des 
maux  à  craindre  ;  ou  relativement  à  son  excellence,  et  dans  la 
pensée  qu'imiter  sa  conduite,  c'est  le  dernier  degré  de  la  per- 
fection. 

En  premier  lieu.  Si  le  Dieu  qu'on  adore  n'est  qu'un  être 
puissant  sur  la  créature,  qui  ne  lui  porte  son  hommage  que  par 
le  seul  motif  d'une  crainte  servile  ou  d'une  espérance  merce- 
naire; si  les  récompenses  qu'elle  attend  ou  les  châtiments  qu'elle 
redoute  fa  contraignent  à  faire  le  bien  qu'elle  hait  ou  à  s'éloigner 
du  mal  qu'elle  affectionne,  nous  avons  démontré  qu'il  n'y  avait 
en  clic  ni  vertu  ni  bonté.  Cet  adorateur  ser>'ile,  avec  une  con- 
duite irréprochable  devant  les  hommes,  ne  mérite  non  plus 
devant  Dieu,  que  s'il  avait  suivi  sans  frayeur  la  penersité  de 
ses  affections.  II  n'y  a  non  plus  de  piété,  de  droiture,  de  sainteté 
dans  une  créature  ainsi  réformée,  que  d'innocence  et  de  sobriété 
dans  un  singe  sous  le  fouet,  que  de  douceur  et  de  docilité  dans 
un  tigre  enchaîné.  Car,  quelles  que  soient  les  actions  de  ces 
aotmauxou  de  l'homme  à  leur  place,  tant  cfue  l'affection  sera  la 
même,  que  le  cœur  sera  i*ebelle,  que  la  crainte  dominera  et 
inclinera  la  volonté;  l'obéissance  et  tout  ce  que  la  frayeur  pro- 
duira, sera  bas  et  semle.  Plus  prompte  sera  l'obéissance,  plus 
profonde  la  soumission  ;  plus  il  y  aura  de  bassesse  et  de  lâcheté, 
quel  que  soit  leur  objet  :  que  le  maître  soit  mauvais  ou  bon, 
qu'importe,  si  Tcsclave  est  toujours  le  même?  Je  dis  plus:  si 
rescicve  n'obéit  que  par  une  crainte  hyi)ocrite  à  un  maître  plein 
de  bonté,  sa  nature  n'en  est  que  plus  méchante,  et  son  ser>'ice 
que  plus  vil.  Cette  disposition  habituelle  décèle  un  attachement 
Aomrerain  à  ses  propres  intérêts,  et  une  entière  dépravation  dans 
le  caractère. 
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En  iMTond  lieu.  Si  le  Di<Mi  d'un  pt*upl«*  ent  un  être  etreHtnit. 
et  qui  Ht»it  a<l()r«*  ronioie  tel  ;  si,  faisant  abstraction  de  sa  pui>- 
aance,  c'est  {Mirtiruii^remeiit  à  sa  Ixuitè  que  Wm  rend  Ihm»- 
mage;  ui  I'imi  remarque  dans  le  caraclM»  que  ses  ministre?»  lui 
donnent*  et  dans  les  liistoin*s  qu'ils  en  racontent,  une  iH-f^ii- 
lection  {mmii  la  \ertu  et  um*  aiïectitin  géntTale  |MMir  tous  \rs 
êtres:  C4?ri(*s,  un  si  l>eau  nuMlèlf  ne  |N*ut  manquer  d'enciiurapr 
au  hii*n.  et  de  fortifier  Tamuur  de  la  jusiici*  contre  les  aflcrtioiis 
ennemifN. 

Mai?»  un  autre  motif  se  joint  encore  à  la  force  di*  Tetemplr 
pour  pnMluin*  ce  grand  effet.  In  tbéistr  {wrfait  «"st  forteiiM'ui 
persuadt*  de  la  pnvminence  d*un  Êtrt^  tout-puissant,  spectateur 
de  la  conduite  humaine  et  trnioin  oculaire  de  tout  et*  qui  v 
passe  daiiH  runi\ers.  Dans  la  n*traite  la  plus  oliM*un\  tlaii^  U 
aolilude  la  plun  profoiid«*«  S4in  Hieu  le  \oit;  il  agit  donc  en  )i 
présence  d'un  être  plus  n*M|MTtaiili*  |MHir  lui  mille  fuis  que  l'av- 
iiemhl«*i*  du  monde  la  plus  aiigunle.  (Jui*lle  lioHte  n'aurail-il  |a« 
de  commettre  une  action  (NlieuM.*  en  celte  uimiwgnîe!  quelle 
Mtisfaclion,  au  contraire,  d'a\oir  pratiqué  la  \erlu  en  preMriur 
de  son  Iheu  !  quand  même,  dt*chire|Nir  des  langut*^  caliNunieu«»e^. 
il  serait  dt*\enu  r«»|>prolHv  et  le  n*but  de  la  socifii*.  Li»  thriMii- 
fa\oriM;  d  »nc  la  \erlu  ;  et  Tatheisme,  pri\ed'un  si  grand  srcuur». 
est  en  rela  deft*clueu%. 

(«onsideniiiH  à  prenent  ce  que  la  crainit*  d«^»  |>eiiies  à  \enir  e 
res|if»ir  des  biens  futurs  occasionneraient  dans  la  iiiêmerni\aiKe. 
relati\enN>nt  a  la  \ertu.  l)*alMird,  d  t"st  aiM*  d'infi-rer  de  ce  qu^ 
nous  a\ons  dit  ci-<le\ant,  que  cet  es|Miir  et  cet  eATmi  ne  miui  pa* 
du  genre  des  affections  libi'rab's  et  g«*nereuseM,  ni  de  la  naïur*- 
de  ceai  mouvements  qui  ciHiiplètent  le  mérite  moral  des  actiiNi*. 
Si  ces  motifs  mit  une  influence  pre«l«miinante  dans  la  conduit'' 
d*uiie  cn'ature,  que  raiiM)urdt*»inten'ss«*  devrait  |H'iiici|iaiefnen( 
diriger,  la  conduite  est  M*r%ile,  et  la  créature  n'est  pan  eocufr 
vertueuM*. 

Ajoutui  à  ceci  une  n'fleuion  [larticulière  :  c'est  que  dan»  loui' 
h)  potbêfie  de  religiiMi,  où  l'espoir  et  la  crainte  sont  admis  coauv 
motifs  priiici|iaui  et  pnuniers  de  nos  action^,  TintiTêt  particulirr. 
qui  naturellement  n'est  en  nous  que  tnqi  %if,  n'a  rien  qw  k 
tempère  et  qui  le  restreigne,  et  doit  |iar  cons4<«|ueut  se  4%muiif^ 
chaque  jour  |)ar  Teiercice  des  iiassimis,  dans  dr»  matière»  àc 
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diversité  de  caractères  que  dans  les  contrées  éclairées?  Le  vice 
et  la  vertu  morale  ne  les  différencient-ils  pas  entre  eux?  Tandis 
que  les  uns  sont  orgueilleux,  durs  et  cruels,  et  conséquemment 
enclins  à  approuver  les  actes  violents  et  tyranniques,  d'autres 
sont  naturellement  affables,  doux,  modestes,  généreux,  et  dès 
lors  amis  des  affections  paisibles  et  sociales. 

Pour  déterminer  maintenant  ce  que  la  connaissance  d'un 
Dieu  opère  sur  les  hommes,  il  faut  savoir  par  quels  motifs  et 
sur  quel  fondement  ils  lui  portent  leurs  hommages  et  se  con- 
forment à  ses  ordres.  C'est  ou  relativement  à  sa  toute-puissance, 
et  dans  la  supposition  qu'ils  en  ont  des  biens  à  espérer  et  des 
maux  à  craindre  ;  ou  relativement  à  son  excellence,  et  dans  la 
pensée  qu'imiter  sa  conduite,  c'est  le  dernier  degré  de  la  per- 
fection. 

En  premier  lieu.  Si  le  Dieu  qu'on  adore  n'est  qu'un  être 
puissant  sur  la  créature,  qui  ne  lui  porte  son  hommage  que  par 
le  seul  motif  d'une  crainte  servile  ou  d'une  espérance  merce- 
naire ;  si  les  récompenses  qu'elle  attend  ou  les  châtiments  qu'elle 
redoute  fa  contraignent  à  faire  le  bien  qu'elle  hait  ou  à  s'éloigner 
du  mal  qu'elle  affectionne,  nous  avons  démontré  qu'il  n'y  avait 
en  elle  ni  vertu  ni  bonté.  Cet  adorateur  servile,  avec  une  con- 
duite irréprochable  devant  les  hommes,  ne  mérite  non  plus 
devant  Dieu,  que  s'il  avait  suivi  sans  frayeur  la  perversité  de 
ses  affections.  Il  n'y  a  non  plus  de  piété,  de  droiture,  de  sainteté 
dans  une  créature  ainsi  réformée,  que  d'innocence  et  de  sobriété 
dans  un  singe  sous  le  fouet,  que  de  douceur  et  de  docilité  dans 
un  tigre  enchaîné.  Car,  quelles  que  soient  les  actions  de  ces 
animaux  ou  de  l'homme  à  leur  place,  tant  que  l'affection  sera  la 
même,  que  le  cœur  sera  rebelle,  que  la  crainte  dominera  et 
inclinera  la  volonté  ;  l'obéissance  et  tout  ce  que  la  frayeur  pro- 
duira, sera  bas  et  servile.  Plus  prompte  sera  l'obéissance,  plus 
profonde  la  soumission  ;  plus  il  y  aura  de  bassesse  et  de  lâcheté, 
quel  que  soit  leur  objet  :  que  le  maître  soit  mauvais  ou  bon, 
qu'importe,  si  l'esclave  est  toujours  le  même?  Je  dis  plus:  si 
l'esclave  n'obéit  que  par  une  crainte  hypocrite  à  un  maître  plein 
de  bonté,  sa  nature  n'en  est  que  plus  méchante,  et  son  service 
que  plus  vil.  Cette  disposition  habituelle  décèle  un  attachement 
50uverain  à  ses  propres  intérêts,  et  une  entière  dépravation  dans 
le  caractère. 


52  ESSAI   SUR  LE  MÉRITE 

En  second  lieii.  Si  le  Dieu  d'un  peuple  est  un  être  excellent, 
et  qui  soit  adoré  comme  tel  ;  si,  faisant  abstraction  de  sa  puis- 
sance, c'est  particulièrement  à  sa  bonté  que  l'on  rend  hom- 
mage ;  si  l'on  remarque  dans  le  caractère  que  ses  ministres  lui 
donnent,  et  dans  les  histoires  qu'ils  en  racontent,  une  prédi- 
lection pour  la  vertu  et  une  affection  générale  pour  tous  les 
êtres  ;  certes,  un  si  beau  modèle  ne  peut  manquer  d'encourager 
au  bien,  et  de  fortifier  l'amour  de  la  justice  contre  les  affectiona 
ennemies. 

Mais  un  autre  motif  se  joint  encore  à  la  force  de  l'exemple 
pour  produire  ce  grand  effet.  Un  théiste  parfait  est  fortement 
persuadé  de  la  prééminence  d'un  Être  tout-puissant,  spectateur 
de  la  conduite  humaine  et  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'univers.  Dans  la  retraite  la  plus  obscure,  dans  la 
solitude  la  plus  profonde,  son  Dieu  le  voit;  il  agit  donc  en  la 
présence  d'un  être  plus  respectable  pour  lui  mille  fois  que  l'as- 
semblée du  monde  la  plus  auguste.  Quelle  honte  n'aurait-il  pas 
de  commettre  une  action  odieuse  en  cette  compagnie  I  quelle 
satisfaction,  au  contraire,  d'avoir  pratiqué  la  vertu  en  présence 
de  son  Dieu  I  quand  même,  déchiré  par  des  langues  calomnieuses, 
il  serait  devenu  l'opprobre  et  le  rebut  de  la  société.  Le  théisme 
favorise  donc  la  vertu  ;  et  l'athéisme,  privé  d'un  si  grand  secours, 
est  en  cela  défectueux. 

Considérons  à  présent  ce  que  la  crainte  des  peines  à  venir  et 
l'espoir  des  biens  futurs  occasionneraient  dans  la  même  croyance, 
relativement  à  la  vertu.  D'abord,  il  est  aisé  d'inférer  de  ce  que 
nous  avons  dit  ci-devant,  que  cet  espoir  et  cet  effroi  ne  sont  pas 
du  genre  des  affections  libérales  et  généreuses,  ni  de  la  nature 
de  ces  mouvements  qui  complètent  le  mérite  moral  des  actions. 
Si  ces  motifs  ont  une  influence  prédominante  dans  la  conduite 
d'une  créature,  que  l'amour  désintéressé  devrait  principalement 
diriger,  la  conduite  est  servile,  et  la  créature  n'est  pas  encore 
vertueuse. 

Ajoutez  à  ceci  une  réflexion  particulière  :  c'est  que  dans  toute 
hypothèse  de  religion,  où  l'espoir  et  la  crainte  sont  admis  comme 
motifs  principaux  et  premiers  de  nos  actions,  l'intérêt  particulier, 
qui  naturellement  n'est  en  nous  que  trop  vif,  n'a  rien  qui  le 
tempère  et  qui  le  restreigne,  et  doit  par  conséquent  se  fortifier 
chaque  jour  par  l'exercice  des  passions,  dans  des  matières  de 
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qu'elle  procure  et  que  la  rancune  détruit.  C'est  par  cet  utile 
artifice  que  la  modestie,  la  candeur,  la  sobriété  et  d'autres 
vertus,  quelquefois  méprisées,  pourraient  rentrer  dans  l'estime, 
et  les  passions  opposées  dans  le  mépris,  qui  leur  sont  dus,  et 
qu'on  parviendrait  avec  le  temps  à  pratiquer  les  unes  et  à  détes- 
ter les  autres,  sans  le  moindre  ^ard  pour  les  plaisirs  ou  pour  les 
peines  qui  les  accompagnent. 

C'est  par  ces  raisons  que  rien  n'est  plus  avantageux,  dans 
tto  État,  qu'une  administration  vertueuse  et  qu'une  équitable 
disIributioD  des  punitions  et  des  récompenses.  C'est  un  mur 
d'airain  contre  lequel  se  brisent  presque  toujours  les  complots 
des  méchants  ;  c'est  une  digue  qui  tourne  leurs  efforts  au  bien 
de  la  société;  c'est  plus  que  tout  cela,  c'est  un  moyen  sûr  d'at- 
tacher les  honunes  à  la  vertu,  en  attachant  à  la  vertu  leur  intérêt 
particulier;  d'écarter  tous  les  préjugés  qui  les  en  éloignent;  de 
lui  préparer  dans  leurs  cœurs  un  accueil  favorable,  et  de  les 
mettre,  par  une  pratique  constante  du  bien,  dans  un  sentier 
dont  on  ne  les  détournerait  pas  sans  peine.  S'il  arrivait  qu'un 
peuple,  arraché. au  despotisme  et  à  la  barbarie,  policé  par  des 
lois,  et  devenu  vertueux  dans  le  cours  d'une  administration 
équitable,  retombât  brusquement  sous  un  gouvernement  arbi- 
traire, tel  que  celui  des  peuples  orientaux,  sa  vertu  s'irritant 
daos  les  fers,  il  n'en  sera  que  plus  prompt  à  les  secouer  et  que 
plus  propre  à  les  rompre.  Si  toutefois  la  tyrannie  et  ses  artifices 
viennent  à  prévaloir,  et  si  ce  peuple  perd  toute  liberté,  avant 
qu'une  injuste  distribution  des  récompenses  et  des  châtiments 
lui  aient  ôté  le  sentiment  de  cette  injure,  avant  que  l'habitude 
l'ait  fait  à  sa  chaîne,  les  semences  dispersées  de  sa  vertu  pre- 
mière pousseront  des  racines  qu'on  distinguera  jusque  dans  les 
générations  suivantes. 

Mais  quoique  la  distribution  équitable  des  récompenses  et 
des  punitions  soit  dans  un  gouvernement  une  cause  essentielle 
de  la  vertu  d'un  peuple,  nous  remarquerons  que  l'exemple  plus 
dficace  encore  décide  ses  inclinations  S  et  forme  son  caractère. 


f  •  Toot  lat  aonUttet  ne  sont  pis  de  cet  itîs  :  «  Telle  est,  dit  un  d'entre  eu 
•oa  PniU  pomr  VûvaiicmMfiU  de  la  religion,  U  penrenité  des  hommes,  que 
k  esal  eieaiple  d*un  prince  Tkieai  entraîne»  bientôt  U  masse  générale  de  ses 
a^sta,  M  que  la  coûdnite  eiemplaire  d*nn  monarque  Tertueax  n*est  pss  capable 
ée  lis  féfinv,  û  «Ile  a*è8l  soutenue  d'autres  expédients.  U  Ciut  donc  que  le 
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Si  le  magistrat  irpst  pas  vertiieui,  la  meilleure  aflmioi«tratioo 
produira  peu  de  clKwe  :  au  contraire,  les  sujets  aimeront  et  rf«- 
pecteront  les  loin,  s'ils  sont  uue  fois  persuadt^  de  la  \i*rtu  de 
celui  qui  les  juge. 

Mais«  pour  en  revenir  aui  mompt^nses  et  aui  cbitiments. 
c'est  moins  l'atirail  ou  l'eAroi  c|ui  fait  leur  avantage  dan»  la 
société,  que  TeHiinic  d«;  la  \ertu  et  la  baine  du  vire  que  ces 
espressioos  publiques  de  l'approbation  ou  de  la  censure  du 
genre  humain  réveillent  dans  l'honnête  homme  et  dans  le  M-e* 
lérat.  En  eflet«  dans  les  e\t*cutions,  on  voit  ass<*2  comrounrmroi 
que  la  honte  du  crime  et  l'infamie  du  supplice  font  preM|ue 
toute  la  peine  des  criminels.  (>  n'est  pas  tant  la  mort  qui  cause 
rbom*ur  du  patient  et  d(*s  H|M^tateurH.  que  la  fioience  ou  la  nioe 
qui  le  déclare  infradeur  des  lois  de  la  justice  et  de  Tbu- 
manité. 

Dans  les  familles,  l'eATet  des  n'*com|>enHes  et  des  cbitim<«U 
est  le  même  que  dans  la  MH*ieté.  I  n  maître  M*\èr«*«  le  fouet  à  la 
main«  n*ndrasans  doute  son  «*scla\e  ou  son  merrruaire  attniiif 
à  Ken  de\oini;  mais  il  n'en  sera  |>as  meilleur.  (Cependant  le 
même  honmie,  n*\étu  d'un  caractère  plus  douv«  avec  de  faibles 
nV4>m|)«'nHeH  vi  tU*n  corrections  légên»i%,  formera  des  enfanin  \er- 
tueuv.  A  l'aide,  tantôt  de  s«*s  menacer,  tan  ol  de  m^  can*ikMrf»«  il 
leur  inculquera  di*s  principe*»  qu'ils  sui^nml  bientôt  Nia^  ««ganl 
pour  la  n*C4Nn|)eiise  qui  les  encoura|:<*ail,  ou  [nnir  la  %ergt*  qui 
les  eiïrayait  :  et  c\*si  là  ce  que  nous  apfielons  une  t^ucatioo 
honnête  et  libérale.  Tout  autn*  culte  rendu  à  Dieu,  tout  autre 
senice  rendu  à  l'iHHnnM»,  t*st  >il,  et  ne  mérite  aucun  elogr. 

Dans  la  religion ,  m  Ii*h  n*com|NMiHes  qu'elle  promet  sont 
lib^^rales;  ni  U*  lK»nheur  futur  coiiMste  dans  la  jouiviance  d'un 
plaisir  ^ertueut,  tel,  |ar  e\eniple,  que  la  pratique  ou  la  ccmlem» 
plation  <le  la  vertu  même  dans  une  autre  vie  ^c'est  le  cas  d« 
cbristiaiiiMiie*);  il  i»st  é\ident  que  le  d«*sir  de  cet  état  ne  peut 


ifmiM.  ra  i>%<Traai  aire  %^w^r  l*«iitoHié  ^mt  Im  W*  rf  mm  trrftr»  !• 
donnent,  U«m»  rn  anrv*  «pi  il  mmI  d<*  1  mirr^l  île  cImciui  dk  %'êiiMhrr  à  U  «rff«a. 
en  pfi%tat  lr«  «irify%  «k*  tottlr  rftprrmAce  d*a%Aacrmrni.  •  Il  r%%  t\m»  ^wr  rr  ••«•at 
Milmr  iloiiiK*  U  f9^9érrur^  un  «fanUfe*  tf'«w»  btBM»  Êémlmt^uwitum  ««rrffvt 

I.  Oa  pmt  t^mrlun*  é^  cNtf>  réêetmm,  fl|«#  k  rMtUaaiMBe  •  ftm-Hr*  Hà  I» 
ruMi  dftsa  Iv  Moaif ,  ^i  «il  ^f^iftaé  •«%  >— w  éf  rêrmm^imÊm  à 
€r%%,  Vfjimt.  CMilMt  4m 
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nittre  que  d'un  grand  amour  de  la  vertu,  et  conserve  par  consé- 
quent toute  la  dignité  de  son  origine.  Car  ce  désir  n'est  point 
un  sentiment  intéressé  :  l'amour  de  la  vertu  n'est  jamais  un 
penchant  vil  et  sordide  ;  le  désir  de  la  vie  par  amour  de  la  vertu 
ne  peut  donc  passer  pour  tel.  Mais  si  ce  désir  d'une  autre  vie 
naissait  de  l'horreur  ou  de  la  mort. ou  de  l'anéantissement;  s'il 
était  occasionné  par  quelque  affection  vicieuse,  ou  par  un  atta- 
cbement  à  des  choses  étrangères  à  la  vertu,  il  ne  serait  plus 
vertueux. 

Si  donc  une  créature  raisonnable,  sans  égard  pour  la  vertu, 
aime  la  vie  par  rapporta  la  vie  même,  peut-être  fera-t-elle,  pour 
la  consener,  ou  par  horreur  de  la  mort,  quelque  action  de  viri- 
lité; peut-être  en  s'efforçant  de  mépriser  les  objets  de  sa  crainte, 
tendra-t-elle  à  la  perfection  :  mais  cet  effort  n'est  pas  encore 
une  vertu.  Cette  créature  est  tout  au  plus  dans  les  avenues,  sur 
la  route;  après  s'être  embarquée  par  pur  intérêt,  la  bassesse 
ivouée  du  motif  ne  la  met  point  au  port  :  en  un  mot,  elle  ne  sera 
vertueuse  que  quand  ses  efforts  feront  germer  en  elle  quelque 
iflection  pour  la  bonté  morale  considérée  comme  telle,  et  sans 
égard  à  ses  intérêts. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  désavantages  qui  reviennent  à 
It  vertu,  de  ses  liaisons  avec  les  intérê  s  privés  de  la  créature; 
cv  quoique  la  multiplicité  des  vues  intéressées  soit  peu  propre 
i  donner  du  relief  aux  actions,  l'homme  n'en  sera  que  plus 
ferme  dans  la  vertu,  s'il  est  une  fois  convaincu  qu'elle  ne  croise 
jimais  ses  vrais  intérêts. 

Celui  donc  qui,  par  un  mûr  examen  et  de  solides  réflexions, 
s'est  assuré  qu'on  n'est  heureux  dans  ce  monde  qu'autant  qu'on 
Qt  vertueux,  et  que  le  vice  ne  peut  être  que  misérable,  a  mis  sa 
vertu  dans  un  abri  louable  et  nécessaire.  Sans  chercher  dans 
'intégrité  morale  des  commodités  relatives  à  son  état  présent,  à 
^  otmstitution  ou  à  d'autres  circonstances  pareilles,  s'il  est  per- 
suadé qu'une  puissance  supérieure  et  toujours  attentive  au 
^n  du  naonde,  prête  un  secours  immédiat  à  l'honnête  homme 


L*Égjptien  le  promettait,  à  force  de  bien  vivre,  de  devenir  un 
^  Hifhtmx  MâDC.  Le  païen  comptait  se  promener  dans  les  Champs-Élytc-«s, 
^  le  Metar,  et  te  repattro  d'ambroisie.  Le  maboméun,  privé  de  vin  par  sa  loi, 
'^  *tlaptac«i  par  tempérament,  espère  s*enivrer  éternellement,  entre  des  hoarit 
^^  ViviBif  verlea  oi  blaacliee.  ILiis  le  chrétien  Jouira  de  son  Dieu.  (Didb«ot.) 
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contre  le»  attentilH  du  in<*rliiiiit,  il  ne  perdra  jimain  rien  de  l>>- 
time  qu'il  doit  à  la  \ertu;  estime  qui  naflaiblirait  peut«^tre  eo 
lui  MUS  cette  cn>)ance.  Mais  si,  peu  convaincu  d'une  anf^iHUmv 
actuelle  de  la  Providence,  il  est  dans  une  attente  ferme  n 
constante  df^t  ri*coni|>enHi>«i  à  venir,  sa  vertu  trouvera  le  méoK 
appui  dans  cette  liypothi»se. 

Remarquez  cependant  que,  dans  un  système  où  Ton  ferait 
aoniier  si  haut  ces  n'*coni|)eiises  infinies,  lt*s  cfeum  en  pourraient 
tellement  être  afl<i«ct('*s,  qu'ils  nêKliRt'raient  et  |ieut-^tre  oublie- 
raieni.  à  la  longue,  les  niotifs  dt*sintêress«'*s  de    firatiquer  U 
\ertu.  D'ailleurs  celte  merveilleux»  attente  des  bieiia  iiieflahir^ 
d'une  autre  \ie  doit    conM*c|iieininent  déprimer   la    valeur  et 
ralentir  la  poursuite  d«>H  cIiom'h   |NisKagères  de   celte^i.   l  ik 
créature  |)(iss4*di*e  d'un  intérêt  si  |>articulier  et  si  grand,  pinir- 
rait  compter  le  n^te  |)our  rien;  et.  tout  occup«*e  de  son   mIui 
éternel,  traiter  quelquefois  comme  d«*s  distractions  mèprûahlr% 
et  des  affections  \iliHi,  tern*stn*s  et  momentam*es,  le»  douceur^ 
de  Tamitit*,  les  lois  du  sang  et  les  devoirs  de  riiumanite.  l  nf 
iiiiagiiiatifin  frap|)ef*  de  la  siirtc*  d«*criera  |)eut-étre  les  avaiitair^ 
teni|Min*ls  de  la  iNinté,  et  l«*s  i'i*coni|)ensi»s  naturelles  de  la  vertu, 
élèvera  juMpi'aui  nues  la  félicité di-s  imvbants,  et  d«*clarera,dao« 
les  accès  d'un  zèle  incoiisidéri*,  que,  n  sans  l'attente  de»  bif» 
futurs  et  sans  la  crainte  des  i^eines  éternelliHi,  elle  renancermii  4 
la  pniliiti-  |)our  se  li\rer  entièrement  à  la  débauche,  au  crinif  f*. 
à  la  dépravation.  ■  Oqui  dénHmtn*que  rien,  en  quelque  broo. 
ne  Mirait  plus  fatal  à  la  \ertu  qu'une  cmyance  incertaine  et  \w0[^ 
des  ri*coin|M>nM»s  et  d4*s  châtiments  à  venir.  CUur,  si  ce  fondement 
sur  lec|uel  on  aurait  appuvf  tout  l'i-difice  '  moral,  vient  une  kt^  » 
manquer,  je  vois  la  vertu  chanceler,  rester  sans  appui,  et  pitM 
à  s*i«cn>uler. 

tenant  à  l'athéisme,  le  dtVri  des  avantages  de  la  venu  o'e»> 
pas  iiiif  consffpience  directe  de  cette  by|M>tbèse  •.  P^iur  être  ma- 

1.  J'ai  rntiiiii  an  arrhilrru*,  qui  éuya  «1  ibrffwt  um  tAliflwat  f«è 
ruiiir  il'iiti  rùit*.  qu'il  t*ii  fut  mm^rw  iS«*  Pauirr.   îjf  aifair  mtnéemt  m 
•iTt««-  <*fi  morali*.   On  »•  %'ft  pê^  rtuilrolr  iS«*  rÊ4r%rt  !#•  atasla^M  é»  U  tfW  * 
cV*  I  honiWirti-,   (M  ft'r*!  mrl^  àr  €r%  apeula,   rt  on  jr   «■  «  ajovlé  <l*lMMva«  4^' 
Utim  *  cullNiif*r  l'cdian».  On  a  Uai  rialir  W%  rnrocnprMM  q«i  I 
Uh  boniar*  ont  Ht^  e\pmr%  à  n'a«<iir  |Ma  tf'aulrra  raiaona  «l'Mrt  « 
Im*.  «i  r^  «■•Btiaurtti  «leat  à  <»irlair  k*t  HMlifi  fl«a  irl#«<«, 
•'«•«Ninlir  âêm%  U  rfrmUirf  q«*U  étrigr.  (DiMMf . 

t.  Vêtkrmme  IaAm  U  ftM^  mm  ê^r^,  U  bH  pèt,  U 
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nincu  qu'il  y  a  du  profit  à  être  vertueux,  il  n'est  pas  nécessaire 
Je  croire  en  Dieu.  Mais  le  préjugé  contraire  une  fois  contracté, 
le  mal  est  sans  remède;  et  il  faut  convenir  qu'indirectement 
l'athéisme  y  conduit. 

Il  est  presque  impossible  de  faire  grand  cas  des  avantages 
irésents  de  la  vertu,  sans  concevoir  une  haute  idée  de  la  satis- 
action  qui  naît  de  l'estime  et  de  la  bienveillance  du  genre 
iiunaiu.  Mais  pour  connaître  tout  le  prix  de  cette  satisfaction, 
I  faut  l'avoir  éprouvée.  C'est  donc  sur  la  possession  ravissante 
le  Tafiection  généreuse  des  hommes,  et  sur  la  connaisance  de 
'énergie  de  ce  plaisir,  que  sont  fondés  ceux  qui  placent  le  bon- 
leur  actuel  dans  la  pratique  des  vertus.  Mais  supposer  qu'il  n'y 
I  ni  bonté  ni  charmes  dans  la  nature;  que  cet  Être  suprême  qui 
XMis  prescrit  la  bienveillance  pour  nos  semblables,  par  les 
lémoignages  journaliers  que  nous  recevons  de  la  sienne,  est  un 
ilre  chimérique  ;  ce  n'est  pas  le  moyen  d'aiguiser  les  affections 
tociales  et  d'acquérir  l'amour  désintéressé  de  la  vertu.  Au  con- 
traire, un  tel  système  tend  à  confondre  les  idées  de  laideur  et 
ie  beauté,  et  à  supprimer  ce  tribut  habituel  d'admiration  que 
MMis  rendons  au  dessein,  aux  proportions  et  à  l'harmonie  qui 
"ègnent  dans  l'ordre  des  choses.  Car,  que  peut  offrir  l'univers 
le  grand  et  d'admirable  à  celui  qui  regarde  l'univers  même 
»mme  un  modèle  de  désordre?  Celui  pour  qui  le  tout,  dénué  de 
wrfections,  n'est  qu'une  vaste  difformité,  remarquera-tr-il  quel- 
pie  beauté  dans  les  parties  subordonnées? 

Cependant,  quoi  de  plus  affligeant  que  de  penser  que  l'on 
existe  dans  un  éternel  chaos?  qu'on  fait  partie  d'une  machine 
létraquée,  dont  on  a  mille  désastres  à  ciaindre,  et  où  l'on 
Taperçoit  rien  de  bon,  rien  de  satisfaisant,  rien  qui  n'excite  le 
iiépris,  la  haine  et  le  dégoût?  Ces  idées  sombres  et  mélanco- 
iques  doivent  influer  sur  le  caractère,  affecter  les  inclinations 
ociales,  mettre  de  l'aigreur  dans  le  tempérament,  affaiblir 
'amour  de  la  justice,  et  saper  à  la  longue  les  principes  de  la 

mu. 


i  déprtfmUon.  Cependant  Hobbcs  était  bon  citoyen,  bon  parent,  bon  ami,  et  ne 
Ftjait  point  en  Dieu.  Les  hommes  ne  sont  pas  conséquents;  on  offense  un  Dieu, 
Mtt  oa  adoMt  fexislence;  on  nie  rcxistence  d*un  Dieu,  dont  on  a  bien  mérité:  et 
n  y  arah  à  t'éloniier,  ce  ne  serait  pas  d*un  athée  qui  îit  bien,  mais  d*an  chré* 
«■  i|«l  vit  wêL  (Dbmmt.) 
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contre  les  attentats  du  méchant,  il  ne  perdra  jamais  rien  de  l'es- 
time qu'il  doit  à  la  vertu;  estime  qui  s'affaiblirait  peut-être  en 
lui  sans  cette  croyance.  Mais  si,  peu  convaincu  d'une  assistance 
actuelle  de  la  Providence,  il  est  dans  une  attente  ferme  et 
constante  des  récompenses  à  venir,  sa  vertu  trouvera  le  même 
appui  dans  cette  hypothèse. 

Remarquez  cependant  que,  dans  un  système  où  l'on  ferait 
sonner  si  haut  ces  récompenses  infinies,  les  cœurs  en  pourraient 
tellement  être  affectés,  qu'ils  négligeraient  et  peut-être  oublie- 
raient, à  la  longue,  les  motifs  désintéressés  de   pratiquer  la 
vertu.  D'ailleurs  cette  merveilleuse  attente  des  biens  ineffables 
d'une  autre  vie  doit   conséquemment  déprimer  la   valeur  et 
ralentir  la  poursuite  des  choses  passagères  de  celle-ci.  Une 
créature  possédée  d'un  intérêt  si  particulier  et  si  grand,  pour- 
rait compter  le  reste  pour  rien  ;  et,  tout  occupée  de  son  salut 
éternel,  traiter  quelquefois  comme  des  distractions  méprisables 
et  des  affections  viles,  terrestres  et  momentanées,  les  douceurs 
de  l'amitié,  les  lois  du  sang  et  les  devoirs  de  l'humanité.  Une 
imagination  frappée  de  la  sorte  décriera  peut-être  les  avantages 
temporels  de  la  bonté,  et  les  récompenses  naturelles  de  la  vertu; 
élèvera  jusqu'aux  nues  la  félicité  des  méchants,  et  déclarera,  dans 
les  accès  d'un  zèle  inconsidéré,  que,  «  sans  l'attente  des  biens 
futurs  et  sans  la  crainte  des  peines  éternelles,  elle  renoncerait  à 
la  probité  pour  se  livrer  entièrement  à  la  débauche,  au  crinae  et 
à  la  dépravation.  »  Ce  qui  démontre  que  rien,  en  quelque  façon, 
ne  serait  plus  fatal  à  la  vertu  qu'une  croyance  incertaine  et  vague 
des  récompenses  et  des  châtiments  à  venir.  Car,  si  ce  fondement 
sur  lequel  on  aurait  appuyé  tout  l'édifice  *  moral,  vient  une  fois  à 
manquer,  je  vois  la  vertu  chanceler,  rester  sans  appui,  et  prête 
à  s'écrouler. 

Quant  à  l'athéisme,  le  décri  des  avantages  de  la  vertu  n'est 
pas  une  conséquence  directe  de  cette  hypothèse  *.  Pour  être  con- 

1.  J*ai  connu  un  architecte,  qui  étaya  si  fortement  un  bâtiment  qui  menaçait 
ruine  d'un  côté,  qu*il  en  fut  renversé  de  Tautre.  Le  même  accident  est  presque 
arrivé  en  morale.  On  ne  s'est  pas  contenté  de  relever  les  avantages  de  la  vertu  et 
de  rhonnêteté,  on  s'est  méfié  de  ces  appuis,  et  on  y  en  a  ajouté  d'autres,  d'une 
façon  à  culbuter  l'édifice.  On  a  tant  exalté  les  récompenses  qui  Tattondaient,  que 
les  hommes  ont  été  exposés  à  n'avoir  pas  d'autres  raisons  d'être  vertueux.  Toute- 
fois, si  ce  sentiment  vient  à  exclure  les  motifs  plus  relevés,  tout  mérite  semble 
s'anéantir  dans  la  créature  qu'il  dirige.  (Didikot.) 

2.  L'athéisme  laisse  la  probité  sans  appui.  U  fait  pis,  il  pousse  indirectement  à 
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intelligence  qui  gouverne  tout  avec  sagesse  et  bonté,  peut-il 
imaginer  qu'elle  ait  attaché  son  malheur  en  ce  monde  à  des 
pratiques  qui  lui  sont  ordonnées?  Supposer  que  la  vertu  soit  ua 
des  maux  naturels  de  la  créature,  et  que  le  vice  fasse  constam- 
ment son  bien-être,  n'est-ce  pas  accuser  l'ordonnance  de  Tuni- 
verset  la  constitution  générale  des  choses,  d*un  défaut  essentiel 
et  d'une  grossière  imperfection  7 

Il  me  reste  à  considérer  un  nouvel  avantage  que  le  théisme 
fournit  à  la  créature,  pour  être  vertueuse,  à  l'exclusion  de 
l'athéisme.  Le  premier  coup  d'œil  ne  sera  peut-être  pas  favo- 
rable à  la  réflexion  qui  suit  :  je  crains  qu'on  ne  la  prenne  pour 
une  vaine  subtilité,  et  qu'on  ne  la  rejette  comme  un  raffinement 
de  philosophie.  Si  toutefois  elle  peut  avoir  quelque  poids,  c'est  à 
la  suite  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Toute  créature,  comme  nous  l'avons  prouvé,  a  naturellement 
quelques  degrés  de  malice,  qui  lui  viennent  d'une  aversion  ou 
d'un  penchant  qui  ne  sera  pas  au  ton  de  son  intérêt  privé  ou  du 
bien  général  de  son  espèce.  Qu'un  être  pensant  ait  la  mesure 
d'aversion  nécessaire  pour  l'alarmer  à  l'approche  d'une  calamité, 
ou  pour  l'armer  dans  un  péril  imminent,  jusque-là  il  n'y  a  rien  à 
dire,  tout  est  dans  l'ordre.  Mais  si  l'aversion  continue  après  que 
le  malheur  est  airivé  ;  si  1^  passion  augmente  lorsque  le  mal  est 
ftit;  si  la  créature,  furieuse  du  coup  qu'elle  a  reçu,  se  récrie 
ooDtre  le  sort,  s'emporte  et  déteste  sa  condition,  il  faut  avouer 
({ue  cet  emportement  est  vicieux  dans  sa  nature  et  dans  ses 
suites;  car  il  déprave  le  tempérament  en  le  tournant  à  la  colère, 
ti  trouble,  dans  l'accès,  cette  économie  tranquille  des  affiections, 
à  convenable  à  la  vertu.  Mais  avouer  que  cet  emportement  est 
^ux,  c'est  reconnaître  que,  dans  les  mêmes  conjonctures,  une 
pttieoce  muette  et  une  modeste  fermeté  seraient  des  vertus.  Or, 
<hiis  l'hypothèse  de  ceux  qui  nient  l'existence  d'un  Être  suprême, 
il  est  certain  que  la  nécessité  prétendue  des  causi's  ne  doit  ame- 
ner aucun  phénomène  qui  mérite  leur  haine  ou  leur  amour, 
ieor  horreur  ou  leur  admiration.  Mais  comme  les  plus  belles 
rttexions  du  monde  sur  le  caprice  du  hasard  ou  sur  le  mou- 
veneot  fortuit  des  atomes  n'ont  rien  de  consolant,  il  est  difficile 
<|iie«  dans  des  circonstances  fâcheuses,  que  dans  des  temps  durs 
tt  malheureux,  l'athée  n'entre  en  mauvaise  humeur  et  ue  se 
déchaîne  contre  un  arrangement  si  détestable  et  si  malfaisant. 
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Nii»  lo  th<*isle  est  piTMiaflt*  (|tH\  n  c|ut*lquo  «»fli»t  qilt*  l'onlrr  qui 
refont*  (liiii<(  riiiiî\<*rs  ait  pnNliiii,  il  iif*|M*iit  i^tn*  que  hiiii.  ^  (»« 
nuflit.  b*  \oilà  pn"^!  a  rt-franliT  sans  horreur  les  plun  iiïn*u%r% 
ralamit(^»«  H  à  ^upporltT  snns  murmure  ri*s  i*vi'*m*nM*iiN  qui  iic 
s(*mhlent  «^in*  faiin  qiit*  |w)ur  rrmln*  à  luule  rn'*Alun*  H«*nMlilf  rt 
raiviiuiahle  sa  rfiiidilion  inromiiUMle  et  miii  cYisleiiro  odieux. 
O  iiVsi  pas  luui.  Sun  H\si^me  |MMit  leromluin*!  une  HTOïKilia- 
tioii  pliiN  entièiv  :  il  rlirrira  scm  étal  artuel;  car.  qui  r«*fiip«k'iir« 
en  rltMidaiil  M'N  if|«*<H,^  «l^  si>rtir  «le  sou  i»s|itN*e,  el  «le  regarder 
le  fl(»au  qui  Tafllip*  romme  le  iNHiheur  d'une  |wlrie  intiin*»  eiruie 
dont  il  eni  membre,  et  «lont  il  doit  aimer  U^  a\antAge^  tn 
ril«>jen  généreux  et  lid^de? 

Ce  tour  «raiïtM'tifui  «l«3it  pnNluin*  la  plus  lirnH«|ue  rfinsUiKc 
qu'un  iHunmc  puissi*  nHinlriT  dans  un  eiat  «le  M>uflraiire«  ri  k* 
resoufire  de  la  fa«;on  la  plu-«  f(riii*reu*<c«  aux  «'ntnqtrisr^  qu* 
l'honneur  ei  la  \erlu  fieinent  exiger.  \  tra^«*rs  rv  tel«*M*iqif ,  on 
a|M*n;oit  len  arcidentH  |uirti4'ulif*rH,  |«*h  injustii-es  «-t  |e«»  nitTbaii- 
retcs.  duiiH  un  jour  qui  dis|Mis«*  a  it**«  tul(*n*r,  et  à  omM'rxer  dan« 
leroiirs  de*  la  \\r  tniite  l'i^^alile  |Missili|t*.  t>  imir  «raflrrlinn  r\ 
ce  ti*li*M-ii|N*  uHiral  S4»nt  donc  \raiment  «^xrelhMits;  vt  la  «-reftiurr 
«pii  l«*s  |io^M*«h*  «*h|  iNinneet  xertueu^^e  par  excellence  :  rnr  io«l 
ce  qui  i(*nd  a  altarlt«*r  la  crt*ature  â  mhi  n'de  «lann  la  wietr,  ei 
a  ranini«'r  «l'un  xeje  plu^  qu'ordinain*  |Hiur  le  hii*n  p*ntTal  «le 
son  «'sjMH*«\  ««si  nan^  ciiiitr«*«lit  en  elIt»  U»  i;«*rnie  d'uiH*  ^ertu  |iru 
connnune. 

In  fait  constant,  cV<«t  que,  |»ar  uim*  i*^|MVe  de  sun|Mithi«*.  !•- 
M*ntiment  et  l'amour  de  rharm«inie.  d«*spn>|Mirti«iiis  «m  de  l'onlri'. 
en  «pielque  jçi-nn'  qu«'  ce  puisM*  «••In»,  n»<ln'HM»  h»  if*nqMTameni. 
fortifie  |(*s  afleciiouH  siM-iah-s,  v\  si»uti«*nt  la  \i*rtu,  «pii  n'e^i  fllt'» 
m«^me  qu'un  amour  i|e  Tordn*.  «I«*s  pnqxtrtioiiH  ri  «|«»  riianwwu^ 
dans  liH,  nururs  et  «lan^  la  con«luite.  Ilans  |«*h  ««ujeLs  \f>%  plu*»  fr>- 
\ii|i-H.  l'ordn*  frap|M*  et  m>  fait  approuver;  main  si  c'«>st  une  foi% 
r«»rdn*  et  la  lN*aut«*  «h*  l'unie  «-rs  «pii  Miirnl  les  «ihjeiH  «le  iH>irr 
aflmiration  «M  «le  n«>tre  amour,  nos  afKviiuns  partap^rniii  la 
i:randi'ur  iM  la  magnilio-ncr  du  suji*t;  ««t  YéUf^Hle  s«*ii%ibiiiti* 
IMMir  le  lN*au.  di-«|NiHiiii»u  si  fa\oral>lf*  a  la  x«Ttu,  imnis  coo- 
duira  ju«>«prà  IVxtaM**.  Kn  eiïet.  tandis  qu'un  fieu  «rharmontr 
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et  quelques  proportions  remarquées  dans  les  productions  des 
sciences  ou  des  arts,  transportent  d'admiration  les  maîtres  et 
les  connaisseurs,  serait-il  possible  de  contempler  un  chef- 
d'œuvre  divin,  sans  éprouver  le  ravissement?  Donc  le  théisme 
fùi-il  traité  comme  une  fausse  hypothèse;  Tordre  de  l'univers 
fù(-il  une  chimère,  la  belle  passion  pour  la  nature  n'en  serait 
pas  moins  favorable  à  la  vertu.  Mais  s'il  est  raisonnable  de  croire 
en  Dieu,  si  la  beauté  de  l'univers  est  réelle,  l'admiration  devient 
juste,  naturelle  et  nécessaire  dans  toute  créature  reconnaissante 
et  sensible. 

Présentement,  il  est  facile  de  déterminer  l'analogie  de  la 
vertu  à  la  piété.  Celle-ci  est  proprement  le  complément  de 
lautre  :  où  la  piété  manque,  la  fermeté,  la  douceur,  l'égalité 
d'esprit,  l'économie  des  affections  et  la  vertu  sont  imparfaites. 

On  ne  peut  donc  atteindre  à  la  perfection  morale,  arriver  au 
suprême  degré  de  la  vertu,  sans  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

(ktfkimus;  cogitantnquê  supera  atque  cœlestia,  hœc  nottra  ut  exigua  et  minima, 
fomliwmimui.  IndâgcUio  ipsa  rerum  tum  maximarum  tum  occuttissimarum  habet 
étketûtêomem.  Si  vero  aliquid  occurat,  quod  verisimile  videatur,  humanissima 
coaplfter  oiiMiia  voluptfUe.  A  mcsarc  que  Tunivcrs  R*étciid  auv  >cu\  d'un  philo- 
Mpbe,  Umt  ce  qui  reovirounc  se  rapctittsc.  La  terre  s'évanouit  souh  sch  pieds.  Lui- 
■ène,  qae  dc\'icnt-il?  Cependant  il  ressent  un  doux  frémissement  dans  cette 
cwtemptation  qui  Tanéantit;  après  s'être  vu  noyé,  pour  ainsi  dire,  et  perdu  dans 
niHiMiMiti  des  êtres,  il  éprouve  une  satisfaction  secrète  :i  so  retrouver  sous  len 
yeux  de  la  Divinité.  (DiDEaoT.) 


LIVRE  SECOND. 


PARTIE     PREMIERE. 


SECTION    I. 


NouM  avoiiH  (IfteriiiiiM*  ce  <|ue  c'esl  qui*  Il  wtln  fiioral< 
quelh*  t^t  la  rn*itim*  qu*oii  |)eut  «|)|>eler  monh*fiN*iil  \frttM 
Il  noii«»  n*Ht(>  à  cberrluT  qurU  iiioiiN  i*l  quel  iiitrn^i  iiouaii 
à  nifriiiT  Cl»  liln». 

NoiiH  a^oii«i  (|irou\«Tt  que  celui-là  m*uI  mérite  h*  imni  de 
tueu\«  dont  t<MiU*H  les  afliYtioiiN,  touh  lesi  |M*iirliaiit.H,  i*ii  un 
toutt*H  l«^  (li^p  iniiioii»  (r(*H|iril  el  de  arur,  hoiiI  coiiforiiie!*»  au 
gt*ui*ral  de  miii  i-nii^e,  r'tN»t-à-din*  du  njHi^me  de  rrealurr» 
le«|uel  la  nature  Ta  place,  et  dont  il  fait  |Nirlie. 

Que  cette  t-cfHKNuie  de?»  afli^ctioiiM,  ci*  junte  tenip«*raiiM*iit  < 
\vn  |Miw%ioii*«,  cette  cuufonilite  d«*H  |N*iicliautH  au  hieti  f^Mier 
particulier,  cnuMituaient  la  druitun*,  Tuitegritr,  la  juMKr 
bcNili*  hatun*lle. 

Et  que  la  ciirrupliofli«  le  \ice  et  la  depra^atiuii  iiaiviAieu 
dt-'Mirdn*  den  aflertiuii.H,  et  couf^islaieiit  dau»  un  i*iat  pn*ri<irt 
contraire  au  pn<ct*<lent. 

\mMs  a\iNi!»  deiiMNitn*  qtie  lt*9»  adectiiHin  d*uiif  cn*aturr  i 
fon<|ue  a\  aient  un  rappirt  constant  et  drlennine  a\t^  Tin 
giMieral  deMMi  e<«|)ècr*.  iVv%l  une  \érit«*  que  inhi^^  a^4>ns  fait 
cher  au  «kiigt.  quant  aux  inclinationi»  Mrialt*^»,  telUr%  qu 
leudn'ïiM-  palemelle,  le  |M*iM*baitl  a  la  pnifiagatHin.  l'itluc 
dr»  rnfantH,  l'amour  de  la  coni|ftaKnie,  la  n*ronnaiv<Muin 
compaMàoii,  la  coiLH|Mrati«>ii  mutuellr  dann  Ii-h  daiiicerx.  ri  I 
•rmblalile^.  I>e  norte  qu'il  faut  ciMixenir  qu'd  e?%l  aa^m  nalu 
laciVtttun*  de  travailler  au  bien  fceii«*ral  de  mni  eH|it»ce«  qu'a 
plutr  de  porter  iiou  fniit,  et  à  un  or|cane  ou  a  quelque  i 
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partie  de  notre  corps,  de  prendre  l'étendue  et  la  conformation 
qui  conviennent  à  la  machine  entière^;  et  qu'il  n'est  pas  plus 
naturel  à  l'estomac  de  digérer,  aux  poumons  de  respirer,  aux 
glandes  de  filtrer,  et  aux  autres  viscères  de  remplir  leurs  fonc- 
tions, quoique  toutes  ces  parties  puissent  être  troublées  dans 
leurs  opérations  par  des  obstructions  et  d'autres  accidents. 

Mais  en  distribuant  les  aiïections  de  la  créature  en  incli- 
oations  favorables  au  bien  général  de  son  espèce  et  en  pen- 
chants dirigés  à  ses  intérêts  particuliers,  on  en  conclura  que 
souvent  elle  se  trouvera  dans  le  cas  de  croiser  et  de  contredire 
les  unes,  pour  favoriser  et  suivre  les  autres  ;  et  l'on  conclura 
juste  :  car  comment,  sans  cela,  l'espèce  pourrait-elle  se  perpé- 
tuer? Que  signifierait  cette  aiïection  naturelle  qui  la  précipite 
à  travers  les  dangers,  pour  la  défense  et  la  conservation  de 
ces  êtres  qui  lui  doivent  déjà  la  naissance,  et  dont  l'éducation 
lui  coûtera  tant  de  soins? 

On  serait  donc  tenté  de  croire  qu'il  y  a  une  opposition 
absolue  entre  ces  deux  espèces  d'affections  ;  et  l'on  présumerait 
que,  s'attacher  au  bien  général  de  son  espèce  en  écoutant  les 
unes,  c'est  fermer  l'oreille  aux  autres,  et  renoncer  à  son  intérêt 
particulier.  Car,  en  supposant  que  les  soins,  les  dangers  et  les 
travaux,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sont  des  maux  dans 
le  s}'stëme  individuel ,  puisqu'il  est  de  l'essence  des  affections 
sociales  d'y  porter  la  créature,  on  en  inférera  sur-le-champ 
qu'il  est  de  son  intérêt  de  se  défaire  de  ces  penchants. 

Nous  convenons  que  toute  affection  sociale,  telle  que  la 
commisération,  l'amitié,  la  reconnaissance  et  les  autres  incli- 
nations libérales  et  généreuses  ne  subsiste  et  ne  s'étend  qu'aux 
dépens  des  passions  intéressées  ;  que  les  premières  nous  divisent 
d'avec  nous-mêmes,  et  nous  ferment  les  yeux  sur  nos  aises  et 
sur  notre  salut  particulier.  Il  semble  donc  que,  pour  être  par- 


I.  Oa  pourrait  ajouter  à  cela,  que  nous  somuics  chacun,  dans  la  sociétts  ce 
i|«reil  une  partie,  rolatiTemcat  à  un  tout  ort;ani<«é.  Li  mesure  du  temps  est  la 
ftmprUié  eMjntieUe  d*unc  montre;  le  bonheur  des  particuliers  est  la  fln  principale 
4e  la  fociécé.  Ge«  elTsts  ou  n^  83  produiront  points  ou  no  so  produ'ront  quMmpar- 
II  une  conspiration  mutuelle  des  parties  dans  la  montre  et  des 
la  aociété.  Si  quelque  roue  s:;  dérange,  la  mesure  du  temps  sera 
troublée;  si  quelque  particulier  occupe  une  place  qui  n'était  point 
fUle  pav  loi,  le  bien  général  en  souffrira,  ou  m^.nc  s'anéantira;  et  la  sociéré  ne 
pis»  qm  rimage  d'une  montre  détraquée.  (Didebot.) 

I.  5 
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faitemciit  à  v)i,  «>t  tendre  à  non  iiilèrét  avec  toute  la  ^if;u»*ur 
|iaH.Mlilt*.  on  n'aurait  rien  de  mieui  à  faire,  |H)ur  mmi  |in»prr 
lN>nlieiir.  f|ue  de  déraciner  sans  nM*nagenieiit  toute  reite  ««uiif* 
d'aiïei  tioiiH  MM*ial(*s,  et  de  traiter  la  InhUi*,  la  douceur,  la  riim- 
niÎMTation.  ralTaliiliii*  et  leurs  Heiiddables,  oMnnie  i\vs  ettra\a- 
l^aïK'i*^  d'iniaiÇHiation  ou  d«^  faibh*s.H4*s  de  la  natun*. 

Kn  ri»nH4*«|ut*ni'<*  d(*  i'«'*«  idet*^  siiif^ulièrt^s,  il  faudrait  a^ourr 
f|U«\  dann  I  ha(|U4*  <«\^ienie  de  rr«*atun*s,  Tinter^t  de  rindi%idu 
<*si  rontradirioire  a  l'inten'^t  gênerai,  et  que  le  bien  de  la  naiurr 
dans  If*  particulitM-  «-«i  inrnm|uiti!)le  a^«*«*  relui  de  la  rommuor 
natun*.  Ktraiigt*  ouisiitiition,  dans  laquelle  il  \  aurait  ri*rtaH 
iM*in«*iit  ini  di-Mirdre  f*t  df^  !>izarn*rii's  que  nous  ira|N*n  i*«fm« 
point  daiiH  U*  rf*si«*  de  l'iinncrs.  J'ainierain  autant  din*  de  qurl- 
qut*  rtir|>H  organiH«\  animal  nu  vi'gt'tatif,  qu«*,  |N>ur  an^urer  quf 
chaqn«*  |>arti«*  jouit  d'un**  hume  sanit*,  il  faut  al>^>luiiinii  %h\^ 
|>oM*r  qu«'  !••  inui  ••hi  nialad«*. 

Mai*«,  |XMir  «*\|NiM*r  tnutr  Tabsurditt*  île  cette  hy|KMb^«M\  tHMi% 
allons  d«*nioniif*i  qur,  tandis  qu«'  I<*h  lionniM*^,  s'imaginant  qtK 
leur  a\aniat;*'  pn-^'iit  e^i  dmin  |r  \h'i*,  rt  leur  mal  rt*«*l  dans  la 
v«*riu,  H*i*it»nii**nt  d'ini  dt*s4)rdn*  qu'iU  siq»|NrMmt  graiiiitf nient 
dans  la  l'ondinif*  de  l'unuers,  la  nature  fait  pn*  i<M*mfn*  If  inii- 
trairn  de  n*  qu  lU  imaginent  ;  qu«*  l'inttTAt  |>articuli«*r  dr  li 
cp'aïun*  «-si  niH«-|Kirable  d«'  rint«*ri't  grn«*ral  de  \tm  i*s|H"rt*  ;  t-nlin 
qu**  vin  ^rai  kinbeur  niiinmii*  dans  la  \i'rtii,  et  qu«*  le  \ire  nr 
|M*ut  manquer  fie  fair«*  son  mallieur. 

SM.TION    II. 

Peu  de  f^iï^  oseraient  suppoM^r  qu'une  cn^atiin*  en  qui  tl« 
n*aporroi\ent  aucune  afleciion  naturelle,  qui  b*ur  |>aralt  flr«ti- 
tiitM*  de  tout  M*iitimi*nt  striai  et  d<*  toute  inclination  rommum- 
cati\e,  joint  m  rlle-nt^mt*  d<*  quelque  Hatinfa*  lion  «  et  rvlir^  il^ 
grands  a^aiitagf*^  d«*  sa  resM»iiiblancr  a^«*c  d'aiitreih  Aire%. 
l/opinion  gf'iifrab*,  c'^si  qu'une  |ftan*ill<*  «  n-ature,  rn  min|Mnt 
Sk\vr  le  grnre  buniain.  t*n  renoïKant  a  la  siNirti*.  nVn  a  «pif 
moins  de  i'oiii«*nt«*nM*iit  dans  la  \\t\  rt  n'en  |NMit  tnHi\er  qwe 
moin^  de  dont  I-  ir  dans  |i*s  plaisirs  des  s4*ns.  Ix  chagrin*  t'tmpa- 
lieiire  et  la  mau^aiM*  humeur  ne  !M*roiit  plus  en  elle  de«  nMiamis 
fàrheiiY  ;  c'est  un  l'tat  habitiieL  auquel  tout  caractère  insnriabk 
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t  manque  pas  de  se  fixer.  C'est  alors  qu'une  foule  d'idées  tristes 
emparent  de  l'esprit,  et  que  le  cœur  est  en  proie  à  mille  incli- 
itions  per\'erses,  qui  l'agitent  et  le  déchirent  sans  relâche  : 
est  alors  que,  des  noirceurs  de  la  mélancolie  et  des  aigreurs 
e  l'inquiétude,  naissent  ces  antipathies  cruelles  par  qui  la 
réature,  mécontente  d'elle-même,  se  révolte  contre  tout  le 
tionde.  Le  sentiment  intérieur,  qui  lui  crie  qu'un  être  si  dépravé, 
Dcommode  à  quiconque  l'approche,  ne  peut  qu'être  odieux  à 
«s  semblables,  la  remplit  de  soupçons  et  de  jalousies,  la  tient 
lins  les  craintes  et  les  horreurs,  et  la  jette  dans  des  perplexités 
pie  la  fortune  la  mieux  établie  et  la  plus  constante  prospérité 
ïOnt  incapables  de  calmer. 

Tels  sont  les  symptômes  de  la  peiTersilé  complète  ;  et  l'on 
est  d'accord  sur  leur  évidence.  Lorsque  la  dépravation  est  totale  ; 
lorsque  l'amitié,  la  candeur,  l'équité,  la  confiance,  la  sociabilité 
sont  anéanties  ;  lors  enfin  que  l'apostasie  morale  est  consommée, 
tout  le  monde  s'aperçoit  et.  convient  de  la  misère  qui  la  suit. 
Quand  le  mal  est  à  son  dernier  degré,  il  n'y  a  qu'un  avis.  Pour- 
quoi faut-il  qu'on  perde  de  vue  les  funestes  influences  de  la 
dépravation  dans  ses  degrés  inférieure?  On  s'imagine  que  la 
misère  n'est  pas  toujours  proportionnée  à  l'iniquité;  comme  si 
Il  méchanceté  complète  pouvait  entraîner  la  plus  grande  misère 
possible,  sans  que  ses  moindres  degrés  partageassent  ce  chà- 
ttment.  Parler  ainsi,  c'est  dire  qu'à  la  vérité  le  plus  grand  dom- 
mage qu'un  corps  puisse  souffrir,  c'est  d'être  disloqué,  démembré, 
*t  mis  en  mille  pièces;  mais  que  la  perte  d'un  bras  ou  d'une 
jambe,  d'un  œil,  d'une  oreille  ou  d'un  doigt,  c'est  une  bagatelle 
{ni  ne  mérite  pas  qu'on  y  fasse  attention. 

L'esprit  a  pour  ainsi  dire  ses  parties,  et  ses  parties  ont  leurs 
mportioifs.  Les  dépendances  réciproques  et  le  rapjwrt  mutuel 
k  ces  partie8\  Tordre  et  la  connexion  des  penchants,  le  mélange 
n  la  balance  des  affections  qui  forment  le  caractère,  sont  des 
ibjets  faciles  à  saisir  par  celui  qui  ne  juge  pas  cette  anatomie 
intérieure,  indigne  de  quelque  attention.  L'économie  animale 
n'est  ni  plus  exacte,  ni  plus  réelle.  Peu  de  gens  toutefois  se  sont 
occupés  à  anatomiser  l'âme  ;  et  c'est  un  art  que  personne  ne 
rougit  d'ignorer  parfaitement  ^  Tout  le  monde  convient  que  le 

t.  On,  M  pîquo  de  eonmltro  Icn  qualités  d'un  bon  cheval,  d'ua  bon  chien  et 
4'aa  bon  olflMtn.  On  est  parfoitoment  instruit  des  tfTcctions,  du  tempi" rament,  des 
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faitement  à  soi,  et  tendre  à  son  intérêt  avec  toute  la  vigueur 
possible,  on  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire,  pour  son  propre 
bonheur,  que  de  déraciner  sans  ménagement  toute  cette  suite 
d'affections  sociales,  et  de  traiter  la  bonté,  la  douceur,  la  com- 
misération, l'affabilité  et  leurs  semblables,  comme  des  extrava- 
gances d'imagination  ou  des  faiblesses  de  la  nature. 

En  conséquence  de  ces  idées  singulières,  il  faudrait  avouer 
que,  dans  chaque  système  de  créatures,  l'intérêt  de  l'individu 
est  contradictoire  à  l'intérêt  général,  et  que  le  bien  de  la  nature 
dans  le  particulier  est  incompatible  avec  celui  de  la  commune 
nature.  Étrange  constitution,  dans  laquelle  il  y  aurait  certai- 
nement un  désordre  et  des  bizarreries  que  nous  n'apercevons 
point  dans  le  reste  de  l'univers.  J'aimerais  autant  dire  de  quel- 
que corps  organisé,  animal  ou  végétatif,  que,  pour  assurer  que 
chaque  partie  jouit  d'une  bonne  santé,  il  faut  absolument  sup- 
poser que  le  tout  est  malade. 

Mais,  pour  exposer  toute  l'absurdité  de  cette  hypothèse,  nous 
allons  démontrer  que,  tandis  que  les  hommes,  s'imaginant  que 
leur  avantage  présent  est  dans  le  vice,  et  leur  mal  réel  dans  la 
vertu,  s'étonnent  d'un  désordre  qu'ils  supposent  gratuitement 
dans  la  conduite  de  l'univers,  la  nature  fait  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  imaginent;  que  l'intérêt  particulier  de  la 
créature  est  inséparable  de  l'intérêt  général  de  son  espèce  ;  enfin 
que  son  vrai  bonheur  consiste  dans  la  vertu,  et  que  le  vice  ne 
peut  manquer  de  faire  son  malheur. 

SECTION    II. 

Peu  de  gens  oseraient  supposer  qu'une  créature  en  qui  ils 
n'aperçoivent  aucune  affection  naturelle,  qui  leur  parait  desti- 
tuée de  tout  sentiment  social  et  de  toute  inclinatioii  communi- 
cative,  jouit  en  elle-même  de  quelque  satisfaction,  et  retire  de 
grands  avantages  de  sa  ressemblance  avec  d'autres  êtres. 
L'opinion  générale,  c'est  qu'une  pareille  créature,  en  rompant 
avec  le  genre  humain,  en  renonçant  à  la  société,  n'en  a  que 
moins  de  contentement  dans  la  vie,  et  n'en  peut  trouver  que 
moins  de  douceur  dans  les  plaisirs  des  sens.  Le  chagrin,  l'impa- 
tience et  la  mauvaise  humeur  ne  seront  plus  en  elle  des  moments 
fâcheux;  c'est  un  état  habituel,  auquel  tout  caractère  insociable 
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à  peine,  clans  cette  matière,  aux  idées  de  parties  et  de  tout.  On 
ignore  entièrement  l'effet  que  doivent  produire  une  affection 
réprimée,  un  mauvais  penchant  négligé,  ou  quelque  bonne  incli- 
nation relâchée.  Comment  une  seule  action  a-t-elle  occasionné 
(Uns  l'esprit  une  révolution  capable  de  le  priver  de  tout  plaisir? 
C'est  ce  (ju'on  voit  arriver  ;  c'est  ce  qu'on  ne  comprend  pas  ; 
et,  dans  l'indifférence  de  s'en  instruire,  on  est  tout  prêt  à  suj>- 
poser  lu'un  homme  peut  violer  sa  foi,  s'abandonner  à  des  crimes 
qui  ne  lui  sont  jwint  familiers,  et  se  plonger  dans  les  vices  sans 
porter  le  trouble  dans  son  àme,  et  sans  s'exposer  à  des  suites 
fatales  à  son  bonheur. 

On  dit  tous  les  joui*s  :  «  Un  tel  a  fait  une  bassesse  ;  mais  en 
est-il  moins  heureux?  »  Cependant,  en  parlant  de  ces  hommes 
•«ombres  et  farouches,  on  dit  encore  :  «  Cet  homme  est  son  piopre 
bourreau.  »  Une  autre  fois  on  conviendra  «  qu'il  y  a  des  pas- 
sions, des  humeurs,  tel  tempérament,  <  apables  d'empoisonner 
la  condition  la  plus  douce,  et  de  rendre  la  créature  malheureuse 
dans  le  sein  de  la  prospéri:é.  »  Tous  ces  raisonnements  contra- 
dictoires ne  prouvent-ds  pas  suffisamment  que  nous  n'avons 
pas  l'habitude  de  traiter  des  sujets  moraux,  et  que  nos  idées 
«nt  encore  bien  confuses  sur  cette  matière? 

Si  la  constitution  de  l'esprit  nous  paraissait  telle  qu'elle  est 
en  effet;  si  nous  étions  bien  convaincus  qu'il  est  impossible 
d'étouffer  une  affection  raisonnable  ou  de  nourrir  un  penchant 
ixieux,  sans  attirer  sur  nous  une  portion  de  cette  misère 
atrëme  dont  nous  convenons  que  la  dépravation  complète  est 
toujours  accompagnée,  ne  reconnaitrions-nous  pas  en  même 
temps  que,  toute  action  injuste  portant  le  désordre  dans  le  tem- 
pérament ou  augmentant  celui  qui  y  règne  déjà,  quiconque  fait 
mal  ou  préjudicie  à  sa  bonté,  est  plus  fou,  est  plus  cruel  à  lui- 
même  que  celui  qui,  sans  égard  pour  sa  santé,  se  nourrirait  de 
mets  empoisonnés  ;  ou  qui,  se  déchirant  le  corps  de  ses  propres 
amins,  se  plairait  à  se  couvrir  de  blessures? 

SECTION    III. 

Nous  avons  fait  voir  que,  dans  l'animal,  toute  action  qui  ne 
pBt  poinl  de  ses  affections  naturelles  ou  de  ses  passions,  n'est 
point  une  action  de  l'animal.  Ainsi,  dans  ces  accès  convulsifs  où 
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tempéramenl  varie,  et  que  ses  vicissitudes  peuvent  être  funestes; 
et  qui  que  ce  soit  ne  se  met  en  peine  d'en  chercher  la  cause.  On 
sait  que  notre  constitution  intellectuelle  est  sujette  à  des  para- 
lysies qui  l'accablent,  et  Ton  n'est  point  curieux  de  connaître 
l'origine  de  ces  accidents.  Personne  ne  prend  le  scalpel  et  ne 
travaille  à  s'éclairer  dans  les  entrailles  du  cadavre*  :  on  en  est 


humeurs  ci  de  la  forme  convenable  à  chacune  de  ces  espèces.  Si  par  hasard  un 
chien  décèle  quelque  défaut  contraire  à  sa  nature  ;  «  cet  animal,  ditron  incontinent, 
est  vicieux;»  et,  fortement  persuadé  que  ce  vice  le  rcnJ  moins  propre  aux  servica 
qu*on  en  doit  attendre,  on  met  tout  en  œuvre  pour  le  corriger.  U  y  a  peu  de 
jeunes  gens  qui  nVntcndcnt  plus  ou  moins  cotte  discipline.  Suivons  cet  écervelé 
qui,  pour  quelque  ordre  futile  et  peut-être  dcshonnêtc,  difTcré  ou  maladroitemcot 
exécuté,  ferait  périr  un  domestique  sous  le  b&ton  ;  suivons-le  dans  ses  écuries,  et 
demandons-lui  pourquoi  ce  cheval  est  sépara  de  la  société  des  autres:   «lia  la 
jambe  fine,   il  porte  noblement  sa  tête,  il  est  en  apparence  plein  d*àme  et  de  feu. 
—  Vous  avez  raison,  vous  répondra-t-il  ;  mais  il  est  e^coi^sivemcnt  fougueux;  on 
n'en  approclie  pas  sans  danger;  son  ombre  Teflarouchc;  une  mouche  lui  fait 
prendre  le  mors  aux  dents;  il  faut  que  je  m'en  défasse.»  De  là,  pas^^antà  ses 
chiens:   «  Voyez-vous,  ajoutera-t-il  tout  de  suite  (car  vous  avez  touché  sa  corde), 
voyez-vous  cette  petite  chienne  noire  et  blanche?  elle  est  assez  mal  coiffée;  son 
poil  et  sa  ta-lle  ne  sont  pas  avantageux;  ello  parait  manquer  de  jarret;  mais  elle 
a  Todorat  exquis;  pour  la  sagacité,  je  ne  connais  pas  ^a  pareille:  et  de  Tardcur, 
hélas!  elle  n'en  a  que  trop  pour  sa  force.   Si  j'avais  le  malheur  de  la  perdre,  je 
donnerais,  pour  la  retrouver,  tous  ces' grands  chiens  do  parade  qui   m^embarra»* 
sent  plus  qu'ils  ne  me  servent.  Fainéants,  lâches  et  gourmands,   mon  piqucura 
pris  des  peines  infinies  pour  n'en  rien  faire  qui  vaille:  ils  ont  tellement  dégénère 
(car  Finaude,  leur  mère,  était  admirable!)  qu'il  faut  que  par  la  négligence  de  ces 
coquins  à  ruuer  à. coups  de  barre  (ce  sont  ses  valets  d'écurie,)  elle  ait  été  couverte 
par  quelque  matin  de  ma  bas^e-cour.  »   C'est  ainsi   que  ceux  qui  ont  le  moins 
étudié  la  nature  de  leur  espèce,  distinguent  à  miTveille,  et  les  défauts  qui  lui  sont 
étrangers,  et  les  qualités  qui  lui  conviennent  en  d'autres  créatures.  C'est  ainsi  que 
la  bonté  qui  les  affecte  si  peu  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  semblables,  surprend 
ailleurs  leur  hommage  :  tant  est  naturel  le  sentiment  que  nous  en  avons.  C'est 
bien  ici  que  nous  aurons  raison  de  dire  avec  Horace  : 

Naturam  expoUas  farca,  tamcn  usque  recurret.  (Diobrot.) 

1.  Le  chirurg'en  habile  s'exerce  long-temps  sur  les  morts  avant  que  d'opérer 
sur  les  vivants  :  il  s'instruit,  le  scalpel  à  la  main,  de  la  situation,  de  la  nature  et 
de  la  configuration  des  parties:  il  avait  exécuté  cent  fuis  sur  le  cadavre  les  opéra- 
tions de  son  art,  avant  que  de  les  tenter  sur  l'homme.  C'eU  un  exemple  que  nous 
devrions  tous  imiter:  te  ipsum  concute.  Rien  n'est  plus  ressemblant  à  ce  que 
l'anatomistc  appelle  un  Sujet,  que  l'àme  dans  un  état  de  tranquilHté  :  il  ne  faut 
alors,  pour  opérer  sur  elle,  ni  la  même  adresse  ni  le  môme  courage  que  quand  les 
passions  réchauffent  et  l'animent.  On  peut  sonder  ses  blessures  et  parcourir  ses 
replis,  sans  rentcndre  se  plaindre,  gémir,  soupirer  :  au  (contraire,  dans  le  tumulte 
des  passions,  c'est  un  malade  pusillanime  et  sensible,  que  le  moindre  appareil 
effraie;  c'est  un  patient  intraiuble  qu'on  ne  peut  résoudre.  Dans  cet  état,  quel 
espoir  de  guérison,  surtout  si  le  médecin  est  un  ignorant?  (Diduot.; 
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utendre;  lorsque  la  tendresse  maternelle  est  si  violente  qu'elle 
lerd  la  mère,  et,  par  conséquent,  l'enfant  avec  elle.  «  Mais, 
lira-t-OD,  traiter  de  vicieux  et  de  dénaturé  ce  qui  n'est  que 
l'eicès  de  quelque  affection  naturelle  et  généreuse,  n'y  aurait- 
I  pas  en  cela  un  rigorisme  mal  entendu?  »  Pour  toute  réponse  à 
setteobjection,  je  remarquerai  que  la  meilleure  affection  dans  sa 
Mture  suffit,  par  son  intemité^  pour  endommager  toutes  ses 
BBmpagnes,  pour  restreindre  leur  énergie  et  ralentir  ou  sus- 
pendre leurs  opérations.  En  accordant  trop  à  l'une,  la  créature 
est  contrainte  de  donner  trop  peu  à  d'autres  de  la  même  classe, 
et  qui  ne  sont  ni  moins  naturelles  ni  moins  utiles.  Voilà  donc 
l'injustice  et  la  partialité  introduites  dans  le  caractère  :  consé- 
quemment,  quelques  devoirs  seront  remplis  avec  négligence,  et 
d'autres,  moins  essentiels  peut-être,  suivis  avec  trop  de  chaleur. 

On  peut  avouer  sans  crainte  ces  principes  dans  toute  leur 
«tendue,  puisque  la  religion  même,  considérée  comme  une  pas- 
MD,  mais  de  l'espèce  héroïque,  peut  être  poussée  trop  loin  ^  et 
troubler,  par  son  excès,  toute  l'économie  des  inclinations  sociales. 
Oui,  la  religion,  j'ose  le  dire,  serait  trop  énergique  en  celui 
qu'une  contemplation  immodérée  des  choses  célestes,  qu'une 
intempérance  d'extase  refroidirait  sur  les  offices  de  la  vie  civile* 
et  les  devoirs  de  la  société.  Cependant,  a  si  l'objet  de  la  dévo- 
tioo  est  raisonnable,  et  si  la  croyance  est  orthodoxe,  quelle  que 
joit  la  dévotion,  pourra-t-on  dire  encore  :  Il  est  dur  de  la  trai- 
ter de  superstition?  car  enfin,  si  la  créature  laisse  aller  ses 
ifûres  domestiques  à  l'abandon,  et  néglige  les  intérêts  tempo- 
rels de  son  prochain  et  les  siens,  c'est  l'excès  d'un  zèle  saint 
ihns  son  origine,  qui  produit  ces  effets.  »  Je  ré])onds  à  cela  que 
la  vraie  religion  ne  commande  pas  une  abnégation  totale  des 
nias  d'ici-bas  :  ce  qu'elle  exige,  c'est  la  préférence  du  cœur; 
elle  veut  qu'on  rende  à  Dieu,  aux  autres  et  à  soi-même  tout  ce 
|a*oii  leur  doit,  sans  remplir  une  de  ces  obligations,  au  préju- 
Kce  d'une  autre.  Elle  sait  les  concilier  entre  elles  par  une  subor- 
dination sage  et  mesurée. 

Mais  si  d'un  côté  les  affections  sociales  peuvent  être  trop 
êaergiques,  de  l'autre,  les  passions  intéressées  peuvent  être  trop 

I.  Iiuini  tapîcni  nomcn  fcrat,  cquu»  iniqui, 

IHtn  quam  satin  est,  Tirtutom  si  peut  ipsam. 

HoRAT.  Epist.  Lib.  I,  epist.  vi.  v.  i:>.  (D.) 
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faihli*H.  Si,  iKir  •*\«*iiipli'.  mit*  rr«*atiirt*  iVnm*  lt*H  \«mi\  <« 

(laiii;«Ts  <'t  iiif|ii*i*««*  lu  \i«*;  ni  li*s  inrlinaiioiiN  iilili**«  a  h.i  ck* 

a  H.II1  hi«*ii-i*tri*  <*!  a  >a  rmisfnalioii,  iiiaiu|ii«*iit  il»*  l'iirrf 

aHHiiri*iii«*iit  un  \iri*  «'ii  i*ll«*,  r«*lalivi*iii(*iit  aux  ili*HHfiii<»  ri  j 

ili*  la  iialiin*.  Lfs  luis  rt  la  riii*ihfNl«*  i|irr||i>  fil>srr\i'  il.iii^i  m* 

rations  i*n  M)iit  «|i-<  |»rt*u\t*H  aiiUi«'nti(|iii-H.  |>ira-t-on  t|iii*  It 

cl**  ranimai  «Miiii*r  riiiti-r«'ss«*  hiimiis  <|iir  rchn   triin    nu- 

d'un  •Hiram*  un  dinn*  simiU*  lii*  ses  parUi*s?  Non,  sau**  «Imii 

olli*  a  (l«>nn**,  nous  It*  xnyiiis,  à  rha<|U<*  iin-nilin*,  a  «  lia<|iii-fi 

a  rliatpn'  |iar>i«',  l'***  prnprii'lfs  nfn'Hsain'N  a  vi  sùri-ii- .  i|i 

ipi'.i  ni»ln*  iii^n  nn'Mnr,  iN  \«*illi*nl  a  leur  hirn-rlri-,  •-!  ai 

|Hiur  It'ur  <li*ftMi»M'.  l/ii'il  nalurcll«*ni<*nl  rir«*tiiiop  •<  i  •■(  im 

fiTint'  (il*  lui-nit'im*,  «*l  <pi«*ltpi«*l<iis  iiiali;i'i-  nous  :   iiif/- 

pninipiituflt*  «'t  ^on  indiM'ilitr;  «*t  lonli*  la  |»rn'|i-nti'  una;; 

n«*  siillira  {tas  à  l'aninLil  |Hini'  m*  runsmiM'  l.i  \ii«'.  I.i  t.i; 

dan**    li's   alli-«-tiiiiis  qui   iiMMfrni'nt    li*   |ii<*n   d^*   I  .riiom.! 

<liint'  un  \i«'i'  :  iMinnpiMi  !•'  iiirnu'  ili'iani  dans  Iin  .iilii  un 

riiiii  iTih'nl  It's  inii'tris  il'nii  liinl  pln*«  nn|Hiii:nil  f|Mi-  !•-  ii 

\i*n\  diri*  l'âin»',  lospril  rx   li-  rararii»n'.   n^*  sii.m-il    |i: 

ini|MTf«-«  lion  7 

l.fsi  l'ii  iv  MMis  *pj«'  l«'s  |>i-n('haiiiH  nili'i  i-ssi-s  i|.'\  i>  niit-nl 
tji'ls  a  la  \«'rlu.  (jnoiipii*  la  <'I'«mIui'«'  ni*  smi  m  |mi  m.-  m  \i|i 
pn'i-isriiinii  pain-  ipi'i'lj'-:!  ri'sallci  ii  n^  :  inniini  il!»-*  .  -l'ii 
au  lii«*n  i;i'ni*i'al  ilt*  ri-s|M*i  i*.  ipiainl  l'Ilc  i'ii  i*^(  di-mi'  t*.  •  :!•-  i 
M*i|i*  I  as  iiinh'  la  Itoiiti*  dmil  *'llr  lapaldi'.  •'!  |n-iii  i-tii  i«' 
coinin**  ili*l*'i'lni-nsi<  «-t  iiiau\ais«' dans  l'uriln- nanni-t. 

I.'(*s|  t*iiriiri*  l'ii  t'i*  sfus  ipn*  iiuns  di'^ms  iji*  fn|i-!*|i|  nu. 
i*si  ipip  Inmi,  •  lui sf pif  d***«  alTii'lion**  IrMji  anlfiiif^  inmit 
rt''l  d'aulrni  l'cnlraiiirnl  nii  dt*!a.  mi  !ii[s.|i]f  irii|i  •!  m* 
|>iiiir  '»«'^  \rais  inb*n'ls  l'arrrl*-  «'ii  di-i  a  d*'H  iNiints  iji|.-  i.i 
ft  la  raiMin  lui  itr**^!  ri\«Mil. 

Si  r<in  iMiiis  ii|ijir!f  ipruiu*  fai-'Ui  ih*  |his*.-.|.  r  •!. 
ni'i-urH  *i  il'iilisfni-r  ilaiis  la  rmiduili*  lis  |iri  p  iiii'Hi^  n 
l'i'  siTail  d  a\i»ir  h's  |mss|i»iis  sin-mIi-s  irii|)  ••ii«-pji<pii«. 
Ii's  piMifhaiils  ml»  P'ssrs  Miiit.  i>\ri*svifs.  v\,  lurs^pif  !.•>  \ 
X\f%\\<  iiiii*i**sMi*s  Mint  lni|i  faihli>.  d'a\i>ir  U-s  iiit  li 
s«irial«»s  d*'0'<'tui'iisi*s.  i\^^,  m  «'••  ras,  «l'Im  ipn  ctm  p'«rai 
|ioiir  iHMi  d*  «  îi«i*«»'  r-rail.  a\iv  iim*  iliisi- !i-;^i»rf  d'alL  »  ii«im 
tout  ri*  qu«*  raiiiiiit*  la  p. us  i;i*j)*Tri:si-   pi-ut  •-\i^<-i,  •-: 
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aurait  rien  de  tout  ce  que  le  courage  le  plus  héroïqu(»  inspire, 
qu'à  l'aide  d'un  excès  d'affection  sociale,  ne  pût  exécuter  la 
créature  la  plus  timide. 

Nous  répondrons  que  c'est  relativement  à  la  constitution 
naturelle  et  à  la  destination  particulière  de  la  créature,  que  nous 
accusons  quelques  passions  d'excès,  et  que  nous  reprochons  à 
d'autres  la  faiblesse.  Car  lorsqu'un  penchant,  dont  l'objet  est 
raisonnable,  n'est  utile  que  dans  sa  violence;  si  ce  degré,  d'ail- 
leurs, n'altère  point  l'économie  intérieure  et  ne  met  aucune 
disproportion  entre  les  autres  affections,  on  ne  pourra  le  con- 
damner comme  vicieux.  Mais  si  la  constitution  naturelle  de  la 
créature  ne  permet  pas  au  reste  des  affections  de  monter  à  son 
unisson,  si  le  ton  des  unes  est  aussi  haut,  et  celui  des  autres  plus 
bas,  quelle  que  soit  la  nature  des  unes  et  des  autres,  elles 
pécheront  par  excès  ou  par  défaut  :  car,  puisqu'il  n'y  a  plus 
entre  elles  de  proportion,  puisque  la  balance  qui  doit  les  tem- 
pérer est  rompue,  ce  désordre  jettera  de  l'inégalité  dans  la 
pratique,  et  rendra  la  conduite  vicieuse. 

Mais  pour  donner  des  idées  claires  et  distinctes  de  ce  que 
j'entends  par  économie  des  affections,  je  descends  aux  espèces 
de  créatures  qui  nous  sont  subordonnées.  Celles  que  la  nature 
n'a  point  armées  contre  la  violence,  et  qui  ne  sont  formidables 
d'aucun  côté,  doivent  être  susceptibles  d'un  grande  frayeur, 
et  ne  ressentir  que  peu  d'animosité  ;  car  cette  dernière  qualité 
serait  infailliblement  la  cause  de  leur  perte,  soit  en  les  déter- 
minant à  la  résistance,  soit  en  retardant  leur  fuite  :  c'est  à  la 
crainte  seule  qu'elles  pi'uvent  a\oir  obligation  de  leur  salut. 
Aussi  la  crainte  tient-elle  k*s  sens  en  sentinelle,  et  les  esprits 
en  état  dt*  porter  l'alarme. 

En  pareil  cas,  la  frayeur  habituelle  et  l'extrême  timidité 
sont,  conséquemment  à  la  constitution  animale  de  la  créature, 
des  affections  aussi  conformes  à  son  intérêt  particulier  et  au 
bien  général  de  son  espèce,  que  le  ressentiment  et  le  courage, 
seraient  préjudiciables  à  l'un  et  à  l'autre.  Aussi  remarque-t-on 
que,  dans  un  seul  et  même  système,  la  nature  a  pris  soin  de 
diversifier  ces  passions  proportionnellement  au  sexe,  à  l'âge  et  à 
la  force  des  créatures.  Dans  le  système  animal,  les  animaux 
innocents  se  rassemblent  et  paissent  en  troupe;  mais  les  bêtes 
farouches  vont  conununément  deux  à  deux,  vivent  sans  société, 
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i*t  roinmr  il  roiniriit  à  h'ur  \orariii*  natiirellt'.  Enin*  l<*9%  pr 
iiii(*rN«  h*  roiirii|:r  «*st  totit<*foiK  t*ii  rais4iii  dt*  la  Uilit»  <*t  di 
forc4*H.  Dans  |4*s  orrasioii.s  |M'Till(Mis4*s,  taiidin  que  li*  rf9»it*  d 
troii|H*aii  K*i*iiftiii,  l(*  IniMif  pn*s4*iii«*  U*s  cormes  à  Vvnuvm 
inoiiin*  birii  qu'il  S4*iii  sa  \i(çut*ur.  I«a  naturi\  qui  senibU*  pns 
rrin*  à  la  feniflli*  dr  |mriagi*r  liMlan^iT.  n'a  |>aH  lainm*  !w>n  fm 
sans  ilrfruM*.  Pour  l«*  daim,  la  birln*  v\  Irurs  M*iiiklabl«-s«  \\%  i 
Muit  ni  \iri«*u\,  ni  d4*nalur«*s,  lors<|u'à  Tapprocbr  du  ii<Mi  ii 
almndonnent  liMirs  |H*tiiH  «*t  rlienbrnl  leur  salut  dans  lm 
\ilt*3»sf.  Quant  au\  rreatun-s  ra|>ableM  de  r«*Mii%tanre  «  et  à  qi 
la  nature  a  donne  des  armes  o(TenHi\i*s«  depuis  le  rlie\al  et! 
taureau  jusqu'à  ral>«*ille  et  au  mout'beron«  ils  «*nirent  prfNaf 
temeni  en  furie,  ils  fondent  a\er  intrepidiU*  sur  tout  a^re?%.Maii 
et  défendent  leurs  lyeliis  au  |H*ril  d«*  l(*ur  pnipre  \ie.  Un 
Tanimositi*  de  r«*s  rreatun-s  qui  fail  la  sùrele  4le  leur  «*^pKi 
On  est  moins  ard«iit  a  olTenser«  quainl  on  sait  |>ar  e\|)fneiM 
que  le  leM\  quoiqut*  inrapabh*  d«*  re|MiusM*r  l'injure,  n«*  la  mi| 
|K)rlera  pas  iranquill«*nH*nt;  mais  que,  |NMir  punir  roUrn^A*» 
il  H'exposrra  sans  n*grei  a  |M'rdre  la  \ie.  Ile  tous  U^  êtn 
\i\ants.  riiomme  i*st  le  plus  formidable  en  n*  st*ns.  Uif>ii|u' 
s'agira  di*  sa  propre  rauM*  ou  de  relie  ih*  son  |ni\s,  il  n'\ 
(M'HiO  ine  dont  il  ne  puisM*  lirer  une  \enf(eanre,  ipi  il  ni^ai 
dera  ronune  eipiilabii*  el  e\enq>laire;  i*t  s'il  «^«t  ass4*2  intn-|N< 
|M>ur  sarrilier  na  \ie,  il  «•«*!  mallre  de  r«'lle  d'un  autre,  quetq« 
bien  garde  qu'il  puivs«*  éin*.  Dans  r4*s  republiqu«*s  de  I  aiii 
quite,  où  b*s  |M*upie:i  nés  libres  ont  ete  cpielquefois  ««ubjuicu* 
par  l'ambition  d'un  rito\en,  on  a  \u  di*s  exemple?^  de  ri*  tm 
raice,  et  des  usurfuileurs  punis,  maigre  leur  \igdaiir«*,  tl« 
«TuaiitiH. qu'ils  a\ai«*nt  e\»»rnt»s:  on  a  \udi'^  bomm«^  genen-u 
tnmi|M*r  touti*s  les  pn*rauiions  |Nissibl<*s,  et  assurer  |iar  la  mu 
fli*s  tyrans  le  salut  et  la  lilM«rlé  de  leur  fiatrie*. 

I.  J*âi  cm  dr%0kr  rrruft^r  iri  la  pro«r«  dr  H...  S... .  c|vt  iiikmm#  h«r4i»«tti 
cniitr«|iieiim«-ni   «ut  pn-Ju<»^  dr  u   iiâii«»ii.  %«*iiu.  rotirifr.   brrtMtmr.  1^  tmmr% 
4*uo  i>rsii  ni  f«'ii«Tal.   i.»r  w  re  tirtn   r«t  r»i  p«r  «b  iiat«i«nr«*.   m»  p«r   hf  «Im 
lîlir*>  cW  pruplr«,  il  ofti  4r  |innrip<*  p«riiii  immi«.  qtM>,  w»  |it»nàt*il  sut  pl«i« 
9%eé%,   r'r%t  iAu|our«  un   rnmr  homhk   qur  4'aiiantrr  à    m  %»^.    %Jk 
d^rnk    rn     ItUA.   1^^    prrmtm   Idrlf*    n'iHtt    p««    rru  qu'il    W^r   fét 
rmmpànr  rontrr  le«in  prrWrttt#^r«.  NrfiMi.  liée*.  Diorléti«*B.  ti€.  ;  «-i  «m*ii  ^md 
du  nprtMrfm»»!  :    Oèt^ktê  pr^pùsilu  mtru  «iMin   éutoèu^  H   •li^f«.-«•9  m 
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Enfin,  on  peut  dire  que  les  aflections  sont,  dans  la  consti- 
tution animale,  ce  que  sont  les  cordes  sur  un  instrument  de 
musique.  Les  cordes  ont  beau  garder  entre  elles  les  propor- 
tions requises,  si  la  tension  est  trop  grande,  Tinstrument  est 
mal  monté,  et  son  harmonie  est  éteinte  :  mais  si,  tandis  que 
les  unes  sont  au  ton  qui  convient,  les  autres  ne  sont  pas  mon- 
tées en  proportion,  la  lyre  ou  le  luth  est  mal  accordé,  et  l'on 
n'exécutera  rien  qui  vaille.  Les  différents  systèmes  de  créatures 
répondent   aux   différentes  espèces  d'instruments;  et  dans   le 
même  genre  d'instruments,  ainsi  que  dans  le  même  système 
de  créatures,  tous  ne  sont  pas  égaux,  et  ne  portent  pas  les  mêmes 
cordes.  La  tension  qui  convient  à  l'un  briserait  les  cordes  de 
l'autre,  et  peut-être  l'instrument  même.  Le  ton  qui  fait  sortir 
toute  l'harmonie  de  celui-ci,  rend  sourd  ou  fait  crier  celui-là. 
Entre  les  hommes,  ceux  qui  ont  le  sentiment  vif  et  délicat,  ou 
que  les  plaisirs  et  les  peines  affectent  aisément,  doivent,  pour 
le  maintien  de  cette  balance  intérieure,  sans  laquelle  la  créature 
mal  disposée  è  remplir  ses  fonctions  troublerait  le  concert  de  la 
société,  posséder  les  autres  afflictions,  telles  que  la  douceur,  la 
commisération,  la  tendresse  et  l'affabilité  dans  un  degré  fort 
élevé.  Ceux,  au  contraire,  qui  sont  froids,  et  dont  le  tempérament 
est  placé  sur  un  ton  plus  bas,  n'ont  pas  besoin  d'un  accompa- 
gnement si  marqué  :  aussi  la  nature  ne  les  a-t-elle  pas  destinés 
o  J  à  ressentir  ou  à  exprimer  les  mouvements  tendres  et  passion- 
nés au  même  point  que  les  précédents  ^ 

Il  serait  curieux  de  parcourir  les  différents  tons  des  passions, 
les  modes  divers  des  affections,  et  toutes  ces  mesures  de  senti- 
ments qui  différencient  les  caractères  entre  eux.  Point  de  sujet 


f.  RoQS  retêcmblons  à  de  vrais  instrumonts  dont  les  passions  sont  les  cordes. 
DiBf  le  Ibu,  elles  sont  trop  hautes;  rinstrumcnt  crie:  elles  sont  trop  Itasst^  dans 
le  stapide;  riostniineiit  est  sourd.  Un  homme  sans  passions  est  donc  un  instru- 
■ent  dont  on  a  eoupé  les  cordes,  ou  qui  n*en  eut  jamais.  Cost  ce  qu'on  a  déjà 
dit.  Malt  il  y  a  plot.  Si  quand  uo  instrument  est  d'accord,  vous  en  pincez  une  corde, 
le  aoB  qu'elle  rend  occasionne  des  frémissements,  et  dans  les  instruments  voisins, 
ai  leara  cordes  ont  une  tension  proportionnellement  harmonique  avec  la  corde 


•;  et  dans  ses  voisines,  sur  le  mémo  instrument,  si  elles  gardent  avec  eUe  la 
WÊimt  proportion.  Image  parfaite  de  laffinité  des  rapports  et  de  la  conspiration 
de  certaines  affections  dans  le  même  caractère,  et  des  impressions  gra- 
eC  da  dooi  frémisacment  que  les  t>elles  actions  eicitent  dans  les  autres, 
lonqaib  lOQt  vertoeux.  Cette  comparaison  pourrait  ôtre  poussée  bien  loin, 
It  MB  adlé  est  tonjoart  analofi^e  à  celui  qui  Texcite.  (Didesot.) 
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siiM'f|>iili|i*  i|i*  i.'iMl  «!«' l'IianiM**'  «*i  «!•*  i.ml  il**  tlilloiiiiih*^. 
Ii's  i'IimI  ii'i'^  'lili  iMMi*»  rii\iniiiiM':i(  ('•iii^i'i\fiil  ^.iiih  ail 
Initlif  i-l  'a  I  feulai  ili' ri't|iii'«i*  ilaiiH  Ii'iiih  jUiTlimis.  Jaina 
il'ili'iiri*  i|.iii*«  li'^  ^i*r\ii-f««  f|ii'i*ri's  iliii\i*iil  .1  li-iir*«  |ii'lii'*i*l 
«•••mlilalili'*».  L«»i"*i|i|f  ii'ilii'  \«iiHiii.r^.*  w  li*«»  a  |iitiiii  i|f|i 
la  |iri»**tiliiliiiii.  riiili*iii|ii'i'aiM't' i-l  ji-s  anin's  i-xi  i*^  'nu  «^nii 
lali'iiii'iil  iiH  •iiiini**.  (.!''*  |ii*iiif^  niMini'i-H  t|iii  \i\i-iif  imi 
!'•  |»iil)lli|U**.  ji-**  alM'illi"^  t'i  )••««  fiitiriiii^.  *«iii\i'iii.  ij.iii*»  Il 
«hit'i'*'  (|t*  |i-iii'  \ii>.  Ji-N  iiit'iiii'^  |iii*«.  ^  a^^^uji'lii^Hi'iii  .m 
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peine  à  trouver  dans  ces  sociétés  un  homme  qui  soil  vraiment 
homme,  et  qui  vive  conformément  à  sa  nature? 

Mais,  après  avoir  expliqué  ce  que  j'entends  par  des  pissions 
trop  faibles  ou  trop  fortes,  et  démontré  que,  quoique  les  unes  et 
les  autres  passent  quelquefois  pour  des  vertus,  ce  sont,  à  pro- 
prement parler,  des  imperfections  et  des  vices,  je  viens  à  ce  qui 
constitue  la  malice  d'une  manière  plus  évidente  et  plus  avouée, 
et  je  réduis  la  chose  à  trois  cas  : 

I.  Ou  les  affections  sociales  sont  faibles  et  défectueuses. 

II.  Ou  les  affections  privées  sont  trop  fortes. 

III.  Ou  les  affections  ne  tendent  ni  au  bien  particulier  de  la 
créature,  ni  à  Tintérêt  général  de  son  espèce. 

Cette  énumération  est  complète,  et  la  créature  ne  peut  être 
dépravée  sans  être  comprise  dans  Tun  ou  Tautre  de  ces  états,  ou 
dans  tous  à  la  fois.  Si  je  prouve*  donc  que  ces  trois  états  sont 
contraires  à  ses  vrais  intérêts,  il  s'ensuivra  que  la  vertu  seule 
peut  faire  son  bonheur,  puisqu'elle  seule  suppose  entre  les 
affections  tant  sociales  que  privées  une  juste  balance,  une  sage 
et  paisible  économie. 

Au  reste,  lorsque  nous  assurons  que  l'économie  des  affections 
sociales  fait  le  bonheur  temporel,  c'est  autant  que  la  créature 
peut  être  heureuse  dans  ce  monde.  Nous  ne  prétendons  rien 
prouver  de  contraire  à  l'expérience  :  or  elle  ne  nous  apprend  que 
trop  bien  que  les  orages  passagers,  qui  troublent  l'homme  le  plus 
heureux,  sont  pour  le  moins  aussi  fréquents  que  les  fautes 
légères  qui  échappent  à  l'homme  le  plus  juste.  Ajoutez  à  cela  ces 
élans  continuels  vers  l'éternité,  ces  mouvements  d'une  âme  qui 
seut  le  vide  de  son  état  actuel ,  mouven)ents  d'autant  plus  vifs 


menreat  éto»  leurs  couches.  Ou  les  tue,  si  un  a^trolo^uc  assure  qu'ils  sont  nés 
•oan  one  mauvaise  éioile.  Ailleurs,  un  enfant  tue,  ou  expose  son  père  et  sa  mère, 
lonqa'ils  sont  parvenus  à  un  certain  k^.  Dans  un  canton  do  l'Asie,  dès  qu'on 
dtaâpère  de  U  sauté  d*uD  mulado,  on  le  met  dans  une  fosse  creusée  eu  terre,  et 
là»  espoaé  ao  vent  et  aux  injures  de  l'air,  on  le  laisse  périr  impitoyablement.  H 
disasre,  parmi  les  Mingrélirnsqui  font  profession  du  Christian  sm'^,  d'ensevelir 
mfyita  tout  vib.  Les  Caraïbes  les  mutilent,  les  engraissent  et  les  mangent. 
de  la  Vega  rapporte  que  certains  p<îuples  du  Pérou  font  dos  concubines 
de  %ean  prisonnières;  nourrissent  délicieusement  les  enfants  qu'ils  en  ont,  et  s*en 
ainsi  que  de  la  mère,  lort^|u'elle  devient  stérile.  Les  usages,  les  reli- 
d  ka  foavomements  divers  qui  partagent  l'Europe,  nous  fourniraient  une 
d'actions  moins  barbares  en  apparence,  mais  aussi  déraisonnables  au 
«i  pc«l  être  pins  dangereuses  dans  les  conséquences.  (Diderot.) 
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susceptible  de  lant  de  charmes  et  de  tant  de  diffoiinités.  Toutes 
les  créatures  qui  nous  environnent  conservent  sans  altération 
Tordre  et  la  régularité  requise  dans  leui-s  affections.  Jamais  d'in- 
dolence dans  les  services  qu'elles  doivent  à  leurs  petits  et  à  leurs 
semblables.  Lorsque  notre  voisinage  ne  les  a  point  dépravées, 
la  prostitution,  Tintempérance  et  les  autres  excès  leur  sont  géné- 
ralement inconnus.  Ces  petites  créatures  qui  vivent  comme  en 
république,  les  abeilles  et  les  fourmis,  suivent,  dans  toute  h 
durée  de  leur  vie,  les  mêmes  lois,  s'assujettissent  au  même 
gouvernement,  et  montrent  dans  leur  conduite  toujours  la  même 
harmonie.  Ces  affections,  qui  les  encouragent  au  bien  de  leur 
espèce,  ne  se  dépravent,  ne  s'affaiblissent,  ne  s'anéantissent 
jamais  en  elles.  Avec  le  secours  de  la  religion  et  sous  l'autorité 
des  lois,  l'homme  vit  d'une  façon  moins  conforme  à  sa  nature 
que  ne  font  ces  insectes.  Ces  lois,  dont  le  but  est  de  l'affermir 
dans  la  pratique  de  la  Justice,  sont  souvent  pour  lui  des  sujets 
de  révolte;  et  cette  religion,  qui  tend  a  le  sanctifier,  le  rend 
quelquefois   la  plus  barbare   des  créatures.   On   propose  des 
questions,  on  se  chicane  sur  des  mots,  on  forme  des  distinctions, 
on  passe  aux  dénominations  odieuses,  on  proscrit  de  pures  opi- 
nions sous  des  peines  sévères  :  de  là  naissent  les  antipathies, 
les  haines  et  les  séditions.  On  en  vient  aux  mains;  et  l'on  voit  à 
la  fin  la  moitié  de  l'espèce  se  baigner  dans  le  sang  de  l'autre 
moitié*.  J'oserais  assurer  qu'il  est  presque  impossible  de  trouver 
sur  la  terre  une  société  d'hommes  qui  se  gouvernent  par  des 
principes  humains'.  Est-il  surprenant,   après  cela,  qu'on  ait 

1.  Les  Arabes,  pour  décider  plus  souverainement  que  dans  les  écoles  si  les 
attributs  de  Dieu  étaient  ou  réellement  ou  virtuellement  distingués,  se  sont  livré 
des  batailles  sanglantes.  (D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale.)  Celles  dont  TAngle- 
terrc  a  été  quelquefois  déchirée  n'avaient  guère  de  fondement  plus  solide^  (Diderot.) 

2.  Qui  prendra  !a  peine  de  lire  avec  soin  Thistoirc  du  genre  humain,  et  d*exa- 
ihiner  d'un  œil  indifTérent  la  conduite  des  peuples  de  la  terre,  se  convaincra  lui- 
même,  qu'excepté  les  devoirs  qui  sont  absolument  nécessaires  à  la  conservation 
de  la  société  humaine  (qui  ne  sont  môme  que  trop  souvent  vjolés  par  des  sociétés 
entières  à  IVgard  des  autres  sociétés),  on  ne  saurait  nommer  aucun  principe  de 
morale,  ni  imaginer  aucune  règle  de  vertu,  qui  dans  quelque  endroit  du  monde 
ne  soit  méprisée,  ou  contredite  par  la  pratique  g<^néralo  de  quelques  sociétés 
entières,  qui  sont  gouvernées  par  des  maximes,  et  dirigées  par  des  règles  tout  à 
lait  opposées  à  celles  de  quelque  autre  société.  Des  nations  entières,  et  qiême  des 
plus  policées,  ont  cru  qu'il  leur  était  aussi  permis  d'exposer  leurs  enfants,  et  de 
les  laisser  mourir  do  faim,  que  do  les  mettre  au  monde.  H  y  a  des  contrées  à  pré- 
sent, où  l'on  ensevelit  les  enfants  tout  vifs  avec  leurs  mères,  s'il  arrive  qu'elles 


ET  LA   VERTU.  79 

On  ne  disconvient  pas  que  les  satisfactions  de  l'esprit  ne 
oient  préférables  aux  plaisirs  du  corps.  En  tout  cas,  voici 
iMiunent  on  pourrait  le  prouver.  Toutes  les  fois  que  Tesprit  a 
ODçu  une  haute  opinion  du  mérite  d'une  action,  qu'il  est  vive- 
Dent  frappé  de  son  héroïsme,  et  que  cet  objet  a  fait  toute  son 
mpression,  il  n'y  a  ni  terreurs,  ni  promesses,  ni  peines,  ni 
plaisirs  du  corps  capables  d'arrêter  la  créature.  On  voit  des 
ndiens,  des  Barbares,  des  malfaiteurs,  et  quelquefois  les  der- 
liers  humains,  s'exposer  pour  l'intérêt  d'une  troupe,  par  recon- 
laissance,  par  animosité,  par  des  principes  d'honneur  ou  de 
;aianterie,  à  des  travaux  incroyables,  et  défier  la  mort  même, 
indis  que  le  moindre  nuage  d'esprit,  le  plus  léger  chagrin,  un 
letit  contre-temps,  empoisonnent  et  anéantissent  les  plaisirs  du 
orps,  et  cela,  lorsque  placé  d'ailleurs  dans  les  circonstances  les 
A\ïs  avantageuses,  au  centre  de  tout  ce  qui  pouvait  exciter  et 
ntretenir  l'enchantement  des  sens,  on  était  sur  le  point  de  s'y 
ibandonner.  C'est  en  vain  qu'on  essaierait  de  les  rappeler  :  tant 
[ue  l'esprit  sera  dans  la  même  assiette,  les  efforts,  ou  seront 
nutiles,  ou  ne  produiront  qu'impatience  et  dégoût. 

Mais,  si  les  satisfactions  de  l'esprit  sont  supérieures  aux  plai- 
ârs  du  corps,  comme  on  n'en  peut  douter,  il  suit  de  là  que  tout 
ce  qui  peut  occasionner  dans  un  être  intelligent  une  succession 
constante  de  plaisirs  intellectuels,  importe  plus  à  son  bonheur 
queceque  lui  offrirait  une  pareille  chaîne  de  plaisirs  corporels. 

Or  les  satisfactions  intellectuelles  consistent,  ou  dans  l'exer- 
ôccniême  des  affections  sociales,  ou  découlent  de  cet  exercice 
Qi  qualité  d'effets. 

Donc  l'économie  des  affections  sociales  étant  la  source  des 
plaisirs  intellectuels,  ces  affections  sociales  seront  seules  capables 
Je  procurer  à  la  créature  un  bonheur  constant  et  réel. 

Pour  développer  maintenant  comment  les  affections  sociales 
Ibnt  par  elles-mêmes  les  plaisirs  les  plus  vifs  de  la  créature  (tra- 
^lil  superflu  pour  celui  qui  a  éprouvé  la  condition  de  l'esprit 
SOQS  l'empire  de  l'amitié,  de  la  reconnaissance,  de  la  bonté,  de  la 
commisération,  de  la  générosité  et  des  autres  affections  sociales), 
doi  qui  a  quelques  sentiments  naturels  n'ignore  point  la  dou- 
eur  de  ces  penchants  généreux  ;  mais  la  différence  que  nous 
nooTODS,  tous  tant  que  nous  sommes,  entre  la  solitude  et  la 
Kopagnie,  entre  la  compagnie  d'un  indifférent  et  celle  d'un 
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ami  ;  la  liaiMMi  iW  |>n»s#|tir  tous  iii»>  plaisirs  avec  le  ccNiiiiitTrt*  iit> 
nos  stMiiblablt's,  <*t  rinfliHMKrqtrtiiii*  hOcitMi*  |>rt^%eiiU'  ou  iniaçi- 
nain*  r\i*rn*  sur  «*ii\,  (liuidfiit  la  c|ii«*^lioii. 

Sans  m  croin*  Ir  s^Miiinieiit  inti*rM*ur,  la  sij|H*rit»rii**  ilt*;*  plai- 
sirs rpii  naisMMii  (li*s  alT«'<*tions  sorialiM  Mir  omii  f|ui  \ii*iiiiml  ilrs 
M*nsali«His,  sf  rn'onnail  rnron»  â  dt»H  signes  exUTÎt'iir?*,  ri  m» 
Mianif<*st«*  au  (|t*|iors  par  (li*s  syniptûmos  nu*n«*illtMit  :  on  la  lit 
Hur  U*s  \isap*H;  dit*  s'\  pi*int  imi  ch's  <*aractert*s  imliratifs  «l'une 
joi«*  plus  \i\«'.  plus  roni|il<M«*.  plus  alMindantr  «pi«*  rellr  qui  mccmn- 
|Mi|;u«*  h*  viulap*ni<'ni  dt*  la  faim,  (l«*  la  Miif  «*t  fl«*H  plus  pr«"<«saiii* 
ap|M-tits.  \|iis  ras4*«*n(lant  artU(*l  d«*  retto  «*?»|MN*<Mran(i*t*tMMi  %uî 
l«»s  autn*s  n«*  |M*rni«*t  pas  (|«*  doutor  d«*  l«*ur  «'*m*i^i<*.  Ijor^ujur  Ir^ 
aiïtvtions  MM*ial(*s  s**  font  nilrndn*,  l«*ur  \oi\  sus|M*nd  t  >ul  auir« 
M*ntiin«*nt.  #»t  Ir  ri*str  d«*s  |N>nrlianls  ^ard«*  U*  sih'nrr.  I.Vutlun- 
t«*m«Mit  d  *s  H«*ns  n'a  rien  df  roniparahU*  :  ipiiroinpir  i*prou%<*ra 
surrp^Hi\(\n«*iii  l'utir  et  l'autn*  \oluptr ,  doniMTa,  sans  lialaiirt-r. 
la  pr(*ft*r«Mi  *<*  a  la  prnni«*n*;  mais,  pour  ppuninror  a\«*r  «N|uiti\  li 
faut  h's  a\oir  «'pnnntf^  dans  touli*  leur  iulrmilé.  l/liiiuti«'ir 
li«Mntn«*  p'ui  ronnalln*  tout<*  la  \i\a<'iir  d«N  plaisirs  siMisu«-f«» 
l'usap*  ni'id<*n'  (pi'il  ni  fait  n*|M»nfl  <lc  la  MMisiliilit«*  df  ^h 
ori^arM's  ri  d«*  la  d**lu'ati*sM*  d«*  son  pMH  ;  unis  h*  m«rlianl.  «'tran* 
^•*r  par  son  «Mat  aux  alfirtions  siM*iaU*s,  «h,!  ahs4>lumt*nl  nM'a|ial»k 
d«*  jup*r  d«*s  plaisir*»  (pi'idUHi  raiiMMil. 

ObjivtiT  ipii*  t'«*s  a(T«vtions  m*  d«*irrmiiM*iit  pas  loujotm 
ia  cnMturi'  <pii  l«*s  |Mi%Hi*d«\  r'rsi  nv  rien  tlin*;  rar,  si  U  cr«** 
ton*  m*  l«*s  n*ss<*nt  pas  ilans  |i*ur  «*n«'rf(M*  naturrlW*,  r'«*si  rommr 
si  «*lli*  i*n  l'tait  a  *tu«*ll«*ni**nt  pri\«*«\  «•!  ipi'i'lh*  IViil  toujours  t-tr. 
Mais  en  att«*iiilair  la  d«*iiHinstratioii  do  rrtif  pni|M>siti«Mi,  ii>Ki« 
ri*inarfpi«*rons  ipi«*,  m  lin^  un«*  cr«*atun*  auia  d'afTi-rti^iii  sorialf, 
plus  il  M*ra  surpr«*nanl  «prrllr  pn-^l  »min«*  :  touli*f(iis  r«*  (mMlifEr 
n*(*st  |ias  inouï.  Or,  si  rafTiTtion  MMia!«*.  tt*ll«*  fpi'flb*  a  pu»  dam 
un**  orrasiiNi,  surmo.itiT  la  Mv|«*ral«*sM*.  il  r^sir  incmilfAtablr 
<|u»\  foriitii'i*  |Nir  un  (*\«*ri'H'i*  assidu,  rlU*  urail  toujours  |«r- 
valu. 

T«dU*  «"st  la  pu  ^sancff*  rt  |t*  rlianiir  dr  l'aflirtion  socuV. 
ipiVllt*  arrarlif  la  rrtMtiri*  a  tout  autn*  plaisir.  l^irM|u*d  r»l 
«pii*^tion  d«*s  int«*ri*  s  du  san;;.  v\  dans  n*nt  auin*s  ucca»MNn« 
cette  |»assioii  inaliriv*  sou\fraiiit*iii«*nt,  vx  !%a  prt*seiKe  ii 
|>res(|ue  natis  l'flurts  des  tnitaiions  h*s  plu»  Mrduîsanlf». 
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Ceux  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  les  sciences,  et  à  qui 
les  premiers  principes  des  mathématiques  ne  sont  pas  inconnus, 
assurent  que  l'esprit  trouve  dans  ces  vérités,  quoique  purement 
spéculatives,  une  sorte  de  volupté  supérieure  à  celle  des  sens  : 
or  on  a  beau  creuser  la  nature  de  ce  plaisir  de  contemplation,  on 
n'y  découvre  pas  le  moindre  rapport  avec  les  intérêts  particu- 
liers de  la  créature.  Le  bien  de  son  système  individuel  est  ici 
pour  zéro.  L'admiration  et  la  joie  qu'elle  ressent  tombent  sur  des 
choses  extérieures  et  étrangères  au  mathématicien  ;  et  quoique 
le  sentiment  des  premiers  plaisirs  qu*il  éprouve,  et  qui  lui  ren- 
dent habituelle  l'étude  de  ces  sciences  abstraites  et  pénibles 
puisse  devenir  en  lui  une  raison  d'intérêt,  ces  premières  volup- 
tés, ces  satisfactions  originelles  qui  l'ont  déterminé  à  ce  genre 
d'occupation  ne  peuvent  avoir  d'autre  cause  que  l'amour  de  la 
vérité,  la  beauté  de  l'ordre  et  le  charme  des  proportions  ;  et  cette 
passion,  considérée  dans  ce  point  de  vue,  est  du  genre  des  aflec- 
tions  naturelles;  car,  puisque  son  objet  n'est  point  dans  l'éten- 
due du  svstème  individuel  de  la  créature,  il  faut,  ou  la  traiter 
d'inutile,  de  superflue,  et  conséquemment  d'inclination  déna- 
turée; ou,  la  prenant  pour  ce  qu'elle  est,  l'approuver  comme  une 
délectation   raisonnable  engendrée  par  la  contemplation   des 
nombres,  de  l'harmonie,  des  proportions  et  des  accords  qui  sont 
observés  dans  la  constitution  des  êtres  qui  fixent  l'ordre  des 
choses  et  qui  soutiennent  l'univers. 

Or,  si  ce  plaisir  de  contemplation  est  si  grand  que  les 
voluptés  corporelles  n'ont  rien  qui  l'égale,  quel  sera  donc  celui 
qui  naît  de  l'exercice  de  la  vertu  qui  suit  une  action  héroïque? 
Carc'est  alors  que,  pour  combler  le  bonheur  de  la  créature,  une 
litteuse  approbation  de  l'esprit  se  réunit  à  des  mouvements  du 
aeor  délicieux  et  presque  divins.  En  eiïet,  quel  plus  beau  sujet 
de  réflexion  dans  l'univers,  quelle  plus  ravissante  matière  à 
contempler  qu'une  grande,  noble  et  vertueuse  action!  Est-il 
quelque  chose  dont  la  connaissance  intérieure  et  la  mémoire 
puiaseofcauser  une  satisfaction  plus  pure,  plus  douce,  plus 
complète  et  plus  durable? 

Dans  cette  passion  qui  rapproche  les  sexes,  si  la  tendresse  du 

QFor  se  mêle  à  l'ardeur  des  sens,  si  l'amour  de  la  personne 

lecompagne  celui  du  plaisir,  quel  surcroit  de  délectation  !  aussi 

quelle  diflTérence  d'énergie  entre  le  sentiment  et  rap|)étit!  Le 

I.  6 
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ami  ;  la  liaison  de  presque  tous  nos  plaisirs  avec  le  commerce  de 
nos  semblables,  el  Tinfluence  qu'une  société  présente  ou  imagi- 
naire exerce  sur  eux,  décident  la  question. 

Sans  en  croire  le  sentiment  intérieur,  la  supériorité  des  plai- 
sirs qui  naissent  des  affections  sociales  sur  ceux  qui  viennent  des 
sensations,  se  reconnaît  encore  à  des  signes  extérieurs,  et  se 
manifeste  au  dehors  par  des  symptômes  merveilleux  :  on  la  lit 
sur  les  visages;  çlle  s*y  peint  en  des  caractères  indicatifs  d'une 
joie  plus  vive,  plus  complète,  plus  abondante  que  celle  qui  accom- 
pagne le  soulagement  de  la  faim,  de  la  soif  et  des  plus  pressants 
appétits.  Mais  l'ascendant  actuel  de  cette  espèce  d'affection  sur 
les  autres  ne  permet  pas  de  douter  de  leur  énergie.  Lorsque  les 
affections  sociales  se  font  entendre,  leur  voix  suspend  tout  autre 
sentiment,  et  le  reste  des  penchants  garde  le  silence.  L'enchan- 
tement des  sens  n'a  rien  de  comparable  :  quiconque  éprouvera 
successivement  l'une  et  l'autre  volupté,  donnera,  sans  balancer, 
la  préférence  à  la  première  ;  mais,  pour  prononcer  avec  équité,  il 
faut  les  avoir  éprouvées  dans  toute  leur  intensité.  L'honnête 
homme  peut  connaître  toute  la  vivacité  des  plaisirs  sensuels: 
l'usage  modéré  qu'il  en  fait'  répond  de  la  sensibilité  de  ses 
organes  et  de  la  délicatesse  de  son  goût  ;  mais  le  méchant,  étran- 
ger par  son  état  aux  affections  sociales,  est  absolument  incapable 
déjuger  des  plaisirs  qu'elles  causent. 

Objecter  que  ces  affections  ne  déterminent  pas  toujours 
la  créature  qui  les  possède,  c'est  ne  rien  dire;  car,  si  la  créa- 
ture ne  les  ressent  pas  dans  leur  énergie  naturelle,  c'est  comme 
si  elle  en  était  actuellement  privée,  et  qu'elle  l'eût  toujours  été. 
Mais  en  attendant  la  démonstration  de  cette  proposition,  nous 
remarquerons  que,  moins  une  créature  aura  d'affection  sociale, 
plus  il  sera  surprenant  qu'elle  prédomine  :  toutefois  ce  prodige 
n'est  pas  inouï.  Or,  si  l'affection  sociale,  telle  qu'elle  a  pu,  dans 
une  occasion,  surmonter  la  scélératesse,  il  reste  incontestable 
que,  fortifiée  par  un  exercice  assidu,  elle  :.urait  toujours  pré- 
valu. 

Telle  est  la  puissance  et  le  charme  de  l'affection  socia:e, 
qu'elle  arrache  la  créature  à  tout  autre  plaisir.  Lorsqu'il  est 
question  des  intérê:s  du  sang,  et  dans  cent  autres  occasions, 
cette  passion  maîtrise  souverainement,  et  sa  présence  triomphe 
presque  sans  efforts  des  tentations  les  plus  séduisantes. 
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La  satisfaction  de  communiquer  ses  plaisirs  ne  peut  être 
jûorée  que  d'une  créature  aflligée  d'une  dépravation  originelle 
t  totale.  Je  passe  donc  à  la  satisfaction  de  partager  le  bonheur 
es  autres,  et  de  le  ressentir  avec  eux;  à  ces  plaisirs  que  nous 
ecueîlIoDS  de  la  félicité  des  créatures  qui  nous  environnent, 
oit  par  les  récits  que  nous  en  entendons,  soit  par  Tair,  les 
lestes  et  les  sons  qui  nous  en  instruisent,  ces  créatures  fussent- 
Iles  d'une  espèce  différente,  pourvu  que  les  signes  caractéris- 
iqaes  de  leur  joie  soient  à  notre  portée.  Les  plaisirs  de  parti- 
ipatîon  sont  si  fréquents  et  si  doux,  qu'en  parcourant  de  bonne 
oi  tous  les  quarts  d'heure  amusants  de  la  vie,  on  conviendra 
[ue  ces  plaisirs  en  ont  rempli  la  plus  grande  et  la  plus  délicieuse 
lartîe. 

Quant  au  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même  de  mériter 
'estime  et  l'amitié  de  ses  semblables,  rien  ne  contribue  davantage 
I  la  satisfaction  de  l'esprit  et  au  bonheur  de  ceux  mêmes  à  qui 
foD  donne  le  nom  de  voluptueux,  dans  la  signification  la  plus 
file.  Les  créatures  qui  se  piquent  le  moins  de  bien  mériter  de 
leur  espèce  font  parade,  dans  l'occasion,  d'un  caractère  droit 
et  moral.  Elles  se  complaisent  dans  l'idée  de  valoir  quelque 
chose;  idée  chimérique  à  la  vérité,  mais  qui  les  flatte,  et  qu'elles 
8  dtorcent  d'étayer  en  elles-mêmes,  en  se  dérobant,  à  la  faveur 
de  quelques  services  rendus  à  un  ou  deux  amis,  une  conduite 
peine  d'indignités. 

Quel  brigand,  quel  voleur  de  grands  chemins,  quel  infracteur 
déclaré  des  lois  de  la  société  n'a  pas  un  compagnon,  une  société 
de  gens  de  son  espèce,  une  troupe  de  scélérats  comme  lui,  dont 
les  succès  le  réjouissent,  à  qui  il  fait  part  de  ses  prospérités, 
qu'il  traite  d'amis,  et  dont  il  épouse  les  intérêts  comme  les  siens 
propres?  Quel  homme  au  monde  est  insensible  aux  caresses  et 
îli  louange  de  ses  connaissances  intimes?  Toutes  nos  actions 
Q'oot-elles  pas  quelque  rapport  à  ce  tribut?  Les  applaudissements 
de  l'amitié  n'influent-ils  pas  sur  toute  notre  conduite?  n'en 
wauneï-nous  pas  même  jaloux  pour  nos  vices?  n'entrent-ils 
pour  rien  dans  la  perspective  de  l'ambition,  dans  les  fanfa- 
roooades  de  la  vanité,  dans  les  profusions  de  la  somptuosité,  et 
■teie  dans  les  excès  de  l'amour  déshonnête?  En  un  mot,  si  les 
piaîsire  se  calculaient,  comme  beaucoup  d'autres  choses,  on 
pourrait  assurer  que  ces  deux  sources,  la  participation  au  bon- 
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iKMir  (h*s  aiiin*srt  !«•  cl(*sirclf  Irur  i*Mliim\  fourniiwenl  au  iik»i  .<^ 
m*uf  tli\i«*iiit*s  (l«*  lotit  Ci*  quf  nous  vu  goùtoiiM  cUii^  la  sh- 
de  Hf>rtr  qiH*,  fl<*  la  miiiiiii«*  rnli^n*  de  nos  joies,  il  en  n-^ifra«! 
a  iM'ilie  tiii  <ii\i«»iiie  qtji  ne  «liVoulàt  |MMnt  de  rafleclioii  mm-jaI*^. 
et  qui  ne  dt*|NMidli  pa.*»  imm«*diatenient  de  nos  iucliiuiiioii* 
natiirt*ilt*>. 

Maî^  de  |NMjr  qu'on  attend**  d«*  qtn*lqtif  |Mirtion  d'ineliiutnici 
natnrellf  r«*nti«*r  et  plein  effet  d'uin*  aflt'elion  MiK'êre,  rcmiplf  t- 
et  \raiinf*nt  morale;  d<»  |NMir  qu'on  ne  n'imagine  qu'unr  iki**- 
hf^fre  d'alTt'ction  «MNiale  eNt  rapaldt*  d«*  proeunT  totin  U*^  a«aii- 
lai;«*H  de  la  MN-i«*te,  rt  d'inilier  pnifoiidenuMit  à  la  |MU'tin|iaijoii 
au   iNMilifur  d(*H  aulnw,   n«HiH  oliNcnvnms  que   tout   |i*'iirliaiit 
tr«mqu«*.  qu«*  tcMiti*  inriination  r«'tnrii\  hc  iMirnant  nan*»  ^ujt-t  a 
quf'lqui'  partit*  d'un  tout  qui  doit  int«'rt*HMT,  .M*ni  ^aiin  f«Hidf*iii*-.. 
n*i*\  r\  vilidt*.  l/am<iur  de  m*s  M*inl»lalile>.  ainsi  «pi*-  iiiut  awtr- 
|N*nehant  dont   l«*   hi«*ii   pri\4'  d«*  la  rn*aluri*  n'e^it   pa^^   I  •»!•;• ' 
inun«*diat.  |n*iiI  l'in*  naiur«*l  (Ki  dmatun*  :  !h'iI  vs\  denaiiin*.  il  i<- 
manqutTa   |»aH  df  « ToiH«*r  l«*>   \rai'»   intrivin   t\v  la   MM-i«*it  .  i 
roiiM'qu«*iiiini'iit  d'anéantir  le^  plaiMP»  qu'on  en  |M*ut  aiifiiilr* 
Vil  «*Ht  iiatun*!,  main  ron«'«*iitr«*.  il  m*  rlian^«*ra  en   uiif  |ia««:*i: 
ttiii|;ulien*.  hi/arn*.  capneieuM*,  rt  qui  n'^nt  d'atirtin  pni.  U 
rrraiuri*  qu  il  aiiinn*  n'«*n  a  ni  plii^  di*  \i-itu  ni  pliin  dr  nn-ni' 
Ou\  |HMir  qui  n*  «rnt  M)ufll«*  n'ont  aiiruii  gap*  dr  na  dun^  .  i 
n'f^t  t'|f\r  ^^aiiH  raiMMi;  il  |m'uI  t  Iiaiip*r  tiu  rrv%iT  d«"  mêint*.  U 
\iriHMtiidr    riHitinuelN*   dt*   <«*«%   |N'nr|iaiitH   qui*    le    capHTi*  t»* 
erlorr,  v\  qui  t*ntrahii*nl  l'ânh*  d«-  l'anHiiir  a  l'iiHiilIt-n'iK'r.  • 
de   riniliiït'rfiirt*  â   ra\«*r^ioii,  tl«Ml  la  ti'iiir  dan^  d«-^  inml*'*^ 
inti*nniiial)l«*H;  la  pri\er  |m*u  a  |h*u  du  M*iitimt*iit  (!«■%  |ilai»ir« 
d«*  l'aniilii*.  «'t  la  ronduin*  «'iifin  a  iiin*  liaiin*  |»arfaile  du  c^u'* 
humain.  \u  roiiirain*,  ralT«*eii«in  entière    d'où  l'on  a  fait  l«*  t»*^' 
iï'h9i/yriié\  comme  elh*  i*^t  cfMnpIeii*  en  elIf-iiM^mr.  n'fl'^bi' 
daiiH  Mtii  olijct,  t-i  |N»u«%M*«>  a  *»a  ju*«ir  rtriiduf,  t"Hi  coii%taoK' 
Kfilidt*  et  diir^ililt*.  llaiiH  <*«*  «a^^,   le  tnntugnaf^r  qiu*  la  rrratur 
V   n*nd   a   •*llt*-mênM*,   d'une   di?»|iaHiiiun   «"«piitalil**   |M)ur  ie» 
Ihuiiiih-^  f'ii  p*n«*ral .  ju^iilie  m*«%  inriination*»  laiiKuli^ri**,  f^ 
m*  la  rend  qtie  plu^  pf  «ipre  a  la  |uiriiri|iati<ui  tU'%  plaÎMtx  d'aulfw. 
mai*»  tIaiiH  !«*  «*a>  d'uni*  alTtH-iifui  muiii«*t*.  n*  |N*nchani  f«aft»anirr. 
«auH  fondrin«*nt  rai^Muinablf  et  Mn*«  I«m,  |M*nl   van^  crMir  a  U 
rvfl**&ion,  la  roiiM-icnce  le  d(*»a|)|iruu\i\  et  le  bonlicur  »*«"%aoiHut. 
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Si  l'aflection  partielle  ruine  la  jouissance  des  plaisirs  de 
rmpatbie  et  de  participation,  ce  n'est  pas  tout;  elle  tarit 
(icore  la  troisième  source  des  satisfactions  intellectuelles,  je 
eux  dire  le  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même  de  bien  mériter 
e  tous  ses  semblables  :  car  d'où  naîtrait  ce  sentiment  présomp- 
leux?  quel  mérite  solide  peut-on  se  reconnaître?  quel  droit 
-t-on  sur  l'estime  des  autres,  quand  l'alïï^ction  qu'on  a  pour 
ux  est  si  mal  fondée?  quelle  confiance  exiger,  lorsque  Tincli- 
Ation  est  si  capricieuse?  qui  comptera  sur  une  tendresse,  qui 
èche  par  la  base,  qui  manque  de  principes?  sur  une  amitié,  que 
i  même  fantaisie  qui  l'a  bornée  à  quelques  personnes,  à  une 
«tite  paiTtie  du  genre  humain,  peut  resserrer  encore  et  exclure 
«lui  qui  en  jouit  actuellement,  comme  elle  en  a  privé  une  infinité 
Fautres  qui  méritaient  de  la  partager. 

D'ailleurs,  on  ne  doit  point  espérer  que  ceux  dont  la  vertu 
ie  dirige  ni  l'estime,  ni  raiïection,  aiejit  le  l)onheur  de  placer 
lune  et  l'autre  en  des  sujets  qui  les  méritent.  Ils  auraient  peine 
i  trouver  dans  la  multitude  de  ces  amis  de  cœur  dont  ils  se 
vintent,  un  seul  homme  dont  ils  prisassent  les  sentiments,  dont 
h  chérissent  la  confiance,  sur  la  tendresse  duquel  ils  osassent 
jorer,  et  en  qui  ils  pussent  se  complaire  sincèrement;  car  on 
t  beau  repousser  les  soupçons,  et  se  flatter  de  l'attachement  de 
gens  incapables  d'en  former,  l'illusion  qu'on  se  fait  ne  peut 
fournir  que  des  plaisirs  aussi  frivoles  qu'elle.  Quel  est  donc, 
dus  la  société,  le  désavantage  de  ces  gens  à  passions  mutilées? 
U  seconde  source  des  plaisirs  intellectuels  ne  fournit  presque 
rien  pour  eux. 

L'aflection  entière  jouit  de  toutes  les  prérogatives  dont 
rinclination  partielle  est  privée  :  elle  est  constante,  uniforme, 
Hwjours  satisfaite  d'elle-même,  et  toujours  agréable  et  satis- 
faisante. La  bienveillance  et  les  applaudissements  des  bons  lui 
lODt  tout  acquis;  et  dans  les  cas  désintéressés,  elle  obtiendra 
k  même  tribut  des  méchants.  C'est  d'elle  que  nous  dirons,  avec 
rttité^  que  la  satisfaction  intérieure  de  mériter  l'amour  et 
'approbation  de  toute  société,  de  toute  créature  intelligente  et 
h  principe  étemel  de  toute  intelligence,  ne  l'abandonne  jamais. 
)r,  ce  principe  une  fois  admis ,  le  théisme  adopté ,  les  plaisirs 
|ni  naîtront  de  l'aflection  héroïque  dont  Dieu  sera  l'objet  final, 
laitagcfont  son  excellence,  et  seront  grands,  nobles  et  parfaits 
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heur  des  autres  et  le  désir  de  leur  estime,  fournissent  au  moin 
neuf  dixièmes  de  tout  ce  que  nous  en  goûtons  dans  la  vie 
de  sorte  que,  de  la  somme  entière  de  nos  joies,  il  en  resterai 
à  peine  un  dixième  qui  ne  découlât  point  de  raflection  sociale, 
et  qui  ne  dépendit  pas  immédiatement  de  nos  inclination 
naturelles. 

Mais  de  peur  qu'on  attende  de  quelque  portion  d'inclinatioi 
naturelle  l'entier  et  plein  effet  d'une  affection  sincère,  complète 
et  vraiment  morale  ;  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  qu'une  dose 
légère  d'affection  sociale  est  capable  de  procurer  tous  les  avan- 
tages de  la  société,  et  d'initier  profondément  à  la  participation 
au  bonheur  des  autres,  nous  observerons  que  tout  penchant 
tronqué,  que  toute  inclination  rétrécie,  se  bornant  sans  sujet  à 
quelque  partie  d'un  tout  qui  doitintéresser,  sera  sans  fondement 
réel  et  solide.  L'amour  de  ses  semblables,  ainsi  que  tout  autre 
penchant  dont  le  bien  privé  de  la  créature  n'est  pas  l'objet 
immédiat,  peut  être  naturel  ou  dénaturé  :  s'il  est  dénaturé,  il  ne 
manquera  pas  de  croiser  les  vrais  intérêts  de  la  société,  et 
conséquemment  d'anéantir  les  plaisirs  qu'on  en  peut  attendre; 
s'il  est  naturel,  mais  concentré,  il  se  changera  en  une  passion 
singulière,  bizarre,  capricieuse,  et  qui  n'est  d'aucun  prix.  La 
créature  qu'il  anime  n'en  a  ni  plus  de  vertu  ni  plus  de  mérite. 
Ceux  pour  qui  ce  vent  souffle  n'ont  aucun  gage  de  sa  durée;  il 
s'est  élevé  sans  raison  ;  il  peut  changer  ou  cesser  de  même.  La 
vicissitude  continuelle  de  ces  penchants  que  le  caprice  fait 
éclore,  et  qui  entraînent  l'âme  de  l'amour  à  l'indifférence,  et 
de  l'indifférence  à  l'aversion,  doit  la  tenir  dans  des  troubles 
interminables;  la  priver  peu  à  peu  du  sentiment  des  plaisin 
de  l'amitié,  et  la  conduire  enfin  à  une  haine  parfaite  du  genre 
humain.  Au  contraire,  l'affection  entière  (d'où  l'on  a  fait  le  nom 
dUntégrité)^  comme  elle  est  complète  en  elle-même,  réfléchie 
dans  son  objet,  et  poussée  à  sa.  juste  étendue,  est  constante, 
solide  et  durable.  Dans  ce  cas,  le  témoignage  que  la  créature 
se  rend  à  elle-même,  d'une  disposition  équitable  pour  le.« 
hommes  en  général,  justifie  ses  inclinations  particulières,  et 
ne  la  rend  que  plus  propre  à  la  participation  des  plaisirs  d'autrui  ; 
mais  dans  le  cas  d'une  affection  mutilée,  ce  penchant  sans  ordre, 
sans  fondement  raisonnable  et  sans  loi,  perd  sans  cesse  à  la 
réflexion,  la  conscience  le  désapprouve,  et  le  bonheur  s'évanouit. 


ET   LA  VERTU.  87 

• 

mauvaise  humeur  et  le  dégoût?  Et  ces  vices  ne  deviendront-ils 
pas  habituels,  si  l'on  n'écarte  leur  influence,  <ui  si  Ton  n'arrête 
leur  progrès  dans  le  tempérament?  Or  l'exercice  des  aflections 
sociales  est  l'émétique  du  dégoût  ;  c'est  le  seul  contre-poison  de 
la  mauvaise  humeur.  Car  nous  avons  remarqué  que,  lorsque  la 
créature  prend  son  parti  et  se  résout  à  guérir  de  ces  maladies 
de  tempérament,  elle  a  recours  aux  plaisirs  de  la  société;  elle 
«e  prête  au  commerce  de  ses  semblables,  et  ne  trouve  de  soula- 
gement à  sa  tristesse  et  à  ses  aigreurs  que  dans  les  distractions 
et  les  amusements  de  la  compagnie. 

Dans  ces  dispositions  fâcheuses,  dira-t-on  peut-être,  la  reli- 
gioD  est  d'un  puissant  secours.  Sans  doute;  mais  quelle  espèce 
de  religion?  Si  sa  nature  est  consolante  et  bénigne;  si  la  dévo- 
lioo  qu'elle  inspire  est  douce,  tranquille  et  gaie;  c'est  une 
ifectioD  naturelle  qui  ne  peut  être  que  salutaire;  mais  les 
■inistres,  en  l'altérant,  la  rendent-ils  sombre  et  farouche;  les 
cnintes  et  l'eilroi  Taccompagnent-ils;  combat-elle  la  fermeté, 
lecounge  et  la  liberté  de  l'esprit;  c'est  entre  leurs  mains  un 
dangereux  topique;  et  l'on  remarque  à  la  longue  que  ce  pré- 
deux  remède,  mal  à  propos  administré,  est  pire  que  le  mal.  La 
considération  eSravante  de  l'étendue  de  nos  devoirs,  un  examen 
uscère  des  mortifications  qui  nous  sont  prescrites,  et  la  vue  des 
gooflires  ouverts  pour  les  infracteurs  de  la  loi  ne  sont  pas  tou- 
JQois  et  en  tout  temps,  ni  pour  toutes  sortes  de  personnes  indis- 
tinctement, des  objets  propres  à  calmer  les  agitations  de  l'esprit^ 
Le  tempérament  ne  peut  qu'empirer,  et  ses  aigreurs  fermenter 
et  s'accroître  par  la  noirceur  de  ces  réflexions.  Si,  par  a\is,  par 
cninte,  ou  par  besoin,  la  victime  de  ces  idées  mélancoliques 
dberche  quelque  diversion  à  leur  obsession;  si  elle  affecte  le 
Rpon  et  la  joie,  qu'importe  au  fond?  Tant  qu'elle  ne  se  désistera 
point  de  sa  pratique,  son  cœur  sera  toujours  le  même;  elle 
tt'aora  que  changé  de  grimace.  Le  tigre  est  enchaîné  pour  un 


t.  Toute  eette  doctrine  répond  exactement  à  la  conduite  de  nos  directeur  • 
icWféa»  qoi  nreot  par&ltement,    selon   les   tempéraments   vt  le«  dispositions 
les  Idèlei,  leur  présenter  un  Dieu  veni^ur  ou   miséricordieux.  Faut-il 
a  aoélérat.  Ut  oorrent  ^us  s«*s  piedn  les  gouffres  infornaux.  E»t-il  quêt- 
ât rMMrer  nue  àme  timorée,  c'est  un  Dieu  mourant  pour  son  salut,  qu'ils 
à  tes  yeu.  Une  conduite  opposée  acheminerait  Pun  à  rimpénitence  et 
à  b  Mit.  (DunoT.) 


--  »      '*l  R    I.K    \\\W\\  Y. 


I  .• 


^    :•     :*^-fli'iil  |MH  ai  liif|ii>iiii-iii   h,i   |i'|>h 
.'•  'mj.'iiis*  Si  \iiiis  lui'»!*/  sa  i  liaiin*.  t'U  *»•  i.i-  ■ 

■  '  i  ^.  (,iit'a  iiiiii«'  njHTi'  la  ri'li^KMi   ^i   in.t  i 

'  '  l.i  I  ii-altir*'  :i  li*  iiirint-  ImuN  il*'  ii  i<*i*  *>«' 
^•':!:  iini-  |iliis  .iliiiMilaiili**^  i-l  {ilii^  iiii|mi|  i.i[.>  - 

.•tliii-i>  i|i|i-  |iltis  laii;;iii««'«aiil««  r\  |iiii<»  !.i:<« 
•    I*  \<-iiii  .1  «rfiii  \t)iiiissi'iiM'iil.  mais  |mus  111.11,1  : 
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».  i'    •  »•■  lin  a  1.1  \i'iâli',  ilaiis  *!•■■*  •  •iiij<»ii«  hiîf*  «i-  ^  — 

1-^     >.ii    «i'-i.iliii-liii'til    il'allairi's    iliiiiii'<»l)i|tii  «.    .!i:i. 
^       :i  l'i.iMi-    i|  ai|\<-r'*ili'«*.    |i*s   rliaiTIlIls   il    la    iii.fi\  i  ^ 
I  .  I..         :•   .\i  iil   sai«*ir  l'i    H'iHililiT   II*   |i-iii|»i-iaiiii-iil .    iiiaf»    \  ^' 

•  >i^'!>     Il  «  «I    ji.iH    a    «laimlii'    <laiis    l'aisaii 1    l«    \-i  ■< 

•  i    •|iit-    liH    I  niniiMMlili-*»    jiiiii  naJHMi  s   (]•     la   \i*     .; 
ti       :^     li.ilMlili  ili-<»     i|i*     ja     ItMhilh-     siiiii      mil-    |iaili>*i'       i-^- 
..  x<*aiii<'   l'iMili'     l<-s   alla>|ii<-s   i|i|t'    !•*    li-iii|M-iaiiii'iil    )••   il    .i\  • 

%    ^itiili-lill       ll>iM«*    |i'|in||il|ii|i'«    i|lli-    lilu-^    la    •  •iImIiIhMI    •)   it!.<  * 

!'«■      ■•'»l      ITI'»' I'  'isi- ,     Il  .ltli]illlN-     il     linljii-,     |i!iiH     lis     iiiii. !..!'< 

•  •iiii  i--|i'iii|i'«.   Il"*  ai'i  nli'ht'o   !•■"*  |ihi'*  i«'j»i'*.  «i  l'"*  p  •»*  î  .v  ■    • 
t(i.i^iiii«  siiiii   iiii|ialii-iil.iiil'«.  i|>-^aL;i  •  .iMi"«  <  I  I  Mi«.iii1*>  |i«i-.!   • 
.|iii-  |ilii<«    l'Ili-    «"o|    iiii|i*|i>'lii|aiili'    •'!    Iijil*.    )i|ii'«   il   •  «I    .li"*'     '1 
nu  <  iijili'iiti  I .    (!•■    rii||<-ii«*i-i    l'I    f)*'    liiiil>r.    <-l   (|Ui  .    |ia!     ■    •'-< 

•  |iMiil.    |»lii**    •11*     a    )h-hii|ii   iIh    h Il*»    *\*  ^    alli'i  Imi'i^     ">->•.  I 

|Hiui     SI-    ;:.iialilii     •!•      la     I«I<mi|i.     I.ihI     i  •■    ijiii      I  •  \>  ii.|> 

l\ laii*-.  iliiiil  II-  |iiMi\iiii.  tiiii'i*-  '-m  li-Miiih-.  !•    «*•-  '«■•.:.■:  i    . 
|Mi   la  it-iriiii.  |iiiiii\i-  sijni^aiiitiit'iil. 

thiaiil    a    la  M  aiii|ijillilt-  irt'«*|»iil.    \<im  i  •  otiiiii*  til    11:1    |m 
I  «iii\:iiiii  ri'   <|ii  il   ij  \    a  *\Uf    \i-^  allft  Iimuh   ^m  i.iji  <*  t|i|i  }  •..<>-^i 
priNiiri'i   <  ••  iMiiiliiMii.  On  I  iiri\ii'ii<li.i  ^aii«*  il«iiiti    iin  iiIm    •  :•  r. 
|i*lii'  f|ni-  I  jininilit-.  «|ill  IH-  )i.ii  \  l«-iil  •{•!•    |>ai   liii  a^^i  /  l«i)ij  •  \<  t    • 

al»  iiiaturiii*  fri'iiiiiii|t'ni<  Ml  *i  il>-  !.ii« 1  .i|i|iii\ t.. 

Hrliii'ili-iiii'iit  siir  I  •-  (jiii  <•!'  |iasHi-  ail  il*-ilaii«*  il  •  IIi-iim  iii<  .     ■•..     ^ 
siin  I  al  ai  li'i«-.  Il  l;^n<ii  •-  [Miiiii  «•  «  «•■ni un*  nl^  lialitt'i*    «.  ■«)*;■'- 
riil   i|i'«»a|i|iriiM\t    «^a  riMii|iiil<  ,   i*!   a  y"5/«    ''*  **   at]>  •  li'ii.*^.    >*      >i 
l'Iirtiri'    *\^i*' ,    *>i    |i.ir    •-!li -iiii-iih'   •  ll^-    i-lail    iip  a}iilii<-    ti- 
nt lit-n'li*'  I  iiti<|it*'.  ••M  lu-   iiiaii«|ii*     |ia^  ilaiis   l.i  ^im  i<  i«     j.    ^'     • 
charitaMi's,  tmii  |»it'*w  a  I  anlt-i    il>'  li-iirs  liiiiiii'ti'^ .  i\u*    :•-«  !a 
*«'ijrs  <!«•  ri*niniiii  ail''''»  ••!  I»*  •{•iiiiii'«Érs  «ra\i^  n»'  suni  |«a*  ri**-. 
•-I    (|ii  •Ml   •':!    ltiMi\i'  aiilaiil   •(   |i'ii*>   «iii  iiii  II  l'ii  \*-ill.   ha;,  t-^'». 
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les  inaitros  du  monde  et  les  mignons  de  la  fortune  ne  sont  pas 
exempts  de  cette  inspection  domestique».  Toutes  les  impostures 
de  la  flatterie  se  réduisent,  la  plupart  du  temps,  à  leur  en  fami- 
liariser l'usage;  et  ses  faux  portraits,  à  les  rappeler  à  ce  qu'ils 
2»OQi  en  effet.  Ajoutez  à  cela  que  plus  on  a  de  vanité,  et  moins 
CD  se  perd  de  vue.  L'amour-propre  est  grand  contemplateur  de 
lui-même;  mais  quand  une  indifférence  parfaite  sur  ce  qu'on 
peut  valoir  rendrait  paresseux  à  s'i^xaminer,  les  feints  égards 
pour  autrui  et  les  désirs  inquiets  et  jaloux  de  réputation  expo- 
âoraient  encore  assez  souvent  notre  conduite  et  notre  caractère 
à  nos  réflexions.  D'une  ou  d'autre  façon,  toute  créature   qui 
pense  est  nécessitée  par  sa  nature  à  souffrir  la  vue  d'elle-même, 
et  à  avoir  à  chaque  instant  sous  ses  yeux  les  im.ages  errantes  de 
ses  actions^  de  sa  conduite  et  de  son  caractère.  Ces  objets,  qui 
luisent  individuellement  attachés, qui  la  suivent  partout, doivent 
passer  et  repasser  sans  cesse  dans  son  esprit  :  or,  si  rien  n'est 
plus  importun,  plus  fatigant  et  plus  fâcheux  que  leur  présence  à 
celui  qui  manque  d'affections  sociales,  rien  n'est  plus  satisfaisant, 
plus  agréable  et  plus  doux  pour  celui  qui  les  a  soigneusement 
consenées. 

Deux  choses  qui  doivent  horriblement  tourmenter  toute 
créiture  raisonnable,  c'est  le  sentiment  intérieur  d'une  action 
iDjoste  ou  d'une  conduite  odieuse  à  ses  semblables,  ou  le  sou- 
venir d'une  action  extravagante,  ou  d'une  conduite  préjudiciable 
t  ses  intérêts  et  à  son  bonheur. 

De  ces  tourments,  c'est  le  premier  qu'on  appelle  proprement, 
«n  morale  ou  théologie,  conscience.  Craindre  un  Dieu,  ce  n'est 
pis  avoir  pour  cela  de  la  conscience.  Pour  s'effrayer  des  malins 
esprits,  des  sortilèges,  des  enchantements,  des  possessions,  des 
conjurations  et  de  tous  les  maux  qu'une  nature  injuste,  m('K;hante 
fi  diabolique  peut  infliger,  ce  n'est  pas  en  être  plus  conscien- 
dem.  Craindre  un  Dieu,  sans  être  ni  se  sentir  coupable  de 
qselquc  action  digne  de  blâme  et  de  punition,  c'est  l'accuser 
iriDJaslice«  de  méchanceté,  de  caprice*,  et  par  conséquent,  c'est 


1.  Cette  propotiiion  ne  contredit  point  Vomnis  homo  inemlar:  elle  ne  signifie 
que  »*U  y  avait  quelque  liooimo  assez   juste   pour  n'avoir  aucun 
à  te  (airo,  «e^  frayeurs  «teraient  injurieuiu^  à  la  Divinité.  Quoi  qu*il  en 
Je  deaMBdenia  rolootiers  si  les  inégalités  dann  la  dévotion  peuvent  s'accorder 
eonatantes  de  la  Divinité.  Si  votre  Dieu  ne  rhan^se  poiut,  pourquoi 
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craiiuln*  un  <lial)lt\  v\  non  [ms  un  I)U*u.  La  crainti»  d«*  IVnr«*r  n 
louh'H  l<*8  itTH'urH  d(>  Tauin*  monde  ne  marquent  de  la  conM*ienre 
que  quand  <*ll<*s  sont  o^^a^ionnt^*H  par  un  aveu  inlériinir  dn» 
crimes»  que  l'on  a  counnin;  mais  si  la  cn>atun*  fait  intérieun*m«^i 
cet  a\eu,  à  Tinstant  la  conscience  agit:  elle  indique  le  châtiment, 
et  la  cn*ature  s'en  eflraie,  quoique  la  conucience  ne  le  lui  rvtide 
pas  é\ifhMit. 

1^ (oiiscieiicc  relif^ieusi* sup|)o$u* donc  la coitMcience  naturelle 
et  monilt*.  La  crainte  de  Dieu  accompagne  toujoum  celIt^U; 
mais  <*lle  tin*  touli*  sa  force  <le  la  connaiftsana*  du  mal  comm» 
et  <1<*  l'injure  faite  à  Tl^tre  suprême,  en  pn'*!K*nc4*  duquel,  ^an» 
égard  |iour  la  vénération  qu«*  nous  lui  di*vonft,  noun  avons 
le  commettre.  Caria  honte  d'avoir  failli  aut  v<*ux  d'un  être  si 
pectable  doit  travailler  en  iious«  même  en  faisant  alMtrartion 
des  notions  particiilièn*s  d«*  ^a  justice,  de  sa  toutt^-(>uiwuince  ei 
de  la  distribution  future  d<*s  recom|M*iisi*s  et  lU^  cbitim«*nt%. 

Nous  axons  dit  qu'aucum*  cn*ature  n<*  fait  le  mal  nierliam- 
m«^t  et  d<*  pmfMKs  délilMTe,  sans  sa\ouer  interi<nirem<*nt  dign** 
de  châtimeiil  :  et  notis  pouvons  ajouter,  en  ce  S4»ns,  que  loutr 
creatun*  M*iisd)le  a  d«*  la  coiinriiMice.  Ainsi  le  m«*rbant  ilmt 
attendre  et  craindre  de  tous  ce  qu'il  nvonnalt  avoir  mérite  i|f 
rharun  en  |Mirticuii«*r.  De  la  fra\eur  de  Dieu  et  desi  botnm^ 
naîtront  donc  les  alann«*s  rt  i(*s  soufirons.  Mais  |«*  terme  dr 
conscience  «tn|¥>rt«*  qu<*lqu«*  chos4*  de  plus  dan^^  toute  cn^atun* 
raisonnablt*  ;  il  indiqut*  une  connaissance  de  la  laideur  Avn  actioii« 
punissables,  et  une  hont4*  S4«cr^tede  les  avoir  commi«««*s. 

Il  n*y  a  |x*ut-étn*  pas  une  cn*atur«*  |>arfaitement  iiiftensublr 
à  la  honte  des  crim<*s  qu'elle  a  commis;  |ias  une  qui  se  rvrmi- 


o*Me**roii«  pM  f«*niM!  daat  I*  néaM*  tMirtlr  d*f««pnt?  >  sr  Mi»,  ékÊm  iw>  tV 
mr  ptrdoniM*rs  Ir*  UuU  •  |»é««/<«.  ri  j*ra  bit  tout  k<«  Jour»  ér  mmÊtHlk%.  !•«» 
«ou»  eocnrr»  iiiilrh«ni,  J*approav«*  «ot  alâiiat'i,  rt  )<•  Mii»  Honmé  qv'HiM  mt 
pê»  rootiBuHir«.  Hâi*  B>lr*-«ott«  pin»  ioJiMir,  mrmtrur,  Ibsrbr,  ««arr. 
«^âlooinUti  ur?  qu*«%«*j-%«Hift  donc  à  rrmiodrr?  Si  qiMk|«M  tni.  rooiMé  ér  «««  lk««* 
bit».  %iHn  «%tii  othnêé,  U  «inrrritf  di»  mn  rfUmr  twm%  Ukuunkt^^t  4m  «f»»^ 
m*  ni*  <i<*  %«*nc**Aiirr7  iHiiiit  du  t<Nat,  Or,  rrlui  f|«M  «oyt  méatri  efti-il  tmmmé  lw« 
«|ur  «ou«?%ocn*  1)14^1  r»l-il  r»tiruiiirr?\oo...  1IaI«  je  «oi«à  %Qîr^  fni  4^  rtmàtm'». 
quf  «ou»  o*a««*f  p««  rororr  uih*  juMe  ykt*  ér  r«»  i|ui  «M  ■oraVa^at  «trrlW'^i 
\ou»  ar  toiiiuu»*Pi  pM  rr  qui  ciauvirat  ou  mt  eo««ieQl  pa»  à  «•  Mr»  inirCait  %«« 
lui  prêtrf  drt  diYauU  doot  IVwo^lr  iMBOie  lArli*  4i*  m  dMkifv.  ri  éMit  d  «r 
déùit  rllrcuvrmrat  à  ncMirp  qu'il  «SnftrttI  aMilksir,  H  %•«•  rtigti  dr  rui||ungr. 
dftiit  rifitiMH  m^me  aA  «mi«  t%rf  dr>MH«  d»  lui  ri«»dri»  Iwainar*.  (Oimmt? 
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naisse  intérieurement  digne  de  l'opprobre  et  de  la  haine  de  ses 
sraiblables,  sans  regret  et  sans  émotion  '  ;  pas  une  qui  parcoure 
sa  turpitude  d'un  œil  indiiïérent.  En  tout  cas,  si  ce  monstre 
exîsie,  sans  passion  pour  le  bien  et  sans  aversion  pour  le  mal, 
il  sera   d'un  côté  dénué  de  toute  affection  naturelle,  et  par 
conséquent  dans  une  indigence  parfaite  des  plaisirs  intellectuels; 
de  l'autre,  il  aura  tous  les  penchants  dénaturés  dont  une  créa- 
tare  peut  être  infectée.  Manquer  de  conscience,  ou  n'avoir  aucun 
sentiment  de  la  difformité  du  vice,  c'est  donc  être  souveraine- 
ment misérable;  mais  avoir  de  la  conscience  et  pécher  contre 
elle,  c'est  s'exposer,  même  ici-bas,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré, aux  regrets  et  à  des  peines  continuelles. 

Un  homme  qui,  dans  un  premier  mouvement,  a  le  malheur 
de  tuer  son  semblable,  revient  subitement  à  la  vue  de  ce  qu'il 
I  fait;  sa  haine  se  change  en  pitié,  et  sa  fureur  se  tourne  contre 
loinnëme  :  tel  est  le  pouvoir  de  l'objet.  Mais  il  n'est  pas  au 
i)oat  de  ses  peines;  il  ne  retrouve  pas  sa  tranquillité  en  perdant 
de  vue  le  cadavre;  il  entre  ensuite  en  agonie;  le  sang  du  mort 
coule  derechef  à  ses  yeux  ;  il  est  transi  d'horreur,  et  le  souve- 
nir cruel  de  son  action  le  poursuit  en  tout  lieu.  Mais  si  l'on 
apposait  que  cet  assassin  a  vu  expirer  son  compagnon  sans 
frémir,  et  qu'aucun  trouble,  qu'aucun  remords,  qu'aucune  émo- 
tion n'a  suivi  le  coup,  je  dirais,  ou  qu'il  ne  reste  à  ce  scélérat 
aucun  sentiment  de  la  difformité  du  crime;  qu'il  est  sans  affec- 
tion naturelle,  et  par  conséquent  sans  paix  au  dedans  de  lui- 
même  et  sans  félicité;  ou  que,  s'il  a  quelque  notion  de  beauté 
Bwrale,  c'est  un  assemblage  capricieux  d'idées  monstrueuses  et 
contradictoires;  un  composé  d'opinions  fantasques,  une  ombre 
défigurée  de  la  vertu;  que  ce  sont  des  préjugés  extravagants 
qu'il  prend  pour  le  grand,  l'héroïque  et  le  beau  des  sentiments  : 
or,  que  ne  souffre  point  un  homme  dans  cet  état?  Le  fantôme 
qu'il  idolâtre  n'a  point  de  forme  constante;  c'est  un  Protée 
dliODDeur  qu'il  ne  sait  par  où  saisir,  et  dont  la  poursuite  le  jette 
dans  ime  infinité  de  pi'rplexités,  de  travaux  et  de  dangers. 
\om  avons  démontré  que  la  vertu  seule ,  digne  en  tout  temps 


K  Le  crime...  est  le  premier  bourreau. 

Qui  dint  un  sein  coupable  enfonce  le  couteau. 

L.  RiciiiE,  Poime  sur  ta  Beliijion,  .Didiiot.) 
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craiiHln*  un  <iiahl<\  vi  non  yms  un  l)û*u.  La  crainte  de  IVnftT  oi 
tout<*H  IfA  i(*m*urs  cli*  Tautn*  monde  n<*  marquent  de  la  con^rieiKe 
que  quand  ellen  siint  orrasionm'H*»  par  un  aveu  intérieur  df» 
crimes  quf  l'on  acomniiH;  mais  si  lacn>ature  fait  intérieun*nifui 
cet  aveu,  à  l'instant  la  conscience  agit:  elU*  indique  l«*  chàtim«*nt. 
et  la  cn*atun*  s'en  eflraie,  quoique  la  conHci«*nce  ne  le  lui  n*nde 
pas  <*>id«Mit. 

la  conM*i«*nce  n*li^ieus«>  sup|>ofM*  donc  la  conscienci*  nalureli«* 
et  moralt*.  La  craint<*  d<*  Dieu  accompagne  toujoum  cflli^-Ja; 
mat»  ell«*  tire  toute  sa  forc«*  de  la  connaiftsano'  du  mal  comnaa 
et  de  l'injure  faite  à  ^i^tre  suprême,  en  prt'*9U*na^  duquel,  mui» 
i^rd  |iour  la  vénération  que  nous  lui  devons,  nous  a\ofis  o^ 
le  commettre.  Caria  honte d'a\oir  failli  aut  veux  d*un  être  m  n-^ 
pectable  doit  travailler  en  nous,  même  en  faisant  absirariinn 
des  notion««  particuiiên*s  di*  na  justic«*,  di*  sa  tout<^puisfaiiic«*  et 
de  la  distribution  futun*  d«*s  n*com|)enM*s  et  d«*s  cbâtim«*ni%. 

Nous  axons  dit  qu'aucune  cn'atnn*  ne  fait  le  mal  nH*rbam- 
m«*nt  et  de  pn)|)os  délilM*re,  sans  s'avouer  interieuremt*nt  tligin* 
de  cliâtinM*nt  :  i*t  nous  pouvons  ajouter,  <*n  ci>  S4*ns,  que  toute 
rrt-atun*  M*nsible  a  de  la  conscirnct*.  Ainsi  le  nii^cbant  iUn% 
attendri*  «'t  craindre  de  tous  ce  qu'il  reconnaît  avoir  menti*  «t** 
chacun  «*n  fMirticulier.  De  la  frayeur  di*  Dieu  et  des  |iiNiim«^ 
naîtront  donc  h*s  alann«*s  ««t  lt*s  sou|rons.  Mais  \v  tt*niH*  dr 
conscience  «tn|Mirte  quelque  chosi*  de  plus  dans  toute  rn*atun- 
rais(mnable;il  indique  une  connaissanct*  dfla  laitl«*ur  d«*H  action^ 
punissablt*s,  et  une  hont4*  si-crêtedi*  l«*s  avoir  commis*?». 

Il  n'y  a  |M'ut-êtn*  pas  une  creatun*  parfaitement  ii»<M*nMblr 
à  la  honte  des  crinn-s  qu'rlle  a  commis;  |ias  une  qui  m»  rer«m- 


mr  ptrdonnrrs  le«  butf  •  |»é««/<«,  cl  j*Mi  bH  to««  l«^  Jour»  ér  — Mtfttr».  Iim 
%Ott»  encore  iii4^h«ol«  j'apprtNivr  «o«  >Ui  ihh,  rt  )<•  ftiii%  étoooé  q«'Hlv<t  me 
pé»  runtiDu^llr*.  Hâi*  o>lr*-«ou«  pli»  Injunr,  ptrairur,  Ibsrbr,  ««arp. 
rftJ«>iiioul*  ur?  qu*««#'J-««Hift  donc  à  rrsandrv?  Si  qiMk|«M  «Mi,  combla  é^  «««  lk««- 
bit*.  %tnt»  ««ait  oUfMé,  U  ftiiKrrtli^  di»  mb  nHcNir  to««  lai«Hr«él«44le  ém  ••••> 
n»«  m*  i|««  « rnjEi*Afiri- 7  iHiiol  du  tiKii.  Or,  r«-lui  f|«M  «o«it  •dorri  r«Ml  tmmmè  htm 
*\\»r  «'^itTioCr**  lh<*ta  mi-il  r»naank*r7\oo...  lUu  jt  «oi«à  «olfv*  fni  4e  rxméême^. 
qiM*  10U*  o*a%fj  p««  rDcofv  aiK*  ju»t«  M^  de  r#  i|iii  41M  aoralrai^at  r%rrlV«i 
\utt«  n^  «oiioju%ft«*i  pM  et»  <|ui  rvHivirflt  ou  mt  eo«%Mfit  fm  à  ii«  Htp  |i«Haii  %««§ 
lui  prêtrf  drt  di  UuU  d(j«t  IVwo^lr  iMMBoie  tik-li*  4i*  m  dHbliv.  n  4Mii  d  tr 
dHait  <4lrcu%«»iM«t  à  iWMifv  qu'il  drtiral  BMilksir,  H  «•«•  ri«q«ri  dr  rHij«n«r. 
•Un*  rinttoai  m^nw  au  «<mi«  t««v  éemmm  d»  lui  ri«»dri»  lwamac<p.  .Oimmt? 
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omisse  intérieurement  digne  de  l'opprobre  et  de  la  haine  de  ses 
semblables,  sans  regret  et  sans  émotion';  pas  une  qui  parcoure 
sa  turpitude  d'un  œil  indiiïérent.  En  tout  cas,  si  ce  monslre 
existe,  sans  passion  pour  le  bien  et  sans  aversion  pour  le  mal, 
il  sera  d'un  côté  dénué  de  toute  affection  naturelle,  et  par 
conséquent  dans  une  indigence  parfaite  des  plaisirs  intellectuels; 
de  l'autre,  il  aura  tous  les  penchants  dénaturés  dont  une  créa- 
tore  peut  être  infectée.  Manquer  de  conscience,  ou  n'avoir  aucun 
sentiment  de  la  difformité  du  vice,  c'est  donc  être  souveraine- 
ment misérable;  mais  avoir  de  la  conscience  et  pécher  contre 
«Ile,  c'est  s'exposer,  même  ici-bas,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré, aux  regrets  et  à  des  peines  continuelles. 

Cn  homme  qui,  dans  un  premier  mouvement,  a  le  malheur 
de  tuer  son  semblable,  revient  subitement  à  la  vue  de  ce  qu'il 
a  fait;  sa  haine  se  change  en  pitié,  et  sa  fureur  se  tourne  contre 
lui-même  :  tel  est  le  pouvoir  de  l'objet.  Mais  il  n'est  pas  au 
bout  de  ses  peines;  il  ne  retrouve  pas  sa  tranquillité  en  perdant 
de  vue  le  cadavre;  il  entre  ensuite  en  agonie;  le  sang  du  mort 
coule  derechef  à  ses  yeux;  il  est  transi  d'horreur,  et  le  souve- 
nir cruel  de  son  action  le  poursuit  en  tout  lieu.  Mais  si  l'on 
supposait  que  cet  assassin  a  vu  expirer  son  compagnon  sans 
frémir,  et  qu'aucun  trouble,  qu'aucun  remords,  qu'aucune  émo- 
tion n'a  suivi  le  coup,  je  dirais,  ou  qu'il  ne  reste  à  ce  scélérat 
aucun  sentiment  de  la  difformité  du  crime;  qu'il  est  sans  affec- 
tion naturelle,  et  par  conséquent  sans  paix  au  dedans  de  lui- 
même  et  sans  félicité;  ou  que,  s'il  a  quel([ue  notion  de  beauté 
morale,  c'est  un  assemblage  capricieux  d'idées  monstrueuses  et 
contradictoires;  un  composé  d'opinions  fantasques,  une  ombre 
défigurée  de  la  vertu;  que  ce  sont  des  préjugés  extravagants 
ftt'il  prend  pour  le  grand,  l'héroïque  et  le  beau  des  sentiments  : 
or,  que  ne  souffre  point  un  honnne  dans  cet  état?  Le  fantôme 
<ltt*il  idolâtre  n'a  point  de  forme  constante;  c'est  un  Protée 
dlionneur  qu'il  ne  sait  par  où  saisir,  et  dont  la  poursuite  le  jette 
dan»  une  infinité  de  perplexités,  de  travaux  et  de  dangers, 
îit^tts  avons  démontré  que  la  vertu  seule,  digne  en  tout  temps 

!•  Le  aime...  est  lo  premier  bourreau, 

Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  le  couteau. 

L.  R\ci!iE,  Poëme  sur  la  ReWjion.  ;DfDUOT.) 


«.•2  l  "^nXI    Ni  I;    IJ     M»  l;:  , -^ 

f|f  ii'iîr»"   • -iMii*    •  î  «I  ■  iiMtri"   ;i)»|iptii.iiMi:i.    ;»    il      ••    *    ,      ■ 

•'••♦l'iii  ji.ir  iri«-   r«!ijiiiii  .ilt^'jT'If.   tn   i-Mlriu:!'    [ii'      i  *  ■■    ■ 

(11-  i.i  \<-rtii  t\  !•-  i"  iiofii.  1I111I.  iii|  |i.ir    :  iih  iiii^l.i:.* 
*i  iii.il   jili»  •■••.  "1  |»;ir    !•'«•  .iriimi^    hurr  iM*  *•  «l'i  •     "■  ■  1   ''r' 
<  oiiiiiii'ilr*-.  {'•Tiir.-  If  ml  aiiHiur  «!••  la  jii»»tii  •■.  •  1  ii«  \-     .     ;■  iî1 
iiHMiI   mi*«T.iM»'.  <»'J.  ^1   1.1    *  filial  i»-;ii't*  Il  ••*!   |».i»'  •    I-    •■       MU, 
|i:i^«it-f  i|«-*  '*'ri|i«  'III*  .iiix  :il:iiiiii*«».  iiiaP  lu  1  •!••  Irmi!.  .   .       îm 

•  1     \i\t'-    •  Il    ih'-    ^li'-fi'.     II     i*^!    llli|Hi<»^iiiIi'     «j'i  Mil      •    .'!"»i» 

|iirii'ii\.  11:1  |M-.  "«it  iii>-iir  jiii'iii  «II*  ra'^i'.  1111  ii:i  m  ii  i»-:  .  i'»  1 
ii^lf.  un  \ii!i-iii.  1:11  pirni*'.  (hi  tti<ii  nitiri*  i-iiiit  im  <i' «  il1<i 
«<H  mIi'^  i-l  (lu  ::*'fir<-  Iniiiiaiii.  «mi\i' «|Ui'|i|mi'«  }itin>  \  ^>  -.^i 
r|i|«'l'|il*-*  )(ii«  Itiiaii:iliii-H  i):iiih  |.i  fii*i|i  iliitlioii  'l'i  :  li.'.  t|. 
•'Htiiiif.  i-i  (Lin-  !•'  )iiL;>-ri!tiii  ipi  il  |Mitif  ilf*  ai  liiiii*>.  \i:i'«i, 
il  aiii^-  Miii  /••II-,  |iliiH  il  •  st  I  ii!i  11  ii  Imiiiii  lii  .  ;  '  "  •  • . 
<i  iiatiii*'.  |ilii«  •iiii  (.11  ai  l**n*  •'«'1  (l>'jir.i\i- :  |iliiH  1  i''--i-l 
tjiiii*  i-i    H'i\i.i*i|.-  fr.iilinii.iiinii   jHiiii    i|iiili|Ut-    |>r  iii'i  .-     \M 

•  I    i|i'i>'-*i.ili!'-.  iiiai«*   t|ri  li    iin.ijiih-  L'i-iii'l''.    V'-iiii*'!-^      •(    1 
|ilii<*  li  ^  t-iiu' 'J*'  '"I  •  "iili  aitii  li<iii'«.  *-l  |i!u*  iii*>ii|i):*>i  î.il>  •   il* 

•  Il  jiiiii  lui  tlt*\i**iiilia  <><iii  l'Ial.  Tat  il  i'«l  ifflain  •[>!  ••:!  ii>- 
•iir.iiMii  iiiii'  iiii'liii.ili«iti  ua1iii''ll»',  iiii  tnililii*:  iiii  }••  :i<  il  i-ii  • 
tur»'.  <»ali'*  alli  |t|  i  II  iiiioiiiii-  L'*'iii*rali  •l'-«*  ail*  ■  ti«iii<»  \|.i 
il«*|ilti«al|iiii  il'i  «'aiai  l«M*-  ilaiil  Iimijuiiih  |t|ii|MM  tMinn' i.< 
failili'H*'*  «li-«*  all'i  li«iti*  ii.i1iiiiiI«-<«  t  t  .1  1  iif/ff/Mi/f  •!•  -«  ]•*  u* 
i|t*iialiii*-'«.  j<-  •  «INI  In*  •|ii**.  |ilii*  on  aiii  1  i^-  t.inx  \t'  ■<!•  .{•  <»  •! 
Mi-iir  «'t  lit*  i»-ii^iiiii.  jilu*  iiii  *i'ia  in<*i  tiiilt'iii  il*  "••i-m  t  m 
|iln^.  )iar  «  i»nM-f|iii-nt.  un  «««Ta  ini^i-ialii*-. 

\lli*i.    liMili-'^    liiiliiiii*    iiiai>ji|i-t*  ai|    >  •un   ■*•-    Il    *:.;>•  r*i 
Imiii   I  aiat  1t*ii*   ii|i|mi*i'  a    la  jn^ln  •-   •!    tt-ihlanl    a    1  i-iliiiu. 

iinliMii*  I  h*'in'^.  <  ai  •!•  tfii'  ail*'*  !•-.  ««ut  |iir  niif  l.in*** r*<  1 

*«iil  |iar  un   |Miiiil  il  liniiiifiii    mal  •'nli'iMJii,    ih-   1<  imii   ')ii  1 

•  •Ut*  auli  •' (1111*4  ii-n«'i'  Imuiiii'-Ii*  §1  %iait-,  iiiii  n*- nnu*  |>a*^i 
au**i  |»Miiii|ilt    a  iiiiu*   |»(|iiir  li**    Imiti'   ailuui   iiiaii\ai*>    |ui 
rc|itiN  hi'*.  «{u  a  ii*Hi*    r('i'(»in|M'ti*i'i    di*    *•-*  a<'li'H    \i*iiu**ii 
«"iiii  a|i|ii<i!ialiiiii  l't  *•'*  i-ln;;!**.  Si  iflni  i|Ui.  «mmi*  (|U**l(IUt'  ail 
f|ili-   1  ••  Hiiil.   i-iii|iiii«-l    ri'i   Hi'iil    i-fiiiii'.   (lait    <'\i  ilnaMi*   lit'    I 

«'•muni*,  il  |H»tn'r:iil  ^i*  plonj^iT.  l'ii  ^ûri-li*  <!<*  riHiM-ii-nri*.  ilai 
alNiiiiiiuiioii*.   li-lti'H   ({u'il   m-  Il  H   iina^iii**    |M*ut-^lr« 
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hunynr,  toutt^s  K»s  fois  qu'il  aura  lo>  inèiiU'N  garants  (h*  siui 
otk'b^sance.  Voilà  ce  qu'un  inoinent  de  rétlexioii  ne  nian({U(Ta 
|tts  iJ'apprendre  à  quicon(|ue.  entraîné  par  Texenipie  do  srs 
«rmblable>.  ou  bien  eiVrayû  par  des  ordres  supérieurs,  si'ra 
ytnw  df  prêter  sa  main  à  des  actions  «pu'  son  cœur  (K'sa|)- 
|inMi\fnfc. 

ijuaut  au  souvenir  du  ton  fait  aux  vrais  intérêts  et  au  bonheur 
prt'îi^nl  par  une  conduite  extravagante  ei  déraisonnable,  c'est  la 
accoude  branche  de  la  conscience.  La  sentiment  d'une  ditlor- 
■iif  morale,  contracté  par  les  crimes  l't  par   les   injustices. 
ii'ifbiblit   ai  ne  suspend  Teffet  de  cette  im|K)rtune  réflexion: 
(V  quand  le  méchant  ne  rougirait  pas  m    lui-même   dr  sa 
(tpnxation.  il  n'en  reconnaîtrait  pas  moins  (|ue,  |)ar  l'ilr,  il  a 
iKTice   la   haine  de  Dieu  et  des  honnnes.  Mais  une  créature 
di^ravée,  uVùt-elle  pas  le  moindre  soupçon  de  l'existencr  d'un 
Éire  suprême,  en  considérant  toutt»fois  f[ue  l'insensibilité  pour 
Ir  \ic«:  f-'i  jwur  la  \ertu  suppose  un  désordre  com|)lei  dans  les 
ifftriioDâ  uaturt*llt^,  désordre  que  la  dissinmlaiioii  la  plus  pro- 
fond»-ne  peut  dérober,  on  coneoil  (pi'a\ec  ce  malheureux  carac- 
ier»\  elle  n'aura  pas  grande  part  dans  l'estime,  l'amitié  et  la 
riiiiûauce  de  >es  semblables,  et  que  par  ronsequeui  «'Ih*  aura 
fait  uu  préjudice  conï»idérable  à  ses  intérêts  temporels  et  à  son 
boQh*.-ur  actuel.  Qu'on  ne  dise  |)as  que  la  connaissance  de  ce 
(tr^judice  lui  échappera  :  elle  verra  tous  le^  jours  avec  regret 
ri  jalousie  les  manières  obligeanit.'S.  atleciueuses.  honorables, 
'tint   1«?    honuête>  gens    >e    cond)leni    n'cipro<|uemeni.    Mai^ 
[iui^{ue.  partout  où  l'airtfclion  xxialr  »'^t  éttinte.  il  \  a  n»'Crs- 
^ir»*meni  dépra\ation.  le  irodbl»*  »*i  l»-^  aigreurs  doÏM-nt  aicum- 
L>aguer  celte  coQâcienc»'  iulére^-****'.  t^i  !»•  M*niimenl  inf».'rieur  du 
UiH  qu'une  conduite  foll^-  et  •l»-pra\»-e  a  pori»;au\  xrai-»  int»rêt^ 

■ 

-t  a  la  f»flicité  temp<irelle. 

Par  tout  ce  que  uon"*  av'in-  tiit.  ii  ►-•i  ai-^é  '!••  <:mmi prendre 
«'ombien  le  bonheur  dêp»*nd  *lr  l'*K*ji\*)Uiir  d»-^  aller iii;ij>  u^ita- 
rrflo.  Car  m  la  meilleure  paru*:  ■!»:  i-i  î'-li' i'»-  ':'»ri^i>ie  *l-iii-^  [^^ 
piaÏMn»  tDtr-lle«:tii«fl>.  «^r  *i  !»r-  ir  .1  *»:*  ifr»;l»-':rii»-:*  ij»»  i^,i- 
iMt  de  l'intégrité  d»r*   a!T-« -i'^.'."   •'-iii—.  i!  — ■  -m  i  •:i:  «j.ir 

fcooqm? jouit  de  c^ii*- iîi-''-:ri-»:.   :-• i-  .--   -'j-ir*.'-^  >:     .a 

liifmittu  ÎBtmeiuv.  «?aii.-fa«:r:'-*:.  '{i-   :■*'■-  ''r^  .-  >j.*:i>:.: 
linr. 
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Quant  aiit  plaisirs  ilii  cotjtis  e\  it«*s  hi*iis,  c\*>t  birii  pi*u  d 
rhoM*:  c'i^x  tiii«*  faibit*  satiAfaction,  si  les  afliTlioiis  MirialcN  iit*  ' 
n*iè>eiil  n  n«*  ranimnif. 

Bi«*n  vi\rf»  m*  si^nilif,  chez  riTfaines  p*nH,  «|im'  hini  Ihmiv 
bien  fnang«*r.  Il  nu*  m*iiiI>Ic  qui*  r'tM  faire  lM»aiicoiip  «rbcHinc^i 
à  n-s  nn'sMiMip*  f|iM*  iU'  ron\mir  avir  t*ut,  qu«*  \i\r«*  aiiiM.  c*^ 
w»  pn'HMT  <!••  \i\n»:  roinmeMr'fiail  m»  |in»HMT  df  \i\rf.  quo 
I>n»ndn'  <l«*?»  prVaiiiiciiiH  «*tari<'H  |MMir  in»  jouir  pn'Mjur  |miiih  d«* 
\i«\  Car  M  notre  calcul  est  justi*«  cHli*  sorti*  <!«*  volupturu\  ii\%m 
»«urleH  grancK  plaihin*  a\<*r  une  rapidité  qui  Ifur  |M*nn«*t  afiHfti 
de  |«i  rtlleunT. 

MaÎH  quelrpii*  piquants  que  soient  le^  plaisirs  dt*  la  table, 
quelque  utile  que  |«*  |ialaiHsoit  au  lMMdn*ur«  et  quelque  \mAitnài 
que  soit  la  srienc<*  d<*s  Imns  re|MtH,  il  (*Ht  à  |N'i*HunKT  qu«*  j«*  m 
sain  quelle  ost«*ntation  d>l«*gance  dans  la  façon  dVtn*  mt^i,  r 
que  la  gloire  d'e\c(*llrr  dans  l'art  de  bien  traiter  son  mond«\  foal 
dans  U^  gen>  d«*  plaisir,  la  haute  id^*  qu'ils  ont  d«*  leur 
\olupii*s  :  car  rordonnanci*  di*^  M*r\  ices,  l'assortiment  d«<%  iiirUi 
la  riclh'SM»  du  buiïet  et  l'inti^lligencf  du  cuisinier  mi<«  .t  |»ari«  I 
r«Me  ne\aut  presqtn*  |mih  la  peint*  d'entrer  en  ligne  d«*  c«Miipif 
d«*ra\eu  m^niedec*»s  épicuriens. 

Ijk  débauche,  qui  n'i^t  autn*  cIiom»  qu'un  goût  trop  \if  |Mia 
les  plaisirs  d«*s  sens,  t*m|)orte  a\«*c  i*llr  l'idtv  île  siicii*tf.  <>li 
qui  sVnfenne  |Miur  s'#»nivnT,  |Mis*MTa  |¥Mir  un  mm,  niai%  no 
pour  un  dtdiaucht*.  On  traitera  m*^  r\r^  de  crapule,  mai<«  no 
ch*  libertinage.  Li-s  fnnuM-^  clrbauclufs,  jr  di^  plun,  U*%  d«*rnieffT 
d«fi  prostitui*«*H,  n'ignorent  |)as  combien  il  im|M)rtr  à  l«*ur  r*m 
merre  de  p<*piuader  cfut  a  qui  ell«*H  li\n*nt  ou  vendant  loor 
charmes,  que  h*  plaisir  t'si  n*<*ipnM]ue,  rt  qu'elltH.  n'en  n  VM%rt 
pas  moins  qu'ellf-^  «*n  <ionni*nt.  San*»  cetii*  imagination  qui  ^im 
lient.  If  H'sle  sérail  niisrrable,  méin«*  |MMir  b-^  plus  gri>%Mt^ 
libertins, 

Y  a-t-il  quelqu'un  qui,  Mnd  et  si*parf«  de  tout  c«iinnM«rrtf 
puivM*  M*  procun»r,  concevoir  même  quelque  satisfaction  durabk 
Quel  f*si  le  plaisir  d<*s  m^iis  capable  de  irnir  contn*  b*s  i*nii«i 
de  la  solitiidfTQiiflqin*  t*\quis  qu'on  h*  sup|MiM*,  y  a-lnl 
qui  iH'  H*fn  d«*goiïte,  s'il  m*  peut  ^\n\  remlre  la 
agreabb*  en  le  communiquant  à  un  autn*7  tju'on  h^M*  thm  ht* 
lemcs  tant  qu'on  %oudra;  qu'on  aiïectr,  |iour  ra|)prulMiiaoo  A 
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ses  semblables,  tout  le  mépris  imaginable;  que,  pour  assujettir  la 

Dtlare  à  des  principes  d'intérêt  injurieux  et  nuisibles  à  la  société, 

on  se  tourmente  de  toute  sa  force,  ses  vrais  sentiments  éclate- 

n)nt  :  à  travers  les  chagrins,  les  troubles  et  les  dégoûts,  on 

dé\'oilera  tôt  ou  tard  les  suites  funestes  de  cette  violence,  le 

ridicule  d'un    pareil    projet,  et  le  châtiment  qui   convient  à 

d'aussi  monstrueux  eiïorts. 

Les  plaisirs  des  sens,  ainsi  que  les  plaisirs  de  l'esprit, 
dépendent  donc  des  affections  sociales  :  où  manquent  ces  incli- 
iiations,  ils  sont  sans  vigueur  et  sans  force,  et  quelquefois  même 
ils  excitent  l'impatience  et  le  dégoût  ;  ces  sensations,  sources 
fécondes  de  douceurs  et  de  joie,  sans  eux  ne  rendent  qu'aigreurs 
et  que  mauvaise  bnmeur,  et  n'apportent  que  satiété  et  qu'indif- 
férence. L'inconstance  des  appétits  et  la  bizarrerie  des  goûts, 
si  remarquables  en  tous  ceux  dont  le  sentiment  n'assaisonne  pas 
le  plaisir,  en  sont  des  preuves  suffisantes.  La  communication 
soutient  la  gaieté;  le  partage  anime  l'amour.  La  passion  la  plus 
vive  ne  tarde  pas  à  s'éteindre,  si  je  ne  sais  quoi  de  réciproque, 
de  généreux  et  de  tendre  ne  l'entretient  :  sans  cet  assaisonne- 
ment, la  plus  ravissante  beauté  serait  bientôt  délaissée.  Tout 
imour  qui  n'a  de  fondement  que  dans  la  jouissance  de  l'objet 
limé  se  tourne  bientôt  en  aversion  ;  l'effervescence  des  désirs 
commence;  el  la  satiété,  que  suivent  les  dégoûts,  achève  de 
tourmenter  ceux  qui  se  livrent  aux  plaisirs  avec  emportement. 
Leurs  |>lus  grandes  douceurs  sont  réservées  pour  ceux  qui  savent 
se  modérer.  Toutefois  ils  sont  les  premiers  à  convenir  du  vide 
qu'ils  y  trouvent.  Les  hommes  sobres  goûtent  les  plaisirs  des 
sens  dans  toute  leur  excellence;  et  il  sont  tous  d'accord  que, 
sans  une  forte  teinture  d'affection  sociale,  ils  ne  donnent  aucune 
siiisfaction  réelle. 

Mais  avant  que  de  finir  cette  section,  nous  allons  remettre 
pour  la  dernière  fois  le  penchant  social  dans  la  balance,  et  peser 
^  gros  les  avantages  de  l'intégrité  et  les  suites  fâcheuses  du 
ddtat  de  poids  dans  cette  affection. 

On  est  suffisamment  instruit  des  soins  nécessaires  au  bien- 
Hrede  l'animal,  pour  savoir  que,  sans  l'action,  sans  le  mouve- 
tûnt  et  les  exercices,  le  corps  languit  et  succombe  sous  les 
l^ameun  qui  l'oppressent,  que  les  nourritures  ne  font  alors 
Iti'iugmenler   son  infirmité;  que  les  esprits    qui    manquent 


96  ESSAI   SIR   LE   MÉRITE 

d'occupation  au  dehors,  se  jettent  sur  les  parties  intérieures,  et 
les  consument;  enfin,  que  la  nature  devient  elle-même  sa  propre 
proie,  et  se  dévore.  La  santé  de  l'âme  demande  les  mêmes  atten- 
tions :  cette  partie  de  nous-même  a  des  exercices  qui  lui  sont 
propres  et  nécessaires;  si  vous  l'en  privez,  elle  s'appesantit  et 
se  détraque.  Détournez  les  affections  et  les  pensées  de  leurs 
objets  natui'els,  elles  reviendront  sur  l'esprit,  et  le  rempliront 
de  désordre  et  de  trouble. 

Dans  les  animaux  et  les  autres  créatures,  à  qui  la  nature  n'a 
pas  accordé  la  faculté  de  penser  dans  ce  degré  de  perfection  que 
l'homme  possède,  telle  a  du  moins  été  sa  prévoyance,  que  la 
quête  journalière  de  leur  vie,  leurs  occupations  domestiques  et 
l'intérêt  de  leur  espèce  consument  tout  leur  temps,  et  qu'en 
satisfaisant  à  ces  fonctions  différentes,  la  passion  les  met  tou- 
jours dans   une  agitation   proportionnée  à  leur  constitution. 
Qu'on  tire  ces  créatures  de  leur  état  laborieux  et  naturel,  et  qu'on 
les  place  dans  une  abondance  qui  satisfasse  sans  peine  et  avec 
profusion  à  tous  leurs  besoins,  leur  tempérament  ne  tardera  pas 
à  se  ressentir  de  cette  luxurieuse  oisiveté,  et  leurs  facultés  à  se 
dépraver  dans  cette  commode  inaction.  Si  on  leur  accorde  la 
nourriture  à  meilleur  marché  que  la  nature  ne  l'avait  entendu, 
elles  rachèteront  bien  ce   petit  avantage  par  la  perte  de  leur 
sagacité  naturelle  et  de  presque  toutes    les  vertus   de    leur 
espèce. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  cet  effet  par  des 
exemples.  Quiconque  a  la  moindre  teinture  d'histoire  naturelle, 
quiconque  n'a  pas  dédaigné  tout  à  fait  d'observer  la  conduite 
des  animaux,  et  de  s'instruire  de  leur  façon  de  vivre  et  de  con- 
server leur  espèce,  a  dû  remarquer,  sans  sortir  du  même  système, 
une  grande  différence  entre  l'adresse  des  animaux  sauvages  et 
celle  des  animaux  apprivoisés  :  on  peut  dire  que  ceux-ci  ne  sont 
que  des  bêtes  en  comparaison  de  ceux-là  ;  ils  n'ont  ni  la  même 
industrie,  ni  le  même  instinct.  Ces  qualités  seront  faibles  en  eux 
tant  qu'ils  resteront  dans  un  esclavage  aisé;  mais  leur  rend-on 
la  liberté?  rentrent-ils  dans  la  nécessité  de  pourvoir  à  leurs 
besoins?  ils  recouvrent  toutes  leurs  affections  naturelles,  et  avec 
elles  toute  la  sagacité  de  leur  espèce;  ils  reprennent,  dans  la 
peine,  toutes  les  vertus  qu'ils  avaient  oubliées  dans  l'aisance;  ils 
s'unissent  entre  eux  plus  étroitement;  ils  montrent  plus  de  ten- 
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dresse  pour  leurs  petits;  ils  prévoient  les  saisons;  ils  mettent  en 
usage  toutes  les  ressources  que  la  nature  leur  su^ëre  pour  la 
conservation  de  leur  espèce,  contre  l'incommodité  des  temps  et 
les  ruses  de  leurs  ennemis  ;  enfin  l'occupation  et  le  travail  les 
remettent  dans  leur  bonté  naturelle,  et  la  nonchalance  et  les 
latres  vices  les  abandonnent  avec  l'abondance  et  l'oisiveté. 

Entre  les  hommes,  l'indigenci*  condamne  les  uns  au  travail, 
tandis  que  d'autres,  dans  une  abondance  complète,  s'engraissent 
de  la  peine  et  de  la  sueur  des  premiers.  Si  ces  opulents  ne 
suppléent  par  quelque  exercice  convenable  aux  fatigues  du  corps 
dont  ils  sont  dispensés  par  état;  si,  loin  de  se  livrer  à  quelque 
fonction,  honnête  par  elle-même  et  profitable  à  la  société,  telles 
que  la  littérature,  les  sciences,  les  arts,  l'agriculture,  l'économie 
domestique,  ou  les  affaires  publiques,  ils  regardent  avec  mépris 
toute  occupation  en  général  ;  s'ils  trouvent  qu'il  est  beau  de  s'en- 
sevelir dans  une  oisiveté  profonde,  et  de  s'assoupir  dans  une  mol- 
lesse ennemie  de  toute  affaire,  il  n'est  pas  possible  qu'à  la  faveur 
de  cette  nonchalance  habituelle  les  passions  n'exercent  tous  leurs 
caprices,  et  que  dans  ce  sommeil  des  affections  sociales,  l'esprit 
qui  conserve  toute  son  activité  ne  produise  mille  monstres  divers. 

A  quel  excès  la  débauche  n'est-elle  pas  portée  dans  ces  villes 
qui  sont  depuis  longtemps  le  siège  de  quelque  empire!  Ces 
endroits  peuplés  d'une  infinité  de  riches  fainéants,  et  d'une 
multitude  d'ignorants  illustres,  sont  plongés  dans  le  dernier 
débordement.  Partout  ailleurs,  où  les  hommes  assujétis  au  travail 
dès  la  jeunesse  se  font  honneur  d'exercer  dans  un  âge  plus 
«rancé  des  fonctions  utiles  à  la  société,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Les  désordres,  habitants  des  grandes  villes,  des  cours,  des 
ptUis,  de  ces  conununautés  opulentes  de  der\is  oiseux,  et  de 
tonte  société  dans  laquelle  la  richesse  a  introduit  la  fainéantise, 
sont  presque  inconnus  dans  les  provinces  éloignées,  dans  les 
petites  villes,  dans  les  familles  laborieuses,  et  chez  l'espèce  de 
paq>le  qui  vit  de  son  industrie. 

Vaia  si  nous  n'avons  rien  avancé  jusqu'à  présent  sur  notre 
CMistitation  intérieure  qui  ne  soit  dans  la  vérité,  si  l'on  convient 
que  la  nature  a  des  lois  qu'elle  obser\  e  avec  autant  d'exactitude 
dnt  l'ordonnance  de  nos  affections  que  dans  la  production  de 
M  membres  et  de  nos  organes,  s'il  est  démontré  que  l'exercice 
^  cmcntid  i  la  santé  de  l'âme,  et  que  l'âme  n'a  point  d'exercice 
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pliiH  Ktliilairo  que  cHui  doii  «(TiTtionH  socialfA,  on  no  pi 
iii«*r  que,  si  coh  aflirtionft  «ont  iMin'HïiouHiHi  ou  Irthargiquf 
ronslilution  iiitcri(*un»  no  <loiv<*  HOuATrir  vi  m»  clfran^tY 
aura  lM*au  fain*  un  art  do  Tindolonro,  do  riiis4*nHibiliii-  i 
l'indifTônMiro;  s'on^oloppor  dauH  uno  oiKi\ot«'*  HjMôinatiqi 
raisonmV;  Ioh  |)aHMionft  n'im  auront  quo  plus  do  fariliti* 
forc«T  lour  prison,  S4»  mottn*  on  pl(*ino  lilM*rtô,  ot  M^nuT 
r«Nprit  lo  d«*»sortlro,  lo  trouble  ol  Ii»h  inquiotudi*H.  Pri\oi" 
lout  <*mploi  natun*l  «*t  bonn^t<\  olb*H  m»  n'*|Miiidront  i*n  ar 
rapririouM*H,  folli^s,  monstniousos  ot  d«^natur«'««Hi.  Ijk  iMilanr 
l«*H  tfl*ni|M'Tait  84»ra  biont^t  dôiruilo,  ot  Tarcbitoctun*  intiT 
sWroulora  d«*  fond  on  roniblo. 

i\o  siTait  avoir  d<*H  idi'*oH  bion  imparfaitos  t\r  la  m«'tlKNlf 
la  naturo  obM*no  dans  l'organisation  d4*s  animaux,  qui*  d' 
^inor  qu*uii  ausni  grand  appui, qu'uno  rolonno  ausM  roimidoi 
dauH  rodilico  intôriour  qui*  r«*st  IVrononiio  di*s  aiïoriifui*», 
ôln*  almiluo  ou  ôbranlii*,  sans  onlralnor  Todifiro  a\i*«*  rll« 
If  nionaoT  d'uno  niino  totalo. 

r.oux  qui  s«*nHit  iiiitii*s  dans  rotto  arrhiliriuro  moral 
ri*niarqu«Tont  un  ordn*,di*H  |Mirtii*H,  d«*H  liai«ions,  do««  prfi|w)n 
il  un  inlifiro  toi  qu'uno  |MtHHioii  si*ulo,  trop  olmiluf  cmi 
|)iMiNM*«\  aiïaiblit  ou  surrhargi*  lo  n*sto,  ot  ti-nd  a  la  niin 
tout.  iVi^i  cf  qui  arrivo  dans  !••  ran  ilo  la  frono«%h*  oi  d*-  l 
nation,  l/o^pril,  tmp  \iolonunonl  afforto  d'un  objri  in%t 
gai,  surromiN*  nous  hou  offort,  ot  na  rhuto  no  prou\o  qui' 
bit'ii  la  iiiTf»sHit«^  du  rontn^poids  i*i  do  la  balanri*  iUn< 
alTi'TtionH.  lU  diHtiiiguonmt  dann  Iih«  rroatun*H  flifltT>*hU  in 
lit'  pansioiiH,  pliisiours  iHi|i^«Hi  d*inrlinaiioiiH,  «•!  d»-^  |M*nrt 
\arioH  M*lou  la  dilToronri»  di*s  S4*\i'?«,  do»  organos  ot  dt-^  fonri 
d«*  rhariino  ;  iU  s*apt*rro\ ront  quo,  dans  rhaipio  %y Hii*mo,  l'i-n^ 
ol  la  di\«'rHiii*  di*s  rau^*s  ri*|K)ndont  toujours  oxartontoni 
^taiidour  ol  à  la  divorsiiô  di*si*fli*iHà  pnMiuiro.  rt  quo  la  ca 
lulion  ol  lo«%  forri*s  o\ioriouri*H  dôtorminont  abM)liiiiH*nl  I 
nonii«*  iittiTioun*  dos  aiïirlions.  |>«*  sorto  quo  |Mirtout  w  l\ 
ou  la  faihlf^M*  di*s  aflfirtions«  l'iiidoloïKo  ou  rim|ii*tuoe»ato 
|MMir|ianiH,  ral>M*nro  di*s  M*ntimonts  natun*ls  ou  la  pn*!<irfK 
<|Uf|qu«*s  |WLssions  ôtrangèn*s«  CArartôri.soront  dout  rsp^r» 
^•mbliM'H  ot  ronfondu«*s  dans  lo  mémo  individu»  il  doit  v  i 
iin|M*rfirtion  ot  di'sordro. 
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Rien  de  .plus  propre  à  confirmer  notre  système  que  la  com- 
paraison des  êtres  parfaits,  avec  ces  créatures  originellement 
imparfaites,  estropiées  entre  les  mains  de  la  nature,  et  défigurées 
par  quelque  accident  qu'elles  ont  essuyé  dans  la  matrice  qui  les 
aproduites.  Nous  appelons  production  monstrueuse,  le  mélange 
de  deux  espèces,  un  composé  de  deux  sexes.  Pourquoi  donc 
celui  dont  la  constitution  intérieure  est  défigurée,  et  dont  les 
aflections  sont  étrangères  à  sa  nature,  ne  serait-il  pas  un  monstre? 
Un  animal  ordinaire  nous  parait  monstrueux  et  dénaturé  quand 
il  a  perdu  son  instinct,  quand  il  fuit  ses  semblables,  lorsqu'il 
néglige  ses  petits,  et  per\'ertit  la  destination  des  talents  ou  des 
(H^ganes  qu'il  a  reçus.  De  quel  œil  devons-nous  donc  regarder, 
de  quel  nom  appeler  un  homme  qui  manque  des  affections  conve- 
nables à  l'espèce  humaine,  et  qui  décèle  un  génie  et  un  caractère 
contraires  à  la  nature  de  l'homme  ? 

Mais  quel  malheur  n'est-ce  pas  pour  une  créature  destinée 
a  la  société  plus  particulièrement  qu'aucune  autre,  d'être  dénuée 
de  ces  penchants  qui  la  porteraient  au  bien  et  à  l'intérêt  général 
de  son  espèce!  car  il  faut  convenir  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
eooemie  de  la  solitude  que  l'homme  dans  son  état  naturel.  Il  est 
eotnlné  malgré  qu'il  en  ait  à  rechercher  la  connaissance,  la  fami- 
liarité et  l'esdme  de  ses  semblables  :  telle  est  en  lui  la  force  de 
l'affection  sociale,  qu'il  n'y  a  ni  résolution,  ni  combat,  ni  violence, 
ai  précepte  qui  le  retiennent;  il  faut,  ou  céder  à  l'énergie  de 
cette  passion,  ou  tomber  dans  un  abattement  affreux  et  dans 
ane  mélancolie  qui  peut  être  mortelle. 

L'homme  insoci2J)le,  ou  celui  qui  s'exile  volontairement  *  du 
monde,  et  qui,  rompant  tout  commerce  avec  la  société,  en  abjure 
aitièrement  les  devoirs,  doit  être  sombre,  triste,  chagrin,  et 
mal  constitué. 

L'homme  séquestré,  ou  celui  qui  est  séparé  des  hommes  et 
de  la  société,  par  accident  ou  par  force,  doit  éprouver  dans  son 
tempéninent  de  funestes  effets  de  cette  séparation.  La  tristesse 


f .  n  a^att  point  id  quasUoa  de  ces  pieu\  solitaires  que  Tcsprit  de  pénitence, 
h  cnÎBle  des  dangers  du  monde,  ou  quelque  autre  motif  autorise  par  les  conseils 
et  JéuftOirtot,  et  par  les  Taes  sages  de  son  Église,  ont  confinés  dans  les  déserts, 
Oa  ûmâêkn  éûn  toai  le  conrs  de  cet  ouvrage  (comme  on  Ta  déjà  dit  mille  foia, 
iH  flift  lo^loiirt  aisé  de  s*en  apercevoir)  Tbomme  dans  son  éUi  naturel,  et 
I  la  loi  de  grâce.  (DiosaoT.) 
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et  la  mauvaiso  bum<*ur  s'engi^ndrent  partout  où  raflR«ctioii  soc ijil<* 
est  <^t4*iiite  ou  ré|>rim(V  :  main  a-t-elle  occaHÎon  d'afpr  tm  pleine 
libertt*  et  ch*  S4>  iiiaiiif4*»tfr  dans  iiiute  son  énerycie,  elle  traimporle 
la  cn^atun*.  Celui  dont  on  a  brim>  len  lien»,  qui  renaît  à  la  lumière 
au  Hortir  d'un  carliot  où  il  a  iHê  lon}çtem|>N  détenu,  n'ent  [ms 
plus  heureux  dans  l«*s  pn^miers  moments  dt*  sa  liberté.  Il  \  a 
peu  de  pi>rsonm*s  qui  n'aient  éprouvé  la  joie  dont  on  4*st  p4'*n4*trr, 
lorsqui*  apr^  une  longue  retraitt»,  une  absena*  considérable, 
on  ouvn*  son  esprit,  on  d<*chargf»  son  cœur,  on*t^|Minrb<*  soa 
âme  dans  le  mmu  d'un  ami. 

O'tte  passion  m*  manifeste  encore  bien  clain*ment  daoïi  In 
personnes  qui  rempliss4»nt  des  |)Ostes  éminents,  dans  le»i  prince», 
dans  lt*s  monarquc*s,  et  dans  tous  ceux  que  leur  condition  met 
au-dessus  du  comnu*rce  ordinain*  d«*s  bommc*s,  et  qui,  |K>ur  ne 
cons4*r\er  leurs  respects,  trouvent  à  propos  de  leur  dérob<T  Ifur 
personne,  et  d<*  laiss4T  entre  lt«  hommagi*s  et  leur  trAne  unt* 
vaste  distance.  Ils  ne  sont*  |)as  toujours  les  ménu*s  :  cette  aA^ta- 
tion  se  dément  dans  le  dom(*stique.  Ces  ténébr4*u\  nii)nan|ue« 
de  rOrient,  ces  fiers  sultans,  s«*  ra|iprocbent  de  ceu\  qui  let 
en\ironnent;  si*  li\rent  et  se  communiquent  :  on  r4»man|ue.  a  U 
vérité,  qu'ils  ne  s*adreNS4*nt  pas  ordinain*ment  aui  plus  honnête» 
gens;  mais  qu'importe  à  la  ciTtitude  de  nos  proposition^?  il 
suffit  que,  soumis  à  la  commune  loi,  ils  aient  beviin  de  coiiTi- 
denUi  et  d'amis.  Que  des  gens  sans  aucun  mérite,  qm»  d«^ 
esclaves,  que  des  hommt*s  tronqués,  que  les  mortels  quelqut  foi% 
les  plus  \ils  et  h's  plus  méprisables  rt*mplissent  ce!%  plarv^ 
d'honneur  et  soient  érigés  en  favoris,  l'énergie  de  rafltriioo 
sociale  n'en  sera  que  plus  marqutv.  C'i*st  pour  des  monsim 
que  ces  princes  sont  hommes  :  ib  s'inquiètent  pour  eux;  c'r*%t 


1.  hfû  poirauit  ort— ttai«  feafcfA»  éuM  riaiérii^r  àê  \mr  «Art*!, 
mocitrMt  rirtoMNit  à  Itari  Mjiift,  tl  )a«ftk  q«*av«c  «m  «lit*  «c  «n 
pfOfirM  à  iapHoMV  la  Wirrtmt,  Vim§^ê  âam  If  vaiupté^  à  ^  HvmMki  Imt 
rouftABOf  r  à  «a  Mtto^w».  niawlr»  4*  ïmn  plakAr»;  à  «a  aalfr,  à  «•  «il  «Arar. 
^y^  U  bMM>«M>  éf  ta  ■■fcuauf»  #•  ée  toa  tmpM  éhfmm  Cafvir  éa» 
Il  ■'<>«t  pas  rart  4a  fair  aa  ?ak(  4a  aétall  |«Mar  4a  4lgBilAa 
cHk  4^  vtiirt  4(^eair  k*  0*aa  4«a  pfaplaa,  at  tak  par 
CM  rHo)u«  or4iaalrM  à  Caaoaatiaaf  K  oè  la  ailalaira  aal 
4oan^  par  toa  aulirp,  at  lacrii^  à  la  Airaar  4«^  reMIaa,  ^*ll  aa  êti 
ékf^  à  aaa  plaça  «a  raa  aa  4af  rah  JaaMla  kàn  aaaaaér  ^aa  la  mêrtm  n  la 
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aîec  eux  (ju'ils  se  déploient,  qu'ils  sont  ouverts,  libres,  sincères 

et  généreux  :  c'est  en  leurs  mains  qu'ils  se  plaisent  quelquefois 

i  déposer  leur  sceptre.  Plaisir  franc  et  désintéressé,  et  même, 

en  bonne  politique,  la  plupart  du  temps  opposé  à  leurs  vrais 

intérêts,  mais  toujours  au  bonheur  de  leurs  sujets.  C'est  dans 

ces  contrées  où  l'amour  des  peuples  ne  dispose  point  du  mo- 

Dirque,  mais  la  faiblesse  pour  quelque  vile  créature;  c'est  dans 

ces  contrées,  dis-je,  qu'on  voit  l'étendard  de  la  tyrannie  arboré 

dans  toutes  ses  couleurs  :  le  prince  devient  sombre,  méfiant  et 

cruel  ;  ses  sujets  ressentent  l'effet  de  ces  passions  horribles,  mais 

oécessaires supports  d'une  couronne  environnée  de  nuages  épais, 

et  couverte  d'une  obscurité  qui  la  dérobe  éternellement  aux 

yeux,  à  l'accès  et  à  la  tendresse.  Il  est  inutile  d'appuyer  cette 

réflexion  du  témoignage  de  l'histoire. 

D'où  l'on  voit  quelle  est  la  force  de  l'affection  sociale,  à 
quelle  profondeur  elle  est  enracinée  dans  notre  nature;  par 
combien  de  branches  elle  est  entrelacée  avec  les  autres  passions, 
et  jusqu'à  quel  point  elle  est  nécessaire  à  l'économie  des  pen- 
chants et  à  notre  félicité. 

Il  est  donc  vrai  que  le  grand  et  principal  moyen  d'être  bien 
avec  soi,  c'est  d'avoir  les  affections  sociales  ;  et  que  manquer  de 
ces  penchants,  c'est  être  misérable  :  ce  que  j'avais  à  démontrer. 

SECTION   II. 

Nous  avons  maintenant  à  prouver  que  la  violence  des  affec- 
tions privées  rend  la  créature  malheureuse. 

Pour  procéder  avec  quelque  méthode,  nous  remarquerons 
d'abord  que  toutes  les  passions  relatives  à  l'intérêt  particulier 
et  à  l'économie  privée  de  la  créature  se  réduisent  à  celle-ci  : 
l'amour  de  la  vie,  le  ressentiment  des  injures,  l'amour  des 
femmes  et  des  autres  plaisirs  des  sens,  le  désir  des  commodités 
de  la  vie,  Témulation  ou  l'amour  de  la  gloire  et  des  applau- 
dissements, l'indolence  ou  l'amour  des  aises  et  du  repos.  C'est 
dans  ces  penchants  relatifs  au  système  individuel,  que  con- 
nstent  l'intérêt  et  l'amour-propre. 

Ces  afleclions  modérées  et  retenues  dans  de  certaines  bornes 
ne  sont  par  eUesHnèmes  ni  injurieuses  à  la  société,  ni  contraires 
à  la  vertu  morale.  C'est  leur  excès  qui  les  rend  vicieuses.  Estimer 
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It  YÎe  plun  qii%*llc  ne  vaut,  c'est  être  licho.  RcMentir  tmp 
Tivement  une  injure,  c'est  être  vindicatif.  Aimer  le  wte  et  \r% 
autres  plaisirs  di-s  sens  avec  excès,  c*«?st  être  luturirut.  Pour- 
suivre avec  aviflit<^  Ips  richesM»s,  c'est  être  avare.  S'imitHil^r 
avougl<*ment  à  l'honneur  rt  aui  applaudissements,  c*<*st  être 
ambitieux  et  vain.  Ijinguir  dans  l'aisance  et  s'ahandonnrr  «^n^ 
réserve  au  repos,  c'fsl  être  |)aresseux.  \oilà  le  [mint  où  lt-% 
passions  priv«'*4*H  deviennent  nuisibh's  au  bien  g«*nt^ral,  et  c*rst 
aussi  dans  ce  degn*  (Yinien$iié  qu'elles  sont  pernicieuses  à  la 
rn^ature  elle-même,  conmie  on  va  \'oir  en  les  parcourant  cha- 
cune en  particulier. 

Si  quelque  afliTtion  privt^»  pouvait  Inilanccr  1rs  penchants 
généraux  sans  préjudicier  au  bonheur  particulifc  de  la  creatun*, 
ce  M-rait  sans  contredit  l'amour  de  la  vie.  Qui  entrait  C4*pendant 
qu'il  n'y  en  a  aucune  dont  l'excès  produist*  de  ni  grands  ile^ 
ordres  et  soit  plus  fatal  à  la  félicilé? 

Que  la  vit»  soit  quelcpj<*fois  un  malheur,  c'est  un  fait  fj^^n^^ 
ralement  avou«^.  Quand  une  crêatun*  en  «-si  rt^luite  à  de*in^ 
sincèrement  la  mort,  c'wt  la  traiter  avi»c  rigueur  que  di*  lui 
commander  de  vivrez  Dans  c«*s  conjonctun*s,  quoirpie  U  n'Iigion 
et  la  raison  retiennent  le  bras  et  ne  p<»rmettent  fias  de  finir  ^^ 
maux  en  terminant  ses  jours,  s'il  se  pn'*s4*nte  quelque  honnêtr 
et  plausible  occasion  de  pt*rir,  on  |N*ut  rembra.ss«T  Han«^  «irru|Mi!<*. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  les  panants  et  le?»  ami«  *•* 
réjouisM^nt  avec  raison  de  la  mort  d'une  pi*rHoiiiie  (|ui  letir  Hut 
chère,  quoiqu'elle  ait  eu  peut-être  la  faibb*sse  de  se  refuser  i-i 
danger,  et  de  prolonger  son  malheur  autant  qu'il  était  en  HIr. 

Puisque  la  niV<*ssité  de  vivre  (st  quelquefois  un  malheur, 
puisque  les  infimiit(*s  de  la  vieillesse  n*ndent  cummum'-mefit  la 
vie  importune  ;  puiM|u'à  tout  âge,  c*<*iit  un  bien  que  la  cnratun* 
est  sujette  à  surfaire  et  à  conserver  à  plus  haut  prix  qu*il  ne  %aat. 
il  est  («vident  que  l'amour  de  la  vie  ou  l'homnir  de  la  Wfon 
p4*ut  r<*carter  de  m-s  vrais  intérêts,  et  la  contraindre  pv  ••■ 
excès  à  d«*%enir  la  plus  cruelle  ennemie  d'«»lle-même. 


1.    Stat   fô^ptfr  iMitM  ert 
teMipforubk»,  raflMur  et  Mm  produit  h» 
Ckrui»,  4iMii  Mtai  PmI.  Mai*  ••  JMât  raf6ir«, 
fût  rtm^fnt^  <l#  ài^rtr  U  oMrt,  U  •urail  frn— océ 
J«Mi»-Clmftt  fil  «lAit  dc^  fmtL  (toaMV.) 
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Mais,  quand  on  conviendrait  qu'il  est  de  Tintérêt  de  la 
créature  de  conserver  sa  vie  dans  quelque  conjonclure  et  à  quel- 
que prix  que  ce  puisse  être,  on  pourrait  encore  nier  qu'il  fût 
de  son  bonheur  d'avoir  cette  passion  dans  un  degré  violent. 
L'excès  est  capable  de  l'écarter  de  son  but  et  de  la  rendre 
inefficace  :  cela  n'a  presque  pas  besoin  de  preuve.  Car,  quoi 
de  plus  commun  que  d'être  conduit,  par  la  frayeur,  dans  le 
péril  que  l'on  fuyait?  Que  peut  faire,  pour  sa  défense  et  pour 
son  salut,  celui  qui  a  perdu  la  tête?  Or  il  est  certain  que  l'excès 
de  la  crainte  ôte  la  présence  d'esprit.  Dans  les  grandes  et  péril- 
leuses occasions,  c'est  le  courage,  c'est  la  fermeté,  qui  sauvent. 
Le  brave  échappe  à  un  danger  qu'il  voit;  mais  le  lâche,  sans 
jugement   et  sans  défense,  se  hâte  vers  le  précipice  que  son 
trouble  lui  dérobe,  et  se  jette  tête  baissée  dans  un  malheur 
qui  peut-être  ne  venait  point  à  lui. 

Quand  les  suites  de  cette  passion  ne  seraient  pas  aussi 
fâcheuses  que  nous  les  avons  représentées,  il  faudrait  toujours 
convenir  qu'elle  est  pernicieuse  en  elle-même,  si  c'est  un  mal- 
heur que  d'être  lâche  et  si   rien  n'est  plus  triste  que  d'être 
agité  par  ces  spectres  et  ces  horreurs  qui  suivent  partout  ceux 
qui  redoutent  la  mort.  Car  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  périls 
et  les  hasards  que  cette  crainte  importune;  lorsque  le  tempé- 
rament en  est  dominé,  elle  ne  fait  point  de  quartier  :  on  frémit 
dans  la  retraite  la  plus  assurée  ;  dans  le  réduit  le  plus  tranquille, 
on  s'éveille  en  sursaut.  Tout  sert  à  ses  fins;  aux  yeux  qu'elle 
fascine,  tout  objet  est  un  monstre  :  elle  agit  dans  le  moment 
où  les  autres  s'en  aperçoivent  le  moins  ;  elle  se  fait  sentir  dans 
les  occasions  les  plus  imprévues  :  il  n'y  a  point  de  divertissements 
si  bien  préparés,  de  parties  si  délicieuses,  de  quarts  d'heure  si 
voluptueux  qu'elle  ne  puisse  déranger,  troubler,  empoisonner. 
Oo  pourrait  avancer  qu'en  estimant  le  bonheur,  non  par  la 
possession  de  tous  les  avantages  auxquels  il  est  attaché,  mais 
par  la  satisfaction  intérieure  que  l'on  ressent,  rien  n'est  plus 
iDtlheureux  qu'une  créature  lâche  et  peureuse.  Mais,  si  l'on 
ajoute  à  tous  ces  inconvénients,  les  faiblesses  occasioimées,  et 
I»  bassesses  exigées  par  un  amour  excessif  de  la  vie  ;  si  l'on 
net  en  compte  toutes  ces  actions  sur  lesquelles  on  ne  revient 
junais  qu'avec  chagrin  quand  on  les  a  commises,  et  qu'on  ne 
manque  jamais  de  commettre  quand  on  est  lâche  ;  si  l'on  con* 
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sidère  la  îrislv  oéc«*H.Hitê  de  nortir  pi*rpêluellenu*nt  de  non  a.v4<-Ue 
naturelle  «  et  de  |>aHS4T  de  ptTplexité  en  perplexité;  il  n'y  aura 
point  de  crêatun*  uaset  \iW  pour  trou\er  quelque  Hatisfaction  a 
\ivn*  à  ce  prit.  Et  quelle  HatiHfaction  |M)urrait-4*lle  y  tn)u%er. 
après  a%oir  Hacrifié  la  \ertu,  Tbonneur,  la  tranquillit«\  et  tout 
ce  qui  fait  le  bonheur  fie  la  \ie7 

L'n  amour  c\ceviif  de  la  \ie  est  donc  contraire  au\  intérêt» 
nVU  rt  au  bonheur  (h*  la  créatun*. 

Lt*  r(*HH4*ntiment  4*?»t  une  fuuiHion  fort  diffên^nte  de  la  crainte, 
mais  qui,  flann  un  (h*fcr^  modéns  n*€*Ht  ni  moinii  necenNiin*  à 
iiotn*  HÙretê,  ni  nioinn  utile  à  notn*  coniu*nation.  La  crminte 
nouH  porte  à  fuir  le  dangiT;  le  r4*Hiu*ntim4»nl  noun  ramiurv  contre 
lui,  et  noUH  dinpoM*  à  repouHHer  l'injun*  qu'on  nou»  fail«  ou  k 
r^i»ler  à  la  violence  qu'on  nouH  pn*pan*.  Il  <*Ht  %rai  que,  dao« 
un  caractère  viTlueux,  que  dann  une  fMirfaile  (*conoinie  drs 
afli*ctionH,  U*s  niou\enientM  de  la  crainte  vi  du  n*sm*ntinient  mh\X 
trop  faibU*s  |M>ur  fonner  d<*M  |>a.HHioiiH.  U*  brave  <*^t  ciiToii<»|itrt« 
nann  a\oir  |Mnir,  et  le  nage  n*siste  ou  punit,  sann  H*irnter.  Vai«, 
dan.H  les  tem|M*ramentM  oniiiiain*^,  la  prudence*  vx  h»  amrmf^e 
pt*uvent  H*allier  a\ec  un«*  teinture  U^^ért*  d'indignation  rt  dt* 
crainte,  sann  mmpre  la  balance  d4*s  afl<*rtionH.  iVi*%t  en  o*  «M*n«, 
qu'on  |M*ut  regarder  la  colère  connue  une  |>aM%ion  n«Ti*««!^ain'. 
r/i'ïit  elle  qui,  par  h*»  nymptAmen  v^térieurn  dont  m*%  prtnmifn 
accèH  M)nt  accompagn<*H ,  fait  pn^umer  à  quiconque  est  tt*utc 
d'en  oflt*nMT  un  autn*  que  sa  conduite  ne  MTa  |Mt«i  inipunK*, 
et  le  dt*lounie,  par  la  craint«*  qu'elle  imprime,  de  m'%  mauv 
deH9M*in!i.  C'est  elle  qui  Miulève  la  cn^atun*  outragi*«>,  et  lui 
M>ille  h*9i  n*pn^illeH.  IMuh  elle  r^l  voisine  de  la  rage  et  du 
fli*H4*s|ioir,  plu»  elle  i^X  terrible.  Dans  ce»  evtremite»,  elle  dcNioe 
d<*H  forc«*M  et  une  intn^pidilt*  dont  on  ne  se  croyait  pan  capable. 
(Quoique  W  châtiment  et  le  mal  d'autnii  soient  sa  fin  principale, 
elli*  ti*nd  aussi  à  l'intt^rét  particulier  de  la  créature,  et  même  aa 
bien  général  de  son  es|)èc4*.  Mais  seraitnl  nécessaire  d'etpoarr 
cfimbit*n  <*st  fumiste  à  wn  bonheur,  ce  qu'on  entend  commuii^» 
m«*nt  ^r  colèn*,  soit  qu'on  la  considère  comme  un  monvrmenl 
fiiricut  qui  transporte  la  trt^iure,  ou  comme  une  imprvaMoa 
profonde  qui  suit  l'oflense,  et  que  le  dtHiir  de  la  Yengeancr 
arrf>m|M4(ne  toujours? 

On  ne  sera  point  surpris  des  suites  aflmisea  do  wwntiment 


ET   LA   VERTU.  105 

et  des  effets  terribles  de  la  colère,  si  l'on  conçoit  qu'en  satis- 
faisant ces  passions  cruelles,   on  se  délivre  d'un  tourment 
violent,  on  se  décharge  d'un  poids  accablant,  et  l'on  apaise  un 
sentiment  importun  de  misère.  Le  vindicatif  se  hâte  de  noyer 
toutes  ses  peines  dans  le  mal  d'autrui  :  l'accomplissement  de 
ses  désirs  lui  promet  un  torrent  de  voluptés.  Mais,  qu'est-ce 
que  cette  volupté?  C'est  le  premier  quart  d'heure  d'un  criminel 
qui  sort  de  la  question  :  c'est  la  suspension  subite  de  ses  tour- 
ments, ou  le  répit  qu'il  obtient  de  l'indulgence  de  ses  juges,  ou 
plutôt  de  la  lassitude  de  ses  bourreaux.  Cette  perversité,  ce 
raflSnement   d'inhumanité,   ces  cruautés   capricieuses,    qu'on 
remarque  dans  certaines  vengeances,  ne  sont  autre  chose  que 
les  efforts  continuels  d'un  malheureux  qui  tente  de  se  détacher 
de  la  roue  :  c'est  un  assouvissement  de  rage,  perpétuellement 
renouvelé. 

Il  y  a  des  créatures  en  qui  cette  passion  s'allume  avec  peine, 
et  s'éteint  plus  difficilement  encore  quand  elle  est  une  fois  allu- 
mée.  Dans  ces  créatures,  l'esprit  de  vengeance  est  une  furie 
qui  dort,  mais  qui,  quand  elle  est  éveillée,  ne  se  repose  point 
qu>lle  ne  soit  satisfaite  :  alors  son  sommeil  est  d'autant  plus 
profond,  son  repos  paratt  d'autant  plus  doux  que  le  tourment 
dont  elle  s'est  déli\Tée  était  grand,  et  que  le  poids  dont  elle  s'est 
déchargée  était  lourd.  Si  en  langage  de  galanterie,  la  jouissance 
de  l'objet  aimé  s'appelle  avec  raison  la  fin  des  peines  de  l'amant, 
cette  façon  de  parler  convient  tout  autrement  encore  au  vindi- 
catif. Les  peines  de  l'amour  sont  agréables  et  flatteuses,  mais 
celles  de  la  vengeance  ne  sont  que  cruelles.  Cet  état  ne  se  conçoit 
que  comme  une  profonde  misère,  une  sensation  amëre  dont  le 
fiel  n'est  tempéré  d'aucune  douceur. 

Quant  aux  influences  de  cette  passion  sur  l'esprit  et  sur  le 
corps,  et  i  ses  funestes  suites  dans  les  difliérentes  conjonctures 
de  la  vie,  c'est  un  détail  qui  nous  mènerait  trop  loin  :  d'ail- 
Itan,  nos  ministres  se  sont  emparés  de  ces  moralités  analogues 
à  U  religion  ;  et  nos  sacrés  rhéteurs  en  font  retentir  depuis  si 
longtemps  leurs  chaires  et  nos  temples,  que,  pour  ne  rien  ajouter 
à  la  satiété  du  genre  humain  S  en  anticipant  sur  leurs  droits, 

t  €•  mit  tombe  sur  l'Église  anglicane,  qui  peut  se  flatter  d*être  féconde  en 
prédleataora.  Les  Fléchier,  les  Bossuet,  les  Bourdaloue,  et  une  infinité 
à  Jamaifl  ce  reproche  de  l'Église  gallicane.  (Dioeiot.) 
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nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Aussi  bien,  ce  qui  précède  suffit 
pour  démontrer  qu'on  se  rend  malheureux  en  se  livrant  à  la 
colère,  et  que  l'habitude  de  ce  mouvement  est  une  de  ces  mala- 
dies de  tempérament  inséparables  du  malheur  de  la  créature. 

Passons  à  la  volupté,  et  à  ce  qu'on  appelle  les  plaisirs.  S'il 
était  aussi  vrai  que  nous  avons  démontré  qu'il  est  faux,  que  la 
meilleure  partie  des  joies  de  la  vie  consiste  dans  la  satisfaction 
des  sens;  si,  de  plus,  cette  satisfaction  est  attachée  à  des  objets 
extérieurs,  capables  de  procurer  par  eux-mêmes,  et  en  tout 
temps,  des  plaisirs  proportionnés  à  leur  quantité  et  à  leur 
valeur;  un   moyen  infaillible  d'être  heureux,  ce  serait  de  se 
pourvoir  abondamment  de  ces  choses  précieuses  qui  font  néces- 
sairement la  félicité.  Mais  qu'on  étende  tant  qu'on  voudra  l'idée 
d'une  vie  délicieuse,  toutes  les  ressources  de  l'opulence  ne  four- 
niront jamais  à  notre  esprit  un  bonheur  uniforme  et  constant. 
Quelque  facilité  qu'on  ait  de  multiplier  les  agréments,  en  acqué- 
rant tout  ce  que  peut  exiger  le  caprice  des  sens,  c'est  autant  de 
bien  perdu,  si  quelque  vice  dans  les  facultés  intérieures,  si 
quelque  défaut  dans  les  dispositions  naturelles  en   altère  la 
jouissance. 

On  remarque  que  ceux  dont  l'intempérance  et  les  excès  ont 
ruiné  l'estomac,  n'en  ont  pas  moins  d'appétit;  mais  c'est  un 
appétit  faux,  et  qui  n'est  point  naturel  :  telle  est  la  soif  d'un 
ivrogne  ou  d'un  fiévreux.  Cependant  la  satisfaction  de  l'appétit 
naturel,  en  un  mot,  le  soulagement  de  la  soif  et  de  la  faim,  est 
infiniment  supérieur  à  la  sensualité  des  repas  superflus  de  nos 
Pétrones  les  plus  érudits,  et  de  nos  plus  raflînés  voluptueux.  C'est 
une  différence  qu'ils  ont  eux-mêmes  quelquefois  éprouvée.  Que 
ce  peuple  épicurien,  accoutumé  à  prévenir  l'appétit,  se  trouve 
forcé,  par  quelque  circonstance  particulière,  de  l'attendre,  et  de 
pratiquer  la  sobriété;  qu'il  arrive  à  ces  délicats  de  ne  trouver 
dans  un  souper  de  voyageur  ou  dans  un  déjeuner  de  chasse  que 
quelques  mets  communs  et  grossiers  pour  ces  palais  friands, 
mais  assaisonnés  par  la  diète  et  par  l'exercice;  après  avoir 
mangé  d'appétit,  ils  conviendront  avec  franchise  que  la  table  la 
mieux  servie  ne  leur  a  jamais  fait  tant  de  plaisir. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  extraordinaire  d'entendre  des 
personnes  qui  ont  essayé  d'une  vie  laborieuse  et  pénible,  et 
d'une  table  simple  et  frugale,  regretter  dans  l'oisiveté  des 
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richesses,  et  au  milieu  des  profusions  de  la  somptuosité,  l'ap- 
pétit et  la  santé  dont  elles  jouissaient  dans  leur  première  con- 
dition. Il  est  constant  qu'en  violentant  la  nature,  en  forçant 
l'^pétit  et  en  provoquant  les  sens,  la  délicatesse  des  organes 
se  perd.  Ce  défaut  corrompt  ensuite  les  mets  les  plus  exquis,  et 
l'habitude  achève  bientôt  d'ôter  aux  choses  toute  leur  excel- 
lence. Qu 'arrive- t-il  de  là?  que  la  privation  en  devient  plus 
cuisante,  et  la  possession  moins  douce.  Les  nausées,  de  toutes 
les  sensations  les  plus  disgracieuses,  ne  quittent  point  les  intem- 
pérants; une  réplétion  apoplectique  et  des  sensations  usées 
répandent  les  aigreurs  et  le  d^oût  sur  tout  ce  qu'on  leur  pré- 
sente; de  sorte  qu'au  lieu  de  l'éternité  de  délices  qu'ils  atten- 
daient de  leurs  somptuosités,  ils  n'en  recueillent  qu'infirmités, 
maladies,  insensibilité  d'organes  et  inaptitude  aux  plaisirs  :  tant 
il  est  faux  que,  vivre  en  épicurien,  ce  soit  user  du  temps  et  tirer 
bon  parti  de  la  vie. 

II  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  suites  fâcheuses  de  la 
somptuosité  :  on  peut  concevoir,  par  ce  que  nous  en  avons 
dit,  qu'elle  est  pernicieuse  au  corps  qu'elle  accable  d'infirmités, 
et  fatale  à  l'esprit  qu'elle  conduit  à  la  stupidité. 

Quant  à  l'intérêt  particulier  de  la  créature,  il  est  évident  que 
ce  cours  effiréné  de  désirs  augmentera  sa  dépendance  en  mul- 
tipliant ses  besoins;  qu'elle  ne  tardera  pas  à  trouver  ses  fonds, 
quelque  considérables  qu'ils  soient,  insuffisants  pour  les  dépenses 
qu'ils"  exigeront  ;  que,  pour  satisfaire  à  cette  impérieuse  somp- 
tuosité, il  en  faudra  venir  aux  expédients,  sacrifier  peut-être  son 
hcMineur  à  l'accroissement  de  ses  revenus,  et  s'abaisser  à  mille 
infimes  manœuvres,  pour  augmenter  sa  fortune.  Mais  à  quoi 
bon  m'occuper  à  démontrer  le  tort  que  le  voluptueux  se  fait  à 
lui-même?  laissons-le  s'expliquer  là-dessus*.  Dans  l'impossibi^ 
lité  de  résister  au  torrent  qui  l'entrahie,  il  déclarera,  en  s'y 
abandonnant,  qu'il  s'aperçoit  bien  qu'il  court  à  une  ruine  cer- 
tabe.  On  a  tous  les  jours  l'occasion  d'entendre  ces  discours  : 
j'en  ai  donc  assez  dit  pour  conclure  que  la  volupté,  la  débauche 
et  tout  excès  sont  contraires  aux  vrais  intérêts  et  au  bonheur 
prtseot  de  la  créature. 


1.  Itam  TêT»  Yocet  tam  demom  pectore  tb  imo 

EUduntur.  (Lccret.  De  renm  natur,  Lib.  m,  v.  57.)  (D.) 
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II  y  a  une  espèce  de  luxure  d'un  ordre  fort  supérieur  à 
celle  dont  nous  avons  parlé.  La  conservation  de  l'espèce  est 
son  but.  Dans  la  rigueur,  on  ne  peut  la  traiter  de  passion  pri- 
vée. Animée  par  l'amour  et  par  la  tendresse,  ainsi  que  toute 
autre  affection  sociale;  aux  plaisirs  d'esprit,  qu'elle  est  en  état 
de  procurer  comme  elle,  elle  réunit  encore  Tenchantement  des 
sens.  Telle  est  l'attention  de  la  nature  à  l'entretien  de  chaque 
système,  que,  par  une  espèce  de  besoin  animal,  et  par  je  ne  sais 
quel  sentiment  intérieur  d'indigence  qu'elle  a  placé  dans  les 
créatures  qui  les  composent,  elle  convie  les  sexes  à  s'approcher 
et  à  s'occuper  ensemble  de  la  perpétuité  de  leur  espèce.  Mais 
est-il  de  l'intérêt  de  la  créature  d'éprouver  cette  indigence  dans 
un  degré  violent?  C'est  le  point  que  nous  avons  à  discuter. 

Nous  en  avons  assez  dit,  et  sur  les  appétits  naturels,  et  sur 
les  penchants  dénaturés,  pour  glisser  ici  sans  scrupule  sur  cet 
article.  Si  Ton  convient  qu'il  y  a,  dans  la  poursuite  de  tout 
autre  plaisir,  une  dose  d'ardeur  qu'on  ne  peut  excéder  sans  en 
altérer  la  jouissance  et  sans  préjudicier^ainsi  à  ses  vrais  inté- 
rêts, par  quelle  singularité  celui-ci  sortirait-il  de  la  loi  générale, 
et  ne  reconnaîtrait-il  point  de  limites?  Nous  connaissons  d'autres 
sensations  ardentes,  et  qui,  éprouvées  dans  un  certain  degré, 
sont  toujours  voluptueuses,  mais  dont  l'excès  est  une  peine 
insupportable.  Tel  est  le  ris  que  le  chatouillement  excite  :  ce 
mouvement,  avec  l'air  de  famille  et  tous  les  traits  du  plaisir, 
n'en  est  pas  moins  un  tourment.  C'est  la  même  chose  dans 
l'espèce  de  luxure  dont  nous  parlons  :  il  y  a  des  tempéraments 
pétris  de  salpêtre  et  de  soufre,  dans  une  fermentation  conti- 
nuelle, et  d'une  chaleur  qui  produit  dans  le  corps  des  mouve- 
ments dont  la  fréquence  et  la  durée  constituent  une  maladie 
qui  a  son  rang  et  son  nom  dans  la  médecine.  Quand  quelques 
grossiers  voluptueux  se  féliciteraient  de  cet  état  et  s'y  com- 
plairaient, je  douté  que  les  délicats,  que  ceux  qui  font  du  plaisir 
et  leur  souverain  bien,  et  leur  étude  principale,  s'accordassent 
avec  eux  sur  ce  point. 

Mais,  s'il  y  a  dans  toute  sensation  voluptueuse  un  point  où 
le  plaisir  finit  et  la  fureur  commence;  si  la  passion  a  des  limites 
qu'elle  ne  peut  franchir  sans  nuire  aux  intérêts  de  la  créature, 
qui  déterminera  ces  limites?  qui  fixera  ce  point?  «  La  nature, 
seule  arbitre  des  choses.  »  Mais  où  prendre  la  nature?...  «  Où? 
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dans  l'état  originel  des  créatures  ;  dans  Thomme,  dont  une  édu- 
cation vicieuse  n'aura  point  encore  altéré  les  affections.  » 

Celui  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  plié,  dès  sa  jeunesse,  à  un 
genre  de  vie  naturel;  d'être  instruit  à  la  sobriété;  pour\'u  d'un 
talent  honnête  et  garanti  des  excès  et  de  la  débauche,  exerce 
sur  ses  appétits  un  pouvoir  absolu;  mais  ces  esclaves,  pour  être 
soumis,  n'en  sont  pas  moins  propres  à  ses  plaisii-s  :  au  con- 
traire, sains,  vigoureux,  et  pleins  d'une  force  et  d'une  activité 
que  l'intempérance  et  l'abus  ne  leur  ont  point  ôtées,  ils  n'en 
remplissent  que  mieux  leurs  fonctions.  Et  si,  en  ne  supposant 
en  deux  créatures  d'autre  différence  dans  les  organes  et  les 
sensations  que  celle  qu'un  régime  de  vie  intempérant  ou  frugal 
peut  y  avoir  produite,  il  était  possible  de  comparer  par  expé- 
ri«ice  la  somme  des  plaisirs  de  part  et  d'autre,  je  ne  doute 
point  que,  sans  égard  pour  les  suites,  en  ne  mettant  en  compte 
que  la  satisfaction  seule  des  sens,  on  ne  prononçât  en  faveur  de 
rbonune  sobre  et  vertueux. 

Sans  s'arrêter  aux  coups  que  cette  frénésie  porte  à  la 
vigueur  des  membres  et  à  la  santé  du  corps,  le  tort  qu'elle  fait 
à  l'esprit  est  plus  grand  encore,  quoique  moins  redouté.  Une 
indifférence  pour  tout  avancement;  une  consommation  misé^ 
rable  du  temps;  l'indolence,  la  mollesse,  la  fainéantise  et  la 
ré\olte  d'une  multitude  d'autres  passions  que  l'esprit  éner\é, 
stapide,  abruti,  n'a  ni  la  force,  ni  le  courage  de  maîtriser;  voilà 
les  effets  palpables  de  cet  excès. 

Les  désavantages  que  cette  sorte  d'intempérance  fait  sup- 
porter à  la  société,  et  les  avantages  qui  reviennent  au  monde  de 
h  sobriété  contraire,  ne  sont  pas  moins  évidents.  De  toutes  les 
(Msiions,  aucune  n'exerce  un  plus  sévère  despotisme  sur  ses 
esclaves.  Les  tributs  n'adoucissent  point  son  empire  :  plus  on 
lui  accorde,  plus  elle  exige.  La  modestie  et  l'ingénuité  natu- 
relles, l'honneur  et  la  fidélité  sont  ses  premières  victimes.  Il  n'y 
i  point  d'aOections  déréglées  dont  les  caprices  impétueux  sou- 
lèvent tant  d'orages,  et  poussent  la  créature  plus  directement 
u  malheur. 

Qoant  à  cette  passion,  qui  mérite  particulièrement  le  titre 
<f  intéressée,  puisqu'elle  a  pour  but  la  possession  des  richesses, 
lobrears  de  la  fortune,  et  ce  qu'on  appelle  un  état  dans  le 
Mide;  pour  être  avantageuse  à  la  société  et  compatible  avec  la 
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vertu,  elle  ne  doit  exciter  aucun  désir  inqpiiet.  L'industrie,  qui 
fait  l'opulence  des  familles  et  la  puissance  des  États,  est  fille  de 
l'intérêt;  mais,  si  l'intérêt  domine  dans  la  créature,  son  bon- 
heur particulier  et  le  bien  public  en  souffriront.  La  misère,  qui 
la  rongera,  vengera  continuellement  l'injure  faite  à  la  société; 
car,  plus  cruel  encore  à  lui-même  qu'au  genre  humain,  l'avare 
est  la  propre  victime  de  son  avarice. 

Tout  le  monde  convient  que  l'avarice  et  l'avidité  sont  deux 
fléaux  de  la  créature.  On  sait,  d'ailleurs,  que  peu  de  choses 
suffisent  à  l'usage  et  à  la  subsistance,  et  que  le  nombre  des 
besoins  serait  court,  si  l'on  permettait  à  la  frugalité  de  les 
réduire,  et  si  l'on  s'exerçait  à  la  tempérance,  à  la  sobriété  et  à 
un  train  de  vie  naturel  avec  la  moitié  de  l'application  des  soins 
et  de  l'industrie  qu'on  donne  à  la  luxure  et  à  la  somptuosité. 
Mais  si  la  tempérance  est  avantageuse,  si  la  modération  conspire 
au  bonheur,  si  les  fruits  en  sont  doux,  comme  nous  l'avons 
démontré  plus  haut,  quelle  misère]  n'entraîneront  point  à  leur 
suite  les  passions  contraires?  quel  .tourment  n'éprouvera  point 
une  créature  rongée  de  désirs  qui  ne  connaissent  de  bornes, 
ni  dans  leur  essence,  ni  dans  la  nature  de  leur  objet?  Car  où 
s'arrêter?  y  a-t-il,  dans  cette  immensité  de  choses  qui  peuvent 
exercer  la  cupidité,  un  point^inaccessible  à  l'effort  et  à  l'éten- 
due des  souhaits?  quelle  digue  opposer  à  la  manie  d'entasser, 
à  la  fureur  d'accumuler  revenus  sur  revenus  et  richesses  sur 
richesses? 

De  là  naît  dans  les  avares  cette  inquiétude  que  rien  n'apaise  ; 
jamais  enrichis  par  leurs  trésors,  et  toujours  appauvris  par 
leurs  désirs,  ils  ne  trouvent  aucune  satisfaction  en  ce  qu'ils 
possèdent,  et  sèchent,  les  yeux  attachés  sur  ce  qui  leur  manque. 
Mais  quel  contentement  réel  pourrait  éclore  d'un  appétit  si 
déréglé?  Être  dévoré  de  la  soif  d'acquérir,  soit  honneurs,  soit 
richesses,  c'est  avarice,  c'est  ambition;  ce  n'est  point  en  jouir. 
Mais  abandonnons  ce  vice  à  la  haine  et  aux  déclamations  des 
hommes,  chez  qui  avare  et  misérable  sont  des  mots  synonymes, 
et  passons  à  l'ambition. 

Tout  retentit  dans  le  nionde  des  désordres  de  cette  passion. 
En  effet,  lorsque  l'amour  de  la  louange  excède  une  honnête 
émulation;  quand  cet  enthousiasme  franchit  les  bornes  même 
de  la  vanité;  lorsque  le  désir  de  se  distinguer  entre  ses  égaux 
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dégénère  en  un  oi^eil  énorme;  il  n'y  a  point  de  maux  que 
cette  passion  ne  puisse  produire.  Si  nous  considérons  les  préro- 
gatives des  caractères  modestes  et  des  esprits  tranquilles;  si 
nous  appuyons  sur  le  repos,  le  bonheur  et  la  sécurité  qui 
n'abandonnent  jamais  celui  qui  sait  se  borner  dans  son  état,  se 
contenter  du  rang  qu'il  occupe  dans  la  société,  et  se  prêter  à 
toutes  les  incommodités  inhérentes  à  sa  condition,  rien  ne  nous 
paraîtra  ni  plus  raisonnable,  ni  plus  avantageux  que  ces  dispo- 
sitions. Je  pourrais  placer  ici  Téloge  de  la  modération,  et  rele- 
ver son  excellence,  en  développant  les  désordres  et  les  peines 
de  l'ambition;  en  exposant  le  ridicule  et  le  vide  de  Tentêtement 
des  titres,  des  honneurs,  des  prééminences,  de  la  renommée,  de 
la  gloire,  de  l'estime  du  vulgaire,  des  applaudissements  popu- 
laires, et  de  tout  ce  qu'on  entend  par  avantages  personnels.  Mais 
c'est  un  lieu  commun  auquel  nous  avons  sujf{)léé  par  la  réflexion 
précédente. 

Il  est  impossible  que  le  désir  des  grandeurs  s'élève  dans 
une  âme,  devienne  impétueux,  et  domine  la  créature,  sans  qu'elle 
M>it  en  même  temps  agitée  d'une  proportionnelle  aversion  pour  la 
médiocrité.  La  voilà  donc  en  proie  aux  soupçons  et  aux  jalousies  ; 
soumise  aux  appréhensions  d'un  contre-temps  ou  d'un  revers, 
et  exposée  aux  dangers  et  à  toute  la  mortification  des  refus.  La 
passion  désordonnée  de  la  gloire,  des  emplois,  et  d'un  état  bril- 
lant, anéantit  donc  tout  repos  et  toute  sécurité  pour  l'avenir,  (»t 
empoisonne  toute  satisfaction  et  toute  commodité  présente. 

Aux  agitations  de  l'ambitieux,  on  opiK)se  ordinairement 
l'indolence  et  ses  langueurs  :  toutefois  ce  caractère  n'exclut  ni 
l'avarice,  ni  l'ambition;  mais  l'une  dort  en  lui,  et  l'autre  est  sans 
effet.  Celte  passion  léthargique  est  un  amour  désordonné  du 
repos,  qui  décourage  l'âme,  engourdit  l'esprit,  et  rend  la  créa- 
ture incapable  d'efforts,  en  grossissant  à  ses  yeux  les  difficultés 
dont  les  routes  de  l'opulence  et  des  honneurs  sont  i)arsemées.  Le 
penchant  au  repos  et  â  la  tranquillité  n'est  ni  moins  naturel,  ni 
moins  utile,  que  l'envie  de  dormir  :  mais  un  assoupissement 
continuel  ne  serait  pas  plus  funeste  au  corps  qu'une  aversion 
générale  pour  les  affaires  le  serait  à  l'esprit. 

Or,  que  le  mouvement*  soit  nécessaire  à  la  santé,  on  en  peut 
juRer  par  les  tempéraments  de  l'homme  fait  à  l'exercice,  et  de 
relui  qui  n'en  a  jamais  pris;  ou  par  la  constitution  mâle  et 
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robuHti*  fit*  r«'H  rorps  «>iuliirciH  au  tnivail«t*t  la  compli'vion  oflt^ 
miiit'H*  <li»  n^s  aiilomal«^  noiirrin  Hur  l<*  diivel.  MaÎH  la  fainfan- 
tÎM*  ne  iMiriie  |ia.s  st^s  iiinii«'iiceH  au  rorp»  :  on  clt*pravaiil  l<^ 
orgaii(*H,  <*!!«*  amoriil  l«*s  plaisirH  hi*iihu<*Is.  IW  sons,  la  corrup- 
tion s<>  iraiiHfiiei  à  {'«"spril,  et  r'<*Ht  là  quVIIp  ctciti'  bien  un  autrr 
ravain**  O*  t\\*si  qu*à  la  longu«*  que  la  mactiim*  éprou%r  «Ir^ 
eflfrts  Hennihlt*^  de  loisiiHi'*;  mais  l'inilolrncr  afflifr**  ràni«*  loui 
on  rorrupant;  i*ll(*  H>n  om|uire  avoc  les  an\iéti'*H,  rarcaiilrnieni, 
lesi  ennuis,  les  aigriMirs,  les  ili'*goûu  et  la  inau%aiMO  hum«*ur  : 
r'c*st  à  ces  m<*lancolif|ueH  compagnc*H  qu'elle  ahanilonne  le  tem- 
pérament; état  dont  nous  avons  |>arlé  et  e\po»u»  la  misère,  en 
établissant  combien  l'tVonomie  des  aflt'cliona  est  n«*ceH.<iaire  au 
bonheur. 

Nous  a%onH  remarqué  que,  dans  l'inaction  du  corp*%.  It^ 
esprits  animaux,  privi'^s  de  leurs  fonctions  naturelles,  m»  jettent 
sur  la  constitution,  et  déiruiM>nl  leurs  canau\  en  e\ercant  leur 
acti\ité:  ima^t*  fidi^le  de  ce  qui  si»  |ia.HS4*  dans  l'ime  de  l'indolfnt. 
Ia*s  air«*ctions  et  h*H  (lensi^'s  détourniVs  de  leurs  objets,  et  con- 
traintes dans  leur  action,  s'irritent  et  engf*ndrent  Tatgreur,  la 
mélancolie,  les  inquiétud<*s,  et  cent  autn*s  pestes  du  tempe» 
rament.  Alors  le  flegme  sVthale;  la  cn»atun*  dcnient  M*tiial»li*. 
colère,  imp^'tueusc  ;  et  dans  ces  dis|KHitions  inflammable»,  la 
moindre  étincelle  suflTit  pour  mettre  tout  en  feu. 

tenant  au\  intérêts  particuliers  tie  la  créature,  que  ne  risque* 
t-elle  |)as7  ^Jre  en%ironni*e  d'objets  et  d'aflain^s  qui  demandeot 
de  Tatteiition  et  ilvn  MÛns,  et  se  trouver  dans  l'incapacité  dS 
pourvoir,  quel  état!  quelle  foule  d'inconvénients,  de  ne  pou%oir 
s'aickT  soi-même,  et  lie  manquer  souvent  de  secours  étranger»! 
C'est  le  cas  de  l'indolent,  qui  n*a  jamais  cultivé  penonne;et  a 
qui  l«*s  autn»s  sont  d'autant  plus  mV<*ssaires,  que,  dans  l'igno- 
rance de  tous  les  devoirs  (k*  la  société,  où  son  %ice  l'a  retenu, 
il  <*st  plus  inutile  à  lui-mênn*.  O  penchant  décide  pour  la  paresnr, 
ce  mépris  du  travail,  cette  oisiveté  raisonnée,  est  donc  une  source 
iniarissabh*  di*  chagrins,  et,  par  conséquent,  un  puissant  obstacle 
au  Imnheur. 

NouH  a\ons  (uircouni  les  affi^tions  privée»,  et  reman|«^  le» 
inroii%enientH  de  leur  vehVtnence.  Nous  avons  prouvé  que  leur 
evres  était  contraire  à  la  félicité,  et  qu'elles  précipitaâcot  daat 
une  misère  actu«*lle  la  créature  qu'elles  dépravaieoi;  que  leur 
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empire  ne  s'accroissait  jamais  qu'aux  dépens  de  notre  liberté, 
et  que,  par  leurs  vues  étroites  et  bornées,  elles  nous  exposaient 
à  coiHracter  ces  dispositions  viles  et  sordides,  si  généralement 
délestées.  Rien  n'est  donc  et  plus  fâcheux  en  soi,  et  plus  funeste 
dans  les  conséquences,  que  de  les  écouter,  que  d*en  être 
l'esclave,  et  que  d'abandonner  son  tempérament  à  leur  discrétion, 
et  sa  conduite  à  leurs  conseils. 

D'ailleurs,  ce  dévouement  parfait  de  la  créature  à  ses  intérêts 
particuliers  suppose  une  certaine  finesse  dans  le  commerce,  et 
je  ne  sais  quoi  de  fourbe  et  de  dissimulé  dans  la  conduite  et 
dans  les  actions.  Et  que  deviennent  alors  la  candeur  et  Tintégrité 
Daturelles?  que  deviennent  la  sincérité,  la  franchise  et  la  droi- 
ture? La  confiance  et  la  bonne  foi  s'anéantissent,  les  envies,  les 
>ouprons  et  les  jalousies  vont  se  multiplier  à  l'infini  :  de  jour  en 
jour,  les  desseins  particuliers  s'étendront,  et  les  vues  générales 
*e  rétré<*iront  :  on  rompra  insensiblement  avec  ses  semblables  ; 
et  dans  cet  éloignement  de  la  société,  où  l'on  sera  jeté  par  l'in- 
ïtTéi,  on  n'apercevra  qu'avec  mépris  les  liens  qui  nous  y  tiennent 
Attachés.  C'est  alors  qu'on  travaillera  à  réduire  au  silence,  et 
bientôt  à  extirper  ces  afiections  importunes,  qui  ne  cesseront 
de  crier  au  fond  de  l'âme  et  de  rappeler  au  bien  général  de 
res|)èce,  comme  aux  vrais  intérêts;  c'est-à-dire,  qu'on  s'appli- 
quera de  toute  sa  force  à  se  rendre  parfaitement  malheureux. 
Or,  laissant  à  part  les  autres  accidents  que  l'excès  des  aflec- 
ûons  privées  doit  occasionner,  si  leur  but  est  d'anéantir  les 
aOections  générales,  il  est  évident  qu'elles  tendent  à  nous  priver 
de  la  source  de  nos  plaisirs,  et  à  nous  inspirer' les  penchants 
monstrueux  et  dénaturés  qui  mettraient  le  sceau  à  notre  misère, 
comme  on  verra  dans  la  section  suivante  et  dernière. 

SECTION    III. 

n  nous  reste  à  examiner  ces  passions  qui  ne  tendent  ni  au 
bieD  général,  ni  à  l'intérêt  particulier,  et  qui  ne  sont  ni  avan- 
tageuses à  la  société  ni  à  la  créature.  Nous  avons  marqué  leur 
opposition  aux  affections  sociales  et  naturelles,  en  les  nommant 
penchants  superflus  et  dénaturés. 

De  cette  espèce  est  le  plaisir  cruel  que  l'on  prend  à  voir 
des  exécutions,  des  tourments,  des  désastres,  des  calamités, 
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le  unfc*  1^  maHAâtre  et  la  cleKtniciion.  Ça  été  la  païuiion  domi- 
Danto  dp  pluKirum  lyranM,  et  de  quelqueii  nation<i  harKar«*«. 
L«*s  hommes  qui  ont  n*nonr4^  à  cette  politauie  de  m«riin 
et  de  maiii^n*s  qui  pn'*vient  la  n]d«*!we  et  la  brulalitr,  et 
retient  dan^  un  certain  respect  pour  le  genn*  humain,  y  sont 
un  peu  sujets.  Elle  perce  encore  oA  manquent  la  doucmir  ri 
raiïahilili*.  Telle  est  la  nature  de  ce  que  nous  apiM^lon^»  lionnr 
éducation  «  qu'entre  autres  disants,  elle  proscrit  atMuiUimrtit 
rinhumanitê  et  les  plaisirs  barbares.  Se  complain'  dan«  k 
malheur  d'un  ennemi,  c*i«st  un  f*iïet  d'animositê.  de  haiiir,  de 
crainte  ou  <le  quelque  autre  passion  intéresM^e  :  mais  s'amu«<rr 
de  la  gène  et  des  tourments  d'une  créature  indiiïen*ntf*,  eirao- 
gèn*  ou  naturelle,  de  la  même  es|)éce  ou  d'une  autre,  amîr  ou 
ennemie,  connue  ou  inconnue;  se  repaître  curieus«»nMfnt  1rs 
yeu\  df*  son  sang,  et  s'extasier  dans  ses  agoni(*s,  cette  «ati^ 
faction  ne  suppose  aucun  intérêt  :  aussi,  ce  penchant  e<ii-il 
monstrueux,  horrible,  et  totalement  dénaturé, 

(ne  teinte  aflaiblie  de  cette  aflfection,  c'est  la  «atisfartHMi 
maligne  que  l'on  trouve  dans  l'embarras  d'autrui,  espèce  il«- 
méchanceté  brouillonne  et  folitn*,  qui  consiste  à  se  plaire  dan* 
le  dtiiordre;  dis|KMÛtion  qu'on  semble  cultirer  dans  les  enfaot«, 
et  qu'en  eux  on  appelle  espièglerie*.  Ceux  qui  connaîtront  un 
p(»u  la  nature  de  cette  passion  ne  s'étonneront  point  dr  «r« 
suites  ficheuM*s  ;  ils  seraient  peut-être  plus  embarrasiK*»  à  exfil»- 
quer  par  quel  prodige  un  enfant  t*xerré  entre  Irai  mains  dr« 
femmes  à  se  réjouir  dans  le  désordre  et  le  trouble,  perd  ce  gnài 
dans  un  âge  plus  avancé,  et  ne  s'occupa*  |>as  à  semer  la  dissensioa 
dans  sa  famille,  à  engendrer  des  querelles  entre  se»  ;ums,  H 
même  à  exciter  des  n^oltes  dans  la  société.  Mais  heurettsemeot 
cette  inclination  manque  de  fondement  dans  la  nature,  comme 
nous  l'a^'ons  r«*marque. 

Iji  malice,  la  malignité  ou  la  mauTaise  volonté  serool  «ks 
passions  dénatun*es,  si  le  désir  de  mal  faire,  qu'elles  iospinnil, 
n'est  excité  ni  par  la  colère,  ni  par  la  jalousie*  ni  par  umam 
autre  motif  d'intérêt. 

L'en%ie  qui  naît  de  la  prospérité  d'une  autre  cfêtlurt*  émt 
les  inUTêts  ne  croisant  (loint  les  iidtres,  ml  une  paanoa  dr 
l'espèce  des  précédentes. 
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Mettez  au  même  nombre  la  misanthropie,  espèce  craversion 
qui  a  dominé  dans  quelques  personnes  :  elle  agit  puissamment 
chez  ceux  en  qui  la  mauvaise  humeur  est  habituelle,  et  qui,  par 
une  nature  mauvaise,  aidée  d'une  plus  mauvaise  éducation,  ont 
contracté  tant  de  rusticité  dans  les  manières  et  de  dureté  dans 
ks  mœurs,  que  la  vue  d'un  étranger  les  oflense.  Le  genre  humain 
est  à  charge  à  ces  atrabilaires  ;  la  haine  est  toujours  leur  pre- 
mier mouvement.  Cette  maladie  de  tempérament  est  quelquefois 
épidémique  :  elle  est  ordinaire  aux  nations  sauvages,  et  c'est 
un  des  principaux  caractères  de  la  barbarie.  On  peut  la  regarder 
comme  le  revers  de  cette  affection  généreuse,  exercée  et  connue 
chez  les  Anciens  sous  le  nom  d'hospitalité;  vertu  qui  n'était 
proprement  qu'un  amour  général  du  genre  humain,  qui  se 
manifestait  dans  l'affabilité  pour  les  étrangers. 

A  ces  passions,  ajoutez  toutes  celles  que  les  superstitions  et 
des  usages  barbares  font  éclore;  les  actions  qu'elles  prescrivent 
sont  trop  horribles  pour  ne  pas  occasionner  le  malheur  de  ceux 
qui  les  révèrent. 

Je  nommerais  ici  les  amours  dénaturés  tant  dans  l'espèce 
bumaine  que  de  celle-ci  à  une  autre,  avec  la  foule  d'abomi- 
Ditîons  qui  les  accompagnent;  mais,  sans  souiller  ces  feuilles 
de  cet  infâme  détail,  il  est  aisé  de  juger  de  ces  appétits  par  les 
principes  que  nous  avons  pasés. 

Outre  ces  passions,  qui  n'ont  aucun  fondement  dans  les  avan- 
ttges  particuliers  de  la  créature,  et  qu'on  peut  nommer  stricte- 
■ent  penchants  dénaturés,  il  y  en  a  quelques  autres  qui  tendent 
à  son  intérêt,  mais  d'une  façon  si  démesurée,  si  injurieuse  au 
genre  humain,  et  si  généralement  détestée,  que  les  précédentes 
De  paraissent  guère  plus  monstrueuses. 

Telle  est  cette  ambitieuse  arrogance,  cette  fierté  tyrannique 
qui  en  veut  à  toute  liberté,  et  qui  regarde  toute  prospérité  d'un 
9il  chagrin  et  jaloux.  Telle  est  cette'  sombre  fureur,  qui  s'immo- 
lerait volontiers  la  nature  entière;  cette  noirceur,  qui  se  repait 

I.  On  trouve  dani  U  Vie  de  Caligula  des  exemples  presque  uniquos  de  cette 
pHHOB.  Jaloai  d'immortaliser  sâ  mémoire  par  de  vastes  calamitéH,  il  enviait  à 
Amoete  le  bonheor  d*une  armée  entière  massacrée  sous  son  rèjme;  et  à  Tibère,  la 
ckne  ëe  raiphithéâtre  ioas  lequel  cinquante  mille  Ames  p<^rirpnt.  S'éunt  avisé, 
A  la  npréaeuttion  de  quelque  pièce  de  théâtre,  d'applaudir  mal  A  propos  un 
weutvr  que  le  peuple  siflû:  Ah!  si  tous  ces  çosiers,  s*ccria-t-il,  étaient  sous  une 
iHeL..  Toilà  ee  qu'on  pourrait  appeler  le  sublime  de  la  cruauté.  (Didbrot.) 
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de  sang  et  de  cruautés  raffinées;  cette  humeur  fâcheuse,  qui  ne 
cherche  qu'à  s'exercer,  et  qui  saisit  avec  acharnement  la  moindre 
occasion  pour  écraser  des  objets  quelquefois  dignes  de  pitié. 

Quant  à  l'ingratitude  et  à  la  trahison,  ce  sont,  à  propre- 
ment parler,  des  vices  purement  négatifs;  ils  ne  caractérisent 
aucun  penchant  :  leur  cause  est  indéterminée  :  ils  dérivent  de 
l'inconsistance  et  du  désordre  des  affections  en  général.  Lorsque 
ces  taches  sont  sensibles  dans  un  caractère;  lorsque  ces  ulcères 
s'ouvrent  sans  sujet;  quand  la  créature  favorise  par  de  fré- 
quentes rechutes  les  progrès  de  cette  gangrène,  on  peut  conjec- 
turer, à  ces  symptômes,  qu'elle  est  infectée  de  quelque  levain 
dénaturé,  tel  que  l'envie,  la  malignité,  la  vengeance  et  les 
autres. 

On  peut  objecter  que  ces  affections,  toutes  dénaturées  qu'elles 
sont,  ne  vont  point  sans  plaisir;  et  qu'un  plaisir,  quelque 
inhumain  qu'il  soît,  est  toujours  un  plaisir,  fût-il  placé  dans  la 
vengeance,  dans  la  malignité  et  dans  l'exercice  même  de  la 
tyrannie.  Cette  difficulté  serait  sans  réponse,  si,  comme  dans 
les  joies  cruelles  et  barbares,  on  ne  pouvait  arriver  au  plaisir 
qu'en  passant  par  le  tourment;  mais  aimer  les  hommes,  les 
traiter  avec  humanité,  exercer  la  complaisance,  la  douceur,  la 
bienveillance  et  les  autres  affections  sociales,  c'est  jouir  d'une 
satisfaction  immédiate  à  l'action,  et  qui  n'est  payée  d'aucune 
peine  antérieure;  satisfaction  originelle  et  pure,  qui  n'est  pré- 
venue d'aucune  amertune.  Au  contraire,  l'animosité,  la  haine, 
la  malignité,  sont  des  tourments  réels  dont  la  suspension,  occa- 
sionnée par  l'accomplissement  du  désir,  est  comptée  pour  un 
plaisir.  Plus  ce  moment  de  relâche  est  doux,  plus  il  suppose  de 
rigueur  dans  l'état  précédent, -plus  les  peines  de  corps  sont 
aiguës,  plus  le  patient  est  sensible  aux  intei-valles  de  repos  ; 
telle  est  la  cessation  momentanée  des  tourments  de  l'esprit  pour 
le  scélérat  qui  ne  peut  connaître  d'autres  plaisirs. 

Les  meilleurs  caractères,  les  hommes  les  plus  doux  ont  des 
moments  fâcheux  :  alors  une  bagatelle  est  capable  de  les  irriter. 
Dans  ces  orages  légers,  l'inquiétude  et  la  mauvaise  humeur  leur 
ont  causé  des  peines  dont  ils  conviennent  tous.  Que  ne  souffrent 
donc  point  ces  malheureux  qui  ne  connaissent  presque  pas 
d'autre  état;  ces  furies,  ces  âmes  infernales  au  fond  desquelles 
le  fiel,  l'animosité,  la  rage  et  la  cruauté  ne  cessent  de  bouillon- 
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nerf  A  quel  excès  d'impatience  ne  les  portera  point  un  accident 
inprèi'u!   Que  ne  ressentiront-ils  pas  d*un  contre-icnips  qui 
surviendra,  d'un  afliont  qu'ils  essuieront,  et  d'une  foule  d'an- 
tipathies cruelles  que  des  offenses  journalières  ne  cesseront  de 
iDuhipHer  en  eux?  Faut-il  s'étonner  que,  dans  cet  état  violent, 
fis  trouvent  une  satisfaction  souveraine  à  ralentir,  par  le  ravage 
et  les  d(*sordres,   les  mouvements  furieux  dont  ils  sont  dé- 
chirés? 

Quant  aux  suites  de  cet  état  dénaturé,  relativement  au  bien 
de  la  créature  et  aux  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  je  laisse 
à  penser  quelle  figure  doit  faire,  entre  les  hommes,  un  monstre 
qui  n*a  rien  de  commun  avec  eux  ;  quel  goût  pour  la  société 
peut  rester  à  celui  en  qui  toute  affection  sociale  est  éteinte; 
quelle  opinion  concevra-t-il  des  dispositions  des  autres  pour  lui, 
irec  le  sentiment  de  ses  dispositions  réciproques  |)onr  eux? 

Quelle  tranquillité,  quel  repos  y  a-t-il  pour  un  honnne  qui 

Be  peut  se  cacher?  je  ne  dis  pas  qu'il  est  indigne  de  Taniour  et 

de  l'afTection  du  genre  humain,  mais  qu'il  en  mérite   toute 

FiTersion.  Dans  quel  effroi  de  Dieu  et  des  hommes  ne  vivra-t-il 

pis?  dans  quelle  mélancolie  ne  sera-t-il  pas  plongé?  mélancolie 

ÎDcurable  par  le  défaut  d'un  ami  dans  la  compagnie  duquel  il 

poiàfse  s'étourdir;  sur  le  sein  duquel  il  puisse  reposer  :  quehiue 

pvt  qu'il  aille,  de  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  en  quelque 

adroit  qu'il  jette  les  yeux;  tout  ce  qui  s'offre  à  lui,  tout  ce 

^fi'il  voit,  tout  ce  qui  l'environne,  à  ses  c6t»>s,  sur  sa  tête,  sous 

les  pieds,  tout  se  présente  à  lui  sous  une  forme  (^iTroyable  et 

■nucante.  Séparé  de  la  chaîne  des  êtres,  et  seul  contre  la 

liture  entière,  il  ne  peut  qu'imaginer  toutes  les  créatures  réu- 

lie»  par  une  ligue  générale,  et  prêtes  à  le  traiter  en  ennemi 

Qnmun. 

Cet  bomme  est  donc  en  lui-même  comme  dans  un  désert 
Aeux  et  sauvage  où  sa  vue  ne  rencontre  que  des  ruines.  S'il 
M  dur  d'être  banni  de  sa  patrie,  exilé  dans  une  terre  étrangère, 
Il  confiné  dans  une  retraite,  que  sera-ce  donc  que  ce  banni<v- 
t  intéheur,  et  que  cet  abandon  de  toute  créature?  que  ne 
point  celui  qui  porte  dans  son  coeur  la  solitude  la  plus 
,  et  qui  trouve,  au  centre  de  la  s^xiété,  le  plus  afireux 
Ibot!  Être  en  guerre  perpt'tuelle  avec  l'univers:  vivre  dans  un 
korte  irréconciliable  avec  la  nature  :  quelle  condition! 
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D'où  je  conclus  que  la  perte  des  affections  naturelles  et 
sociales  entraîne  à  sa  suite  une  affreuse  misère  \  et  que  les 
aflections  dénaturées  rendent  souverainement  malheureux.  Ce 
qui  me  restait  à  prouver. 

1.  Je  no  crois  pas  qu*OD  trouve  jamais  l*hi8toire  en  contradiction  avec  eette 
conclusion  de  notre  philosophie.  Ouvrons  les  Annales  de  Tacite,  ces  fastes  de  li 
méchanceté  des  hommes;  parcourons  le  règne  de  Tibère,  de  Claude,  de  Caliguli, 
de  Néron,  do  Galba,  et  le  destin  rapide  de  tous  leurs  courtisans  ;  et  renonçons  à 
nos  principes,    si  dans  la  foule  de   ces  scélérats  insignes  qui  déchirèrent  les 
entrailles  de  leur  patrie,  et  dont  les  fureurs  ont  ensanglanté  toutes  les  pages,  toutes 
les  lignes  de  cette  histoire,  nous  rencontrons  un  heureux.  Choisissons  entre  eux 
tous.  Les  délices  de  Caprée  nous  font-elles  envier  la  condition  de  Tibère?  Remon- 
tons à  r origine  de  sa  grandeur,  suivons  sa  fortune,  considérons-le  dans  sa  retraite^ 
appuyons  sur  sa  fin  ;  et,  tout  bien  examiné,  demandons-nous  si  nous  voudrion» 
être  à  présent  ce  qu'il  fut  autrefois,  le  tyran  de  son  pays,  le  meurtrier  des  siens* 
Tesclave  d'une  troupe  de  prostituées,  et  le  protecteur  d'une  troupe  d'esclaves.. - 
Point  de  milieu;  il  faut  ou  accepter  le  sort  de  ce  prince,  s'il  fut  heureux,  ms. 
conclure  avec  son  historien  :  •  Qu'en  sondant  Tàme  des  tyrans,  on  y  découvre  de^ 
blessures  incurables,  et  que  le  corps  n'est  pas  déchiré  plus  cruellement  dans  \m> 
torture,  que  l'esprit  des  méchants  par  les  reproches  continuels  du  crime.  5i  reclu— 
dantur  tyrannorum  mentes,  posse  adspici  laniatus  et  ictus;  quando,  corpora^ 
vulneribus,  ita  sœvitia^  libidine ,  malis  consuUis,  animus  dilaceretur,  »  (Taut. 
Annal.  ISb,  VI,  cap.  vi.)  Ce  n'est  pas  tout.  Si  Ton  parcourt  les  différents  ordres  de 
méchants  qui  remplissent  la  distance  morale  de  Sénèque  à  Néron ,  on  distinguera, 
de  plus,  la  misère  actuelle  dans  une  proportion  constante  avec  la  dépravation.  Jo 
m'attacherai  seulement  aux  deux  extrémités.  Néron  fait  périr  Britannicus  son 
frère,  Agrippine  sa  mère,  sa  femme  Octavie,  sa  femme  Poppée,  Antonia  sa  belle- 
sœur,  le  consul  Vestinus,  Rufus  Crispinus  son  beau-flls,  et  ses  instituteurs  Sénèque 
•t  Burrhus  ;  ajoutez  à  ces  assassinats  une  multitude  d'autres  crimes  de  toute 
espèce;  voilà  sa  vie.  Aussi  n'y  rencontre-tron  pas  un  moment  de  bonheur;  on  le 
voit  dans  d'éternelles  horreurs:  ses  transes  vont  quelquefois  jusqu*à  l'aliénation 
d'esprit;  alors  il  aperçoit  le  Ténare  cntr'ouvert,  il  se  croit  poursuivi  des  furies;  il 
ne  sait  où  ni  comment  échapper  à  leurs  flambeaux  vengeurs;  et  toutes  ces  fêtes 
monstrueusement  somptueuses  qu'il  ordonne,  sont  moins  des  amusements  qu'il  se 
procure,  que  des  distractions  qu'il  cherche.  Sénèque,  chargé  par  état  de  braver  la 
mort,   en  présentant  à  son  pupille  les  remontrances  de  la  vertu,  le  sage  Sénèque, 
plus  attentif  à  entasser  des  richesses  qu'à  remplir  ce  périlleux  devoir,  se  contente 
de  faire  diversion  à  la  cruauté  du  tyran,  en  favorisant  sa  luxure;  il  souscrit,  par 
un  honteux  silence,  à  la  mort  de  quelques  braves  citoyens  qu'il  aurait  dû  défendre  : 
lui-même,  présageant  sa  chute  prochaine  par  celle  de  ses  amis;  moins  intrépide 
avec  tout  son  stoïcisme  que  l'épicurien  Pétrone,  ennuyé  d'échapper  au  poison  en 
vivant  des  fruits  de  son  jardin  et  de  l'eau  d'un  ruisseau,  va  misérablement  propo- 
ser l'échange  de  ses  richesses  pour  une  vie  qu'il  n'eût  pas  été  fâché  de  conserver, 
et  qu'il  ne  put  racheter  par  elles;  châtiment  digne  des  soins  avec  lesquels  il  les 
avait  accumulées.  On  trouvera  que  je  traite  ce  philosophe  un  peu  durement;  mais 
il  n'est  pas  possible,  sur  le  récit  de  Tacite,  d'en  penser  plus  favorablement:  et 
pour  dire  ma  pensée  en  deux  mots,  ni  lui  ni  Burrhus  ne  sont  pas  si  honnêtes 
gens  qu'on  les  fait.  Voyez  l'historien.  (Didbiot.) 
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CONCLUSION. 

Nous  avons  donc  établi,  dans  cette  partie,  ce  que  nous 
nous  étions  proposé.  Or,  puisqu'en  suivant  les  idées  reçues  de 
dqtravation  et  de  vice,  on  ne  peut  être  méchant  et  dépravé  que: 

Par  l'absence  ou  la  faiblesse  des  aiïections  générales. 

Par  la  violence  des  inclinations  privées. 

Ou  par  la  présence  des  aflections  dénaturées. 

Si  ces  trois  états  sont  pernicieux  à  la  créature  et  contraires 
isa  félicité  présente;  être  méchant  et  dépravé,  c'est  être  mal- 
beareux. 

Mais  toute  action  vicieuse  occasionne  le  malheur  de  la 
créature,  proportionnellement  à  sa  malice;  donc  toute  action 
vicieuse  est  contraire  à  ses  vrais  intérêts  :  il  n'y  a  que  du  plus 
on  du  moins. 

D'ailleurs,  en  développant  l'effet  des  affections  supposées 
dans  un  degré  conforme  à  la  nature  et  à  la  constitution  de 
rbomme,  nous  avons  calculé  les  biens  et  les  avantages  actuels 
de  la  vertu  ;  nous  avons  estimé,  par  voie  d'addition  et  de  sous- 
traction, toutes  les  circonstances  qui  augmentent  ou  diminuent  la 
fomme  de  nos  plaisirs;  et  si  rien  ne  s'est  soustrait  par  sa  nature, 
et  D*est  échappé  par  inadvertance  à  cette  arithmétique  morale, 
nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  donné  à  cet  Essai  toute  l'évi* 
dence  des  choses  géométriques.  Car,  qu'on  pousse  le  scepticisme 
li  loin  qu'on  voudra';  qu'on  aille  jusqu'à  douter  de  l'existence 

I.  •  A  qooi  bon  me  prescrire  des  règles  de  conduite,  dira  peut-être  un  pyrrho- 
■isa,  si  Je  ne  sois  pas  sûr  de  U  succeuion  de  mon  fxistence?  Peut-on  me  démon- 
Ipar  fdqoe  chose  pour  ra?enir,  sans  supposer  que  Je  continue  d'être  moi?  Or, 
c'esl  et  qae  Je  nie.  JÊoi,  qui  pense  à  présent,  estn»  moi  qui  pensais  il  y  a  quatre 
Le  soufenir  est  U  seule  preuve  que  J'en  aie.  Mais,  cent  fois  J*ai  cru  me 
de  ce  que  Je  n*afais  Jamais  pensé;  J*ai  pris,  pour  fait  constant,  ce  qoe 
favais  rêvé:  que  sai*^  encore  ai  favais  rêvé?  Mê  Va-i-^m  dit?  d'o«  cela  ms  meta- 
û?  tmH9  ré9é?  ce  sont  des  discours  que  Je  tiens  et  que  JVntends  tous  les  Jours  : 
q|MOo  oertitiide  ai-Je  donc  de  mon  identité  ?  Je  pente;  donc  je  suis.  Cela  est  vrai. 
/*«•  pmui;  dôme  j'éiedê.  Cest  japposer  ce  qui  est  en  question.  Vous  kies  sans 
émelê,  M  vomi  oms  pensé;  mais  quelle  démonstration  avez-?ous  que  vous  ayet 
ptmeif^  Aiieaoe,  il  Cuit  en  convenir.  »  Cependant  on  agit,  on  se  pourvoit,  commo 
il  rlM  ■*écait  plus  vrai:  le  pyrrbonien  même  laisse  ces  subtilités  à  la  porte  de 
réealt,  ec  weài  le  train  commun.  8*il  perd  an  Jeu,  il  paie  comme  si  c'était  lui  qui 

avoir  pfau  de  foi  à  ses  raisonnements  que  lui,  Je  tiendrai  donc 
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dvs  élrenquî  nouH  eiiviroiim>iit,  on  nVii  %ieiHira  jamais  juM|ira 
balanrrr  sur  co  qui  m*  paMM?  au  dedans  de*  soi-fnêni«*.  Ntt^  afl«>.- 
tions  1*1  nos  |M*nrhantH  nous  houx  intiuuMmMil  connus  ;  non*»  h^ 
sentons;  ils  etisfiMit,  queU  que  soient  les  objets  (|ui  les  f%«*n  fut. 
imaginain^H  ou  nVis.  |ji  condition  de  ccn  ("ttvs  est  iii<linffn*nt«* 
à  la  vérité  de  nos  conclusions.  I^ur  certitude  i^i  ni^nn*  indi*- 
pendante  de  notre  élnt.  t^ue  je  donne  ou  que  je  \iMlle,  j'ai  l»i«-n 
raisonné;  car,  qu*im|M>rte  que  ce  qui  me  trouble  soit  ré%»-^ 
fâchent  ou  pashions  dt*Mrdonnt*eH«  en  suis-je  moins  tniulilv-T 
Si  par  hasard  la  vie  n'est  qu'un  ftongi*.  il  siTa  «|uestion  iW  !•• 
faire  bon  :  et,  cela  supposé,  voilà  I^Vonomie  d«*s  liassions  qui 
de^'ient  nécessaire;  nous  voilà  dauH  la  même  obligation  d'èirv 
vertueui,  |K)ur  rêver  à  notre  aiM\  et  nos  démonstrations  sulisist«*nt 
dans  toute  leur  force. 

Kiifin  nous  avons  donné,  ce  me  send>le,  toute  la  ciTtiiutk 
possible  à  ce  que  nous  avons  a\ancé  sur  la  pn'ffnMicr  tl»-% 
Mtisfactions  de  l'esprit  auv  plaisirs  du  corps;  et  de  citi\-<i. 
lorMpi'ils  S4)nt  accom|Nignés  d'airirtions  ^rrlueusen,  et  piui»^ 
a\i'c  m<Mlération«  à  euv-mémes,  lonupron  s*y  li\n»  a%«*c  evres. 
et  qu'ils  ne  sont  aninnVs  d*aucun  MMitiment  raisonnable. 

Ca*  que  nous  avons  dit  de  la  constitution  de  l'esprit,  «*i  d^ 
l'économie  d«*s  affections  qui  forment  le  caractên*  et  di-rid*»!!!  ilu 
bonheur  ou  du  malheur  de  la  créatun*.  n'est  \\ms  moins  i*vid«'nt. 
Nous  a\ons  déduit,  du  rap|M>rt  et  de  la  connevion  des  |iartM-«. 
que,  dans  cette  t*s|)ècc  d'architi^tun»,  affaiblir  un  cnt«\  •  fUii 
les  ébranhT  tous  et  conduire  l'iMlifice  à  sa  ruine.  Nous  a\«»n« 
démontré  que  les  passions,  qui  rendent  l'homme  \i«ieu\.  riai«'nt 
pour  lui  autant  de  tourments;  que  toute  action  mauvais*  «  ijiit 
tujette  au\  remords;  que  la  destruction  <h^  aiïe«*tions  sfkul*-*. 
raifaiblisaement  dea  plaisirs  intt*IU*ctuels,  et  la  connaissant''* 
intérieure  qu'on  n'en  mérite  point,  sont  des  suites  iifre^w^iin^ 
de  la  dépravation.  I)*où  nous  avons  conclu  que  le  m«s  hiiit 
n'a%ait,  ni  en  rivalité,  ni  en  ima((ination«  le  bonheur  dèirv 
aimé  dt*s  autn^s,  ni  celui  de  partager  leurs  plaisirs;  c'eist-a-^lir*- 
que  la  source  la  plus  féconde  de  nos  joies  était  fermée  pour  lui 
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Mais  si  telle  est  la  condition  du  méchant;  si  son  état,  con- 
traire à  la  nature,  est  misérable,  horrible,  accablant,  c'est  donc 
pécher  contre  ses  \Tais  intérêts  et  s'acheminer  au  malheur, 
que  d'enfreindre  les  principes  de  la  morale.  Au  contraire,  tem- 
pérer ses  affections  et  s'exercer  à  la  vertu,  c'est  tendre  à  son 
bien  privé  et  travailler  à  son  bonheur. 

C'est  ainsi  que  la  sagesse  éternelle  qui  gouverne  cet  univers, 
a  lié  l'intérêt  particulier  de  la  créature  au  bien  général  de  son 
système;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  croiser  l'un  sans  s'écarter  de 
l'autre,  ni  manquer  à  ses  semblables  sans  se  nuire  à  elle-même. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  de  l'homme,  qu'il  est  son  plus 
grand  ennemi,  puisque  son  bonheur  est  en  sa  main,  et  qu'il 
n'en  peut  être  frustré  qu'en  perdant  de  vue  celui  de  la  société 
et  du  tout  dont  il  est  partie.  La  vertu,  la  plus  attrayante  de 
toutes  les  beautés,  la  beauté  par  excellence,  l'ornement  et  la 
base  des  affaires  humaines,  le  soutien  des  communautés,  le 
lien  du  commerce  et  des  amitiés,  la  félicité  des  familles,  l'hon- 
neur des  contrées;  la  vertu,  sans  laquelle  tout  ce  qu'il  y  de 
doux,  d'agréable,  de  grand,  d'éclatant  et  de  beau,  tombe  et 
s'énanouit;  la  vertu,  cette  qualité  avantageuse  à  toute  société, 
et  plus  généralement  officieuse  à  tout  le  genre  humain,  fait 
donc  aussi  l'intérêt  réel   et  le  bonheur  présent  de   chaque 
créature  en  particulier. 

L'homme  ne  peut  donc  être  heureux  que  par  la  vertu,  et 
(jue  malheureux  sans  elle.  La  vertu  est  donc  le  bien  ;  le  vice 
est  donc  le  mal  de  la  société  et  de  chaque  membre  qui  la 
compose. 
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Qois  leget  hflDcT 

Pbb8.  Sat.  I,  vers  2. 


Jkris  de  Dieu  ;  je  compte  sur  peu  de  lecteurs,  et  n* aspire  qu'à  quel- 
ques suffrages.  Si  ces  Pensées  ne  plaisent  a  personne,  elles  pourront 
n*èlr€^que  mauvaises;  mais  je  les  tiens  pour  détestables,  si  eUes 
plaisent  à  tout  le  monde. 


I. 

On  déclame  sans  fin  contre  les  passions;  on  leur  impute 
toutes  les  peines  de  Tbomme,  et  l'on  oublie  qu'elles  sont  aussi 
la  source  de  tous  ses  plaisirs.  C'est  dans  sa  constitution  un  élé- 
ment dont  on  ne  peut  dire  ni  trop  de  bien  ni  trop  de  mal.  Mais 
ce  qui  me  donne  de  l'bumeur,  c'est  qu'on  ne  les  regarde  jamais 
que  du  mauvais  côté.  On  croirait  faire  injure  à  la  raison,  si  l'on 
disait  un  mot  en  faveur  de  ses  rivales  ;  cependant  il  n'y  a  que 
les  passions,  et  les  grandes  passions,  qui  puissent  élever  l'âme 
aux  grandes  choses.  Sans  elles,  plus  de  sublime,  soit  dans  les 
moeurs,  soit  dans  les  ouvrages;  les  beaux-arts  retournent  en 
enfiBce,  et  la  vertu  devient  minutieuse. 

II. 

Leapaasioiis  sobres  font  les  hommes  communs.  Si  j'attends 
rennemi,  quand  il  s'agit  du  salut  de  ma  patrie,  je  ne  suis  qu'un 
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Un  autre  opuscule,  écrit  par  le  P.  Senemaud,  jésuite,  sous  le  titre  de 
Pensées  philosophiques  (fun  citoyen  de  Montmartre  (4756,  in-42),  est 
assez  maltraité  dans  la  correspondance  de  Grimm.  En  1761,  des  Pensées 
philosophiques  sur  divers  sujets,  avec  oette  épigraphe  :  Utimur  exemplis 
parurent  à  La  Haye.  L'auteur  n'est  pas  connu.  L'ouvrage  contient 
lO/li  Pensées  qui  réfutent  en  les  paraphrasant  celles  de  Diderot. 

Il  y  eut  encore  :  Lettres  sur  V écrit  intitulé  Pensées  philosophiques  et 
sur  le  livre  des  Mœurs,  17^9,  in-12.  L'auteur  y  peint  l'ouvrage  comme 
«  dangereux  et  séduisant  »  et  dit  comme  conclusion  :  «  Je  finis  en  plai- 
gnant l'auteur  des  Pensées  philosophiques  du  temps  qu'il  a  perdu  à  lés 
compiler...  Je  souhaiterais  que  ce  philosophe  en  détrempe  daignât  lire 
avec  toute  l'attention  dont  je  ne  le  crois  pas  tout  à  fait  incapable,  le 
Traité  de  la  vraie  religion,  en  cinq  volumes.  »  Or,  l'auteur  du  Trailé 
est  le  même  que  celui  des  Lettres  :  l'abbé  Fr.  Ilharat  de  la  Chambre  et 
nous  avons  vu  que  Diderot  l'avait  lu,  puisqu'il  le  cite  plusieurs  fois  dans 
VEssai  sur  le  mérite  et  la  vertu.  Ce  qui  prouve  que  l'abbé  s'exagérait  un 
peu  la  puissance  de  sa  dialectique. 

Outre  ces  critiques  directes  et  peut-être  un  peu  pesantes,  il  y  eut 
pendant  longtemps,  à  chaque  page,  dans  les  brochures  et  dans  les  jour- 
naux dirigés  contre  les  Encyclopédistes,  des  allusions  aux  Pensées 
philosophiques.  Palissot  se  distingua  surtout  dans  cette  guerre  d*escar- 
mouche  et  rien  n'égale  sa  colère  contre  le  préambule  des  Pensées  si  ce 
n'est  sa  fureur  contre  le  premier  mot  de  l'Interprétation  de  la  nature. 

Comme  on  le  remarquera,  Diderot  n'est  point  encore  ici  ce  que  Naigeon 
le  fait  :  purgé  de  toute  matière  superstitieuse.  Il  est  toujours  déiste  ;  il  a 
soin  seulement  de  distinguer  entre  son  Dieu  et  celui  des  dévots.  Il  lisait 
alors  Bayle,  et,  à  l'exemple  de  ce  sceptique  qui  a  fourni  autant  d'argu- 
ments aux  défenseurs  de  l'Église  qu'à  ses  ennemis,  il  avait  pris  l'habi- 
tude de  ne  pas  décider  de  lui-même,  laissant  le  lecteur  glisser  du  côté 
où  son  penchant  l'entraînait,  après  lui  avoir  montré  les  deux  voies.  On 
retrouvera  (Pensées  xxii  et  xxiii  surtout)  les  arguments  contre 
l'athéisme  dont  il  s'était  déjà  servi  dans  les  Notes  de  V Essai  sur  le  mérite 
et  la  vertu. 

On  trouvera  même,  dans  la  lviu*  pensée,  une  profession  de  foi  de 
catholicisme  qui  aurait  dû  faire  réfléchir  les  juges  qui  condamnèrent 
l'ouvrage,  mais  qui  n'a  pas  suin  à  le^  désarmer. 
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tous?  encore  moins;  car  d'où  leur  rendrait  ce  privilège  exclu- 
sif? Si  Pacôme  *  a  bien  fait  de  rompre  avec  le  genre  humain 
pour  s'enterrer  dans  une  solitude,  il  ne  m'est  pas  défendu  de 
l'imiter  :  en  l'imitant,  je  serai  tout  aussi  vertueux  que  lui;  et 
e  ne  devine  pas  pourquoi  cent  autres  n'auraient  pas  le  même 
droit  que  moi.  Cependant  il  ferait  beau  voir  une  province  entière, 
effrayée  des  dangers  de  la  société,  se  disperser  dans  les  forêts  ; 
ses  habitants  vivre  en  bêtes  farouches  pour  se  sanctifier;  mille 
colonnes  élevées  sur  les  ruines  de  toutes  affections  sociales;  un 
nouveau  peuple  de  stylites  •  se  dépouiller,  par  religion,  des 
sentiments  de  la  nature,  cesser  d'être  hommes,  et  faire  les 
statues  pour  être  vrais  chrétiens. 

VII. 

Quelles  voix!  quels  cris!  quels  gémissements!  Qui  a  renfermé 
dans  ces  cachots  tous  ces  cadavres  plaintifs?  Quels  crimes  ont 
commis  tous  ces  malheureux?  Les  uns  se  frappent  la  poitrine 
avec  des  cailloux;  d'autres  se  déchirent  le  corps  avec  des  ongles 
de  fer;  tous  ont  les  regrets,  la  douleur  et  la  mort  dans  les 
yeux.  Qui  les  condamne  à  ces  tourments?...  Le  Dieu  quils  ont 
ofensà...  Quel  est  donc  ce  Dieu?  Un  Dieu  plein  de  bonté7..  Un 
IHeu  plein  de  bonté  trouverait-il  du  plaisir  à  se  baigner  dans 
'«larmes!  Les  frayeurs  ne  feraient-elles  pas  injure  à  sa  cl6- 
nence?  Si  des  criminels  avaient  à  calmer  les  fureurs  d'un  tyran, 
^t  feraientr-ils  de  plus? 

VIII. 

Il  y  a  des  gens  dont  il  ne  faut  pas  dire  qu'ils  craignent 
IKea,  mais  bien  qu'ils  en  ont  peur. 

IX. 

Sur  le  portrait  qu'on  me  fait  de  l'Être  suprême,  sur  son 
pochant  à  la  colère,  sur  la  rigueur  de  ses  vengeances,  sur 


1.  fUBÔmê,  iusUtausur  de   U  règle  dci  Ccuobitos,   au   corn  ncu cernent   du 
IV  liècta.  (Ba.) 
S*  5i|Htt«,  de  oiûXftç,  eolomu  qiûji^i  iur  uaj  coloaac,  qui  vit  sur  une  colouoe, 
ialat8iadoa.'(Bi.) 

I.  9 
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citoyen  ordinaire.  Mon  amitié  n'est  que  circonspecte,  si  le  péril 
d'un  ami  me  laisse  les  yeux  ouverts  sur  le  mien.  La  vie  m'est- 
elle  plus  chère  que  ma  maîtresse,  je  ne  suis  qu'un  amant  comme 
un  autre. 

IIL 

Les  passions  amorties  dégradent  les  hommes  extraordi- 
naires. La  contrainte  anéantit  la  grandeur  et  l'énergie  de  la 
nature.  Voyez  cet  arbre;  c'est  au  luxe  de  ses  branches  que  vous 
devez  la  fraîcheur  et  l'étendue  de  ses  ombres  :  vous  en  jouirez 
jusqu'à  ce  que  l'hiver  vienne  le  dépouiller  de  sa  chevelure. 
Plus  d'excellence  en  poésie,  en  peinture,  en  musique,  lorsque 
la  superstition  aura  fait  sur  le  tempérament  l'ouvrage  de  la 
vieillesse. 

IV. 

Ce  sefait  donc  un  bonheur,  me  dira-t-on,  d'avoir  les  pas- 
sions fortes.  Oui,  sans  doute,  si  toutes  sont  à  l'unisson.  Éta- 
blissez entre  elles  une  juste  harmonie,  et  n'en  appréhendez 
point  de  désordres.  Si  l'espérance  est  balancée  par  la  crainte, 
le  point  d'honneur  par  l'amour  de  la  vie,  le  penchant  au  plaisir 
par  l'intérêt  de  la  santé,  vous  ne  verrez  ni  libertins,  ni  témé- 
raires, ni  lâches. 

V. 

C'est  le  comble  de  la  folie,  que  de  se  proposer  la  ruine  des 
passions.  Le  beau  projet  que  celui  d'un  dévot  qui  se  tourmente 
comme  un  forcené,  pour  ne  rien  désirer,  ne  f  ien  aimer,  ne  rien 
sentir,  et  qui  finirait  par  devenir  un  vrai  monstre  s'il  réus- 
sissait! 

VL 

Ce  qui  fait  l'objet  de  mon  estime  dans  un  homme  pourrait- 
il  être  l'objet  de  mes  mépris  dans  un  autre?  Non,  sans  doute. 
Le  vrai,  indépendant  de  mes  caprices,  doit  être  la  règle  de  mes 
jugements;  et  je  ne  ferai  point  un  crime  à  celui-ci  de  ce  que 
j'admirerai  dans  celui-là  comme  une  vertu.  Croirai-je  qu'il  était 
réservé  à  quelques-uns  de  pratiquer  des  actes  de  perfection, 
que  la  nature  et  la  religion  doivent  ordonner  indifféremment  à 


1 
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Outre  les  difficultés  de  la  matière,  il  est  exposé  à  toutes  celles 
qui  résultent  de  la  fausseté  de  ses  notions.  Un  C...,  un  S..., 
auraient  été  mille  fois  plus  embarrassants  pour  un  Vanini,  que 
tous  les  Nicole  et  les  Pascal  du  monde  ^ 


XIY. 

Pascal  avait  de  la  droiture;  mais  il  était  peureux  et  crédule. 

Élégant  écrivain,  et  raisonneur  profond,  il  eût  sans  doute  éclairé 

Tunivers,  si  la  Providence  ne  Teûl  abandonné  à  des  gens  qui 

sacrifièrent  ses  talents  à  leurs  haines.  Qu'il  serait  à  souhaiter 

qu'il  eût  laissé  aux  théologiens  de  son  temps  le  soin  de  vider 

leurs  querelles;  qu'il  se  fût  livré  à  la  recherche  de  la  vérité, 

sans  réserve  et  sans  crainte  d*oflenser  Dieu,  en  se  servant  de 

tout  Tesprit  qu'il  en  avait  reçu,  et  surtout  qu'il  eût  refusé  pour 

malirps  des  hommes  qui  n'étaient  pas  dignes  d'être  ses  disciples  ! 

On  pourrait  bien  lui  appliquer  ce  que  l'ingénieux  La  Mothe 

disait  de  La  Fontaine  :  Qu'il  fut  assez  béte  pour  croire  qu'Arnaud, 

de  Sacy  et  Nicole  valaient  mieux  que  lui. 

XV. 

■  Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  que  la  création 
ttt  une  chimère;  que  l'éternité  du  monde  n'est  pas  plus  incom- 
mode que  l'éternité  d'un  esprit  ;  que,  parce  que  je  ne  conçois 
pis  comment  le  mouvement  a  pu  engendrer  cet  univers,  qu'il 
»  si  bien  la  vertu  de  conserver,  il  est  ridicule  de  lever  cette 
difficulté  par  l'existence  supposée  d'un  être  que  je  ne  conçois 
pas  davantage  ;  que,  si  les  mer\'eilles  qui  brillent  dans  l'ordre 
physique  décèlent  quelque  intelligence,  les  désordres  qui  régnent 
daas  l'ordre  moral  anéantissent  toute  Providence.  Je  vous  dis 
que,  si  tout  est  l'ouvrage  d'un  Dieu,  tout  doit  être  le  mieux 

t.  On  fait  qae  Vaoioi  fut  brûlé  Tif  à  Toulouse  en  1619,  convaincu  du  crime 
^•fhéUmr*,  quoiqu'il  ne  fût  guère  qu'un  sceptiqup  et  qu'il  ne  s'attaquÀt  qu*aa 
iVu  de*  dévot».  M.  X.  Rousselot  a  traduit  son  Amphithéâtre  de  VÈternelle  Provi» 
ie^ê  vt  Mil  Dialogues  \1S&2,  in-li).  Il  on  ressort  la  preuve  qu'il  y  a  Ou  dans 
iriu-  mndainDmtion  une  erreur  judiciaire  ent<»e  sur  une  haine  ilK^olo-ciquc. 

Lei  deui  lettres  C**  et  S**  de  cette  Pensée  désignent  très-ccriiiiiemcm  Is  deux 
tbétstM  «nglait  Codworth  et  Sliaftesbury  avec  leHquels  Diderot  venait  de  vivn* 
>o  c*prH)  poutaat  w  traduction  dd  VEssai  sur  le  mérite  et  la  vertu. 
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qu*U  <*^t  |)ossibU*  :  car,  si  tout  n'est  p-  h  le  mu*n\  qii'i 
possible,  cVst  en  Dieu  impuissance  ou  mauvaiw  voloiitr. 
donc  p<Mir  le  ini«'U\  que  je  ne  niiin  |>a.H  plun  tVlain*  hui 
e\i'*leiic«'  :  cria  |m)m»,  qu'ai-ji*  aiïaire  île  M^  luniitTr^?  <J 
il  s4Tait  aussi  démontre  (|u'il  re>t  |mmi  qu**  tout  mal  r 
source  d'un  bii*n;  qu'il  était  l>on  qu'un  nritanninis,  q 
meilleur  d«*^  princ«*s  |MTlt:  qu'un  Nt*ron,  que  h*  pliin  mit 
d«*s  homni«*H  n*K>i^<  ;  comment  prou\erait-4Mi  qu'il  i-taii  ir 
sible  d'atteindre  au  même  but  sans  umt  di^s  m<^m«*H  iiiii< 
permettre  des  vice*»  pour  n*lever  r<»clat  «bîs  \ertus,  r*i*^t  ur 
fri%ole  a\antagi*  |M)ur  un  incon\enient  m  ri*i«l.  k  \iùla 
l'atbét*,  ce  qui*  je  vous  obj«rte;  qu'avex-vou*»  a  rr|HMidi 
«  Que  jr  fuiâ  un  gréUral^  rt  qur  ai  jr  nttnth  rirn  t)  i-nttnd 
Ditu^jenetï  rombattrn  $  /m$  Ftsiêtencr.  ■»  LainMiimn-iii-  p 
aui  di*clamateurs  :  elb*  |Mnit  clioipjiT  la  \iTitt*;  l'uibani 
d«*fend«  rt  elle  marque  |>«*u  d«*  rbaritt*.  Parc«*  qu'un  b«ini 
tort  di*  nt*  |ias  croire  f*n  |)i«*u,  a\ons->nous  raisin  d«*  l'injn 
On  n'a  recours  au\  in\ecti\i'.s  que  quan<l  on  manque  <li*  pn* 
Entre  d«»u\  cfmtrovfrsist«*s,  il  y  a  r«'fit  à  |uiri«*r  contn'  un 
celui  qui  aura  tort  «m*  HirlMTa.  «  Tu  pn*tMN  ttin  liuinirrr  ai. 
de  rè|>oudre,  dit  Menip|H.*  à  Jupiter;  tu  a.t  donc  tort?  » 

XVI. 

On  demandait  un  jour  à  quelqu'un  a'il  y  avait  de 
atbét*!».  Cro}ez-vous,  r«*|)ondit-il,  «pril  \  ait  de  vrais  cbrvL 

XYII. 

Toutes  les  bill«-ves«H?4  de  la  mi*taphyHiqij««  ne  valent  \ê 
argument  ad  homimrpi.  Pour  conv  incn-,  il  ii«*  Uut  i|uei«pj 
que  revi*ll|i*r  le  s<Mitim**iit  ou  pbysiqu**  ou  nuirai.  ii'i*^t  a%f 
biton  qu'on  a  prouve  au  pyrrbonten  qu'il  a\ait  tort  d^ 
5on  eiiitenri*.  r.artouch«>.  le  pistolet  à  la  main,  aurait  pu 
à  llobbes  une  pan*ille  leçon  :  «  La  lioursc*  ou  la  \ie: 
aomroes  seuls,  je  auis  le  plus  fort,  et  il  u'e»t  |>as  qu« 
entre  nous  d'i*quilc.  • 

XYIII. 

Ce  n'e«l  paft  de  la  main  du  mêtaphy^iicien  que  sont  | 
les  grands  coup»   que  Talbeisnic   a   reçus.    Le»    nH*diti 
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sublimes  de  Malebranche  et  de  Descartes  étaient  moins  propres 
i  ébranler  le  matérialisme  qu'une  observation  de  Malpighi.  Si 
celte  dangereuse  hypothèse  chancelé  de  nos  jours,  c'est  à  la 
physique  expérimentale  que  l'honneur  en  est  dû.  Ce  n'est  que 
dans  les  ouvrages  de  Newton,  de  Muschenbroek,  d'Hartzoeker 
et  de  Nieuwentit,  qu'on  a  trouvé  des  preuves  satisfaisantes  de 
l'existence  d'un  être  souverainement  intelligent,  (iràce  aux  tra- 
vaux de  ces  grands  hommes,  le  monde  n'est  plus  un  dieu,  c'est 
une  machine  qui  a  ses  roues,  ses  cordes,  ses  poulies,  ses  res- 
sorts et  ses  poids. 

XIX. 

Les  subtilités  de  l'ontologie  ont  fait  tout  au  plus  des  scep- 
tiques; c'est  à  la  connaissance  de  la  nature  qu'il  était  réservé 
(le  faire  de  vrais  déistes.  La  seule  découverte  des  germes  a 
dissipé  une  des  plus  puissantes  objections  de  l'athéisme.  Que 
le  mouvement  soit  essentiel  ou  accidentel  à  la  matière,  je  suis 
maintenant  convaincu  que  ses  effets  se  terminent  à  des  déve- 
loppements :  toutes  l&s  obser^'ations  concourent  à  me  démon- 
trer que  la  putréfaction  seule  ne  produit  rien  d'organisé;  je 
puis  admettre  que  le  mécanisme  de  l'insecte  le  plus  vil  n'est 
pas  moins  meiTeilleux  que  celui  de  l'homme,  et  je  ne  crains 
fis  qu'on  en  infère  qu'une  agitation  intestine  des  molécules 
«'tant  capable  de  donner  l'un,  il  est  vraisemblable  qu'elle  a 
<lonné  Fautre.  Si  un  athée  avait  avancé,  il  y  a  deux  cents  ans, 
qu'on  verrait  peut-être  un  jour  des  honnnes  sortir  tout  formés 
te  eutrailies  de  la  terre,  comme  on  voit  éclore  une  foule 
d'insectes  d'une  masse  de  chair  échauffée,  je  voudrais  bien 
savoir  ce  qu'un  métaphysicien  aurait  eu  à  lui  répondre  '. 

XX. 

C'était  en  vain  que  j'avais  essayé  contre  un  athée  les 
stihtilii(*»s  de  l'école;  il  avait  même  tiré  de  la  faiblesse  de  ces 
raisonnements  une  objet  tiou  assez  forte,  u  Une  multitude  de 


I.  Ici  Diderot  fait  allusion  aux  cxp4irienrc5  de  Rcdi  sar  la  génération  des 
iatectet,  romme  daot  la  Peniéê  préréJeiUe,  il  voulait  parler  do  découvertes  dues 
à  on  drai  ■cnrailleiu  inatruments,  le  télescope  et  le  microscope. 
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<]ii'i]  l'^t  {Hi-^"!!)!)*  :   rar,  si   tout  n'est  ^  t,  le  | 
{HtHsittli*.  (-'('^l  f[i  DifU  iiii|tiiissanri>  nu  maur^ 
iliiiir  (Hiiir  U-  iiii<'ii\  i))ii-  ji-  III'  «>iiis  |iii«  ptufJ 
r%i-l>'ii'-'  i  »''l."i  i"»>i'.  «[u'ai-jf  nflhin'  ttc 
il   MTnil  J1l-^i  il<-iiii>iilr<-  i[ii'il   ■'•"•l  |h-ii  quel 
viiiri')*  «riiii  lucii;  ■(u'il  rUit  huii  (|ii'uii  ItrH 
iiirilli-tir  i\>—  ]iriii('i'%  |»*rll  :  i)ii'uii  N«-nni,  'JUaI 
()>-s  li'iKiiiivs  ri-i;iiAi  :  ntiiiiin'iit  |ir()u\i>ritil-<>ii  € 
sîMi-  il  .ili<-iii(ii'i-  ail  iii>'-iii)>  Itiil  oani  uirr  iles| 
|>>-rin--llr>-  dot  mcc- |Mtur  n-li'Vi-r  l'ivlii  i|<h  t4| 
fri\nl<-   :ii.iiil.-u;f    |i<iur  un    iiir(tii\<-nii>iii  i 
l'ailn*"-.  Il*  '|ii''  jf  M"i'«  "l)j<rli-;  t)ir.-ivn-vofl 
Il  fjur  jf  :>iiit  lin  urUrnl,  tl  que  *i  je  naraî 
ilirii.  jni'ni  iiinifiiiltni  * /un  Vi-rittriiff.  <■  \ 
ailf   i|r<-|:iiii.-iti-iirM    :   rll>-  |H-ut  i'IumIimt  In   ' 
il>-fi'iiil.  Il  l'Il''  iii.ir'|ui'  [H-ii  ()■■  rliiinlf.  Pu 
lurt  <)■•  II-  |'.T  t-nùri'  ni  lii.-ii.  n><iii>i-niiii« 
Un  ii''i  T--<'<iiir«  ;iii\  iii\>'i-ti\<->i  i|ii<-  <]ii.iii<l  ')[i  iiiiin^ 
Knin-  il<  ii\  r'>ijinniT»i*ii».  il  y  a  mil  À  |iarit-r  i 
C'iiii  ij-ii  .lun  h'tl  M'  f.iih'T3.  n  Tu  |tr«'ii.U  lou  lo^ 
tli-  t>']Hiii'Jrv,  (iil  Miiii|>|H-  A  Jii|iiu-r;  lu  as  iluiic  l 

XVI. 

On   iI<>mnniUit  un  jo-ir  à  •|iii'I']ii'iin  i>'i\  x  «n 
ilbt-i-t.  (;ro;«-\<ius,  r-["iiiilil-il,  qu'il  v  aîi  {k  ' 

XVII. 

Tmil-x  1rs  t>ill«-»- s  il>'  \:\  lll--l:i|iht<l'['l>>  lir  vaJc 

ar);iiniriii  ,ut  h  •uiiium.  l'utir  <'>iii\  i.,rii'.  il  n-  Lmt  t| 

ijU'.-  n-\'-ill'T  !•■  viiiim-tii  tv.\  |>|it-i  |ii i  iii..r,i!.  f/n 

bâloii  <|ii'<iii  a  |tT<)iit>- au  |t\rili>iiii''ii  •jnil  .-i\uit  loi 
l'Oii  f\i-i>-iii>-.  llarl-iTi' li(>.  >•■  ju-luli-l  A  1.1  iii:itii,  .Dirai 
à  Mi>lilx"<  iiiK-  )iar"ill<*  l'viin  .  i.  La  |i'i-ir---  mu  |.i 
aomnirs  m-uI>.  je  oui-  k-  plus  r-iii,  cl  il  i.  oi  |ia!< 
entre  noui  <rc<]uit<-.  * 

XMI). 

fje  n'f^x  pa*  i]i-   l,i  mniti  il>i  m<'l.t|i|i)-i<  i>'ii  >|iir  ii 
les  (TUiils  <;uu|i>    '\iiK    ralli'ioiiiL'    a    tvra^,    !.>•»    ni 
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sublimes  de  Malebranche  et  de  Descartes  étaient  moins  propres 
à  ébranler  le  matérialisme  qu'une  observation  de  Malpighi.  Si 
cette  dangereuse  hypothèse  chancelé  de  nos  jours,  c'est  à  la 
physique  expérimentale  que  Thonneur  en  est  dû.  Ce  n'est  que 
dans  les  ouvrages  de  Newton,  de  Muschenbroek,  d'Hartzoeker 
et  de  Nieuwentit,  qu'on  a  trouvé  des  preuves  satisfaisantes  de 
l'existence  d'un  être  souverainement  intelligent.  Grâce  aux  tra- 
vaux de  ces  grands  hommes,  le  monde  n'est  plus  un  dieu,  c'est 
une  machine  qui  a  ses  roues,  ses  cordes,  ses  poulies,  ses  res- 
sorts et  ses  poids. 

XIX. 

Les  subtilités  de  l'ontologie  ont  fait  tout  au  plus  des  scep- 
tiques; c'est  à  la  connaissance  de  la  nature  qu'il  était  réservé 
de  faire  de  vrais  déistes.  La  seule  découverte  des  germes  a 
dissipé  une  des  plus  puissantes  objections  de  l'athéisme.  Que 
le  mouvement  soit  essentiel  ou  accidentel  à  la  matière,  je  suis 
maintenant  convaincu  que  ses  effets  se  terminent  à  des  déve- 
loppements :  toutes  les  observations  concourent  à  me  démon- 
trer que  la  putréfaction  seule  ne  produit  rien  d'organisé;  je 
puis  admettre  que  le  mécanisme  de  l'insecte  le  plus  vil  n'est 
pas  moins  merveilleux  que  celui  de  l'homme,  et  je  ne  crains 
pas  qu'on  en  infère  qu'une  agitation  intestine  des  molécules 
étant  capable  de  donner  l'un,  il  est  vraisemblable  qu'elle  a 
donné  l'autre.  Si  un  athée  avait  avancé,  il  y  a  deux  cents  ans, 
qu'on  verrait  peut-être  un  jour  des  hommes  sortir  tout  formés 
des  entrailles  de  la  terre,  comme  on  voit  éclore  une  foule 
d'insectes  d'une  masse  de  chair  échauffée,  je  voudrais  bien 
savoir  ce  qu'un  métaphysicien  aurait  eu  à  lui  répondre*. 

XX. 

C'était  en  vain  que  j'avais  essayé  contre  un  athée  les 
subtilités  de  l'école;  il  avait  même  tiré  de  la  faiblesse  de  ces 
•aisonnements  une  objection  assez  forte.  «  Une  multitude  de 


i.  Ici  Diderot  fait  allusion  aux  expériences  de  Redi  sur  la  génération  des 
nsectcs,  comme  dans  la  Pensée  précédente,  il  voulait  parler  des  découvertes  dues 
i  ces  deux  merveilleux  instruments,  le  télescope  et  le  microscope. 
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vérités  inutiles  nu*  sont  fK*moii triées  sans  réplique*,  (liHâil-il;  ei 
re\istpnr(»  dr  Dieu,  la  réalité  du  bien  et  du  mal  moral,  Tim- 
niortalit«*  de  rame,  sont  encore  des  problèmes  pour  moi.  t^ot 
donr  !  nit*  nerait-il  moins  im|>ortant  d'être  «Vlairé  sur  ces  sujei%. 
que  d'être  convaincu  que  les  trois  angles  d'un  trianfcle  sont 
i'*gau\  a  deux  droits?  »  Tandis  qu'en  babile  d«*clamaieur  il  me 
faisait  a\aler  à  longs  traits  toute  l'amertume  de  cette  réflexion, 
je  ren^a^eai  le  comliat  par  une  question  qui  dut  paraître  ««iiiirii- 
liere  a  un  boinme  enfle  de  ses  premiers  succès...  Êten-Miu* 
un  être  pensant?  lui  <lemandai-je...  «  Kn  |M>urrie/-\ous  dou- 
ter? D  nie  r«*poiidit-il  d'un  air  satisfait. ••  Pourquoi  nf»ii7qu'ai*j*' 
aperrii  qui  m'en  con>ainque7...  des  Mms  et  des  nM»u>eiii<-iiN?... 
Mài:%  le  pliili>sophe  en  \oit  autant  dans  ranimai  qu'il  ili*|H»uille 
(le  la  faculté  de   pensiT  :    pourquoi  xou»»   arcorderai*»-jf  <*#■  qu»- 
lH*M'art»*«»  refuse  a  la  fourmi?  Vous  pn»dtiisf/  a  l'rxhT  t-ur  *i»-^ 
arie?»  a>s»»/  propres  a  m'en  ini|H»Hi*r  ;  je  serais   ifiii**  d'assup-r 
que  Mwi^   pi'iisf/  «*n  eflV»!  :  mais  la  raison  >usp«*iitl  mon  jni:»*- 
ment.       Krilre  ]••>  a<*les  e\ii*rieurs  et  la  peiis»»»'.  il  u'\  a  p^imi 
d»*  liaison  rsMMilielle,  nie  diM*lle;  il  est  possiI»|i«  ipn*  lo.i  aiiia- 
pKijst«>  n«*  |M-nse  non  plus  (|ue  sa  niouiP*  :  falhui-il  |»rt>ti'l!*- 
[Muir  un  ètn*  p*-nsani  le  preniier  animal  a  qui   l'on  a|»ptit  .1 
parler?  <,hii  t'a  re>el#*que  tous  les  hommes  n»*  s«»ni  pas  .oiî.ihî 
de  |H*niMpj**ts  instruits  a  ion  iiisu?...       <!«*lie  ronipar.nsiiii  .  ^.i 
tout  au  plus  inp-nieuse.  me  rt'pliipia-l-il  ;  re  n'«'st  pas  ^u\    !• 
m<iu>em«'iit   ei   |«»*i    ^tns,  l'e^t   Mir   {••  lil   tl«'s   nie»*'»,  la   t  'h*'  - 
qu«*iir«*  ipn  re^ne  t-nlre  les  pro|M)Hitii»ns  ri  l.i  liiii«»tin  *U^  r.u  ••>  - 
n*'ini'nls.  fpj'il  (.lul  jturer  qu'tiii  éin*  p»'ii^»*  :  ^  i\  s»*  trim.  iit    .1. 
p'ipNpi*'!  i|iji  répondit  a  lotit,  j**   prunopt frais   sans  liaLr.  m 
qijf  r'isi  un  être  |»4*iisant...  Mais  #pi"a  d»*  it»mmuti  «l'ti**  q»!»-- 
tj*»n   a\ei    re\|H|rnr«*  de   hit'U?  quand    \f*us   m  aur*-/    ilfiiioiit;- 
qu»'  I  h«»nuni*  ru  qui  j'apfrrijis  |f  plus  d'v-^ptil    n  t -^i  p-Mii-.  ir. 
qu  un  autoniaii'.  en  s«*rai-j*'    mieux   (|ih|m»^*'  a   r***  <tnn.iitt**   <•'■• 
inti'lli^t'nr**  dans   U  nalur»?...  »  r"«*si  ni<in   alfnrf*.  rfpri*-!*' 
Conxetie/  rep«*ndaiii  qu'il  >  aurait   île  la  f'»li**  a  r**fu^v  a  %••« 
M*ndilaM**s  la  fai'ult**  d»-  p»'ns«T.   •   Nins  douii*.  mais  ipjt    %.j.-. 
.suit-il  lie  la?...       Il  s'i-n-nii  ipjo  •*!  runix**rs»,  ipie  di«*-j»'  1  •»*   - 
\ers!  ipif  %i   1  aile  iluii   papillon   m'ïfl^re  lU^  trari*;*  nulle  !••  - 
plus  distinctes  dune  intellurenre  que  >ous  n'a>ei  d'indues  ij  ;. 
votre  M>mhlaMe   f^i  doue   de   la  farulle  de   pfuser,   il   M-rai: 


1 
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mille  fois  plus  fou  de  nier  qu'il  existe  un  Dieu  que  de  nier 
que  votre  semblable  pense.  Or,  que  cela  soii  ainsi,  c'est  à  vos 
Inmiëres,  c'est  à  votre  conscience  i|uc  j'en  appelle  :  avez-vous 
jamais  remarqué  dans  les  raisonnements,  les  actions  et  la  con- 
duite de  quelque  homme   que  ce    soit,    plus  d'intelligence, 
d'ordre,  de  sagacité,  de  conséquence  que  dans  le  mécanisme 
d'un   insecte?    La  Divinité    n'est-elle    pas    aussi    clairement 
empreinte  dans  l'œil  d'un  ciron  que  la  faculté  de  penser  dans 
les  ouvrages  du  grand  Newton  ?  Quoi  !  le  monde  formé  prouve 
moins  une  intelligence  que  le  monde  expliqué?...  Quelle  asser- 
tion!... «  Mais,  répliquez-vous,  j'admets  la  faculté  de  penser 
dans  un  autre  d'autant  plus    volontiers    que  je    pense   moi- 
même...  »  Voilà,  j'en  tombe  d'accord,  une  présomption  que  je 
n'ai  point;  mais  n'en  suis-je  pas  dédommagé  par  la  supériorité 
de  mes  preuves  sur  les  vôtres?  L'intelligence  d'un    premier 
être  ne  m'est^^||u^^meux  démontrée  dans  la  nature  par  ses 
ou\Tages,  que  lalacult^W*fiienser  dans  un  philosophe  par  ses 
écrits?  Songez  donc  que  je  ne  vous  objectais  (pi'une  aile  de 
papillon,  qu'un  œil  de  ciron,  quand  je  pouvais  vous  écraser 
du  poids  de  l'univers.  Ou  je  me  trompe  lourdement,  ou  cette 
preuve  vaut  bien  la  meilleure  qu'on  ait  encore  dictée  dans  les 
écoles.   C'est  sur    ce  raisonnement,  et  quelques  autres  de  la 
même  simplicité,  que  j'admets  l'existence  d'un  Dieu,  et  non 
sur  ces  tissus  d'idées  sèches  et  métaphysiques,  moins  propres 
à  dévoiler  la  vérité  qu'à  lui  donner  l'air  du  mensonge. 

XXI. 

J'ouvre  les  cahiers  d'un  professeur  célèbre*,  et  je  lis: 
«  Athées,  je  vous  accorde  que  le  mouvement  est  essentiel  à  la 
matière;  qu'en  concluez-vous?...  que  le  monde  résulte  du  jet 
fortuit  des  atomes?  J'aimerais  autant  que  vous  me  dissiez  que 
VlUade  d'Homère,  ou  la  Hvnriade  de  Voltaire  est  un  résultat 
de  jets  fortuits  de  caractères.  »  Je  me  garderai  bien  de  faire 
ce  raisonnement  à  un  athée  :  cette  comparaison  lui  donnerait 
beau  jeu.  Selon  les  lois  de  l'analyse  des  sorts,  me  dirait-il,  je 

f.  Sins  doute  RivarJ  qui  professait  alors  la  philos  )p!uo,  dit  rédition  Driër?; 
mais  le  raisonnement  qui  va  suivre  s.*  trouve  de  fondation  dans  les  cabiera  de  tons 
Jm  jirofeteeQra. 
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lit*  iWiH  point  i'*tr**  surpris  ipriim*  cliiist*  arri\«*  ItirsfpiVllt*  r->\ 
\w^^ih\*\  ft  ipir  la  Jiflirtiltc  di*  r«>M'iii*iii<*nt  rsi  riini|K*iiHflf  p.ir 
la  (pjaiihtf  tl«-H  ji*is.  Il  \  a  t<*l  iiMiiilm*  dt*  CdiipN  ilaiis  li'^ipii-i^ 
ji*  i;>ii:*'r:iiH.  a\i*<:  a>aiila^**,  (l'aiiiiMifr  ri*iil  mille  m\  a  la   hn* 
a>«'(    ii'iil  iiiill«*  fJi-H.  (Mit'llt*  fpH*  fut   la  sniiiiiir   riiiii*   (|i«s   taïai- 
|i*r«*^  a\t>i-  l.ifpii'llt'  nii  lin*  |»ropos«*rail  fl'i'ii^t'inlnM' r<)rliiiii*iiii-iit 
VlliUiir^  il  \  a  ifllt*  sniiiiiit*  lihii*  <!«■  ji*N  cpii  iih'  iiMiilrait  l.i  ]ti**- 
pn«kiniiii    a\iiiit:i^fii<»i*  :   iiioii   a\ autant'  siTait   iiiriiM*    inriiii    ««i    i.t 
ipiantii«*  iji' ji'S  an  (iii|i-«*  t'tail   iiiliiiii*.    \*ui^  \i»iil«*/  l*i*'ii  i«iii- 
\i*iiir  a\i'i'  iiini,  I  <iiiiiiMi«'rait-il.  fpi«*  la  iiiaii»*ri*  i*\i<«tf  il«>  imir* 
ciiTiiiii*.  •'(  (pi<*  II*  iii(»ii\i'iiinit  lui  rs\  4><Hsi*iiti«*l.  iNnir  ii|miiii1i* 
a  irlir  ta\t'iii\  j<*  \ais  HiippuM-r   a\«*(-   \oiin   ipi»*   h*   iiiiiii«lf    n  a 
piMiil  t!«'  liiiiiii'<«:  ipit'  la  iiiiiIiiUhI**  fl«*>  aloiiii's  rtail   iiihiin'.   •! 
ipi»*  l't'i  iinliripii  \fMis  f'iuiiiif  iif  >«•  (li'iiii'iil  iiiilU*  pari  :  «n.  it< 
rrs  a\tii\  i»  i  i|:im|iii'»..  il  n»-  ««'fn^^iiit  :iiiiii*  i  |i»i^«\  hiiii»ii  ipp    ,, 
pii*«*>il'iiili'    il  •'iiL.'*'ii(li«'r    l«»i  tiiitt'iiifitl   liiiiiXfiH  «"«t    tii*^-p*-iit>  . 
liiai^   i|iii-   la  tpi.iiiiiii-   lies  ji-K   «'hI    iiilinii*.    <  'i*Nt-a-<lii*'   •]■!•       i 
dilli' nlti-  i|i*   I  •  \i-ii«'ii-i*iil  i-<>l  |i1m*«  i|U«'  ^t]ni<>aiiiiiit-iil  «  i>iiip*-ii^<  • 
par   l.i  iiiuIiiIikIi-  «Ii*^  ji*I<«.  IIoim  .  «»i  ipi«-|>pi«*  <  |iii%i*  ilmi  ■•  pn.'i.*  - 
a    i.i   t  ii^iHi.   «  i'hI    I.i   Niippii<*iii<iii   ipii\  la    iiLilH'M'    ««liant   iii<i« 
iji*  iiMiii*  «•li'iiiih-,  •■!  i|ii  \  a\aiil  |iriil>i'lif  «l.in^  la  ^•»ii»iim'  iiit.in' 
<ii'<«   I  M||i|»iii.iiMiiiK    piiKHi|i)i<^    iiii    iiitiiilut'    Miliiii    il  aiiaiiL'*'iii*  I  '-^ 
a<liiiitalili'H.  il  III'  <*!'  <«fiit  H'in  mitir  aii<  un  iji*  •  i'^  aiian;:iiii>      - 
ailiniiilM»'^    il.m^    la    itmltiluii*'    iiiliiin*   i|«*   ti-ux    ipi  •Ut-    a    ;:   - 

s||«  ri-<>^|\f||li'lil.     MiUli  .   I  i"«pl  It    ifoM    i''1l«'    plu^    •  t'HMli-   il*-    Il      :    .:     • 

liV  pii(lii-1i<pîi'  «lu  <  lia«*<«  •pii-   ii«-  la  M.u<«*:ir:t  •-   i'*iii'  •!•-   Im:.:»'* 

Wll 

Jf  <li*linirui'   l»**»   alli»i*  ••!»   tp»:^  I  la--*!*    Il    \    •  u    \  'l'J»     j    - 
UtiH   ipii    \iiiiH    ili^i  1,1    II*  tti'M.i'iil    ipi  il    II  V     .1    {•••m?    ili-    !((•    .. 
ipii  !■'  pi'ii^*'iil  :  (  f   jki'«i/ /(  i  iTi/iji  <i//if«i.Uii  a*»-**  /  ;;iaM«l  n«i?it^"' 

•  pli     11»'     H.lXi'Ill     «pi  •'M     p*'ll^»l  .    •■!     «pil     i|»il«!'   I  .l!»!lt     \iil.i'    I'.- * 

«lUt'^li'Ui  a  «*riu\  «ni  piU*    «r  jk>)f/  /iif/ZAir»  i  iftinfn*.  !••  i  . 
plus  ipii   \«iuilrait'iil  'pi'il    ri\    «'M  •  uf   p«>iT.t.  .ji;  *>iiii  «.   i       . 
dVn  ^Uf*  p«T*»»j.i»l' ■*.  «pji  \i\i*iii  • '«iiifi.»'  •*  I  *  .  '  t  ïjiT!       f    • 
IfSi  funfarx'Hsk  tin  f^trtt.  }•'  i|.!f«.i.'  li  -  î.iiifi:.i'  -     r*  s.»ii!  "i    ^ 
'^  plun*    1**^    %iais    alli*  •"<' .   t'>'j1i    •  •iit<»<'i.i!  >•  .   iii>    M'int'l* 
Wf  tU\\  ri  Jf  pi  tt  />icitfp<iiÉi   !t'^  ^  **pii  p.i*-^.  i!«  nia:i-|  .' 
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XXIII. 

Le  déiste  assure  l'existence  d'un  Dieu,  Tinimortalité  de  Tâme 
et  ses  suites  :  le  sceptique  n'est  point  décidé  sur  ces  articles; 
l'athée  les  nie.  Le  sceptique  a  donc,  pour  être  vertueux,  un 
motif  de  plus  que  l'athée,  et  quelque  raison  de  moins  que  le 
déiste.  Sans  la  crainte  du  légisPateur,  la  pente  du  tempérament 
et  la  connaissance  des  avantages  actuels  de  la  vertu,  la  probité 
de  l'athée  manquerait  de  fondement,  et  celle  du  sceptique  serait 
fondée  sur  un  peul-  êlre. 

XXIV. 

-Le  scepticisme  ne  convient  pas  à  tout  le  monde.  Il  suppose 
un  examen  profond  et  désintéressé  :  celui  qui  doute  parce  qu'il 
ne  connaît  pas  les  raisons  de  crédibilité  n'est  qu'un  ignorant. 
Le  vrai  sceptique  a  compté  et  pesé  les  raisons.  Mais  ce  n'est 
pas  une  petite  affaire  que  de  peser  des  raisonnements.  Qui  de 
nous  en  connaît  exactement  la  valeur?  Qu'on  apporte  cent 
preuves  de  la  même  vérité,  aucune  ne  manquera  de  partisans. 
Chaque  esprit  a  son  télescope.  C'est  un  colosse  à  mes  yeux  que 
cette  objection  qui  disparaît  aux  vôtres  :  vous  trouvez  légère 
une  raison  qui  m'écrase.  Si  nous  sommes  divisés  sur  la  valeur 
intrinsèque,  comment  nous  accordei'ons-nous  sur  le  poids 
relatif?  Dites-moi,  combien  faut-il  de  preuves  morales  pour 
contre-balancer  une  conclusion  métaphysique?  Sont-ce  mes 
lunettes  qui  pèchent  ou  les  vôtres?  Si  donc  il  est  si  difficile  de 
peser  des  raisons,  et  s'il  n'est  point  de  questions  qui  n'en 
aient  pour  et  contre,  et  presque  toujours  à  égale  mesure, 
pourquoi  tranchons-nous  si  vite?  D'où  nous  vient  ce  ton  si 
décidé?  N'avons-nous  pas  éprouvé  cent  fois  que  la  suffisance 
dogmatique  révolte?  «  On  me  faict  haïr  les  choses  vraisem- 
blables, dit  l'auteur  des  Essais  (Liv.  III,  ch.  xi),  quand  on  me 
les  plante  pour  infaillibles  :  l'aime  ces  mots  qui  amollissent  et 
modèrent  la  témérité  de  nos  propositions;  à  Vndventurc^  aulcu- 
ntmnity  quelque^  on  dicty  ie  pense,  et  semblables  :  et  si  i'eusse 
eu  i  dresser  des  enfants,  ie  leur  eusse  tant  mis  en  la  bouche 
cette  façon  de  respondre  enquestante,  non  résolutive  :  qu'est-ce 
à  dire?  le  ne  V entends  pas.  Il  pourrait  eslre,  estait  vray?  qu'ils 
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etjHsoiit  plustost  ^anir  la  fornif^  (ra|>|»n'iitis  à  Muiaiiln  an<i  qu^ 
(|t*  n.*|iri*seiit«T  l(*s  (l(>ct(*iip%  à  dix  aii*«,  roinim*  iN  font.  » 


\X>. 

OnVst-4'#*  qiif  iMoii?  i|u<*«%tion  qu'on  faii  aux  onfani*^.  v\     ■* 
laqiicll*'  l«*H  |iiiiltiso|ilirs  ont  biôn  (l«*  la  |M?in4*  à  rrpondn*. 

On  **ail  :i  qu«*l  ÛL^t*  un  (Mifant  doit  apitrrndn*  a  liri\  a  r|i:int«-<  * 
à  «lansiT,  W  latin,  la  g«Minn*tri«*.  <*.i*  n*«»st  qu'i'ii  niali/»r»»  «Ji-  r»'i»  ^ 
Ifion  f|u'on    nt*   ((insull**  point  sa    porti'«*;  à   |H*int*   entiMid-il  « 
qu'on   lui  (li'uiandt*  :  (hrrst-^'i*  (|u«*  Diru?  (i'i*«»t  dan*»  l«*  ni«*ni** 
instant,  c'^^x  di*  la  nifuif  Iniik  lit*  qu'il  appriMid  qu'd   \    a  <!•-<- 
••sprits   follfts,   d«'N   rf\rnaiils,  dfs   loup^-^arous,  v\   un   hn-ii. 
On  lui  inrtdqut*  uni*  d«'s  plus  inqM»rtanlt*s  \ri-itt*s  d'un**  ni^tnifr* 
t'apal»!*'  d*'  Li  d«*«  litT  un  jour  au  liiliunal  de  sa  raistui.  Km  «-!li  :. 
f|u'\    aur:i-l-il  d«'  siir|>ri*nanl,  si,  triUMaul  a  l'ai;**  d»*   \iiiv;t   ni^ 
r»'\i*i«'n«  •'  d»*  IM»*u  (  onfiMitlui*  dans  sa  ii'h*  iwrc   uiif  l«nili-  •!• 
pr*-jii;;i's  litihiili's,  il  \i»*nl  a  la  ni*'>  ounailH'  t*t  a  la  liaii«-r    iri^i 
•  jii*' n(»s  ju;:fs  iraitt'ut  un  li<Min«'h*  IpMunp'  qui  s«*  tiou\f  «n.;  i^-* 
par  a«(id«.'nt  dans  un*'  troupi*  4k*  roquiiih. 

XXVI. 

On  nou«4  pari*'  lro|>  tôt  d«*  \U»*n  :  aulri*  il»'faui  :  «ui  nniHi-î- 
pas  ass«*/  Hur  sa  jiri'si'nrr.  |.i*s  |io!i.ni«*s  ont   l»anin   la   !h\i  ..i- 
d  «•nli^'  pu\:    lU  lofii   rf!«*i:ii»*»»  dans    un   s;iurtuair»' :  l»s   m.*-» 
tl'un  ti*inpl»*  !  iM'iH'nl  s.i  vui»;  •  iji*  n'i'Xis**  pinnl  au  dfla.  lo'-  ;.  •  - 
qu»*  \ous  •"•tï^sî  di'ti  iljsfv  rt'*„  i';M'«*inl**<«  ipii  r«'lri'«i^s«*nt  \i»s  nli .  - 
«*lari;isM>/  hi«'U;  \iMf/-|i'  partiiui  (»ù  d  t-^i.  i»ii  ilii*-*»  qu  t!  h  •  «1 
|H>iiit.    Si  j'a\ais   un    iMifaiit   a  d  «'so^r.  iihu.  )•■  lui  f«'r.ii^  ii*       > 
lh>init«*  uiM*  loinp'luni*'   -1   r«-*-)i«*.  qu  d   hii  «11  «<»uifT.iii    )••  .: 
Atn*  innius  pour  d  'vt-mr  alli**i'  qm*  pnur  s'ru  «listi.iiii*     \n  i  «   . 
(h*  lui  riiflT  l'i'vnqdi*  tliin  auln*  Iii»inin«*  qu  d  ituinaîi  qu*  iq  •• 
loi»  |Hiur   plus  nii-«*liaiit   ({i|t'   lui.   j*>    lui   duais   |inis'p|ftu«  ■>! 
shfu  tr Minute  tt  têt  wtitt.  |.*'s  jftinr^  (?**ns  \i*uli'iii  «'tn*  pri^  \*  <' 
ka  fcriis.  Jf  niultipiii-rais  diuii'  auii»urdt*  lui  1*^  sii;ih-^  mdi  .i^  *^ 
de  la  pn-^niri»  di>iu»*.  s'il  si-  f.iis.|ii.  |i.ir  *'\«'iiipl«»,  un  ••»    i« 
th^  nioi«  j'y  marqu*Tai!k  un«*  piari*  a  hi«*u«  ^l  j'armuiun  •  r^i^ 
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3<:l  mon  élève  à  dire  :  Nous  étions  quatre,  Dieu,  mon  ami,  mon 
gouverneur  et  moi. 

XXVII. 

L'ignorance  et  Vinmnosiié  sont  deux  oreillers  fort  doux; 
mais  pour  les  trouver  tels,  il  faut  avoir  la  tête  aussi  bien  faite 
que  Montaigne*. 

XXVIII. 

Les  esprits  bouillants,  les  imaginations  ardentes  ne  s'arrom- 
nodent   pas  de   Tindolence  du   sceptique.  Ils   aiment   mii»ux 
hasarder  un  choix  que  de  n'en  faire  aucun;  se  tromper  que  de 
vi\Te  incertains  :  soit  qu'ils  se  méfient  de  leurs  bras,  soit  qu'ils 
craignent  la  profondeur  des  eaux,  on  les  voit  toujours  suspen- 
dus à  des  branches  dont  ils  sentent  toute  la  faiblesse,  et  aux- 
quelles ils  aiment  mieux  demeurer  accroc^^és  que  de  s'aban- 
donner au  torrent.  Ils  assurent  tout,  bien  (ju'ils  n'aient  rien 
soigneusement  examiné  :    ils  ne  doutent  de  rien,  parce  cjuils 
n'en  ont  ni  la  patience  ni  le  courage.  Suj.ets  à  des  lueurs  ([ui 
les  décident,  si  par  hasard  ils  rencontrent  la  vérité,  ce  n'est 
point  à  tâtons,  c'est  bru*vpiement,  et  comme  par  révélation.  Ils 
Noni,  entre  les  dogmatiques,  ce  qu'on  appelle  les  illuminés  chez 
le  peuple  dévot.  J*ai  vu  des  individus  de  cette  espèce  inquiète 
qui  ne  concevaient  pas  comment  on  pouvait  allier  la  tranquillité 
d'esprit  avec  l'indécision.  «  Le  moyen  de  vivre  heureux  sans 
savoir  qui  l'on  est,  d'où  Ton  vient,  où  l'on  va,  pourquoi  Ton  est 
venu!   »  Je  me  pique  d'ignorer  tout  cela,  sans  en  être  plus 
malheureux,  répondait  froidement  le  sceptique  :  ce  n'est  point 
ma  faute  si  j'ai  trouvé  ma  raison  muette  quand  je  l'ai  (jues- 
tionnée  sur  mon  état.  Toute  ma  vie  j'ignorerai,  sans  chagrin, 
ce  qu'il  m'est  impossible  de  savoir.  Pourquoi  regrett  /rais-je  des 
connaissances  que  je  n'ai  pu  me  procurer,  et  qui,  sans  doute, 
ne  me  sont  pas  fort  nécessaires,  puisque  j'en  suis  privé?  J'ai- 
merais autant,  a  dit  un  des  premiei*s  génies  de  notre  siècle*. 

I.  «Oliî  que  c*en  un  doulx  «t  m'^I  c*ic\vt.  ot  «sain,  que  riçiioranro  ot  Pinrn- 
riotilé,  à  reposer  une  tosto  bien  fai''t»\  »  l^s^ais,  iiv.  lU,  rh.  \iii. 

îê.  Voltaire.  l\  n'y  a  j  imais  ei  syinp;itliie  bien  \ive  entn*  Voliain»  et  Diderot. 
Prat-étre  en  trouverait-on  une  première  raison  dans  n»  mot  re«*irioiif  d'un  débu* 
tant:  un  dêt  premiers  g*nîet  'h  notre  siHe.  V.duir^  a  dû  se  dcmand«T,  comme 
clunt2nr:  q-iels  sont  donc  les  autres? 
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m'aflliger  sérieusement  de  n'avoir  pas  quatre  yeux,  quatre  pieds  1 
et  deux  ailes.  1 

XXIX.  ! 

1 

On  doit  exiger  de  moi  que  je  cherche  la  vérité,  mais  non 
que  je  la  trouve.  Un  sophisme  ne  peut-il  pas  m'affecter  plus 
vivemei>t  qu*une  preuve  solide?  Je  suis  nécessité  de  consentir 
au  faux  que  je  prends  pour  le  vrai,  et  de  rejeter  le  vrai  que  je  i 
prends  pour  le  faux  :  mais,  qu'ai-je  à  craindre,  si  c'est  innocem-  J 
ment  que  je  me  trompe?  L'on  n'est  point  récompensé  dans 
l'autre  monde,  pour  avoir  eu  de  l'esprit  dans  celui-ci  :  y  serail- 
on  puni  pour  en  avoir  manqué?  Damner  un  homme  pour  de 
mauvais  raisonnements,  c'est  oublier  qu'il  est  un  sot  pour  le 
traiter  comme  un  méchant. 

ï 

i 

XXX. 

Qu'est-ce  qu'un  sceptique?  C'est  un  philosophe  qui  a  douté  de 
tout  ce  qu'il  croit,  et  qui  croit  ce  qu'un  usage  légitime  de  sa 
raison  et  de  ses  sens  lui  a  démontré  vrai.  Voulez-vous  quelque 
chose  de  plus  précis?  rendez  sincère  le  pyrrhonien,  el  vous 
aurez  le  sceptique. 

XXXI. 

Ce  qu'on  n'a  jamais  mis  en  question  n'a  point  été  prouvé. 
Ce  qu'on  n'a  point  examiné'sans  prévention  n'a  jamais  été  bien 
examiné.  Le  scepticisme  est  donc  le  premier  pas  vers  la  vérité. 
Il  doit  être  général,  car  il  en  est  la  pierre  de  touche.  Si,  pour 
s'assurer  de  l'existence  de  Dieu,  le  philosophe  commence  paï- 
en douter,  y  a-t-il  quelque  proposition  qui  puisse  se  soustraire 
à  cette  épreuve? 

XXXIL 

L'incrédulité  est  quelquefois  le  vice  d'un  sot,  et  la  crédulité 
le  défaut  d'un  homme  d'esprit.  L'homme  d'esprit  voit  loin  dans 
l'immensité  des  possibles;  le  sot  ne  voit  guère  de  possible  que 
ce  qui  est.  C'est  là  peut-être  ce  qui  rend  l'un  pusillanime,  el 
J 'autre  téméraire. 
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XXXIII. 

On  risque  autant  à  croire  trop,  qu'à  croire  trop  peu.  Il  n'y 
a  ni  plus  ni  moins  de  danger  à  être  polythéiste  qu'athée  :  or, 
le  scepticisme  peut  seul  garantir  également,  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu,  de  ces  deux  excès  opposés. 

XXXIV. 

*  Un  semi-scepticisme  est  la  marque  d'un  esprit  faible;  il  décèle 
un  raisonneur  pusillanime,  qui  se  laisse  eflrayer  par  les  consé- 
quences; un  superstitieux,  qui  croit  honorer  son  Dieu  par  les 
entraves  où  il  met  sa  raison;  une  espèce  d'incrédule,  qui  craint 
de  se  démasquer  à  lui-même  :  car  si  la  vérité  n'a  rien  à  perdre 
à  l'examen,  comme  en  est  convaincu  le  semi-sceptique,  que 
pense-t-il  au  fond  de  son  âme  de  ces  notions  privilégiées  qu'il 
appréhende  de  sonder,  et  qui  sont  placées  dans  un  recoin  de  sa 
cervelle,  comme  dans  un  sanctuaire  dont  il  n'ose  approcher? 

XXXV. 

J'entends  crier  de  toute  part  à  l'impiété.  Le  chrétien  est 
impie  en  Asie,  le  musulman  en  Europe,  le  papiste  à  Londres,  le 
calviniste  à  Paris,  le  jansénite  au  haut  de  la  rue  Saint-Jacques, 
le  moliniste  au  fond  du  faubourg  Saint-Médard.  Qu'est-ce  donc 
qu'un  impie?  Tout  le  monde  l'est-il,  ou  personne? 

XXXVI. 

Quand  les  dévots  se  déchaînent  contre  le  scepticisme,  il  me 
semble  qu'ils  entendent  mal  leur  intérêt,  ou  qu'ils  se  contredi- 
sent. S'il  est  certain  qu'un  culte  vrai,  pour  être  embrassé,  et 
qu'un  faux  culte,  pour  être  abandonné,  n'ont  besoin  qued'être 
bien  connus,  il  serait  à  souhaiter  qu'un  doute  universel  se 
répandît  sur  la  surface  de  la  terre,  et  que  tous  les  peuples  vou- 
lussent bien  mettre  en  question  la  vérité  de  leurs  religions  :  nos 
missionnaires  trouveraient  la  bonne  moitié  de  leur  besogne 
faite. 

XXXVII. 

Celui  qui  ne  conserve  pas  par  choix  le  culte  qu'il  a  reçu 
par  éducation,  ne  peut  non  plus  se  glorifier  d'être  chrétien  ou 
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tnu'iiilman.  qu*»  i\v  nVtn»  point  m*  aveugle  ou  IkhIpux.  C'e*tut 
iNtnIiiMir,  ('I  non  pas  un  nimtt*. 

XXXVIII. 

C(*lni  qui  mourrait  pour  un  culte  dont  il  connaîtrait  la  fans* 
sv\*\  MTîiil  un  tMiraj^t'. 

l!*'lui  «pii  uwHvx  \¥mv  un  ruilp  faux,  mais  qu'il  croit  vrai, 
ou  |M»ur  ini  l'ulte  \rai.  mai*^  dont  il  n'a  pas  d(*  preuvr^,  i»Ht  un 
fanatiqut*. 

L«*  \rai  martxr  t*.st  cf*lui  qui  meurt  pour  un  culte  \nu«  et 
dont  la  \«*rilr  lui  l'st  d«*montr«*«*. 

XXXIX. 

!.••  vrai  inartvr  attond  la  mort;  rt*ntliousia.ste  v  rourt. 

XL. 

r.i'liii  rjiii.  »»••  tniuxantàla  M«Mqu»\  irait  insultfrauv  r«»nilr»'* 
il*'  Malioin«*(,  n'uviT*»**!'  sfs  aut«*N,  ••!  trouh|t*r  tout»*  un»*  m«»''- 
fpiii-,  H»»  tfiaii  rii.pil'T,  a  riiiip  *»ûr,  «-t  m»  serait  |M'iii-t»in*  p.i'» 
ratHtrii^*'.  «ii»  /l'ji*  n*i'*»t  plun  a  la  uhmI»'.  pMl\rui:li'  nr  M*rait  iW 
n»»^  joirs  qu'un  iiiH«»nsf. 

XLI. 

!,••  î»*nqw  d»**»  ri-\»'la!ioiiH,  tli**»  prodiiTc^,  ri  d**»»  niinnitM»* 
rxtra'irdiiiairfs  i-nI  ims***-.  I.»*  rlin^^tiaiiwmt*  n'a  plu-  iMHiim  -i. 
c*'(  tvii:it.iii<l.i;;f .  1  II  |i«»imn«*  qui  «^'axi^^iTait  d«'  joijtT  parnn  n«»i% 
|f  niU*  df  JiMian,  d»*  o)nrir  l*'*»  ru»*'*  «mï  criant  :  «  Kucnn*  tr«ii* 
Jour*».  «*i  Paris  m*  ^rra  plus  :  l'ari'^it'iis,  h\u*s  pfnit»Mi«*\  nr»- 
\i»v-\«ius  d»'  sac»,  ri  i|(*  rrndre^»  ou  dans  in»is  jfnip*  \*vi^ 
p«Tirr7,  .  stTait  in('«mtin«'nt  *»ai*»i,  ri  train*»  devant  un  jtijr»*.  qu; 
nt*  manqut'rait  pan  «jf*  rt*u\«i\«M*  au\  P«Mitt*H.\|ais«ins.  Il  aurai* 
lirau  dirr  :  P«'Up|f«»,  Dii-u  \ouh  ainir-i-i!  moin*»  «pn*  !••  Ni  «i- 
%itr?  l*.l**H.\iiiiH  iiioin<»  coiip.iMrs  qur  lui?  Mii  n»*  *»'ani»i-'T iiî 
point  a  lui  ri*|HMidr*':  «*t  pour  ïv  ir.iitrr  m  \isi<Minaire.  (»n  n  ai- 
lenilrail  pas  lr  l«*rmt*  il«*  na  piiMlit-tMni. 

Kilt*   |H*ul   rf\i'nir   d**   l'autre  niiuid**  quanti    il   \tiiidra.    !«**> 
m«*s  simt  uAs,  qu'il  frra  iW  grande  miracl  h  s'il  i-^i  li*  :. 
accueilli  daii!i«rlui-<i. 
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XLII. 

Lorsqu'on  annonce  au  peuple  un  dogme  qui  contredit  la 
religion  dominante,  ou  quelque  fait  contraire  à  la  tranquillité 
publique,  justifiàt-on  sa  mission  par  des  miracles,  le  gouver- 
nement a  droit  de  sévir,  et  le  peuple  de  s*écrier  :  CYncifige,  Quel 
danger  n'y  aurait-il  pas  à  abandonner  les  esprits  aux  séductions 
d'un  imposteur,  ou  aux  rêveries  d'un  visionnaire?  Si  le  sang 
de  Jésus-Christ  a  crié  vengeance  contre  les  Juifs,  c'est  qu'en 
le  répandant,  ils  fermeraient  l'oreille  à  la  voix  de  Moïse  et  des 
Prophètes,  qui  le  déclaraient  le  Messie.  Un  ange  vînt-il  à 
descendre  des  cieux,  appuyàt-il  ses  raisonnements  par  des 
miracles,  s'il  prêche  contre  la  loi  de  Jésus-Christ,  Paul  veut 
qu'on  lui  dise  anathème.  Ce  n'est  donc  pas  par  les  miracles 
qu'il  faut  juger  de  la  mission  d'un  homme,  mais  c'est  par  la 
conformité  de  sa  doctrine  avec  celle  du  peuple  auquel  il  se  dit 
envoyé,  surtout  lorsque  la  doctrine  de  ce  peuple  est  démontrée 
vraie. 

XLin. 

Toute  innovation  est  à  craindre  dans  un  gouvernement.  La 
plus  sainte  et  la  plus  douce  des  religions,  le  christianisme  même 
ne  s'est  pas  affermi  sans  causer  quelques  troubles.  Les  premiers 
enfants  de  l'Église  sont  sortis  plus  d'une  fois  de  la  modération 
el  de  la  patience  qui  leur  étaient  prescrites.  Qu'il  me  soit 
permis  de  rapporter  ici  quelques  fragments  d'un  édit  de  l'em- 
pereur Julien;  ils  caractériseront  à  mer\eille  le  génie  de  ce 
prince  philosophe,  et  l'humeur  des  zélés  de  son  temps. 

«t  J'avais  imaginé,  dit  Julien,  que  les  chefs  des  Galiléens 
sentiraient  combien  mes  procédés  sont  différents  de  ceux  de 
mon  prédécesseur,  et  qu'ils  m'en  sauraient  quelque  gré  :  ils 
ont  souffert,  sous  son  règne,  l'exil  et  les  prisons;  et  l'on  a 
passé  au  fil  de  l'épée  une  multitude  de  ceux  qu'ils  appellent 
entre  eux  hérétiques...  Sous  le  mien,  on  a  rappelé  les  exilés, 
élargi  les  prisonniers,  et  rétabli  les  proscrits  dans  la  possession 
de  leurs  biens.  Mais  telle  est  l'inquiétude  et  la  fureur  de  cette 
espèce  d'hommes,  que,  depuis  qu'ils  ont  perdu  le  privilège  de 
se  dévorer  les  uns  les  autres,  de  tourmenter  et  ceux  qui  sont 
attachés  à  leurs  dogmes,  et  ceux  qui  suivent  la  religion  auto- 


Mtk 
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ri><'<*  |>ar  les  loK,  ils  ir«*parKiinit  atioiiii  iiuneii,  ne  laiwim 
«vliapper   aucuiir   «nraHioii   d'i»\ritfr   dfs    rfv«iltes;  jç«*ns   sa» 
4*f;ar(l    pour   la    \rair   pirii*,  ri  saiiN  n*H|itN*t  |Miur  nos  rouMi- 
tiiiionn...  Ti»iii«*roiH  noiiH  n*«*nt<*n«lons  pas  cprou  l(*s  traJnr  » 
pi'Ml  (II*  nos  aiili'N.  ri  qu'on  Ifur  fassr  \iolfnrr...   (Mianl  ri 
mrnu  |M*upl(*«  il  [laiait  f|u«*  cr  mhiI  mvh  clirfs  (|ui  fiun«*nlt*nt  rr. 
lui  Tf^prit  (II*  MMliiion;  rui'i«*u\  ipriK  sont  (lt*N  lM»nH*H<pi«*  wvi^ 
a\ons  nn>**s  â  Ifur^  pou\oirH;  car   n«)UN  l(*^  a\ons  Itanni^  «l* 
noH  iriluniaux.  d  iU  n'ont  |)Iun  la  coinnioditi*  dt*  ilispi»siT  <!•"• 
l»»stani«*nts,  i|i»  Hijpp|.tiiit*r  !»'«•  Ih*;iticrs  N'f^itinirs,  v\  «|r  ««'finpan-r 
iJi'H  surci'ssionH...  i\'v>\   pounpioi   nou*«  ({«Tendons  à  <«*  |m*u|)I*' 
<!••  s'aHsrnihltT  «mi  tininilti*,  vi  «|r  <  almlrr  r|n»/  s«*s  prrtifs  m-Ji- 
titMi\...   ih\r    ii*i    l'dit    fasM.*  la  sùnM»»  dt»   nos    ni:i^isirats    ipi*? 
I«*s  nnitiiisoiit  insult^N  plus  d'unt*  fois,  v\  mis  i*n  danp*r  d'*-tr»- 
lapidi's...    tju'ils    sr    i-riid<*nt    p.iisil»|«>ni(*nt    rlirz   leurs   i  |i*  s. 
«pi  ils  \  pritMii,  (pi'iU  s'\   iustruisi'ut.  r\  (pi'ds  \  satislasHint   c; 
ruil*'  (piils  m  ont  hm'u;  nous  h*  |i*ur  pciniftiiuis  :  niai*«  ipi  r« 
rt'uon<  iMit   .1   loul    d'*ssi«iii    fariifiix.,.    Si    vrs    a'^smililff^   *»ii  ij 
pour  t'U\   uu<*  o  ra'>i<iii  d>*  ir\(»ltf,  <r  s^Ta  «i  leurs   risipit  •«  •  i 
fortiiiM**';    y    l''s    m    a\*'iti-...    PiMiples    im  n-dules,     \i\i/    in 
pai\...  Kl  \ou<«  (pn  «'Mt'-»  d<*itii*tn'«'s  tii|i*lrs  a  la  religion  d**  \**\* 
pa\s  r\  aux  ili**u\  il*  \ii<«  p«*rrs,  ni*  ptusn  iite/  point  des  \«»i<«iii«. 
dt*s  <'iuii'ito\ens,   dont   l'ipiorauie  t*st  enron*  plus  ;i   pUindr*- 
que   U   niei  liaiiceir    u'r^x   a  l)l.ini*'r...    r/t*H(    p.ir   la    r.ii<^t»n    •-! 
non  par  la  xiolfure  ipi  d  iaiil  raUM'Ufr  li*s  jioitiiiies  ;i  |.i  \«ii{.'. 
Nous  \nus  «'ujin^nous  dmii   a  \ous  inus,  nus  lideir-.  suji'ts.  lii- 
laisser  t*n  repus  |i*s  (ialde«*ns.  - 

Tels    étaient    les    sriitinients    de    l'e    prime,    a  ipii  l'iii)    p.  ut 

reproi  lier  le  pacanisnie,  nuis  non  ra|Mistasie  :  d  pass  i  i*  ^ 
preniien's  anin*4*s  ije  sa  \ie  sous  dillerenis  inaitn*?».  •'!  d.iii* 
dideivuti*?»  eroles;  et  lit,  dans  un  /i;;e  pins  n\anie,  un  «  h«»i\ 
infortune  :  il  se  de«  ida  nialiieureusi*nieni  pour  I**  «  ulte  dv  *«es 
aieut,  (*t  les  dieu\  iJe  son  pa\s. 


M.IV. 

I  ne  cliosf*  cpii  m'eionne,  «  est  ipir  )«  h  oii\rageHde  «e  sa\ant 
i|M*n*ijr   Mii(*nt   par\enus   jusfpr«i  n*iMs.   |U  •  luitiennent  •:•  % 
tnîu  qui  ne  nuisant  |Hiint  a  la  \erit*'  du  tliiistianisuir,  iiiai^ 


PENSÉES  PHILOSOPHIQUES.  1&5 

qai  sont  assez  désavantageux  à  quelques  chrétiens  de  son 
temps,  pour  qu'ils  se  sentissent  de  lattention  singulière  que 
les  Pères  de  l'Église  ont  eue  de  supprimer  les  ouvrages  de 
leurs  ennemis.  C'est  apparemment  de  ses  prédécesseurs  que 
saint  Grégoire  le  Grand  avait  hérité  le  zèle  barbare  qui  l'anima 
coDU^e  les  lettres  et  les  arts.  S'il  n'eût  tenu  qu'à  ce  pontife, 
nous  serions  dans  le  cas  des  mahométans,  qui  en  sont  réduits 
pour  toute  lecture  à  celle  de  leur  Alcoran.  Car,  quel  eût  été  le 
sort  des  anciens  écrivains,  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
solocisait  par  principe  de  religion  ;  qui  s'imaginait  qu'observer 
les  règles  de  la  grammaire,  c'était  soumettre  Jésus-Christ  à 
Donat',  et  qui  se  crut  obligé  en  conscience  de  combler  les 
ruines  de  l'antiquité? 

XLV. 

Cependant,  la  divinité  des  Écritures  n'est  point  un  caractère 
si  clairement  empreint  en  elles,  que  l'autorité  des  historiens 
.«sacrés  soit  absolument  indépendante  du  témoignage  des  auteurs  ' 
profanes.  Où  en  serions-nous,  s'il  fallait  reconnaître  le  doigt 
de  Dieu  dans  la  forme  de  notre  Bible!  Combien  la  version 
latine  n'est-elle  pas  misérable?  Les  originaux  mêmes  ne  sont 
pas  des  chefs-d'œuvre  de  composition.  Les  prophètes,  les  apôtres 
et  les  évangélistes  ont  écrit  comme  ils  y  entendaient.  S'il  nous 
était  permis  de  regarder  l'histoire  du  peuple  hébreu  comme 
une  simple  production  de  l'esprit  humain,  Moïse  et  ses  conti- 
nuateurs ne  l'emporteraient  pas  sur  Tite-Live,  Salluste,  César 
et  Josèphe,  tous  gens  qu'on  ne  soupçonne  pas  assurément  d'avoir 
écrit  par  inspiration.  Ne  préfère-t-on  pas  même  le  jésuite  Ber- 
ruyer  à  Moïse?  On  conserve  dans  nos  églises  des  tableaux  qu'on 
nous  assure  avoir  été  peints  par  des  anges  et  par  la  Divinité 
même  :  si  ces  morceaux  étaient  sortis  de  la  main  de  Le  Sueur 
ou  de  Le  Brun,  que  pourrais-je  opposer  à  cette  tradition  immé- 
moriale? Rien  du  tout,  peut-être.  Mais  quand  j'obser\'e  ces 
célestes  ouvrages,  et  que  je  vois  à  chaque  pas  les  règles  de  la 
peinture  violées  dans  le  dessin  et  dans  l'exécution,  le  vrai  de 
l'art  abandonné  partout,  ne  pouvant  supposer  que  l'ouvrier 

1.  Gnmiiuirieii  latin  qui  jouit  du  monopole  de  renseignement  classique  Jusr- 
qn'aa  ivii*  siècle.  Le  Douai  est  un  des  premiers  lÎTres  qui  aient  été  imprimés. 
I.  4  0 
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était  un  ignorant,  il  faut  bien  que  j'accuse  la  tradition  d*ètre 
fabuleuse.  Quelle  application  ne  ferais-je  point  de  ces  tableaux 
aux  saintes  Écritures,  si  je  ne  savais  combien  il  importe  peu 
que  ce  qu'elles  contiennent  soit  bien  ou  mal  dit?  Les  prophètes 
se  sont  piqués  de  dire  vrai,  et  non  pas  de  bien  dire.  Les  apôtres 
sont-ils  morts  pour  autre  chose  que  pour  la  vérité  de  ce  qu'ils 
ont  dit  ou  écrit?  Or,  pour  en  revenir  au  point  que  je  traite,  de 
quelle  conséquence  n'était-il  pas  de  conserver  des  auteurs  pro- 
fanes qui  ne  pouvaient  manquer  de  s'accorder  avec  les  auteurs 
sacrés,  au  moins  sur  l'existence  et  les  lâiracles  de  Jésus-Christ, 
sur  les  qualités  et  le  caractère  de  Ponce-Pilate,  et  sur  les  actions 
et  le  martyre  des  premiers  chrétiens? 

XLVL 

Un  peuple  entier,  me  direz-vous,  est  témoin  de  ce  fait; 
oserez-vous  le  nier?  Oui,  j'oserai,  tant  qu'il  ne  me  sera  pas 
confirmé  par  l'autorité  de  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  de  votre 
parti,  et  que  j'ignorer^^i  que  ce  quelqu'un  était  incapable  de  fana- 
tisme et  de  séduction.  Il  y  a  plus.  Qu'un  auteur  d'une  impar- 
tialité avouée  me  raconte  qu'un  gouffre  s'est  ouvert  au  milieu 
d'une  ville;  que  les  dieux  consultés  sur  cet  événement  ont 
répondu  qu'il  se  refermera  si  l'on  y  jette  ce  que  l'on  possède 
de  plus  précieux;  qu'un  brave  chevalier  s'y  est  précipité,  et 
que  l'oracle  s'est  accompli  :  je  le  croirai  beaucoup  moins  que 
s'il  eût  dit  simplement  qu'un  gouffre  s'étant  ouvert,  on  employa 
un  temps  et  des  travaux  considérables  pour  le  combler.  Moins 
un  fait  a  de  vraisemblance,  plus  le  témoignage  de  l'histoire 
perd  de  son  poids.  Je  croirais  sans  peine  un  seul  honnête  homme 
qui  m'annoncerait  que  Sa  Majesté  vient  de  remporter  une  victoire 
complète  sur  les  alliés;  mais  tout  Paris  m'assurerait  qu'un  mort 
vient  de  ressusciter  à  Passy,  que  je  n'en  croirais  rien.  Qu'un 
historien  nous  en  impose,  ou  que  tout  url  peuple  se  trompe, 
ce  ne  sont  pas  des  prodiges. 

XLVII. 

Tarquin  projette  d'ajouter  de  nouveaux  corps  de  cavalerie  à 

•  ceux  que  Romulus  avait  formés.  Un  augure  lui  soutient  que 

toute  innovation  dans  cette  milice  est  sacrilège,  si  les  dieux  ne 
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l'ont  autorisée*  Choqué  de  la  liberté  de  ce  prêtre,  et  résolu  de 
le  confondre  et  de  décrier  en  sa  personne  un  art  qui  croisait 
son  autorité,  Tarquin  le  fait  appeler  sur  la  place  publique,  et 
lui  dit  :  (f  Devin,  ce  que  je  pense  est-il  possible?  Si  ta  science 
est  telle  que  tu  la  vantes,  elle  te  met  en  état  de  répondre.  » 
L'augure  ne  se  déconcerte  point,  consulte  les  oiseaux  et 
répond  :  «  Oui,  prince,  ce  que  tu  penses  se  peut  faire.  »  Lors, 
Tarquin  tirant  un  rasoir  de  dessous  sa  robe,  et  prenant  à  la 
main  un  caillou  :  a  Approche,  dit-il  au  devin,  coupe-moi  ce 
caillou  avec  ce  rasoir  ;  car  j'ai  pensé  que  cela  se  pouvait.  » 
Navius,  c'est  le  nom  de  Taugure,  se  tourne  vers  le  peuple,  et 
dit  avec  assurance  :  «  Qu'on  applique  le  rasoir  au  caillou,  et 
qu'on  me  traîne  au  supplice,  s'il  n'est  divisé  sur-le-champ.  » 
L'on  vit  en  eiïet,  contre  toute  attente,  la  dureté  du  caillou 
céder  au  tranchant  du  rasoir  :  ses  parties  se  séparent  si 
promptement,  que  le  rasoir  porte  sur  la  main  de  Tarquin,  et 
en  tire  du  sang.  Le  peuple  étonné  fait  des  acclamations;  Tar- 
quin renonce  à  ses  projets,  et  se  déclare  protecteur  des 
augures;  on  enferme  sous  un  autel  le  rasoir  et  les  fragments 
du  caillou.  On  élève  une  statue  au  devin  :  cette  statue  subsis- 
tait encore  sous  le  règne  d'Auguste;  et  l'antiquité  profane  et 
sacrée  nous  atteste  la  vérité  de  ce  fait,  dans  les  écrits  de  Lac^ 
tance,  de  Denys  d'Halicamasse,  et  de  saint  Augustin. 

Vous  avez  entendu  l'histoire;  écoutez  la  superstition.  «  Que 
r^>ondez-vous  à  cela?  Il  faut,  dit  le  superstitieux  Quintus  à 
Cicéron  son  frère,  il  faut  se  précipiter  dans  un  monstrueux 
pyrrbonisme,  traiter  les  peuples  et  les  historiens  de  stupides, 
et  brûler  les  annales  ou  convenir  de  ce  fait.  Nierez-vous  tout, 
plutôt  que  d'avouer  que  les  dieux  se  mêlent  de  nos  affaires?  » 

Uoc  ego  philosophi  non  arbitror  leslibus  utiy  qui  aui  cam 
vrri  aui  malilia  fulsiy  ficlique  esse  possunt,  Argumentis  et 
naiomibus  oportet;  quare  quidque  iia  sitj  docere,  non  eveniiSy 
ns  prœseriim  quitus  mihi  non  liceat  credere...  Omitte  igitur 
liiuum  Romuli^  quem  in  maximo  incendio  negas  potuisse  rom- 
buri?  Contemne  cotem  Arcii  Navii?  IS'ihil  débet  esse  in  philoso- 
phia  cammentitiis  fabellisloci,  llluderat  philosophi  ytotius  augu- 
rit  primum  tuHuram  ipsam  videre,  deinde  Inventioneniy  deinde 
Conâtaniiam...  Habent  Etrusci  exaraium  puerum  auctorem  dis^ 
dptiiUB  mœ*  Nos  quem?  Actiumne  Navium?...  Placet  igitur 
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humanitatis  expertes  habere  Divinitatis  anctores?  (VL.  T.  CiCEio, 
de  Divinat.  Lib.  II,  cap.  lxxx,  lxxxi.)  Mais  c'est  la  croyance 
des  rois,  des  peuples,  des  nations  et  du  monde.  Quasi.tert 
quidqnam  sit  tam  valde,  quant  nihil  sapere  vulgare?  Aut  juflfl 
tibi  ipsi  in  judicando  placeat  multiiudo.  Voilà  la  réponse  du 
philosophe.  Qu'on  me  cite  un  seul  prodige  auquel  elle  ne  soit 
pas  applicable!  Les  Pères  de  l'Église,  qui  voyaient  sans  doute 
de  grands  inconvénients  à  se  servir  des  principes  de  Cicéron, 
ont  mieux  aimé  convenir  de  l'aventure  de  Tarquin,  et  attribuer 
l'art  de  Navius    au  diable.   C'est  une  belle  machine  que  le 
diable. 

XLVIH. 

Tous  les  peuples  ont  de  ces  faits,  à  qui,  pour  être  merveil- 
leux, il  ne  manque  que  d'être  vrais;  avec  lesquels  on  démontre 
tout,  mais  qu'on  ne  prouve  point;  qu'on  n'ose  nier  sans  être 
impie,  et  qu'on  ne  peut  croire  sans  être  imbécile. 

XLIX. 

Romulus,  frappé  de  la  foudre,  ou  massacré  par  les  séna- 
teurs disparaît  d'entre  les  Romains.  Le  peuple  et  le  soldat  en 
murmurent.  Les  oMres  de  l'État  se  soulèvent  les  uns  contre  les 
autres;  et  Rome  naissante,  divisée  au  dedans,  et  environnée 
d'ennemis  au  dehors,  était  au  bord  du  précipice,  lorsqu'un  cer- 
tain Proculeius  s'avance  gravement  et  dit  :  «  Romains,  ce  prince, 
que  vous  regrettez,  n'est  point  mort  :  il  est  monté  aux  cieux, 
où  il  est  assis  à  la  droite  de  Jupiter.  Va,  m'a-t-il  dit,  calme  tes 
concitoyens,   annonce-leur  que  Romulus  est  entre  les  dieux; 
assure-les  de  ma  protection  ;  qu'ils  sachent  que  les  forces  de 
leurs  ennemis  ne  prévaudront  jamais   contre  eux  :  le  destin 
veut  qu'ils  soient  un  jour  les  maîtres  du   monde  ;  qu'ils  en 
fassent  seulement  passer  la  prédiction  d'âge  en  âge,  à  leur  pos- 
térité la  plus  reculée.  »  Il  est  des  conjonctures  favorables  à 
l'imposture;  et  si  l'on  examine  quel  était  alors  l'état  des  affaires 
de  Rome,  on  conviendra  que  Proculeius  était  homme  de  tête, 
et  qu'il  avait  su  prendre  son  temps.  Il  introduisit  dans  les 
esprits  un  préjugé  qui  ne  fut  pas  inutile  à  la  grandeur  future 
de  sa  patrie...  Mirum  est  quantum  illi  viro,  hœc  nuntianti  fidei 
fnerit  ;  quamque  desidenum  Romidi  apud  plebeniy  farta  fide 
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immortalitaiiêy  lenilum  siU  Famam  liane  admiraiio  viri  et 

pa^or  prœsent  nobililavii;  deinde  a  paucis  initio  facto ^  Deutriy 

JDeo  natum  salvere  universi  Romulum  jubent,  C'est-à--dire,  que 

le  peuple  crut  à  cette  apparition;  que  les  sénateurs  firent  sem- 

Uant  d*y  croire,  et  que  Romulus  eut  des  autels.  Mais  les  choses 

n'en  demeurèrent  pas  là.   Bientôt  ce  ne  fut  point  un  simple 

particulier  à  qui  Romulus  s'était  apparu  ^  H  s'était  montre  à  plus 

de  mille  personnes  en  un  jour,  II  n'avait  point  été  frappé  de 

la  foudre,  les  sénateurs  ne  s'en  étaient  point  défaits  à  la  faveur 

d'un  temps  orageux,  mais  il  s'était  élevé  dans  les  airs  au  milieu 

des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre,  à  la  vue  de  tout  un  peuple; 

et  cette  aventure  se  calfeutra^  avec  le  temps,  d'un  si  grand 

nombre  de  pièces,  que  les  esprits  forts  du  siècle  suivant  devaient 

en  être  fort  embarrassés. 

L. 

Une  seule  démonstration  me  frappe  plus  que  cinquante  faits. 
Grâce  à  l'extrême  confiance  que  j'ai  en  ma  raison,  ma  foi  n'e«st 
point  à  la  merci  du  premier  saltimbanque.  Pontife  de  Mahomet, 
redresse  des  boiteux;  fais  parler  des  muets;  rends  la  vue  aux 
aveugles;  guéris  des  paralytiques;  ressuscite  des  morts;  resti- 
tue même  aux  estropiés  les  membres  qui  leur  manquent, 
miracle  qu'on  n'a  point  encore  tenté,  et  à  ton  grand  étonne- 
ment  ma  foi  n'en  sera  point  ébranlée.  Veux-tu  que  je  devienne 
ton  prosélyte?  laisse  tous  ces  prestiges,  et  raisonnons.  Je  suis 
plus  sûr  de  mon  jugement  que  de  mes  yeux. 

Si  la  religion  que  tu  m'annonces  est  vraie,  sa  vérité  peut 
être  mise  en  évidence  et  se  démontrer  par  des  raisons  invin- 
cibles. Trouve-les,  ces  raisons.  Pourquoi  me  harceler  par  des 
prodiges,  quand  tu  n'as  besoin,  pour  me  terrasser,  gue  d'un 
syllogisme?  Quoi  donc!  te  serait-il  plus  facile  de  redresser  un 
boiteux  que  de  m'éclairer? 

LI. 

Un  homme  est  étendu  sur  la  terre,  sans  sentiment,  sans 
foiz,  sans  chaleur,  sans  mouvement.  On  le  tourne,  on  le 
retourne,  <on  l'agite,  le  feu  lui  est  appliqué,  rien  ne  l'émeut  : 
le  fer  chaud  n'en  peut  arracher  un  symptôme  de  vie  ;  on  le  croit 

!•  forme  arclMk{ae. 
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mort  :  l'est-il?  non.  C'est  le  pendant  du  prêtre  de  Calame. 
Quij  quando  ei  placebatj  ad  imitatas  quasi  lamentantis  homi- 
nis  vocesy  ita  se  auferebat  a  sensibus  et  jacebat  simillivm 
morluOy  ut  non  solum  vellicantes  atque  pungentes  minime  senti- 
retf  sed  aliquando  etiam  igné  uretur  admotOy  sine  ullo  doloris 
sensuy  nisi  post  modum  ex  vulnere,  etc.  (Saint  Augustin,  Cité 
de  Dieu^  Liv.  XIV,  chap.  xxiv.)  Si  certaines  gens  avaient  ren- 
contré, de  nos  jours,  un  pareil  sujet,  ils  en  auraient  tiré  bon 
parti.  On  nous  aurait  fait  voir  un  cadavre  se  ranimer  sur  la 
cendre  d'un  prédestiné  ;  le  recueil  du  magistrat  janséniste  *  se 
serait  enflé  d'une  résun-ection,  et  le  constitutionnaire  se  tien- 
drait peut-être  confondu. 

LU. 

n  faut  avouer,  dit  le  logicien  de  Port-Royal*,  que  saint 
Augustin  a  eu  raison  de  soutenir,  avec  Platon,  que  le  jugement 
de  la  vérité  et  la  règle  pour  discerner  n'appartiennent  pas  aux 
sens,  mais  à  l'esprit  :  non  est  veritatis  judicium  in  sensibus.  Et 
même  que  cette  certitude  que  l'on  peut  tirer  des  sens  ne  s'étend 
pas  bien  loin,  et  qu'il  y  a  plusieurs  choses  que  l'on  croit  savoir 
par  leur  entremise,  et  dont  on  n'a  point  une  pleine  assurance. 
Lors  donc  que  le  témoignage  des  sens  contredit  ou  ne  contre- 
balance point  l'autorité  de  la  raison,  il  n'y  a  pas  à  opter:  eo 
bonne  logique,  c'est  à  la  raison  qu'il  faut  s'en  tenir. 

Lin. 

Un  faubourg  •  retentit  d'acclamations  :  la  cendre  d'un  pré- 
destiné* y  fait,  en  un  jour,  plus  de  prodiges  que  Jésus-Christ 
n'en  fit  en  toute  sa  vie.  On  y  court;  on  s'y  porte;  j'y  suis  la 
foule.  J'arrive  à  peine,  que  j'entends  crier  :  miracle  I  miracle! 

1.  La  VérUé  des  miracles  opérés  par  l'inUrcesshn  de  M,  de  Paris,  démoniris 
contre  M,  l'archevêque  de  Sens,  Ouvrage  dédié  au  Aoy  par  M.  de  Montgeran, 
conseiller  au  parlement.  Utrecht,  1737,  in-4.  1\  y  eut  une  suite  en  1741  et  une 
troisième  partie  en  17i8. 

3.  Arnaud  et  Nicole,  dans  l'ouvrage  ayant  pour  titre:  la  Logique,  ou  VArt  de 
penser,  Amsterdam,  1675.  (Br.) 

3.  Le  faubourg  Saint-Marcel,  où  est  l'église  Saint-Médard. 

4.  Le  diacre  Paris,  sur*  la  tombe  duquel  les  Convulsionnaires  venaient  deman- 
der les  guérisons  que  Carré  de  Montgeron  a  rassemblées  et  dont  les  Jésuites  niaient 
la  réalité  avec  encore  plus  de  passion  et  d'entêtement  que  les  philosophes. 
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'approche,  je  regarde,  et  je  vois  un  petit  boiteux'  qui  se  pro- 
aène  à  l'aide  de  trois  ou  quatre  personnes  charitables  qui  le 
outiennent  ;  et  le  peuple  qui  s'en  émerveillQ,  de  répéter: 
oiraclel  miracle!  Où  donc  est  le  miracle,  peuple  imbécile?  Ne 
roîs-tu  pas  que  ce  fourbe  n'a  fait  que  changer  de  béquilles?  Il 
ui  était,  dans  cette  occasion,  des  miracles,  comme  il  en  est 
oujours  des  esprits.  Je  jurerais  bien  que  tous  ceux  qui  ont  vu 
les  esprits,  les  craignaient  d'avance,  et  que  tous  ceux  qui 
'Oyaient  là  des  miracles,  étaient  bien  résolus  d'en  voir. 

LIV. 

Nous  avons  toutefois,  de  ces  miracles  prétendus,  un  vaste 
recueil  •  qui  peut  braver  l'incrédulité  la  plus  déterminée.  L'au- 
teur est  un  sénateur,  un  homme  grave  qui  faisait  profession 
(fun  matérialisme'  assez  mal  entendu,  à  la  vérité,  mais  qui 
l'attendait  pas  sa  fortune  de  sa  conversion  :  témoin  oculaire 
les  faits  qu'il  raconte,  et  dont  il  a  pu  juger  sans  prévention  et 
tans  intérêt,  son  témoignage  est  accompagné  de  mille  autres. 
Pous  disent  qu'ils  ont  vu,  et  leur  déposition  a  toute  l'authen- 
kité  possible  :  les  actes  originaux  en  sont  conser\'és  dans  les 
krchives  publiques.  Que  répondre  à  cela?  Que  répondre?  que 
:e8  miracles  ne  prouvent  rien,  tant  que  la  question  de  ses  sen- 
iments  ne  sera  point  décidée. 

LV. 

Tout  raisonnement  qui  prouve  pour  deux  partis,  ne  prouve 
li  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Si  le  fanatisme  a  ses  martyrs, 
ûnsi  que  la  vraie  religion,  et  si,  entre  ceux  qui  sont  morts  pour 

1.  |jet  boiteux  sont  les  infirmes  les  mieux  préparés  à  raction  miraculeuse,  ai 
'os  9'en  rapporte  au  nombre  prodigieux  de  béquilles  qui  encombrent  les  sanc- 
eonsacrés  à  ces  guérisons  extraordinaires.  Ici,  il  peut  s*agir,  soit  de  Tabbé 
I,  —  mais  il  taisait  un  saut  de  carpe  dont  Diderot  ne  parle  pas,  —  soit  de 
■hOIppe  Sergent,  niàprt  d*nne  paralysie  complète  sur  la  JamLe  et  sur  la  cuisse 
Iroite,  et  presque  complète  sur  le  bras  et  sur  la  main  du  même  côté  ;  APrBCré  d*une 
iBkylose  au  genou;  fatigué  d*un  tremblement  continuel  dans  le  côté  gaucho; 
iWfuçâ  d*un  obscurcissement  de  vue  qui  lui  laissait  à  peine  entrevoir  les  objets; 
mita  en  un  moment  de  toutes  ces  maladies  sur  le  tombeau  de  M.  de  Paris,  le 
[•Juillet  173i. 

S.  Mai  dont  nous  avons  donné  le  titre,  p.  150. 

I.  Moatgeron,  qui  Cait  sa  conression  à  cet  ^rd,  avait  été  subitement  converti 
i  Mot  Médird  et  c*est  le  premier  miracle  qu*il  enregistre. 
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la  \raie  religion,  il  y  a  eu  des  fanatiques;  ou  comptons*  si 
]o  pouvons,  le  nombre  des  morts,  et  croyons*  ou  cbercbooi 
d'autres  motifs  de  crédibilité. 

LVI. 

Ri«M)  n'rst  plus  capable  (raiïermir  dans  rirrêlifn^n,  quf  d*^ 
fau\  motifs  de  conversion.  On  dit  tous  les  jours  à  des  incr«^ 
dules  :  <Jui  t^tes-vous,  pour  attaquer  une  religion  que  les  Paul. 
les  Tertullirn«  Ii*s  Vtbanasr,  les  ChrysostAme,  les  .4uguMtn,lf« 
(l\pri<Mi«  i*t  tant  d'autres  illustres  personnages  ont  hi  roun* 
pciiNtMntMit  (IrfiMidne?  Vous  avez  sans  doute  a|)en;u  qui*lqii«*  «li(- 
ficultr  qui  a\aii  tt  bappr  à  ces  p'*nieH  supérieurs;  moutre<-n<m« 
donc  (|ue  vous  «fn  savez  plus  qu'eux:  ou  sarriliez  vos  doute»  i 
Ifur  d«M  i>ioii.s,  si  vous  con\en(*z  qu'ils  en  sa\aient  plu»  qu* 
\ous.  Ilaisonnemrnt  fri\ob*.  I.i*s  lumières  d«*s  ministrt*^  m*  midi 
iMjini  uni*  pn'U\<*  di*  la  vi*ril(*  d'un**  religion.  tjm*l  culte  plu^ 
al>surdo  qui*  «rlui  des  Kg\ptirns,  i*l  ipirls  ministnvs  plu<»  «rlai- 
n*>!...  Non,  je  ne  prux  adon-rcet  oignon,  (juel  pri\ili*gi*  a-i-ii 
sur  les  autres  Irgumirs?  Je  serais  |iii*n  fou  de  pnisiiiuer  nit»n 
hommage  a  des  rtres  destintW  à  ma  nourritun^  !  La  pUi«aiii^ 
di\iniiê  ipi^ine  plante  que  j'arroM*,  qui  croit  et  meurt  iUh« 
mon  potager!...  ••  Taii^-toi,  misiTable,  tes  blaspliêuM*^  me  foui 
frémir  :  c't*st  bien  à  toi  â  raisonner!  en  sais-iu  la-^b-ssus  piu« 
que  II*  sacre  t!olli*ge7  i}\ïi  l's-lu.  pour  attaquer  tes  dieu\.  *\ 
donner  des  Inons  de  sag«*sse  à  leurs  ministres?  H'^iu  piu* 
i'*claire  que  tes  oraric»  que  runi\ers  entier  \ient  iiit«*rn*g«-r? 
Quelle  que  soit  ta  rê|>imse,  j'admirerai  ton  orgueil  i»u  ta  t«-iiH^ 
rite...  Il  l.t*s  chrétiens  ne  sentiront-ils  jamais  toute  |i*ur  f«>ri'^. 
et  n*abandonneroiit-ils  |>oint  ci*s  mallieureuv  sophismi^  à  re<i\ 
dont  ils  sont  Tunique  ressource?  OmilhimuM  lAiu  rofNpftHniti 
quit  rr  ut raquf  parte  diri  /ntMUht.  quatiquam  itrr  tx  utnit/iu 
parie  diri  non  postint,  ^Saiiit  Augustin,  (W  de  Iheu. '  L'exemple, 
les  prodiges  et  l'autoritt*  p4*u\ent  faire  des  du|M*s  ou  des  h)po- 
frites  :  la  raison  seule  fait  des  crovauts. 

LVII 

On  convient  qu'il  •'st  de  la  dernière  importance  de  n'employer 
à  la  defruM*  d'un  culte  que  des  raisons  solides;  cependant  on 
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persécuterait  volontiers  ceux  qui  travaillent  à  décrier  les  mau- 
vaises. Quoi  donc!  n'est-ce  pas  assez  que  Ton  soit  chrétien; 
faut-il  encore  Têtre  par  de  mauvaises  raisons?  Dévots,  je  vous 
en  avertis;  je  ne  suis  pas  chrétien  parce  que  saint  Augustin 
Tétait;  mais  je  le  suis,  parce  qu'il  est  raisonnable  de  l'être. 

LVIII. 

Je  connais  les  dévots;  ils  sont  prompts  à  prendre  l'alarme. 
S'ils  jugent  une  fois  que  cet  écrit  contient  quelque  chose  de 
contraire  à  leurs  idées,  je  m'attends  à  toutes  les  calomnies 
qu'ils  ont  répandues  sur  le  compte  de  mille  gens  qui  valaient 
mieux  que  moi.  Si  je  ne  suis  qu'un  déiste  et  qu'un  scélérat,  j'en 
serai  quitte  à  bon  marché.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  damné 
Descartes,  Montaigne,  Locke  et  Bayle;  et  j'espère  qu'ils  en  dam- 
Deront  bien  d'autres.  Je  leur  déclare  cependant  que  je  ne  me 
!>ique  d'être  ni  plus  honnête  homme,  ni  meilleur  chrétien  que 
la  plupart  de  ces  philosophes.  Je  suis  né  dans  l'Église  catho- 
ique,  apostolique  et  romaine;  et  je  me  soumets  de  toute  ma 
force  à  ses  décisions.  Je  veux  mourir  dans  la  religion  de  mes 
pères,  et  je  la  crois  bonne  autant  qu'il  est  possible  à  quiconque 
3'a  jamais  eu  aucun  commerce  immédiat  avec  la  Divinité,  et  qui 
l'a  jamais  été  témoin  d'aucun  miracle.  Voilà  ma  profession  de 
bi;  je  suis  presque  sûr  qu'ils  en  seront  mécontents,  bien  qu'il 
l'y  en  ait  peut-être  pas  un  entre  eux  qui  soit  en  état  d'en  faire 
me  meilleure. 

LIX. 

J'ai  lu  quelquefois  Abbadie,  Huet^  et  les  autres.  Je  connais 
(uflisamment  les  preuves  de  ma  religion,  et  je  conviens  qu'elles 
(ont  grandes;  mais  le  seraient-elles  cent  fois  davantage,  le 
:hristianisme  ne  me  serait  point  encore  démontré.  Pourquoi 
lonc  exiger  de  moi  que  je  croie  qu'il  y  a  trois  personnes  en  Dieu, 
tussi  fermement  que  je  crois  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
lont  égaux  à  deux  droits?  Toute  preuve  doit  produire  en  moi 
inc  certitude  proportionnée  à  son  degré  de  forv.e;  et  l'action 

I.  Abbadie,  Traité  de  la  vériii  tU  la  religion  ehrétiênne,  1729,  réimprimé  encore 
0  fn6|  Hoet,  Traité  phUiw^hiquê  de  la  faibUsu  de  Vuprit  kumoM,  172i. 
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des  démonstrations  géométriques,  morales  et  physiques,  sur 
mon  esprit,  doit  être  différente,  ou  cette  distinction  est  frivole. 

LX. 

Vous  présentez  à  un  incrédule  un  volume  d'écrits  dont  vous 
prétendez  lui  démontrer  la  divinité.  Mais  avant  que  d'entrer 
dans  l'examen  de  vos  preuves,  il  ne  manquera  pas  de  vous  ques- 
tionner sur  cette  collection.  A-t-elle  toujours  été  la  même?  vous 
demandera-t-il.  Pourquoi  est-elle  à  présent  moins  ample  qu'elle 
ne  l'était  il  y  a  quelques  siècles?  De  quel  droit  en  a-t-on  banni 
tel  et  tel  ouvrage,  qu'une  autre  secte  révère,  et  conservé  tel  et 
tel  autre  qu'elle  a  rejeté?  Sur  quel  fondement  avez-vous  donné 
la  préférence  à  ce  manuscrit?  Qui  vous  a  dirigés  dans  le  choix 
que  vous  avez  fait  entre  tant  de  copies  différentes,  qui  sont  des 
preuves  évidentes  que  ces  sacrés  auteurs  ne  vous  ont  pas 
été  transmis  dans  leur  pureté  originelle  et  première?  Mais  si 
l'ignorance  des  copistes,  ou  la  malice  des  hérétiques  les  a  cor- 
rompus, comme  il  faut  que  vous  en  conveniez,  vous  voilà  forcés 
de  les  restituer  dans  leur  état  naturel,  avant  que  d'en  prouver 
la  divinité;  car  ce  n'est  pas  sur  un  recueil  d'écrits  mutilés  que 
tomberont  vos  preuves,  et  que  j'établirai  ma  croyance.  Or,  qui 
chargerez-vous  de  cette  réforme?  l'Église.  Mais  je  ne  peux  con- 
venir de  l'infaillibilité  de  l'Église,  que  la  divinité  des  Écritures 
ne  me  soit  prouvée.  Me  voilà  donc  dans  un  scepticisme 
nécessité. 

On  ne  répond  à  cette  difficulté  qu'en  avouant  que  les  pre- 
miers fondements  de  la  foi  sont  purement  humains;  que  le 
choix  entre  les  manuscrits,  que  la  restitution  des  passages,  enfin 
que  la  collection  s'est  faite  par  des  règles  de  critique;  et  je  ne 
refuse  point  d'ajouter  à  la  divinité  des  livres  sacrés  un  degré  de 
foi,  proportionné  à  la  certitude  de  ces  règles. 

LXI. 

C'est  en  cherchant  des  preuves  que  j'ai  trouvé  des  difficultés. 
Les  livres  qui  contiennent  les  motifs  de  ma  croyance,  m'offrent 
en  même  temps  les  raisons  de  l'incrédulité.  Ce  sont  des  arse- 
naux communs.  Là,  j'ai  vu  le  déiste  s'armer  contre  l'athée;  le 
déiste  et  l'athée  lutter  contre  le  juif;  l'athée,  le  déiste  et  le 
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juif  se  Uguer  contre  le  chrétien;  le  chrétien,  le  juif,  le  déiste 

et  l'athée,  se  mettre  aux  prises  avec  le  musulman  ;  Tathée,  le 

déiste,  le  juif,  le  musulman,  et  la  multitude  des  sectes  du 

christianisme,  fondre  sur  le  chrétien,  et  le  sceptique  seul  contre 

tous.  J'étais  juge  des  coups  :  je  tenais  la  balance  entre  les 

combattants;  ses  bras  s'élevaient  ou  s'abaissaient  en   raison 

des  poids  dont  ils  étaient  chargés.  Après  de  longues  oscillations, 

die  pencha  du  côté  du  chrétien ,  mais  avec  le  seul  excès  de  sa 

pesanteur,  sur  la  résistance  du  côté  opposé.  Je  me  suis  témoin 

i  moi-même  de  mon  équité.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  cet 

excès  ne  m'ait  paru  fort  grand.  J'atteste  Dieu  de  ma  sincérité. 

LXII. 

Cette  diversité  d'opinions  a  fait  imaginer  aux  déistes  un 
raisonnement  plus  singulier  peut-être  que  solide.  Cicéron  ayant 
à  prouver  que  les  Romains  étaient  les  peuples  les  plus  belli- 
queux de  la  terre,  tire  adroitement  cet  aveu  de  la  bouche  de  leurs 
rivaux.  Gaulois,  à  qui  le  cédez-vous  en  courage,  si  vous  le  cédez 
à  quelqu'un?  aux  Romains.  Parthes,  après  vous,  quels  sont  les 
hommes  les  plus  courageux?  les  Romains.  Africains,  qui  redou- 
teriez-vous,  si  vous  aviez  à  redouter  quelqu'un?  les  Romains. 
Interrogeons,  à  son  exemple,  le  reste  des  religionnaires,  vous 
disent  les  déistes.  Chinois,  quelle  religion  serait  la  meilleure, 
si  ce  n'était  la  vôtre?  la  religion  naturelle.  Musulmans,  quel 
culte  embrasseriez-vous,  si  vous  abjuriez  Mahomet?  le  natura- 
lisme. Chrétiens,  quelle  est  la  vraie  religion,  si  ce  n'est  la  chré- 
tienne? la  religion  des  juifs.  Sfâis  vous,  juifs,  quelle  est  la  vraie 
religion,  si  le  judaïsme  est  faux?  le  naturalisme.  Or,  ceux, 
continue  Cicéron,  à  qui  l'on  accorde  la  seconde  place  d'un 
consentement  unanime,  et  qui  ne  cèdent  la  première  à  personne^ 
méritent  incontestablement  celle-ci. 


xVDDlTION 


AUX 
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ou 


OBJECTIONS    DIVERSES    CONTRE    LES   ÉCRITS 
DE    DIFFÉRENTS    THÉOLOGIENS. 


Quoique  Taddition  suivante  n'ait  été  publiée  qu*en  4770,  nous  D*ayoDS 
pas  cru,  plus  que  nos  prédécesseurs,  pouvoir  la  séparer  de  l'ouvrage 
auquel  elle  se  rattache  si  intimement.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  comme 
le  pense  M.  Rosenkranz,  que  ces  pensées  ont  dû  être  composées  pour 
lui  seul  par  Diderot,  en  réponse  aux  critiques  qui  avaient  été  faites  des 
Pensées  philosophiques  jet  ce  qui  fait  croire  qu'il  les  réservait,  c'est  que 
Naigeon,  en  les  publiant  à  l'étrancer  pour  la  première  fois,  ne  les  a 
point  attribuées  à  son  maître;  qu'il  n'en  dit  ritm  dans  ses  Mémoires  et 
qu'il  a  attendu  la  Révolution  pour  les  éditer  en  France  sous  le  nom  de 
leur  véritable  auteur. 

Ces  nouvelles  Pensées  philosophiques,  qui  nous  sont  ainsi  parvenues 
par  le  canal  de  Naigeon,  pourraient  l)1eii  avoir  été  traitées  par  lui 
comme  il  a  traité  les  premières,  en  les  insérant  dans  son  article 
Diderot  de  la  Philosophie  ancientie  el  moderne,  c'est-à-dire  qu'elles  ne 
contiennent  peut-être  qu<»  juste  ce  que  Naigeon  croyait  utile  à  sa  cause. 
n  y  règne  une  certaine  sécheresse.  Quant  aux  objections,  on  les 
trouvera  sans  doute  assez  vulgaires;  mais  il  faut  se  rappeler  que  ce  sont 
à  peu  près  les  mômes  qu'a  répétées  Voltaire  jusqu'à  satiété.  Elles  ne 
nous  semblent  plus  aujourd'hui  à  la  hauteur  de  la  critique  nouvelle, 
c'est  bon  signe.  Si  elles  roulent  sur  des  sujets  qui  n'ont  plus  le  don  de 
nous  passionner,  il  faut  précisément  en  tirer  un  motif  de  reconnais- 
sance pour  ceux  qui  ont  combattu  de  toutes  armes  afin  de  ramener  ces 
sujets  à  leur  juste  valeur,  jusqu'à  eux  beaucoup  trop  exagérée. 

Voici  comment  Naigeon  présenta  ces  Pensées  aux  lecteurs  de  la  PAi- 
loMophie  iuicienne  el  moderne,  avant  de  les  placer  dans  son  édition  de 
Diderot,  de  1798  : 

t  Plusieurs  années  après  la  publication  des  Pensées  philosophiques. 
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Diderot,  enhardi  par  le  succès  que  cet  ouvrage  avait  eu  parmi  les  bons 
esprits,  les  seuls  juges  qu*il  reconnût,  y  fit  une  suite  qu^il  garda  pru- 
demment dans  son  portefeuille,  et  qui  aurait  infailliblement  compromis 
son  repos,  sa  liberté,  peut-être  même  sa  vie,  si  dans  ces  temps  marqués 
dans  notre  histoire  par  tant  d^atrocités  ministérielles,  il  Feût  livrée  à 
rimpression.  Il  faut  cependant  qu*une  copie  peu  fidèle  et  très-incom- 
plète de  ces  Pensées  soit  tombée  depuis  entre  les  mains  de  l'éditeur 
d'un  Recueil  philosophique  publié  en  Hollande  en  4  770  ;  car  on  trouve 
dans  cet  excellent  recueil  un  assez  gi*and  nombre  de  ces  pensées  :  mais 
on  a  changé  dans  plusieurs  le  tour  et  Texpression  de  Diderot,  et  ces 
changements  ne  sont  pas  toujours  très-heureux.  Comme  j'ai  eu  entre 
les  mains  le  manuscrit  autographe  de  cette  Addition  aux  Pensées  philo- 
sophiques, je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  rétablir  ici 
dans  toute  son  intégrité  le  texte  original  de  ces  Pensées,  beaucoup  plus 
hardies  que  celles  qui  parurent  en  17^6.  On  y  voit  un  philosophe  pro- 
fondément affligé  des  obstacles  de  toute  espèce  que  les  préjugés  reli- 
gieux ont  opposés  aux  progrès  des  lumières,  employer  tour  à  tour  les 
armes  du  raisonnement  et  du  ridicule  pour  détruire  une  superstition 
qui,  depuis  vingt  siècles,  pèse  sur  l'esprit  humain,  et  dont  les  fauteurs 
sont  d'autant  plus  difficiles  à  détromper,  que  Tabsurdité  même  des 
dogmes  qu'elle  enseigne  sert  d'aliment  à  leur  stupide  crédulité,  et  en 
fortifie  les  motifs  à  leurs  propres  yeux.  » 

Naigeon,  avaltété  lui-même  l'éditeur  du  Recueil  philosophique  ;  Lon- 
dres {Amsterdam),  1770.  L'Addition  y  porte  le  titre  de  Pensées  sur  la 
religion. 


Les  doutes,  en  matière  de  religion,  loin  d'être  des  actes 
d'impiété,  doivent  être  regardés  comme  de  bonnes  œuvres, 
lorsqu'ils  sont  d'un  homme  qui  reconnaît  humblement  son 
ignorance,  et  qu'ils  naissent  de  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu 
par  l'abus  de  la  raison. 

n. 

Admettre  quelque  conformité  entre  la  raison  de  l'homme  et 
la  raison  éternelle,  qui  est  Dieu,  et  prétendre  que  Dieu  exige  le 
sacrifice  de  la  raison  humaine,  c'est  établir  qu'il  veut  et  ne  veut 
pas  tout  à  la  fois. 
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III. 

Lorsque  Dieu  de  qui  nous  tenons  la  raison  en  exige  le 
sacrifice,  c'est  un  faiseur  de  tours  de  gibecière  qui  escamote  ce 
qu'il  a  donné. 

IV. 

Si  je  renonce  à  ma  raison,  je  n'ai  plus  de  guide  :  il  faut 
que  j'adopte  en  aveugle  un  principe  secondaire,  et  que  je  sup- 
pose ce  qui  est  en  question. 

V. 

Si  la  raison  est  un  don  du  ciel,  et  que  l'on  en  puisse  dire 
autant  de  la  foi,  le  ciel  nous  a  fait  deux  présents  incompatibles 
et  contradictoires. 

VI. 

Pour  lever  cette  difficulté,  il  faut  dire  que  la  foi  est  un  . 
principe  chimérique,  et  qui  n'existe  point  dans  la  nature. 

VIT. 

Pascal,  Nicole,  et  autres  ont  dit  :  a  Qu'un  Dieu  punisse  de 
peines  éternelles  la  faute  d'un  père  coupable  sur  tous  ses 
enfants  innocents,  c'est  une  proposition  supérieure  et  non  con- 
traire à  la  raison.  »  Mais  qu'est-ce  donc  qu'une  proposition 
contraire  à  la  raison,  si  celle  qui  énonce  é.videmment  un  blas- 
phème ne  l'est  pas? 

VIII. 

Égaré  dans  une  forêt  immense  pendant  la  nuit,  je  n'ai 
qu'une  petite  lumière  pour  me  conduire.  Sur\'ient  un  inconnu 
qui  me  dit  :  Mon  amiy  souffle  ta  bougie  pour  mieux  trouver 
ton  chemin.  Cet  inconnu  est  un  théologien. 

IX. 

Si  ma  raison  vient  d'en  haut,  c'est  la  voix  du  ciel  qui  me 
parle  par  elle  ;  il  faut  que  je  l'écoute. 

X. 

Le  mérite  et  le  démérite  ne  peuvent  s'appliquer  à  l'usage 
de  la  raison,  parce  que  toute  la  bonne  volonté  du  monde  ne 
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peut  servir  à  un  aveugle  pour  discerner  des  couleurs.  Je  suis 
forcé  d'apercevoir  l'évidence  où  elle  est,  et  le  défaut  d'évidence 
ou  l'évidence  n'est  pas,  à  moins  que  je  ne  sois  un  imbécile;  or 
l'imbécillité  est  un  malheur  et  non  pas  un  vice. 

XI. 

L'auteur  de  la  nature,  qui  ne  me  récompensera  pas  pour 
avoir  été  un  homme  d'esprit,  ne  me  damnera  pas  pour  avoir 
été  un  sot. 

XII. 

Et  il  ne  te  damnera  pas  même  pour  avoir  été  un  méchant. 
Quoi  donc  !  n'as-tu  pas  déjà  été  assçz  malheureux  d'avoir  été 
méchant? 

XIII. 

Toute  action  vertueuse  est  accompagnée  de  satisfaction 
intérieure;  toute  action  criminelle,  de  remords;  or  l'esprit 
avoue,  sans  honte  et  sans  remords,  sa  répugnance  pour  telles 
et  telles  propositions;  il  n'y  a  donc  ni  vertu  ni  crime,  soit  à  les 
croire,  soit  à  les  rejeter. 

XIV. 

S'il  faut  encore  une  grâce  pour  bien  faire,  à  quoi  a  servi  la 
mort  de  Jésus-Christ? 

XV. 

S'il  y  a  cent  mille  damnés  pour  un  sauvé,  le  diable  a  tou- 
jours l'avantage,  sans  avoir  abandonné  son  fils  à  la  mort. 

XVI. 

Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  père  qui  fait  grand  cas  de  ses^ 
pommes,  et  fort  peu  de  ses  enfants. 

XVIL 

Otez  la  crainte  de  l'enfer  à  un  chrétien,  et  vous  lui  ôter^  - 
sa  croyance. 
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XVIII. 

Cne  religion  vraie,  intéressant  tous  les  hommes  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  a  dû  être  éternelle,  universelle 
et  évidente;  aucune  n'a  ces  trois  caractères.  Toutes  sont  donc 
irois  fois  démontrées  fausses. 

XIX. 

Les  faits  dont  quelques  hommes  seulement  peuvent  être 
lémoins  sont  insuflisants  pour  démontrer  une  religion  qui  doit 
être  également  crue  par  tout  le  monde. 

XX. 

Les  faits  dont  on  appuie  les  religions  sont  anciens  et  mer- 
veilleux, c'est-à-dire  les  plus  suspects  qu'il  est  possible,  pour 
prouver  la  chose  la  plus  incroyable. 

XXI. 

Prouver  l'Évangile  par  un  miracle,  c'est  prouver  une  absur- 
dité par  une  chose  contre  nature. 

XXII. 

Mais  que  Dieu  fera-t-il  à  ceux  qui  n'ont  pas  entendu  parler 
«le  son  fils?  Punira-t-il  des  sourds  de  n'avoir  pas  entendu? 

XXIII. 

Que  fera-t-il  à  ceux  qui,  ayant  entendu  parler  de  sa  reli- 
gion, n'ont  pu  la  concevoir?  Punira-t-il  des  pygméesde  n'avoir 
pas  su  marcher  à  pas  de  géant  ? 

XXIV. 

Pourquoi  les  miracles  de  Jésus-Christ  sont-ils  vrais,  et 
ceux  d'Esculape,  d'Apollonius  do  Tyaue  et  de  Mahomet  sont-ils 

faux? 

XXV. 

Mais  tous  les  Juifs  qui  étaient  à  Jérusalem  ont  apparem- 
incnt  été  convertis  à  la  vue  dis  miracles   de  Jésus-Christ? 
i.  n 
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Aucunement.  Loin  de  croire  en  lui,  ils  l*ont  crucifié.  H  but  coo* 
venir  que  ces  Juifs  sont  des  hommes  comme  il  n'y  en  a  point: 
partout  on  a  vu  les  peuples  entraînés  par  un  seul  faux  miracle. 
et  Jésus-Christ  n*a  pu  rien  faire  du  peuple  juif  avec  une  infinitr 
de  miracles  vrais. 

XXVI. 

C'est  ce  miracle-là  d'incrédulité  des  Juifs  qu'il  faut  faii^ 
valoir,  et  non  celui  de  sa  n'*Hurrection. 

XXVH. 

Il  est  aussi  sûr  que  deui  et  deux  font  quatre*  que  César  s 
etisié;  il  est  aussi  sur  que  Jt'*8us-Christ  a  existé  que  <>str. 
honc  il  est  aussi  sûr  que  J<'*sus-Christ  est  ressuscité*  que  lui  oa 
César  a  rtisté.  Quelle  logique!  L'existence  de  Jésus-Cbrial  et  d^ 
n'est  pas  un  miracle. 


XXVIII. 

OA  lit  dans  la  Vie  de  it.  de  Turenne^  que  le  feu  ayant  pn« 
dans  une  maison*  la  présence  du  Saint-Sacrement  arréu  subi- 
tement l'incendie.  D'acconl.  Mais  on  lit  .aussi  dans  Thisioirf, 
qu'un  moine  ayant  empoisonné  une  hostie  consacn*e«  un  empe* 
reiir  d'Allemagne  ne  l'eut  pas  plus  lAt  avalée  qu'il  en  mounii. 

XXIX. 

Il  y  avait  là  autre  chose  que  les  appar^nci»s  du  pain  et  du 
vin,  ou  il  faut  dire  que  le  poison  s'était  incorporé  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ. 

XXX. 

Ce  corps  se  moisit*  ce  sang  s'aigrit.  Ce  Dieu  est  dévoré  par 
les  mites  sur  son  autel.  Peuple  aveugle*  Ég)'ptien  tnibertif. 
ouvre  donc  les  yeux  I 

XXXL 

La  religion  de  J^us-Christ,  annoncée  par  des  ignorants,  a 
fait  le»  premiers  chn*tiens.  La  même  religion,  précbée  par  dr% 
aavaDia  et  des  docteur»,  ne  fait  aujounrbui  que  do»  iiKn^lules. 
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XXXII. 

On  objecte  que  la  soumission  à  une  autorité  législative  dis- 
pense de  raisonner.  Mais  où  est  la  religion,  sur  la  surface  de  la 
terre,  sans  une  pareille  autorité  ? 

XXXIII. 

C'est  réducation  de  l'enfance  qui  empêche  un  mahométan 
de  se  faire  baptiser;  c'est  l'éducation  de  l'enfance  qui  empêche 
un  chrétien  de  se  faire  circoncire;  c'est  la  raison  de  l'homme  fait 
qui  méprise  également  le  baptême  et  la  circoncision. 

XXXIV. 

Il  est  dit  dans  saint  Luc,  que  Dieu  le  père  est  plus  grand 
que  Dieu  le  fils,  pater  major  me  est.  Cependant,  au  mépris 
(f  un  passage  aussi  formel,  l'Église  prononce  anathëme  au  fidèle 
scrupuleux  qui  s'en  tient  littéralement  aux  mots  du  testament 
de  son  père. 

XXXV. 

Si  l'autorité  a  pu  disposer  à  son  gré  du  sens  de  ce  passage, 
comme  il  n'y  en  a  pas  un  dans  toutes  les  Écritures  qui  soit  plus 
précis,  il  n'y  en  a  pas  un  qu'on  puisse  se  flatter  de  bien  en- 
tendre, et  dont  l'Église  ne  fasse  dans  l'avenir  tout  ce  qu'il  lui 
plaîn. 

XÎXVI. 

Tu  es  PeiruSy  et  mper  hmc  petram  œdifieabo  ecrlesiam 
meam.  Est-ce  là  le  langage  d'un  Dieu,  ou  une  bigarrure  digne 
du  Seigneur  des  Accords*  ? 

XXXVII. 

/il  ddore  paries  (Genèse).  Tu  engendreras  dans  la  douleur, 
dit  Dieu  à  la  femme  prévaricatrice.  Et  que  lui  ont  fait  les 
femelles  des  animaux,  qui  engendrent  aussi  dans  la  douleur? 


f •  Km— t  Tfeboorot:  fat  BiQtumur9$  «1  Tomekês  du  ingnmr  dês  Accords  mMC 
Im  iip^pfcffcijwii  Ai  ftfiir  Gaulard,  i"*  ëdiu,  i57i,  reaieU  pleia  dt  Joy«astlé  ta 

à9  Térltable  scienee.  Soa?ent  réUaprimé. 
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XXXVIII. 


S'il  faut  entendre  à  la  lettre,  pater  major  me  esty  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Dieu.  S'il  faut  entendre  à  la  lettre,  hoc  est  cor- 
pus meumy  il  se  donnait  à  ses  apôtres  de  ses  propres  mains; 
oe  qui  est  aussi  absurJe  que  de  dire  que  saint  Denis  baisa  sa 
tête  après  qu'on  la  lui  eut  coupée. 

XXXIX 

11  est  dit  qu'il  se  retira  sur  le  mont  des  Oliviers,  et  qu'il 
pria.  Et  qui  pria-t-il?  il  se  pria  lui-même. 

XL. 

Ce  DieUy  qui  fait  mourir  Dieu  pour  apaiser  Dieuj  est  un 
mot  excellent  du  baron  de  la  Hontan*.  11  résulte  moins  d'évi- 
dence de  cent  volumes  in-folio^  écrits  pour  ou  contre  le  chris- 
tianisme, que  du  ridicule  de  ces  deux  lignes. 

XLl. 

Dire  que  l'homme  est  un  composé  de  force  et  de  faiblesse, 
de  lumière  et  d'aveuglement,  de  petitesse  et  de  grandeur,  ce 
n'est  pas  lui  faire  son  procès,  c'est  le  définir. 

XLIl. 

L'homme  est  comme  Dieu  ou  l.a  nature  l'a  fait  ;  et  Dieu  ou 
la  nature  ne  fait  rien  de  mal. 

XLIII. 

Ce  que  nous  appelons  le  péché  originel,  Ninon  de  l'Enclos 
l'appelait  le  péché  original. 

XLIV. 

C'est  une  hfnpudence  sans  exemple  que  de  citer  la  confor- 
mité des  Évamgélistes,  tandis  qu'il  y  a  dans  les  uns  d?s  faits 
très -importants  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  les  autres. 

1.  Gentilîiomme  gascon,  voyageur,  qui  vivait  dans  le  xvii»  siècle.  (Bn.) 
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XLV. 

Platon  considérait  la  Divinité  sous  trois  aspects,  la  bonté,  la 
sagesse  et  la  puissance.  Il  faut  se  fermer  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  là  la  Trinité  des  chrétiens.  H  y  avait  près  de  trois  mille  ans 
que  le  philosophe  d'Athènes  appelait  Logos  (^^^y^^;)  ce  que 
nous  appelons  le  Verbe. 

XLVI. 

Les  personnes  divines  sont,  ou   trois  accidents,  ou  trois 

substances.  Point  de  milieu.  Si  ce  sont  trois  accidents,  nous 

sommes  athées  ou   déistes.  Si  ce  sont  trois  substances,  nous 

sommes  païens. 

XLVH. 

Dieu  le  père  juge  les  hommes  dignes  de  sa  vengeance  éter- 
nelle :  Dieu  le  fils  les  juge  dignes  de  sa  miséricorde  infinie  :  le 
Saiut-Espril  reste  neutre.  Comment  accorder  ce  verbiage  catho- 
lique avec  l'unité  de  la  volonté  divine?  * 

xLvin. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  demandé  aux  théologiens  d'accor- 
der le  dogme  des  peines  éternelles  avec  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu  ;  et  ils  en  sont  encore  là. 

XLIX. 

Et  pourquoi  punir  un  coupable,  quand  il  n'y  a  plus  aucun 
bien  à  tirer  de  sou  châtiment? 

L. 

Si  Ton  punit  pour  soi  seul,  on  est  bien  cruel  et  bien 
méchant. 

LI. 

Il  n'y  a  point  de  bon  père  qui  voulût  ressembler  à  notre 
père  céleste. 

LU. 

Quelle  proportion  entre  l'offenseur  et  l'offensé?  quelle  pro- 
portion entre  l'offense  et  le  châtiment?  Amas  de  bêtises  et 
d'atrocités  ! 
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LUI. 

Et  de  quoi  se  courrouce>tHl  ni  fort,  ce  Dieu?  Et  ne  dirait-o!) 
(MS  que  je  puÎMe  quelque  chose  pour  ou  contre  sa  gloirr. 
pour  ou  contre  son  repos,  pour  ou  contre  son  bonheur? 

LIV. 

On  veut  que  Dieu  fasse  brûler  le  méchant,  qui  ne  |>eut  ri^n 
contre  lui,  dans  un  feu  qui  durera  sans  fin;  et  on  p4*niieiirait  a 
peine  à  un  père  de  donner  une  mort  passagère  à  un  fiU  qui 
compromettrait  sa  vie,  son  honneur  et  sa  fortune  I 

LV. 

0  chrétiens!  vous  avex  donc  deux  idées  difli*rentes  d<*  la 
bonté  et  de  la  nH'*chanceté,  de  la  \<*rité  et  du  nieusonp*.  Vou^ 
êtes  donc  les  plus  absurdes  des  dogniati&te»,  ou  \e>  plus  uutr»-^ 
des  pyrrhunieiis. 

LVL 

Tout  le  mal  dont  on  est  capable  n'est  pas  tout  le  mal  p<)«>- 
sible  :  or,  il  n'y  a  que  celui  qui  |K>urrait  commettre  tout  !•- 
mal  possible  qui  pourrait  aussi  mériter  un  chliimrnt  etrrnvl. 
Pour  faire  de  Dieu  un  être  infiniment  vindicatif,  \uus  transfor- 
mei  un  ver  de  terre  en  un  être  infiniment  puissant. 

LVII. 

A  entendre  un  théologien  exagérer  l'action  d'un  homme  qu^ 
Dieu  fit  paillard,  et  qui  a  ouché  avec  sa  voisine,  que  Dieu  fil 
complaisante  et  jolie*  ne  dirait-on  pas  que  Ir  feu  ait  vW  mi^ 
aux  quatre  coins  de  l'univers?  Eh!  mon  ami,  écoute  Marc- 
Aurele,  ei  tu  verras  que  tu  courrouces  ton  Dieu  pour  le  frotte- 
ment illicite  et  voluptueux  de  deux  intestins  ^ 


1.  M.  dr  Joly,  U*«diKtear  Umoté  dt  Iterv-AiirH*,  t'eit  rHrmorb#,  ^our  t^iu 
phr%w,  d^rnèrr  U  iffftion  italieone  du  r«rdiiiAl  FrançoH  aarbrriso,  on  ru  4« 
pttpr  l  rtiftln  \ni.  La  «oèa  :  TaoNMir  mi  •  im  éiiHtco  étirminitmé  •  cm  t^^Uk* 
roum/iKMt  mmm  «yrifioM  dwik  Mutrmo.  •  ,^M«#Vf  4ê  t'êmperwmr  MmrfAmr^é 
Tant.  I  mS,  p.  tl4..  Cru  à  ptu  pt4%  le  d«Saiiio«  en  pnkmfw  LAllr»*Dd  «!• 
1l<>otf€llirr  :  •  r«MMr  ■*cfl  %t  raimwU—  éê  4c«i  mw^t 
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LVIII. 

Ce  que  ces  atroces  chrétiens  ont  traduit  par  éternel  ne 
signiGe,  en.  hébreu»  que  durable.  C'est  de  l'ignorance  d'un 
hébraîste,  et  de  l'humeur  féroce  d'un  interprète,  que  vient  le 
dogme  de  l'éternité  des  peines. 

LIX. 

Pascal  a  dit  :  «  Si  votre  religion  est  fausse,  vous  ne  risquez 
rien  à  la  croire  vraie;  si  elle  est  vraie,  vous  risquez  tout  à  la 
croire  fausse.  »  Un  iman  en  peut  dire  tout  autant  que  Pascal. 

LX. 

Que  Jésus-Christ  qui  est  Dieu  ait  été  tenté  par  le  diable, 
c'est  un  conte  digne  des  Mille  et  une  nuits. 

LXl. 

Je  voudrais  bien  qu'un  chrétien,  qu'un  janséniste  surtout, 
me  fit  sentir  le  cui  bono  de  Tincarnation.  Encore  ne  faudrait-il 
pas  enfler  à  l'infini  le  nombre  des  damnés  si  l'on  veut  tirer 
quelque  parti  de  ce  dogme. 

LXII. 

Une  jeune  fille  vivait  fort  retirée  :  un  jour  elle  reçut  la  visite 
d*un  jeune  homme  qui  portait  un  oiseau;  elle  devint  grosse: 
et  l'on  demande  qui  est-ce  qui  a  fait  l'enfant?  Belle  question! 
c*est  l'oiseau. 

LXIII. 

Hais  pourquoi  le  cygne  de  Léda  et  les  petites  flammes  de 
Castor  et  Pollux  nous  font-ils  rire,  et  que  nous  ne  rions  pas  de 
la  colombe  et  des  langues  de  feu  de  l'Évangile? 

LXIV. 

Il  y  avait,  dans  les  premiers  siècles,  soixante  Évangiles 
presque  également  crus.  On  en  a  rejeté  cinquante-six  pour 
raison  de  puérilité  et  d'ineptie.  Ne  reste-t-il  rien  de  cela  dans 
ceux  qu'on  a  conservés? 
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LXV. 

Dieu  donne  une  première  loi  aux  hommes;  il  abolit  ensvz/ze 
cette  loi.  Cette  conduite  n'est-elle  pas  un  peu  d'un  légishteur 
qui  s'est  trompé,  et  qui  le  reconnaît  avec  le  temps?  Est-ce  qull 
est  d'un  être  parfait  de  se  raviser? 

LXVI. 

Il  y  a  autant  d'espèces  de  foi  qu'il  y  a  de  religions  au 
monde. 

LXVII. 

Tous  les  sectaires  du  monde  ne  sont  que  des  déistes  héré- 
tiques. 

LXVIII. 

Si  l'homme  est  malheureux  sans  être  né  coupable,  ne 
serait-ce  pas  qu'il  est  destiné  à  jouir  d'un  bonheur  éternel, 
sans  pouvoir,  par  sa  nature,  s'en  rendre  jamais  digne? 

LXIX. 

Voilà  ce  que  je  pense  du  dogme  chrétien  :  je  ne  dirai  qu'un 
mot  de  sa  morale.  C'est  que,  pour  un  catholique  père  de 
famille,  convaincu  qu'il  faut  pratiquer  à  la  lettre  les  maximes 
de  l'Évangile  sous  peine  de  ce  qu'on  appelle  l'enfer,  attendu 
l'extrême  difficulté  d'atteindre  à  ce  degré  de  perfection  que  la 
faiblesse  humaine  ne  comporte  point,  je  ne  vois  d'autre  parti 
que  de  prendre  son  enfant  par  un  pied,  et  que  de  l'écaclier* 
contre  la  terre,  ou  que  de  l'étouffer  en  naissant.  Par  cette 
action  il  le  sauve  du  péril  de  la  damnation,  et  lui  assure  une 
félicité  éternelle;  et  je  soutiens  que  cette  action,  loin  d'être 
criminelle,  doit  passer  pour  infiniment  louable,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  le  motif  de  l'amour  paternel,  qui  exige  que  tout  bon^ 
père  fasse  pour  ses  enfants  tout  le  bien  possible. 

1.  Êcacher  vieux  mot,  comme  on  en  trouvera  souvent  dans  Diderot,  et  quSm 
signifie  écraser,  broyer. 

Quant  à  la  conclusion  indiquée  dans  cette  pensée,  elle  est  venue  souvent  M 
l'esprit  de  ces  pauvres  insensés  que  les  aliénistes  appellent  théomanes. 
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LXX. 

Le  précepte  de  la  religion  et  la  loi  de  la  soci(^té,  qui 
défendent  le  meurtre  des  innocents,  ne  sont-ils  pas,  en  effet, 
bien  absurdes  et  bien  cruels,  lorsqu'en  les  tuant  on  leur  assure 
un  bonheur  infini,  et  qu'en  les  laissant  vivre  on  les  dévoue, 
presque  sûrement,  à  un  malheur  étemel? 

LXXI. 

Comment,  monsieur  de  la  Condaminel  il  sera  permis  d'ino- 
culer son  fils  pour  le  garantir  de  la  petite  vérole,  et  il  ne  sera 
pas  permis  de  le  tuer  pour  le  garantir  de  Tenfer?  Vous  vous 

moquez. 

LXXIL 

Satis  triumphat  verilas  si  apud  paucos^  eosque  bonosy 
accepta  sit;  nec  ejm  indoles  placere  multis. 


Nous  plaçons  ici  deux  Pensées  inédites,  relevées  sur  les  manuscrits 
de  Diderot  à  la  bibliothèque  de  rKrmitî*ge.  Elles  se  rapportent  exacte- 
ment à  ce  qui  précède,  et  Tune  d'elles,  la  seconde,  porte  en  tête  Tindi- 
cation  :  Pensée  philosophique. 


Anciennement,  dans  Tîle  de  Temate,  il  n'était  permis  à  qui 
que  ce  soit,  pas  même  aux  prêtres,  de  parler  de  religion.  Il  n'y 
avait  qu'un  seul  temple;  une  loi  expresse  défendait  qu'il  y  en 
eût  deux.  On  n'y  voyait  ni  autel,  ni  staties,  ni  'nîj:cs.  fcnt 
prêtres,  qui  jouissaient  d'un  revenu  considérable,  dessenaient 
ce  temple.  Ils  ne  chantaient  ni  ne  parlaient,  niais  dans  un 
énorme  silence  ils  montraient  avec  le  doigt  une  pyramide  sur 
laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  Mortels^  adorez  DieUy  aimez 
vos  frères  et  rendezr-vons  utiles  à  la  patrie. 


¥     ¥ 


Un  homme  avait  été  trahi  par  ses  enfants,  par  sa  femme  et 
par  ses  amis;  des  associés  infidèles  avaient  renversé  sa  fortune 
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et  l'avaient  plongé  dans  la  misère.  Pénétré  d'une  haine  et  d'un 
mépris  profond  pour  l'espèce  humaine,  il  quitta  la  société  et  se 
réfugia  seul  dans  une  caverne.  Là,  les  poings  appuyés  sur  les 
yeux,  et  méditant  une  vengeance  proportionnée  à  son  ressenti- 
ment, il  disait  :  <c  Les  pervers  !  Que  ferai-je  pour  les  punir  de 
leurs  injustices,  et  les  rendre  tous  aussi  malheureux  qu'ils  le 
méritent?  Ah!  s'il  était  possible  d'imaginer...  de  les  entêter  d'une 
grande  chimère  à  laquelle  ils  missent  plus  d'importance  qu'à 
leur  vie,  et  sur  laquelle  ils  ne  pussent  jamais  s'entendre!...  » 
A  l'instant  il  s'élance  de  la  caverne  en  criant  :  «  Dieu  !  Dieu!...  » 
Des  échos  sans  nombre  répètent  autour  de  lui  :  «  Dieu  !  Dieu  !  » 
Ce  nom  redoutable  est  porté  d'un  pôle  à  l'autre  et  partout 
écouté  avec  étonnement.  D'abord  les  hommes  se  prosternent, 
ensuite  ils  se  relèvent,  s'interrogent,  disputent,  s'aigrissent, 
s'anathématisent,  se  haïssent,  s' entr' égorgent,  et  le  souhait 
fatal  du  misanthrope  est  accompli.  Car  telle  a  été  dans  le  temps 
passé,  et  telle  sera  dans  le  temps  à  venir,  l'histoire  d'un  être 
toujours  également  important  et  incompréhensible. 
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Sous  reprenons  ici  Tordre  chronolo^que  dont  nous  avons  paru 
nous  écarter  un  moment.  La  Promenade  du  Sceptique  fut  composée 
^n  I7iï7.  Madame  de  Vandeul  nous  a  appris  qu'un  exempt  nommé 
d'Hémery  *  en  opéra  un  jour  la  saisie.  Le  manuscrit  passa  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Berryer,  lieutenant  de  police,  dans  celle  de  M.  de  Lamoî- 
gnoD,  puis  chez  M.  Beaujon.  Naigeon  dit  que  Diderot  le  réclama  longtemps 
^  M.  de  Lamoignon  et  ne  put  en  obtenir  la  restitution.  Ce  fut  sur  une 
'^opie  achetée  à  la  vente  de  M.  de  Malesherbes  que  Naigeon  fit  l'analyse 
lui  se  trouve  dans  ses  Mémoires.  Cette  copie  ainsi  que  les  Mémoires, 
passèrent  de  ses  mains  dans  celles  d'une  demoiselle  Mérigault  que 
A-A.  Barbier  nous  présente  dans  son  Examen  critique  des  Diction- 
^ires  historiques  les  plus  répandus  ;i820\  comme  âgée  de  86  ans  et 
oui  mourut  probablement  peu  de  temps  après  puisque  les  Mémoires  de 
Naigeon  furent  alors  acquis  par  M.  Brière,  qui  les  plara  à  la  fin  de  son 
«Hlition  de  Diderot. 

La  Promenade  du  Sceptique  n'eut  pas  le  même  sort.  Elle  attendit 
encore  dix  ans  un  éditeur  et  ne  parut  qu'en  1830  dans  les  quatre 
volumes  d'CEuvres  inédites  publiées  alors  chez  Paulin. 

Nous  venons  de  donner  sur  cet  ouvrage  une  version  qui  a  pour  elle 
le  témoignage  de  M"»«  de  Vandeul  et  de  Naigeon.  Il  y  en  a  une  autre  qui 
n'a  pas  pour  nous  la  même  valeur,  puisqu'il  est  constant  que  ce  fut 
pour  la  Lettre  sur  les  aveugles  et  non  pour  les  Pensées  philosophiques 
que  Diderot  fut  enfermé  à  Vincennes  e\.  non  à  la  Bastille  ;  mais  elle  a 
trait  à  l'exemplaire  qui  était  dans  les  mains  de  Malesherbes,  lequel  en 


1.  Cet  agent  était  spécialemeat  chargé  de  la  police  de  la  librairie.  Il  a  laissé 
de  ses  expéditions  à  la  recherche  des  livres  suspects,  un  Journal  dont  le  manascrit 
est  conservé  à  la  Biblio;hèqu<;  Nationale. 
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ATAit  conwnré  rhlttoire  dam  une  BOle;  à  <w  titr»  Hle  peot  prémiier 
quelqiM*  Intéréu  U  R^tim»  i/«f  mUo§rmphft  n*  11,  février  1M7  a  pabli* 
la  copie  de  cette  note,  écrite  de  la  main  de  M.  Villenave.  La  voici  : 

«  Cet  ouvrage  a  été  fait  par  M.  Diderot  pendant  qu*i!  était  à  la  Ba»- 
tlile.  M.  Berryer,  qui  était  alort  lieutenant  de  police,  wt  de  loi  qu» 
r*étaft  à  cela  quil  avait  employé  «on  loisir,  et  que,  n'ayant  ni  plaoM^ 
ni  encre,  ni  papier.  Il  y  avait  suppléé  par  quelqu'un  de  ces  moyens  qse 
le  dése^oir  fait  souvent  Imaitiner  aui  prisonniers.  Le  magistrat  lui  it 
donner  de  quoi  écrire,  pendant  les  derniers  Jours  de  sa  retraite,  sous  la 
condition  qu*il  mettrait  au  net  cet  ouvrage  Inscrit  sur  les  muraillefl  de 
la  prison,  en  caractères  énigmatiquet,  dont  Tauteur  seul  avait  la  clef. 

t  11  lui  demanda  de  lui  prêter  cet  exemplaire  unique.  Cette  demande 
fut  fiite  dam  un  tempi  où  M.  Diderot  ne  pouvait  rien  refuser  A 
If.  Berryer.  Quand  le  magintrat  eut  lu  Pouvrage,  Il  ne  «oulut  pas  le 
rendre  à  Fauteur. 

•  Ce  fàt  de  «a  part  une  inlldélité,  mai4  non  pas  une  cruauté,  à  lieau* 
co«p  près.  Ceui  qui  ont  vécu  de  ce  temps-là  savent  très*bien  que  ti 
M.  Diderot,  qui  avait  déjà  subi  une  punition  très-sévère  pour  ses  IVJueei 
pkUnêopkiqmeê,  eût  fait  paraître  un  ouvrait**  tel  que  celui-ci,  il  lui  serait 
arrivé  encore  de  plu4  grandit  malheurs,  et  M.  Berryer  Jugea,  d'après  i«» 
cararière  de  M.  Diderot,  que,  ii*il  avait  le  manuscrit  entre  les  maln«,  il 
ne  résisterait  pas  au  désir  de  l«)  faire  imprimer,  ou  qu'au  moins  il 
aurait  la  facilité  de  le  oonBer  à  de^  amis  indiscn*ts  qui  le  publieraient. 

c  M.  Berryer  se  conduisit  donc,  dans  cette  occasion,  moins  en  magis- 
trat de«pi»te  quVn  tuteur  qui  emploie  son  autorité  |iour  erop^rber  «oo 
pupille  de  faire  une  faute  qui  |M>urrait  lui  être  funeste. 

•  M.  DidtTot  allait  quelqui*fois  voir  M.  Berryer,  Il  lui  redemanda  le 
manuscrit;  nuis  il  vit  bien  qu'il  ne  l'obtiendrait  Jamais  de  lui. 

•  Après  sa  mort,  îl  At  de  grand«*s  instanr«*s,  f*t  ceui  qui  i«ai<»nt 
hérité  d«<«  (lapiers  de  M.  B«"rryer  lui  répondir**iit  que  r«*lui-là  n«*  %*y 
était  pas  tniuvé.  Jf  ne  sais  pas  sî  le  manuscrit  original  de  la  main  de 
raut«*ur  existe  encore;  mais  un  des  confrères  i|«»  M.  fr*rryer  ri%ii(  pu 
quelque  temps  entre  les  mains,  et  en  avait  tiré  une  copie.  Il  %'f^i  cru 
oMigé  à  ne  le  pas  rendre  à  l'auteur,  parce  qu*il  ra%ait  pnimis  à  f#»u 
M.  Brrryer.  Je  crois  qu*ll  aurait  pu  se  dispenser  de  tenir  cette  paml#». 
t;ar.  dans  cm  temps-là,  les  principes  de  Tadministration  avalent  bi<*n 
change;  H  l'ouvrage  aurait  pu  paraître  sans  compromettre  Tauteor 
Opendant  M.  Diderot  a  man|U*^  plusieurs  fois  à  l'homme  de  qui  Je  ti«*nt 
cette  copir  un  grand  diVsir  d**  revoir  ce  qu'il  appelait  $t$  pehiêê  mlUt$, 
et  II  est  mort  nns  avoir  cette  consolation. 

t  Tout  le  mondf  «^tant  mort  à  présent,  le  dépositaire  m*a  prêt/  le 
manuvrit  «ans  me  demand**rde  serret,  et  ct*t  eii^mplalre  est  la  ropi^ 
que  j'ai  fait  faire.  • 
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L*«0¥re  est  bien  encore  une  œuvre  de  transition.  Cependant  les 
traits  de  la  philosophie  naturaliste  et  panthéiste  de  Diderot  s'y  accen- 
tuent. Nous  croyons  qu'on  en  comprendra  sans  peine  les  allégories 
faciles  à  retrouver,  du  reste,  au  moyen  de  la  clef;  mais  nous  souscri- 
vons pour  notre  part  au  jugement  qu'en  portait  Naigeon  en  4788  :  «  Il 
s*agit  de  savoir,  disait-il,  si  cet  ouvrage,  considéré  dans  son  ensemble, 
dans  ses  détails  et  dans  ses  résultats  ferait  ai\jourd*hui  une  grande 
sensation.  Je  ne  le  pense  pas.  La  partie  philosophique,  à  Texception  de 
cinq  ou  six  pages,  où  Ton  sent  Tongle  du  lion,  ex  ungue  leanem, 
paraîtrait  en  général  superficielle;  et  les  deux  autres,  mais  surtout  la 
première,  n*aiiralent  aucun  intérêt.  » 

n  est  vrai  qu*en  1788,  on  pouvait  croire  à  la  victoire  définitive  de  la 
philosophie. 


DISCOURS    PRÉLIMINAIRE 


Les  prétendus  connaisseurs  en  fait  de  style  chercheront 
vainement  à  me  déchiffrer.  Je  n'ai  point  de  rang  parmi  les 
^"crivains  connus.  Le  hasard  m'a  mis  la  plume  à  la  main  ;  et 
^rop  de  dégoûts  accompagnent  la  condition  d'auteur,  pour  que 
dans  la  suite  je  me  fasse  une  habitude  d'écrire.  Voici  à  quelle 
Occasion  je  m'en  suis  avisé  pour  cette  fois. 

Appelé  par  mon  rang  et  par  ma  naissance  à  la  profession 

des  armes,  je  l'ai  suivie,  malgré  le  goût  naturel  qui  m'entraînait 

à  l'étude  de  la  philosophie  et  des  belles- lettres.  J'ai  fait  la 

campagne  de  17A5,  et  je  m'en  glorifie;  j'ai  été  dangereusement 

blessé  à  la  journée  de  Fontenoi  ;  mais  j'ai  vu  la  guerre,  j'ai  vu 

mon  roi  augmenter  l'ardeur  de  son  général  par  sa  présence,  le 

général  transmettre  à  l'officier  son   esprit,  l'officier  soutenir 

l'intrépidité  du  soldat,   le   Hollandais  contenu,   l'Autrichien 

repoussé,  l'Anglais  dispersé,  et  ma  nation  victorieuse. 

A  mon  retour  de  Fontenoi,  j'allai  passer  le  reste  de  l'automne 
au  fond  d'une  province,  dans  une  campagne  assez  solitaire. 
Tétais  bien  résolu  de  n'y  voir  personne,  ne  fût-ce  que  pour 
observer  plus  rigoureusement  le  régime  qui  convenait  à  ma 
convalescence  ;  mais  mes  semblables  ne  sont  faits  ni  pour  vivre 
inconnus,  ni  pour  être  négligés  :  c'est  la  malédiction  de  notre 

I.  42 
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état.  SilAt  qu*on  me  sut  à  C...«  la  com|>a|Çtiie  mr  \iiii  ilt*  iiMjir 
part.  Ce  fut  une  |N*rH<Tution,  et  je  ne  pus  jamais  ^tre  m*uI. 

Il  n*y  eut  que  vous,  mon  cher  rji*uhule«  UMin  ili^ne  et  nN|Mv- 
lable  ami.  qui  uv  |>arùt(*s  |MMut.  Je  ri'^us,  je  rnii^,  toute  la  terrt*. 
excepte  le  srui  lionum*  qu'il  me  fallait.  Je  n'ai  garile  il«»  \oti« 
en  fain*  un  n*pnM-he  :  «-tait-il  naturel  cpie  \ouh  alwniloniia^Mw 
les  amusements  île  \otre  chère  solitude  «  |)our  \enir  iMrii*r 
d'ennui  |>armi  la  foule  d'oisifs  dont  j'étais  ot)st'*dè7 

Clt*ohule  a  \u  le  mondt*  et  s'en  est  dégoûte  ;  il  s'i^^t  n»fiipr  (1^ 
bonne  heure  dans  une  |N*tite  terre  qui  lui  reste  des  débris  d'uni- 
fortune  astM*x  considérable;  c'est  là  qu'il  e»t  sage  ei  qu'il  \\\ 
heureux.  «  Je  touche  a  la  cinquantaine,  me  disait-il  un  jour. 
U*H  liassions  n«*  me  demandent  plus  rien,  et  je  suis  rirln*  aw-* 
la  centième  |)artie  d'un  rev«*nu  qui  m<*  suflisait  a  |N*ine  à  I  .&;;• 
de  vingt-cinq  ans.  » 

Si  quelque  jour  un  heureux  hasard  vous  conduit  dan^  !• 
désert  de  Tli-ohule,  \ous  y  \errei  un  lionune  d'un  alxird  MTifiii, 
mais  |M>li;  il  ne  se  ré|Mindra  |HMiit  en  longs  compliments,  uu\- 
comptex  sur  la  sincérité  de  ceux  qu'il  \ous  fera.  Sa  con\*>r- 
Mtion  est  i*iijouiV  sans  étn*  frivole;  il  |)arle  volontiers  <ie  la 
vertu;  mais  du  ton  dont  il  en  |Nirle,  on  H«*iit  qu'il  e^t  bien  a\t^ 
elle.  Son  caractère  est  celui  même  de  la  divinité,  car  il  fait  1- 
bien«  il  dit  la  vérité,  il  aime  h^s  Ihhis  i*t  il  m»  suflit  â  lui-mém* 

t)n  arrive  dans  sa  n*lraiit*  |uir  une  a\enue  de  \i«*ux  arbn"« 
qui  n'ont  jamais  éprou\e  les  Miins  ni  h*  cis«*au  du  janluiMT.  >j 
maison  «-st  construite  a\iT  plus  di*  goût  ipie  d«>  magnitNinrr 
Les  ap|>artements  en  sont  moins  s|uiciiux  qu«*  commodi*s;  ^»t! 
ameublemeni  est  simple,  mais  propre.  Il  a  des  li\n^  en  fieiit 
nombre.  In  vestibule,  onn*  îles  biis'i^n  d«*  Sïcrate,  di»  IMaton. 
d'Atticus,  ik*  rjrenm,  comluit  dans  un  encliw  qui  n'est  ni  Imii«. 
ni  prairie,  ni  jardin;  c'«*st  un  assemblage  di*  tout  cela.  Il  j 
pn*fere  un  desordre  toujours  tmuveau  à  la  symétrie  qu'on  sait 
en  un  moment;  il  a  voulu  que  la  natun*  s<*  montrât  |»anoui 
dans  son  parc;  et,  en  eflet,  l'art  ne  s'y  a|M*rçoit  que  quand  li 
tskX  un  ji*u  de  la  nature.  Si  quelque  rhiiv*  semble  v  axoir  eif 
pratiqué  par  la  main  dc^s  homm«*s  ;  r*est  une  sorte  crfUiiii*  ou 
concourent  quelqui*»  all«*es  qui  renHem-nl  entre  elles  un  |>an«*rr* 
moins  étendu  qu'irrégulier. 

r/e»l  li  que  j'ai  joui  cent  foia  de  l'eutretieo  délicieux  d<* 
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€iéobule  et  du  petit  nombre  d'amis  qull  y  rassemble  ;  car  il  en 
a,  et  ne  craint  pas  de  les  perdre.  Voici  par  quel  secret  il  sait 
les  conserver;  il  n'a  jamais  exigé  d'aucun  qu'il  conformât  ses 
sentiments  aux  siens,  et  il  ne  les  gêne  non  plus  sur  leurs  goûts 
que  sur  leurs  opinions  :  c'est  là  que  j'ai  vu  le  pyrrhonien 
embrasser  le  sceptique,  le  sceptique  se  réjouir  des  succè's  de 
l'athée,  l'athée  ouvrir  sa  bourse  au  déiste,  le  déiste  faire  des 
offres  de  service  au  spinosiste  ;  en  un  mot  toutes  les  sectes  de 
philosophes  rapprochées  et  unies  par  les  liens  de  l'amitié.  C'est 
là  que  résident  la  concorde,  l'amour  de  la  vérité,  la  vérité,  la 
franchise  et  la  paix;  et  c'est  là  que  jamais  ni  scrupuleux,  ni 
superstitieux,  ni  dévot,  ni  docteur,  ni  prêtre,  ni  moine  n'a  mis 
le  pied. 

Ravi  de  la  naïveté  des  discours  de  Cléobule,  et  d'un  certain 
ordre  que  j'y  voyais  régner,  je  me  plus  à  l'étudier,  et  je  remar- 
quai bientôt  que  les  matières  qu'il  entamait  étaient  presque 
toujours  analogues  aux  objets  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Dans  une  espèce  de  labyrinthe,  fonné  d'une  haute  charmille 
coupée  de  sapins  élevés  et  touffus,  il  ne  manquait  jamais  de 
m'entretenir  des  erreurs  de  l'esprit  humain,  de  l'incertitude  de 
nos  connaissances,  de  la  frivolité  des  systèmes  de  la  physique 
et  de  la  vanité  des  spéculations  sublimes  de  la  métaphysique. 

Assis  au  bord  d'une  fontaine,  s'il  arrivait  qu'une  feuille 
détachée  d'un  arbre  voisin,  et  portée  par  le  zéphyr  sur  la 
surface  de  l'eau,  en  agitât  le  cristal  et  en  troublât  la  limpidité, 
il  me  parlait  de  l'inconstance  de  nos  affections,  de  la  fragilité 
de  nos  vertus,  de  la  force  des  passions,  des  agitations  de  notre 
âme,  de  l'importance  et  de  la  difficulté  de  s'envisager  sans 
prévention,  et  de  se  bien  connaître. 

Transportés  sur  le  sommet  d'une  colline  qui  dominait  les 
champs  et  les  campagnes  d'alentour,  il  m'inspirait  le  mépris 
pour  tout  ce  qui  élève  l'homme  sans  le  rendre  meilleur;  il  me 
montrait  mille  fois  plus  d'espace  au-dessus  de  ma  tète  que  je 
11*60  avais  sous  mes  pieds,  et  il  m'humiliait  par  le  rapport  éva- 
nouissant du  point  que  j'occupais  à  l'étendue  prodigieuse  qui 
s'offrait  à  ma  vue. 

Redescendus  dans  le  fond  d'une  vallée,  il  considérait  les 
misères  attachées  à  la  condition  des  hommes ,  et  m'exhortait  à 
les  attendre  sans  inquiétude  et  à  les  supporter  sans  faiblesse. 
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Vuf*  n«*iir  lui  nippelaîl  iri  une  p4Mis«'-c  lt'*gère  ou  un  AeniinH'ni 
(Mirai.  \À  r%*iait  au  pi<*(l  d'un  vieux  chéne«  ou  «lauM  le  fond 
d'uni*  ^oti«\  qu'il  rt*tn»uvail  un  raisonnement  nerv<*u\  t*l  Milid^, 
une  idi-f*  forte,  r|uel<|u»*  rrfletion  profonde. 

Je  ronipris  que  liliMilude  s'était  fait  une  Horte  (h*  philoMiphif 
locah*  :  que  toute  sa  campagne  était  anim^*  et  |iarlante  |i«»iir 
lui;  que  rhaipie  objet  lui  fournissait  des  iH'UM'i's  d'un  i:«*on* 
partirulier«  et  que  lt*s  ouvrages  de  la  nature  étaient  à  m*^  \eui 
un  livn*  all«'*gorique  où  il  lisait  mille  vériti'*s  qui  tVhappaieot 
au  resie  dt*s  hommes. 

pour  m'assupT  davantagt?  de  ma  découverte,  je  l«*  rnnduiMS 
un  jour  à  Teioile  dont  j'ai  parlé.  Je  me  souvenais  qu'en  rrt 
endroit  il  nra\ait  touclii*  quelque  cliosi*  d«*s  roul«*s  di\erMH.  |ar 
lesquelles  les  hommes  s'avancent  \ers  leur  dernier  l«*nne,  fi 
j'essayai  Vil  ne  n*\ieiidrail  pas  dans  ce  lieu  à  la  tm^nie  malien*. 
Que  je  fus  satisfait  de  mon  e\pi*rieiice  !  Conibi«*n  de  \fnii'« 
iin|H>ri.int«*s  «•!  iieu\e>irentendis-jepaH!  Kn  moins  de deu\  heurt'^ 
que  nouH  pa.HsànM*s  à  nous  promeiitT  d«*  rall(*«*  dt*s  rpine^  daii« 
celle  d«^  marmimiers,  et  de  TalliM»  d**s  marronniers  dans  «un 
partern*.  i\  epui^A  re\lra\a|;ance  d<^  reJi^ioiiH,  riiicrrtiluih*  df^ 
systèiiifH  dt*  la  phih»M»phie  (*|  U  \aiiiii*  dt*s  plaisirs  du  monde 
Je  me  si'parai  dt*  lui,  pi*ii«*ln'  de  la  ju^t«**«si*  d«»  h«»h  iii>iinii<».  tW 
la  neltt*ti*  «le  mhi  jut;t*iiifiil  e|  d»*  r(*t«*ndih*  d«'  si»s  coiinais%aiii  •"« . 
el,  df  retour  chez  moi.  je  n'eus  ri(*n  dt*  plus  prt*Nsi*  quf  ift* 
réili^er  s<m  discours,  ci*  qui  me  fui  d'autant  plus  fat  lit*  i|u**. 
pour  SI*  nifltre  à  ma  |M»rtt>e,  r.|«*«dMile  a\ait  aiït-«*ie  d'euiprunl^r 
de^  terni«*s  et  des  comparaisons  d«*  mon  ail. 

Je  lie  doute  |>«»iiit  qu'en  passant  par  ma  plume.  |i*s  rht«s«>« 
n'aient  Inmucoup  |MTdu  de  ^t•||er^l«*  et  de  la  \i\at'il«*  «piflit^ 
avaient  dans  sa  lioiiche:  mais  j'aurai  «lu  intiiiis  «-(uis«*r\f  |.*<. 
principaux  traits  de  mmi  «lis«-ours.  r.Vsi  ce  disriuirs  «pu*  ji*  d4»nn<* 
aujounlhut  vius  le  titre  de  la  Promenade  du  Sreptitjur^  ou  il«* 
VEntrrtien  sur  la  Rrligiotu  la  PkiloMOphir  rt  le  Monde. 

J*eu  a\.iis  dfj;i  coinitluni«|U«*  <pie|<pi«N  copies;  rlliHi  «^i*  v>nl 
multipli«*«^,  et  j'ai  \u  rou\ra:;e  si  nKuisiriieusemrnt  ilflunirt* 
dans  <|iielqu«*s-unes,  «pje  craiiçnaiit  que  lll«s»lMile,  iiisfruit  <k» 
mon  imliscretion,  ne  m'en  sût  mauv.iis  ure,  j'allai  le  pn*\enir. 
Milliciter  ma  grâce,  et  mt^me  obtenir  la  permission  de  puMit-r 
ses  |>cnM-c:k.  Je  tremblai  en  lui  annonçant  le  sujet  de  ma  %uiic; 
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je  me  rappelai  Tinscription  qu'il  a  fait  placer  à  rentrée  de  son 
vestibule;  c'est  un  beatus  qui  moriens  fefellit  en  marbre  noir, 
et  je  désespérai  du  succès  de  ma  négociation  ;  mais  il  me  rassura, 
me  prit  par  la  main,  me  conduisit  sous  ses  marronniers,  et 
m'adressa  le  discours  suivant  : 

a  Je  ne  vous  blâme  point  de  travailler  à  éclairer  les 
hommes  ;  c'est  le  senîce  le  plus  important  qu'on  puisse  se  pro- 
poser de  leur  rendre,  mais  c'est  aussi  celui  qu'on  ne  leur  rendra 
jamais.  Présenter  la  vérité  à  de  certaines  gens,  c'est,  disait 
ingénieusement  un  de  nos  amis,  un  jour  que  je  m'entretenais 
avec  lui  sous  ces  ombrages,  introduire  un  rayon  de  lumière 
dans  un  nid  de  hiboux;  il  ne  sert  qu'à  blesser  leui*s  yeux  et  à 
exciter  leurs  cris.  Si  les  hommes  n'étaient  ignorants  que  pour 
n'avoir  rien  appris,  peut-être  les  instruirait-on  ;  mais  leur  aveu- 
glement est  systématique.  Ariste,  vous  n'avez  pas  seulement 
aflaire  à  des  gens  qui  ne  savent  rien,  mais  à  des  gens  qui  ne 
veulent  rien  savoir.  On  peut  détromper  celui  dont  Terreur  est 
involontaire;  mais  par  quel  endroit  attaquer  celui  qui  est  en 
garde  contre  le  sens  commun?  Ne  vous  attendez  donc  pas  que 
votre  ouvrage  serve  beaucoup  aux  autres;  mais  craignez  qu'il 
ne  vous  nuise  infiniment  à  vous-même.  La  religion  et  le  gou- 
vernement sont  des  sujets  sacrés  auxquels  il  n'est  pas  permis 
de  toucher.  Ceux  qui  tiennent  le  timon  de  l'Église  et  de  l'État 
seraient  fort  embarrassés  s'ils  avaient  à  nous  rendre  une  bonne 
raison  du  silence  qu'ils  nous  imposent;  mais  le  plus  sûr  est 
d'obéir  et  de  se  taire,  à  moins  qu'on  n'ait  trouvé  dans  les  airs 
quelque  point  fixe  hors  de  la  portée  de  leurs  traits,  d'où  l'on 
puisse  leur  annoncer  la  vérité. 

—  Je  conçois,  lui  répondis-je,  toute  la  sagesse  de  vos 
conseils;  mais  sans  m'engager  à  les  suivre,  oserais-je  vous 
demander  pourquoi  la  religion  et  le  gouvernement  sont  des 
sujets  d'écrire  qui  nous  sont  interdits?  Si  la  vérité  et  la  justice 
ue  peuvent  que  gagner  à  mon  examen,  il  est  ridicule  de  me 
défendre  d'examiner.  En  m'expliquant  librement  sur  la  religion, 
lui  donnerai-je  une  atteinte  plus  forte  que  celle  qu'elle  reçoit 
de  la  défense  qu'on  me  fait  de  m'expliquer?  Si  le  célèbre  Cochin^ 


I.  ÀToeat  (i6S7-1747).  C'était  un  improvisateur.  Ses  OEuvrêt  (8  vol.  in-8)  ne 
•ovtieaient  plui  la  lecture. 
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»|)iv««  a\oir  rlahli  lt**«  iii(i\(*iih  iK*  mi  cuiim*,  sViait  a\iM»  <lr  ohh 
rlur«*  a  et*  qiir  la  ir|ili(|iir  fût  iiil<*nlilt*  à  sa  partit*.  (|ih*IIp  «■l^alll^* 
i(i«*«*  n'i'ûl-il  pan  (|tiiiiii*e  ilt*  miii  dniiilHiK^  rf*s|)ril(riiitoliTamr 
aiiiiiK*  li'N  Malioiiiriaiis;  «priU  inaiiiliniiit*iil  Inir  n^lipoii  par  '•' 
frr  l'I  par  li*  fni,  jU  sont  «  oiiMMpiciils;  mais  fpit*  ih*N  p*iiH  f{iji  ^ 
«iJMMil    iiiiilaliMn-H  «rmi   iiiaitn*  «pii  apporta  dans  le  iiioii<|r  uii' 
Itii  (l'aiiiiiiir,  (il*  l»i<'ii\«'illaii('(*  et  di*  paix,  la  prolfpMit  a  111.11M 
ariiiff.  I  *i*st  tr  ipii  n'i'si  p;is  siippnriahlt*.  Oiit-iU  diiiir  «iiiMi*- 
Tai^rriMir  a\rr  laipM'Ili*  il   n'priiiiaïKJa  rt*s  ilÎM'ipIf**  imprliifui 
qui  le  MiliiriiaitMit  il'apprltT  Ir  fcii  du  rif*l  sur  d«*s  wWr^  ipi  lU 
ira\ai<Mii  piiiiil  t*ii  W  tal(*iil  dt*  |H*rsuadrr7  Kii  un  nint,  U^  rai- 
sfuiih'iiM'iilN  d(*  Tt^spril   fort  sonl-iU  soiidrs,  (in  »  turf  d«*  lo 
Cunil»alirr:  s«»nt-ils  uiau\ais«  ou  a  lorl  de  Ifs  rrduultT. 

—  Ou  piiurrait  \oii*«  rcpondn*.  reprit  ('.Iniliult*.  tpril  \  a  il*« 
pr«-juL:i*N  dans  irsfpirU  il  rsi  ini|ioilaiil  d'(*nlnM(*nir  It*  |MMip|i*. 

—  Kl  «pji'U?  lui  r»*partis-ji«  \i\fint*iit.  (juatid  un  liiunuK 
ad  *i«'t  unt'  |i>i««  ri-xi^lcnct*  d'un  l>i«*u.  la  rralili*  du  liirn  v\  Ai 
mal  miiial,  l'innuortalil*-  di*  l'àni»*,  I«*n  r«*<*rini|H*ii**t*s  ri  |i*%  «  lu- 
linp-iii*»  a  \t'nir.  ipia-l-d  li«'Niiiii  dr  pn'jup'n?  L(U'Mpi'ii  ««•Ti 
pMiriiii.|«>in«'Ul  Niilif  dans  \v*%  ui\<^lt*it*H  dt*  la  tranN<.iili««i:iiiii.iii«i'*. 
d«'  l.i  i'iiiiNiiliHi4iiii;i(|iiM.  di'  la  Triuitf,  di*  l'iiin'Ui  li\po^t.ilii|';* . 
dt'  l.i  pii'di'NiiiMlitiii,  (!••  riiKarnalioM.  v\  li*  rr^^ti*.  m  *•••!  i-t- 
iiifil!«'iir  «'il<i\«*n?  t,)uaiid  il  saMrail  «*i*iil  ftii^  nn«*u\  *\^9*  |«*  «.ni!-  •- 
tu^i*'  !•'  p!ii<>  liahii'*.  si  lt*s  irtiiN  |H-r<^inn(*N  ili\iin"«  ^*»\\  inti*.  ^  ,t»- 
'^laiiii'H  di'^luM  ti'*»  l'I  ddliTfnti's;  ».i  \r  Ki!«%  ri  |r  Saiiil-K<«pi II  ^'tjr 
l«iul-pui^Hant'«,  <mi  s'il*,  mum  NulNiri|oiiii«-<«  .i  Ihi'u  Ir  piTi-.  «• 
ruiiitiii  d«'s  iiiiiH  priHiinncH  nuinisir  daiis  la  «  itiiiiaiHNaiit  r  ihIhm 

(•!  linililt'llr  ipi'i'lli'H  nul  i|r  Inir^  |ir|isrrH  «'t  (!••  Ifi|j«»  d»*^*«iii' . 
s'il    ii'\    .1   piiiiil    i|i*  prrHii||||*-N   ni    |)|rii;   hJ    II*    prrr,    !•'    l  »N    «î     ' 

S.iiiil-Kspnt    Hiiiii    Iroin   alinliiils   d«*   la   l>i\inili*,    vi    Imhii.-.    «i 

<«a:;i*^st'  ri    sa   pills««.i||rr  ;   sj   ii*  sniil    ipH^  a(*l«*««  ijr   sa  XiiImiiI.-.    .1 

rnilhiii,  l.i  ri'di'iiijiiiiMi  n  la  ^r.ii»*;  n|  vt*  suni  d»Mi\  ai  i» '^  ••  . 
d«'ii\  .iilnliiils  fin  prn*«  la  toiniaisHaiirt*  df  lui-nii'in**.  ;m' 
la<pir'!i>  |r  l'iIs  rsl  rii;;riidri'.  et  M>n  amour  |hmii  |r  Fds.  i)«*i 
piiH»*ilf  Ir  Saul-K^piil;  s|   rr  stiiii  intis  ri*)alitiii«   d  iiih*  iiit  •!.• 

"fiilisl.iiHf ,    i*ii||sii|r|rr  «'iimm**    llirri'«'«*.    i'IllfOndlrt'    ri    pruil'ilt*' . 

«»'i,   *i    «  ••   ii«'   «uiiii    i|ur    irnis   i|i-ii<imiiiali>»ii^,  «'il   ^«r-ni-il    [■    .'• 
Ii'inii' i'*   liiiiiim«'?  Non,  iii*ui  rlirr  (J*''»liul(*.  il  rifit«*r\rail  i<i..t' 
la  vtitii  «.••ipir  il,-  la  prrMMinaliti-,  df  la  riinsubsfaiiti.ii*!*'.  •> 
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rhomoousios  et  de  Thypostase,  qu'il  pourrait  n'être  qu'un  fripon. 
Le  Christ  a  dit  :  aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  et  votre  pro- 
chain comme  vous-même  :  voilà  la  loi  et  les  prophètes.  Il  avait 
trop  de  jugement  et  d'équité  pour  attacher  la  vertu  et  le  salut 
des  hommes  à  des  mots  vides  de  sens.  Cléobule,ce  ne  sont  point 
les  grandes  vérités  qui  ont  inondé  la  terre  de  sang.  Les  hommes 
ne  se  sont  guères  entretués  que  pour  des  choses  qu'ils  n'enten- 
daient point.  Parcourez  l'histoire  ecclésiastique,  et  vous  serez 
convaincu  que  si  la  religion  chrétienne  eût  consen  é  son  ancienne 
simplicité;  que  si  l'on  n'eût  exigé  des  hommes  que  la  connais- 
sance de  Dieu  et  l'amour  du  prochain;  que  si  l'on  n'eût  point 
embarrassé  le  christianisme  d'une  infinité  de  superstitions  qui 
l'ont  rendu  dans  les  siècles  à  venir  indigne  d'un  Dieu  aux  yeux 
des  gens  sensés  ;  en  un  mot,  que  si  l'on  n'eût  prêché  aux  hommes 
qu'Un  culte  dont  ils  eussent  trouvé  les  premiers  fondements 
dans  leur  âme,  ils  ne  l'auraient  jamais  rejeté,  et  ne  se  seraient 
point  querellés  après  l'avoir  admis.  L'intérêt  a  engendré  les 
prêtres,  les  prêtres  ont  engendré  les  préjugés,  les  préjugés  ont 
engendré  les  guerres,  et  les  guerres  dureront  tant  qu'il  y  aura 
des  préjugés,  les  préjugés  tant  qu'il  y  aura  des  prêtres,  et  les  • 
prêtres  tant  qu'il  y  aura  de  l'intérêt  à  l'être. 

—  Aussi,  continua  Gléobule,  il  me  semble  que  je  suis  au 
temps  de  Paul,  dans  Éphèse,  et  que  j'entends  de  toute  part  les 
prêtres  répéter  les  clameurs  qui  s'élevèrent  jadis  contre  lui. 
a  Si  cet  homme  a  raison,  s'écrieront  ces  marchands  de  reliques, 
«  c'est  fait  de  notre  trafic,  nous  n'avons  qu'à  fermer  nos  ateliers 
«  et  mourir  de  faim.  »  Ariste,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pré- 
viendrez cet  éclat,  vous  renfermerez  votre  manuscrit,  et  ne 
le  communiquerez  qu'à  nos  amis.  Si  vous  êtes  flatté  du  mérite 
de  savoir  écrire  et  penser,  c'est  un  éloge  qu'ils  seront  forcés  de 
vous  accorder.  Mais  si,  jaloux  d'une  réputation  plus  étendue, 
l'estime  et  la  louange  sincère  d'une  petite  société  de  philosophes 
ne  vous  suffisent  pas,  donnez  un  ouvrage  que  vous  puissiez 
avouer.  Occupez-vous  d'un  autre  sujet,  vous  en  trouverez  mille 
pour  un  qui  prêteront,  et  même  davantage,  à  la  légèreté  de 
votre  plume. 

—  Quant  à  moi,  Cléobule,  lui  répondis-je,  j'ai  beau  considé- 
rer les  objets  qui  m'environnent,  je  n'en  aperçois  que  deux  qui 
méritent  mon  attention,  et  ce  sont  précisément  les  seuls  dont 
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VOUS  me  défeiulex  de  parler.  Imposci-nioi  silence  ftur  la  rrli- 
gioii  et  le  gouvememenl,  et  je  n'aurai  plus  rien  à  dire.  En  fflet« 
que  m'importe  que  l'acadi^micien  *^  ait  fait  un  insipide  roman; 
que  le  |)^re  *^  ait  prononci*  en  chaire  un  diMcour»  acadt*niiquf  ; 
que  le  chevalier  de  ***  nouH  inonde  de  miHrrablea  brocbure!>k: 
que  la  duchesse  *^  mendie  \vs  faveurs  dr  ses  paf[:e»(;  que  le  AN 
du  duc  ^*  soit  à  sun  |)ère  ou  à  un  autn*;  que  II***  c<)ni|Ktoie  <nj 
fasbe  composer  si*s  ou\raK«*s7  tous  c(»s  ridicules  sont  sans  cou- 
Si^ueuce.  Ce*»  sotliM^s  ne  touchent  ni  à  votre  Iwnheur  ni  au 
mien.  Iji  mauvaiM*  histoirt*  de  ***  serait  |iar  iin|M>ssiblf'  quatre 
fois  plus  mauvais**  encore*  (|ue  Tl^tat  n'en  s4Tait  ni  mieui  ui 
plus  mal  ri'*Klr.  Ah  !  nM>n  cher  CII«*ohule,  clierrhex-iiou.H«  «^'il 
vous  plaît,  des  sujets  plus  inlt'*res>anls,  ou  souiïrez  qu«*  iiou^ 
nous  n>|Hisioiis. 

—  Je  consens,  reprit  Clt*obule,  que  vous  vous  re|Kk%i4*x  tant 
qu'il  \ous  plaira.  N'tVrivez  jamais  >'il  faut  que  >ous  \ouh  |ipr- 
diex  |Mir  un  tvril;  mais  si  c'est  une  ntrt*s^il<*  que*  \oiih  tnimpit*i 
votn*  loisir  aux  dê|M*ns  du  public,  que  n'unite2-\ou*«  U*  nourri 
auteur  qui  s'u3%t  exercé  sur  les  pn*jnp*s*  7 

—  Je  \ous  enti*nds,  Cli*iibule;  \uus  me  conseillf*z,  lui  «li^- 
je,  df*  trailiT  h*>  pr«*juK<*s  du  public  de  manière  à  fain*  din-  quf 
je  les  ai  tous.  )  |>enM>2-vous  7  et  quel  exemple  me  pru|iu«t-i- 
voun  la  7 

«'  l^irMpj'on  m'annonça  cet  ou\raf;e,  Inhi!  dis-jt*  vu  m«iH 
mème«  xoila  le  li\n*  que  j'attendais.  Où  le  \end-«m7  demandai- 
je  tout  bas.  Chezti***'  rue  Saint-Jacqut*H,  me  rè|Mindii-<ui  <aii% 
mystèn*.  Quoi  donc?  ajoutai-je  toujours  en  nM>i-mènH\  quelque 
honnête  censt^ur  aurait-il  eu  le  courap*  de  sacrifier  sa  |M>nHiim 
à  l'intérêt  de  la  mérite,  ou  l'ouvraf^e  MTaii-il  av«ex  mal  (ait  p>»ur 
qu'un  ceuMMir  ait  pu  l'appnnner,  sans  e\|M)s«*r  sa  |M*tite  furtuiie? 
Je  lus,  et  je  trouvai  que  l'appmbateur  n'avait  rien  n^pn*.  \iii«*i 
votre  avis,  Cb-obule,  est  que  je  n*i*cn>e  |ioint,  ou  que  je  (»>%•* 
un  niau\aiH  livn*. 

—  SaiiN  doute,  re|ionditCleobule. Il  vaut  mieux  être  mauvais 


1.   ti>nr«lr. 

:2.  («iffârt.  I.  •NiffM*'  (l«Jnl  «cut'ptrl'T  m  Di J*  rui  r«t  iniiiulë:  Ut  t^rfj^tt  ém 
pHbiêr  iirr  ilr^  ob«rrtatiuot.  fur  M  |V*ntnli*.  1  loi.  m**,  (^ifTart,  I?1T.  t/Aai-^ur 
rotn-pfrnj  4tf  driniirr  ie%  pT'Jux*'*  en  doantnl  A  cnirAflrr  qa«  r*r«l  ua  pr*  j<t 
liMt  è  Uii  cbiiarnqiir. 
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auteur  en  repos,  que  bon  auteur  persécuté.  Un  livre  qui  dort, 
disait  sensément  un  auteur  d'ailleurs  assez  extravagant,  ne  fait 
mal  à  personne. 

—  Je  tâcherai,  lui  répliquai-je,  de  faire  un  bon  livre,  et 
d'éviter  la  persécution. 

—  Je  le  souhaite,  dit  Cléobule.  Mais  un  moyen  sûr  de  satis- 
faire votre  goût,  sans  irriter  personne,  ce  serait  de  composer 
une  longue  dissertation  historique,  dogmatique  et  critique,  que 
personne  ne  lirait  et  à  laquelle  les  superstitieux  seraient  dis- 
pensés de  répondre.  Vous  auriez  l'honneur  de  reposer  sur  le 
même  rayon  entre  Jean  Hus,  Socin,  Zwingle,  Luther  et  Calvin, 
et  Ton  se  souviendrait  à  peine  dans  un  an  d'ici  que  vous  avez 
écrit.  Au  lieu  que  si  vous  le  prenez  sur  le  ton  de  Bayle,  de 
Montaigne,  de  Voltaire,  de  Barclay,  de  Woolston,  de  Svift,  de 
Montesquieu,  vous  risquerez  sans  doute  de  vivre  plus  long- 
temps; mais  que  cet  avantage  vous  coûtera  cher!  Mon  cher 
Ariste,  connaissez-vous  bien  ceux  à  qui  vous  vous  jouez  ?  11  vous 
sera  échappé  que  l'homoousios*  est  un  mot  vide  de  sens,  vous 
serez  donc  un  athée;  mais  tout  athée  est  un  damné,  et  tout 

damné  est  bon  à  brûler  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  En  con- 

* 

quence  de  cette  induction  charitable,  vous  serez  persécuté, 
poursuivi.  Satan  est  le  ministre  de  la  colère  de  Dieu,  et  il  ne 
tient  jamais  à  ces  gens,  disait  un  de  nos  amis,  qu'ils  ne  soient 
les  ministres  de  la  fureur  de  Satan.  Les  gens  du  monde  s'amu- 
seront des  peintures  satiriques  que  vous  avez  faites  de  leurs 
mœurs;  les  philosophes  riront  du  ridicule  que  vous  jetez  à 
pleines  mains  sur  leurs  opinions;  mais  les  dévots  n'entendent 
point  raillerie,  je  vous  en  avertis.  Us  prennent  tout  au  sérieux 
et  ils  vous  pardonneraient  plutôt  cent  raisonnements  qu'un  bon 
mot. 

—  Mais  pourriez-vous  m'apprcndre,  mon  cher  Cléobule,  lui 

1.  Lonqae  chez  ses  sujets,  Tua  contre  Tautre,  armés 

Kt  sar  un  dieu  fait  homme  au  combat  animés 
Tu  fis  dans  une  guerre  et  si  triste  et  si  longue 
Périr  tant  de  chrétiens,  martyrs  d*une  diphthongue. 

BoiLBAu,  Sat.  XII;  variante. 

n  8*ag;it  là  du  mot  6|iovoioç,  de  même  substance,  auquel  les  ariens  substituaient 
le  moi  i|ioiovaioç  de  substance  semblable.  11  s'agissait  de  la  substance  du  flli  de 
Diea  e|  de  ceUe  de  son  père! 


if|Ninili«>-jf .  par  f|iii'll(*  raisin  \v>  lli«Mil<H;i(*iis  siml  rnnt*iiii«  il< 
1.1  |ilai<«:iiil«'ii«-?  Il  «'^t  ilt-i'idt'  (|il(*  t'irii  ii'rsl  plus  iitiir  i|ii«*!i 
lioiiiH*;  il  iiif  «^l'Mihl*-  <|ii<'  rii'ii  m'i-^i  plus  iiiniNfiil  fpit*  la  iiia'i- 
\^\^*\  M.il  applipii  r  II*  ri«li«'u!f.  r'i*H|  snutlIiT  >ur  mit*  ;:l.ii  • . 
I.'iiuiiihliit*  ijr  rii.ili*iiii'  (li«*parall  <rt'll«*-iii«'*liii\  r\  |r  i  n<«ta!  r*-- 
pit'ini  ^iiii  i'<  tat.  Kii  xt'iiii'.  il  faut  <mi  ipic  rt's  ^ra\i*H  piTMinnoc*^ 
Miii'iil  il'  iMau\aiK  plai^aiilH.  mi  tpi'iU  i^iinrnil  ipit*  It*  \r.ii.  • 
Imiii  »  1  l«>  In-aii  III'  Miiii  pan  HiiM  l'piilili-N  di*  riiliriil«\  on  ipi  .U 
ai* m    un    \ioli*iil    «>iiu|H'tiii    ipif   1 1*^   «pialilt***    Iriir    muii  nr.isi- 

—  <)  i**»!  Il*  pn'iiiiiT -aiiN  tliiuh*.  ilil  (ili-nhnlr,  rar  ji*  w  *>«* 
rifii  ipii  ail    pliiN  iiiaux.iÎNr  t^r.ii  I*  ipriiii   llh-oin^ii'ii  «pu   lui  N 
plai<«.iiii.  •»!  If  n'i"»!  pi'iii-i'in'  un  j«'iini'  imliiain*  ipii  ï.iii  !••    Ir  »- 
liii^nn.   M<Mi    t  Imt    \n^Tf',   \tin^   aw/   ini    ian«p;   ilan^   l*-   ii)*i!i«s 
\im>>  \  |Hin«'/  nn  iinm  lonnn;  \iin^     \*f  niiaï  a\t'i-  diNnii  u  •'.. 
on   a   t\**^   prfn\f<«  iji*  \<iiri*  pinliiif:   pi'i<«iinnt'  n**   «^'f^i   iinx-- 
a\i*'*.  m  iM*  *»  a\  i-^tia.  ]•    pt  nM*.   iji-  muih  n-tn^iT  ih'  l>i  lu'nr»    • 
(!•-  I  •  Hpiil  :    il   l.inl    nirnic   mui^   tn    unnxfi'   t-i    \ni\^    iiinnii''- 
pitiii    <  iii-  .1  la  niKtJ*'.   j.n   \<iih-,    l.i   ii-piil.ili<Mi   *\*'   Ikim   •  •  <  i\  « 
ajiHii' l'a   <«i  p'-n   .i  **'>  ax.nila;^»'^  fpif  \iii|s   pniiirif/  la    ii'-jiij    ' 
Mai-»    .i\i/-\iiii»»    jilfll    M'il'"»  In    ^\ll     l'-N    '^illli*'»     tir    I  «lli"    il    iT- 
flliilliH  !«' '.'  Ni\iv-\'in^  (pj*'  liiillt*  .iiiif^  l'.i^-»'^,  j.iImU'»!'*  tji-  \  .    . 
liitiih-,     allt'inii'iil    .i\i'«     lllijialiciii  I*   •|>|i'    \iin^    pfi  ni'/    «pi-     i  .' 
lr.i\ii**.  pMijr  ii'iini    iiiipniii'ni«'ni  iiiub'^  \it<>  'pt.iIiN-*»  .*  N>    ^  •  .'» 
t*\pit^i  /  pmnl   a  «{•inn*'i    •  i-tl'    iin^*-iali!i'   i  •>ii*««i!ali<iii  .i      •     »  • 

l.al*-*»/-!.!    \iHlN    .itllilllil.    si'iili'I     t|    NI-    f.illf. 

Nori"*   •H'^^MMiN   piMi^*»*-    l.i  4  iiiiXi'i -^aluMi   pîn*    ln'n.  «I    :'    \      i 
l'iiii*'  .ipp.iM-iH  t- ipir  f'.li-iijin  •*.  ipn  III  .i\.iii  •  !•!  iii!'    |- 1!   «•  ^  >> 
iiihi  •«  I  .ii^Miin«'iii*'iii<«,   *'ni    ai  I ''i*'   d  •■Imilli'i    i  ti    iiii       i    \  ■ 
<iaii'!ii.   «-l    ipic    mon    <iti\iai:*',    '^n    plulnl    '•-  «i*  li.     i     i.t   •;:• 
ii-iiii'«  p'Hii  jain.n^  *«on<«  1.1  (  |ti  ,   jin^ipii*  I     ji  mii'    •*• '-^'ii  j    •    \ 
plii"ii    ^>ii\iiit.   -^i-    piiipii->.i   piin<    .ii]>iii''   il>'    ii«i!i*'    iiill*'> 
d'ii'li  'pi'-.  piii*'jM«'  I  ••nli ••li«*i!  ipif   iMii;*  a\i<iii<><ii   *'i*    'i  '• 
L'-'i.      I   plM''*^'ip|ni'  •  I    !•'    iihiiMi*'.   iiMiiiil   inainiNi  I  II.    1     \i   !* 
a'. 'il'  •\  1  r   lui  niipiini'  .       Mai->  p  tni  ii|i\ii'i  .i  iiii:^  |.  «     !(.  ..    \ 
i-M  ïiu    «pli    iif  niii-nt    I .liiilinlt-   t-ii    .l'irniio.    p*    \iiii<>    ••iTi<«t      •  . 
.ij"  i'  I  I  i" .  i|'-  xmm*  .h II •■'•««•  I    a  '|i|   !'pi«-  «^nj»'!  iji-  •  f  pi  !■.  «    ;■!■• 
Iii«-ip)ii-  ipii-  \iiii«.  \iivi-/   ipjf-ji|iii':.ii« ,  !•■  îiKiii   •  •iM    •••    ..liii-:. 
<«•    |i[ ••iiMiif.'i    ilaiiH    iiii%  .ilift'o  l'i   «>f  fiiiiKtif  i|i-   "..fH   i:ii)i'i-N    ir.i- 
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aux  à  l'ombre  de  nos  marronniers;  celui  que  vous  entendîtes 
lemièrement  gourmmider  Machiavel  avec  tant  d'éloquence  et 
le  bon  sens.  Passez  dans  ses  États  avec  votre  ouvrage,  et  lais- 
ez  crier  les  bigots.  » 

Cet  avis  s'accordait  avec  ma  tranquillité,  mes  intérêts  et 
nés  vices;  et  je  le  suivis. 

Punitis  ingcniis,  gliscit  autorilas. 

Tacit.,  Ann, 


LA  PROMENADE 


DU   SCEPTIQUE 


OU 


LES   ALLÉES 


Velat  sylris,  abi  passim 
Palantas  error  certo  de  tramite  pellit  ; 
Ille  fioistrorsum,  hic  dextrorsam  abit;  anus  atriqae 
Brror,  sed  yariis  illudJt  partibat.  Hoc  te 
Crede  modo  insanom  ;  nihilo  at  sapientior  ille, 
Qui  te  deridet,  caudam  trahat.. 

HoaAT.  Sat.  Lib.  II  ^at.  m. 


L'ALLÉE  DES  ÉPINES 


Quono  malo  montem  coociissaf  Timoré  deorom. 

HoRAT.,  ScU,  Lib.  U,  sat.  m. 


1.  L'envie  ne  m'accusera  pas  d'avoir  dissipé  des  millions  à 
l'État  pour  aller  au  Pérou  ramasser  de  la  poudre  d'or,  ou  cher- 
cher des  martres  zibelines  en  Laponie.  Ceux  à  qui  Louis  com- 
manda de  vérifier  les  calculs  du  grand  Newton,  et  de  déterminer 
avec  une  toise  la  figure  de  notre  globe,  remontaient  sans  moi 
le  fleuve  de  Torno,  et  je  ne  descendais  point  avec  eux  la  rivière 
des  Amazones  *.  Aussi,  mon  cher  Ariste,  ne  t'entretiendrai-je 
pas  des  périls  que  j'ai  courus  dans  les  pays  glacés  du  nord, 
ou  dans  les  déserts  brûlants  du  midi  :  moins  encore  des  avan- 
tages que  la  géographie,  la  navigation,  l'astronomie  retireront, 
dans  deux  ou  trois  mille  ans,  des  prodiges  de  mon  quart  de 
cercle  et  de  l'excellence  de  mes  lunettes.  Je  me  propose  une 

f  •  Faadaat  qo»  Qainat  allait  en  Laponie  mesurer  an  arc  du  méridien,  La 
iOMtoalt  la  m6me  opération  au  Pérou. 
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fin  pin**  imlilr.  uni*  niiliti*  plus  pnM'haino.  CinI  d'it- laînT.  «i^ 
|>4Tr«*rtionniT  la  raison  lininaiiit*  par  )«*  PM-it  d'uni*  simplt-  priMin*» 
nadi*.  I.i*  sa|;<*  a-t-il  lit*sfiiii  di*  travrrsrr  les  moiN  rt  dr  l«*inr 
n*jri'»in'  d«*N  nruns  liarharrs  l't  drs  prnrhanlM  oirn**m'*s  ih*^  ^u. 
vap**«.  pour  iii*«truirt*  d<*s  p(*upN*s  poliri'*s7  tout  vv  qui  n«iii« 
en\irouu(*  <**«t  un  suj«*l  d'ohsor\atiiMi.  L«*s  ol)j«*ts  rpii  nous  ^nw 
le  pluH  raniilii'rs,  pcuxrnt  rirr  |Miur  nous  d«*s  ni«*r>«*illi*H;  inui 
dcpi'ud  du  coup  d'u'il.  S'il  rst  dJNirail,  il  nous  troni|M*  :  s'il  ••«! 
p«*ri;anl  «*!  rcfliViii,  il  uouh  approrln*  d<*  la  \t'Til«*. 

2.  Tu  connais  r<*  lias  intuidi*  :  dirid«*  souh  «pirl  ini*ridi«'n  «-«i 
plan*  l«*  p^'lil  rantmi  <pi(*  j«*  \ais  tr  diVriri*.  «*l  fpii*  j'ai  di-piti* 
pi*u  rxaniiui*  «*n  pliil<»soplie,  après  a\oir  |H*rdu  mon  t«*nip<«  a  !•- 
parcourir  <*n  p'op-apli«*.  Jt*  ii*  laissi*  |i»  soin  d«*  doinii*r  au\  ditl*^ 
r(*nt>  pi*upl«^  <pii  riial>il«*nt  dt*s  noinn  couxrnalilrs  aux  ni'i  i.*^* 
1*1  aux  rarart(*n*s  ipii*  ji-  t'ni  irai'«*rai.  i}\u*  tu  s«*ra*«  «■tonut  «i* 
xi\rr  au  niilii'U  d'rux!  Mai<«  lonunr  rf*ni'  nation  sin^uli«*ii*  mun 
|H»s«*  difffri'Ul»**»  «lassfs,  lu  ii;nor<*s  pfui-f'*ir«*  a  lafpH'lli-  t*: 
apparlit*nH.  ri  ji*  ris  d'a\aur«\  ou  dt*  r«*ndMrra<«  «pii  raiii'Uil  «i 
tu  lit*  *«ai*«  «pli  tu  «*H«  ou  dt*  la  honh*  ipii*  tu  rr^Hrutira*»  **i  l'i  i* 
lr(Ui\fH  itinfiuidu  dans  la  fouit*  dt*««  idiots. 

.1.  l/fuipin*  dmit  j**  ti*  parl<*  i'*«i  p)u\fnii*  «*u  cliff  par  *.  : 
sou\t'raiii  sur  If  nom  du'pi<*l  s«*s  siijftH  smit  a  |m'u  pn***  il  .v  - 
cord  ;  in.iis  il  n'fu  f^i  pa^  dt*  ni(''nit'  dt*  ^nu  i*xiNti*u<  f.  IN*r<»Miir:- 
lit*  Ta  \ti.  et  ci'ux  «if  sfs  ra\oiiH  «pii  prctfiidfui  a\oir  •"!  «1*^ 
cMilrrtifiis  a\<*«'  lui,  m  «Mit  parlt*  d'uih*  iiiaiiifrt*  si  olis«*ur«'.  i'.i 
ont  atlrihur  dt***  coiitrarii't(*s  si  ftrani^fs,  f|ut*  tandis  «pi  ini«- 
partii*  dt*  la  nation  s'<*st  cpuisiN*  a  forini'r  dt*^  n\ sii'^inf-H  |Hi'..r 
c*xpli(pit*r  r«iii^iiM*,  ou  a  s'«*iitrrdi'«'hir«*r  |Hiur  fair*'  pr^xaNui  <^>  ^ 
opinion^;  l'autn*  a  pris  li*  parti  df  iltiutfr  d**  tout  rt*  (pi'iut  «ii 
dt'hitait.  t't  «pif|fpii*H-uiis  «l'Iui  de  ifrii  ri(*u  rroiri*. 

H.  t'.i*|H'udaiit  on  It*  sup|M»sr  inliiiiinnit  sacf.  «s  lain*,  p!>  m 
de  lt'ii<lrf*»M'  |H»ur  si's  siijrts;  mais  coninir  il  a  rf^»lu  •!••  •*•• 
rt'iidrt*  iuacrcsHiiilf,  du  1110111*»  |Huir  un  tfinps,  i*t  ipi'il  s'.i\i!|. 
rail  naii^  <l«iuti'  1*11  se  «ommunitpiaiil,  la  \oii*  ipiil  a  Ntii\if  |Miiir 
pri-Miirt-  di"*  hu*»  r\  maiiirfstfr  s»***  \«iltMiti"s  1*^1  fort  i-tpii\0'pif. 
tlii  a  «ji**  iiu\t'rt  t.uit  dt'  foi**  ipif  ri'ux  ipii  m*  iliM*nt  in^pir*'^  de 
lui  ii't-iji' lit  «pic  d**s  \isiiiuiiairt*««  nu  «Ifs  f«»urlN's,  «prnii  t-^t 
tf  iiti*  d*'  «  niip*  (pi  lis  MMit  «*t  M'roiii  tiMij«iurs  ifU  «piils  «mi  ••!• . 
|)t*4ix  xuiuini's  rpais.  remplis  df  mer\eillr.s  cl  d'urduniianri-%. 


LA  PROMENADK    DU   SCEPTIQUE.  191 

tantôt  bizarres  et  tantôt  raisonnables,  renferment  ses  volontés. 
Ces  livres  sont  écrits  d'une  manière  si  inégale,  qu'il  parait 
bien  qu'il  n'a  pas  été  fort  attentif  sur  le  choix  de  ses  secré- 
taires, ou  qu'on  a  souvent  abusé  de  sa  confiance.  Le  premier 
contient  des  règlements  singuliers,  avec  une  longue  suite  de 
prodiges  opérés  pour  leur  confirmation  ;  et  le  second  révoque 
ces  premiers  privilèges,  en  établit  de  nouveaux  qui  sont  éga- 
lement appuyés  sur  des  meneilles  :  de  là  procès  entre  les  pri- 
vilégiés. Ceux  de  la  nouvelle  création  se  prétendent  favorisés 
exclusivement  à  ceux  de  l'ancienne,  qu'ils  méprisent  comme 
des  aveugles,  tandis  que  ceux-ci  les  maudissent  comme  des 
intrus  et  des  usurpateurs.  Je  te  développerai  plus  à  fond  par  la 
suite  le  contenu  de  ce  double  code.  Revenons  au  prince. 

5.  Il  habite,  dit-on,  un  séjour  lumineux,  magnifique  et  for- 
tuné, dont  on  a  des  descriptions  aussi  diflérentes  entre  elles 
que  les  imaginations  de  ceux  qui  les  ont  faites.  C'est  là  que 
nous  allons  tous.  La  cour  du  prince  est  un  rendez-vous  général 
où  nous  marchons  sans  cesse;  et  l'on  dit  que  nous  y  serons 
récompensés  ou  punis,  selon  la  bonne  ou  mauvaise  conduite 
que  nous  aurons  tenue  sur  la  route. 

6.  Nous  naissons  soldats;  mais  rien  de  plus  singulier  que 
la  façon  dont  on  nous  enrôle  :  tandis  que  nous  sommes  ensevelis 
dans  un  sommeil  si  profond,  que  personne  de  nous  ne  se  sou- 
vient pas  même  d'avoir  veillé  ou  dormi,  on  met  à  nos  côtés 
deux  témoins;  on  demande  au  dormeur  s'il  veut  être  enrôlé; 
les  témoins  consentent  pour  lui,  signent  son  engagement,  et  le 
voilà  soldat. 

7.  Dans  tout  gouvernement  militaire,  on  a  institué  des 
signes  pour  reconnaître  ceux  qui  embrassaient  la  profession  des 
armes,  et  les  rendre  sujets  aux  châtiments  prononcés  contre  les 
déserteurs,  s'ils  l'abandonnaient  sans  ordre  ou  sans  nécessité. 
Ainsi  chez  les  Romains  on  imprimait  aux  nouveaux  enrôlés  un 
caractère  qui  les  attachait  au  ser\ice  sous  peine  de  la  vie.  On 
eat  la  même  prudence  dans  le  nôtre;  et  il  fut  ordonné  dans  le 
premier  volume  du  code,  que  tous  les  soldats  seraient  marqués 
8ur  la  partie  même  qui  constate  la  virilité.  Mais,  ou  notre  sou- 
verain se  ravisa,  ou  le  sexe,  toujours  enclin  à  nous  contester 
nos  avantages,  se  crut  aussi  propre  à  la  guerre  que  nous,  et  fit 

remontrances;  car  cet  abus   fut  réformé  dans  le  second 
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volume.  I^  liatil  iW  rliaiiss<>  no  distingua  plus  la  milice.  Il  ; 
eut  (lt*s  inMi|HN  vn  rotillon;  et  l'anmV  <lu  prince  fui  un  caqn 
(|r  Iktos  (*I  <raniazi)ni*H,  a\«*(-  un  uniforme  commun.  I<e  minïMnr 
de  la  KiK'rn*,  rliarp*  (l«*  le  <l<*lerminer«  s'en  tint  à  un  bauilraQ 
et  à  uni*  hiIh*  ou  rasaf|U«*  blanche.  C'est  riiahit  du  r«*|(iiiR'nt«  ri 
l'on  MMit  ass4*z  (|u*il  rst  mieux  asstirti  au\  deu\  m'U's  que  k 
ppMnitT,  ressource*  admirabN*  pour  doubler  au  moins  le  iHimbn* 
dt**«  troupes.  J'ajout«Tai  mènn*  ici,  à  riionneiir  du  m*\i\  f|u'il  ; 
a  p«*u  d'hommes  (pii  sachent  |K)rter  W  bandeau  aunsi  bi«*n  qur 
les  f«*nnn«*s. 

S.  i^'s  di'\i»irsdu  soldat  m*  rt*duis4*nt  à  bien  tenir  Min  Inuh 
di*au  et  à  conser\<'r  sa  rolx*  sans  tarhe.  U*  luindeau  sV|>aiv%ît  ou 
s'aflaiblit  à  l'usirr.  Il  d«-\i«*nt  dans  l«*s  nus  d'un  drap  dt-n  plu« 
épais  ;  c'i*?it  dans  |«*s  aulri*s  une  f^azi*  I«'k«m'<*,  toujours  prête  a  «• 
dei'hirer.   I  nir  roln*    sans   taihe   et  deu\   luindf*au&    «*f(alemeiii 
épais;  r'rst  r«*  «pi'on  n'a  |Miiiit  encore  \n.  Vous  pas.se2  |M»ur  un 
lâche,  si  \ous  laissi*2  ^alir  \otrt*  nibe;  vt  si   \otre  liandeau  st 
dirhire  ou  \ient  a  londNT,  \ous  êtes   pris  |M>ur  deM*rleur.  IK- 
ma  rolN*.  ami.  je  nt*  t'en  tlirai  rien.  On   pret«*nd   (|ue  c\*«t  la 
tacliiT  ipie  d'en  parler    a\ec   a\anlii^t*,  vi  c«*  serait  faire  s<iu|>- 
çiinner  au  monis  qu'i'llt*  est  Nal«*  «pie  d'en  parler  a\f*c  m«-prt« 
tjuani  a  mon  b.uideaii,  il  y  a  l(Hi;;l**mps  «pie  j«*  m'en  suis  dffjit. 
Sut  iiH  oii<«isiaiice  <l«'   sa  pari,    suit    i*l1oi'i  de    la  imenih*,  li  r^i 
tunilH*. 

\K  On  nous  a^Hiin*  «pu*  notre  piinit*  a  iiiu(**s  {#>«•  lunii«Ti*« 
|>ossih|f'N;  ci'pciid.iul  lien  de  plus  o|i«%i  nr  «pif  noire  ciHJt*.  i|ii'iiii 
dit  éire  ili*  lui.  \utaiil  c«*  ipj'on  \  In  -«iir  la  ihIh*  f^i  sfn*»!*,  .luUoi 
li's  arliclfs  ilu  bandeau  p:irai<«si<iit  ridicule*»,  thi  pr«*teiii|,  par 
e\*'inpl«*,  (pie.  «piaiid  ci*  \(iili'  v^\  iruiit*  iMiniH'  i-tutlf.  Imii  il** 
primer  de  la  \ue,  «m  apt'irnit.  a  iraxer**,  une  inlniih*  di-  ch«»<^-^ 
ini*r\eill*'UM*H,  ipi'oii  lit*  \iiii  |NMiit  a\i*c  U*>  \fu\  simiK;  ft 
fpi'uiif  ili*  •.rs  pr«»piii'ii-<»,  c'i**.i  di'  faip*  rollici*  iTun  \erri'  a 
f.it  l'Il'***.  ili*  pri*<«i'nli'r,  di*  riMli**i*r  la  prfsi'nn*  iriiii  inênie  iil»j«'t 
fil  plu**it'urs  mdriiils  .1  la  t'oi^^;  alisuidit4*s  tprim  lurtilit*  dr  tant 
tr;ititrt'*>.  ipie  (pit*lipii-s  di'<«i'rltMjrs  (tni  siHi|N'onii«*  d»*  im'1ii« 
«•««priN  ir.i\tiir  eu  l:i  li'iiH'i iii*  d*'  prt'iiT  a  imlr*'  lt*;;i%laliMir  b'ur^ 
itii-t«».  f'I  «ra\iiii  iiisrii*  dans  b*  iiiiu\f'au  ciid«*  jf  ne  s;ii%  (-i»iii|i|«>(i 
ijf  pii**iiiili"«  di»iit  il  n')  a  pas  l'ninlire  d.iiis  ranci«*n.  Mais  rt* 
(|ui  t'-  *»urpiendia,  c  t>t  qu'ils  ont  aji>uli'  qu**  la  connaissame  J« 
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ces  rêveries  est  absolument  nécessaire  pour  être  admis  dans  le 
palais  de  notre  monarque.  Tu  me  demanderas  sans  doute  ce 
que  sont  devenus  tous  ceux  qui  ont  précédé  la  promulgation  du 
nouveau  code.  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien...  Ceux  qui  prétendent 
être  dans  le  secret,  disent,  pour  disculper  le  prince,  qu'il  avait 
révélé  ces  choses,  comme  le  mot  du  guet,  à  ses  anciens  offi- 
ciers généraux;  mais  ils  ne  le  justifient  point  d'avoir  réformé 
toute  la  soldatesque  qui  s'en  allait  bonnement,  et  qui  dut  être 
bien  étonnée,  en  arrivant  à  sa  cour,  de  se  voir  traiter  avec  tant 
d'ignominie,  pour  avoir  ignoré  ce  qu'elle  n'avait  jamais  pu  savoir. 

10.  L'année  réside  dans  des  provinces  peu  connues.  En  vain 
publie-t-on  que  tout  y  abonde  :  il  faut  qu'on  y  soit  mal  ;  car 
ceux-mêmes  qui  nous  enrôlent  n'articulent  rien  de  précis,  s'en 
tiennent  aux  termes  généraux,  craignent  de  joindre,  et  partent 
le  plus  tard  qu'ils  peuvent. 

11.  Trois  chemins  y  conduisent;  on  en  voit  un  à  gauche 
qui  passe  pour  le  plus  sûr,  et  qui  n'est  dans  le  vrai  que  le  plus 
pénible.  C'est  un  petit  sentier  long,  étroit,  escarpé,  embarrassé 
de  cailloux  et  d'épines  dont  on  est  effraye,  qu'on  suit  à  regret, 
et  qu'on  est  toujours  sur  le  point  de  quitter. 

12.  On  en  rencontre  devant  soi  un  second,  spacieux, 
agréable,  tout  jonché  de  fleurs;  sa  pente  paraît  douce.  On  se 
sent  porté  naturellement  à  le  suivre;  il  abrège  la  route,  ce 
qui  n'est  point  un  avantage;  car,  comme  il  est  agréable,  on 
ne  serait  pas  fâché  qu'il  fût  long.  Si  le  voyageur  est  prudent, 
et  qu'il  vienne  à  considérer  attentivement  ce  chemin,  il  le  trouve 
inégal,  tortueux,  et  peu  sûr.  Sa  pente  lui  parait  rapide;  il 
aperçoit  des  précipices  sous  les  fleurs;  il  craint  d'y  faire  des 
faux  pas;  il  s'en  éloigne,  mais  à  regret;  il  y  revient  pour  peu 
qu'il  s'oublie  :  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  s'oublie  quelquefois. 

13.  A  droite  est  une  petite  allée  sombre,  bordée  de  mar- 
ronniers, sablée,  plus  commode  que  le  sentier  des  épines,  moins 
agréable  que  l'allée  des  fleurs,  plus  sûre  que  l'une  et  l'autre, 
mais  difficile  à  suivre  jusqu'au  bout,  tant  son  sable  devient 
mouvant  sur  la  fin. 

14.  On  trouve  dans  l'allée  des  épines  des  haires,  des  cilices, 
des  disciplines,  des  masques,  des  recueils  de  pieuses  rêveries, 
des  colifichets  mystiques,  des  recettes  pour  garantir  sa  robe  de 
taches,  ou  pour  la  détacher,  et  je  ne  sais  combien  d'instructions 

I.  u 
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pour  portrr  r<*rinoini*iit  son  bamicaii*  infitructions  qui  ^i*( 
toutes  suprrflui's  pour  l<*s  hoLs,  et  entre  lesquels  il  n'y  itn  a  p» 
une  Innuie  pour  les  gens  sensi^s. 

15.  <lell«*  des  (leurs  est  joiichiS*  de  cartes,  de  d('*s«  frarfC*'^!. 
do  pierrerif  s,  d'ajustements,  de  contes  do  fres,  do  romans  •  rr 
ne  sont  qu(*  lit^  d«:  vtrrduro  et  nymphes  dont  les  attraits,  %(n: 
ni^lip*s,  soit  mis  en  «euvre,  n'annoncent  point  de  rruautt*. 

10.  Dans  rallée  des  marronniers,  on  a  des  sphères,  «Jr» 
globes,  df*s  t<*lesropi*s,  des  livnrs,  de  l'ombre  et  du  silence. 

17.  \u  Hiriir  du  profond  sommeil  pondant  Ictpiel  on  a  rîr 
onnMe,  on  s«*  tron\e  dans  |i»  sentier  des  épines,  hal  ille  do  u 
casaque  Manche,  et  la  tête  aiïublêo  du  bandeau.  On  coiiçoii 
combien  il  est  peu  con:mode  de  se  promem-r  à  tàtmis  panni  dt* 
ronces  et  d«*s  orties.  Opcndant  il  y  a  des  holdats  qui  I  i*niH«<n: 
à  charpie  pas  la  Pro\ideiice  de  li^  y  avoir  plac«*s,  qui  s«>  re|oiii^ 
sent  sincèrement  des  égratignuns  continuelles  qu'ils  ont  .* 
souiïrir,  qui  succombent  rarement  à  la  tentation  dr  tacher  I*uf 
robe,  jamais  â  c«  Ile  de  le\er  ou  de  dt*chir«T  leur  bandeau ;<{.= 
croient  feimement  (|ue  n.oins  on  \oil  clair,  plus  on  va  tiroit,  t' 
qui  joindront  un  j«Mir,  nersuadrs  que  U*  prince*  leur  saura  autaui 
de  gp*  «lu  peu  d'usagf  qu'ils  auront  fait  tie  leur^  yeu\,  qur  d'« 
soin  partirulitT  qu'ils  auront  pris  de  l«*ur  rol:e. 

IH.  i}\xi  le  croirait?  c«*s  frtMit*tifpji-s  sont  heunui;  lU  w 
regrrlinit   point  la   perte   d'un  organe  dont  le   pri\  leur  ««: 
inconnu;  ils  tifun^nt  le  bandeau  pour  un  orni'im'iit  prv*rii'-.\ 
ils  ver>«Taiei.t  jus(|u'a  la  dernière  goutte  de  l«*iir  >ang,  plti^ 
que  de  s'en  di'faire;  ils  se  coinplaist-nt  dan^  le  siHi|M;on  <]u  i.* 
ont  d«*  la  blanrhrur  d«*  leur  ro\  e  :  l'habitudi'  l**s  rend  iiivnMl  i<" 
aux  epint*^,  i-t  iN  font  la  route  vu  chantant,  vn  I  honiirur  ii. 
princf,  qu**l'pi«*s  diansons  qui,  |>our  être  fort  vieillis,  n  en  y>:  - 
pa^  moins  bi^ilfH. 

IW.  Laisvons-les  dans  leurs  prejugi*s  :  nous  risquerions  ir  | 
a  b's  iMi  tirt-r  :  ils  ne  doi\fMit  peut-«'^tre  Imr  \ertu  qu'a  1« -' 
a\euglf'mtMit.  Si  i»n  1rs  débarrassait  tie  Ifur  band«*.-iu,«|ui  sait  ^  i-* 
auraient  !•'  m<''fni*  M)in  de  It* ur  roix'?  T*-l  s'«*st  illuslrr  lUii*^  i'all««' 
des  ••piMi's,  qu'un  aurait  p«'ut-«-lrt*  pas^*  par  les  liagtietlirs  JaQ« 
ci'll«*  t\*'^  fli-ur'»  ou  tlr^  marri»iuii*'rN;  aioM  que  li-l  brilJr  dafi« 
l'un*'  «iti  l'jutn*  d«*  <***s  (b'rnieri'H,  qui  se  flagellerait  et  Sf  fla^rt- 
lera  pout-t-tre  dans  lapreuiiOre. 
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20.  Les  avenues  de  ce  triste  sentier  sont  occupées  par  des 
3ns  qui  l'ont  beaucoup  étudié,  qui  se  piquent  de  le  connaître, 
ni  le  montrent  aux  passants,  mais  qui  n'ont  pas  la  simplicité 
2  le  suivre. 

21.  En  général,  c'est  bien  la  race  la  plus  méchante  que  je 
mnaisse.  Orgueilleux,  avares,  hjT)ocrites,  fourbes,  vindicatifs, 
tais  surtout  querelleurs,  ils  tiennent  de  frère  Jean  des  Entom- 
leures,  d'heureuse  mémoire,  le  secret  d'assommer  leurs  enne- 
lis  avecle  bâton  de  l'étendard;  ils  s'entretueraient  quelquefois 
our  un  mot,  si  on  avait  la  bonté  de  les  laisser  faire,  ils  sont 
arvenus,  je  ne  sais  comment,  à  persuader  aux  recrues  qu'ils 
Qt  le  privilège  exclusif  de  détacher  les  robes  :  ce  qui  les  rend 
ès-nécessaires  à  gens  qui,  ayant  les  yeux  bien  calfeutrés,  n'ont 
as  de  peine  à  croire  que  leur  robe  est  sale  quand  on  le  leur  dit. 

22.  Ces  béats  se  promènent  et  édifient  le  jour  dans  l'allée 
es  épines,  et  passent  la  nuit  sans  scandale  dans  celle  des 
eurs.  Ils  prétendent  avoir  lu  dans  les  lois  du  prince  qu  il  ne 
îur  est  pas  permis  d'avoir  des  femmes  en  propre;  mais  ils  n'ont 
u  garde  d'y  lire  qu'il  leur  est  défendu  de  toucher  à  celles  des 
utres,  aussi  caressent-ils  volontiers  celles  des  voyageurs.  Tu 
e  saurais  croire  combien  il  leur  faut  de  circonspection  pour 
érober  à  leurs  semblables  ces  échappées;  car  ils  sont  d'une 
ttention  scrupuleuse  à  se  démasquer  les  uns  les  autres.  Quand 
s  y  réussissent,  ce  qui  arrive  souvent,  on  en  gémit  pieusement 
ans  leur  allée,  on  en  rit  à  gorge  déployée  dans  celle  des  fleurs, 
t  l'on  en  raille  malignement  dans  la  nôtre.  Si  leur  manœuvre 
eus  ravit  quelques  sujets,  leurs  ridicules  nous  en  dédom- 
lagent;  car,  à  la  honte  de  l'humanité,  ils  ont  autant  et  plus  à 
raindre  d'une  plaisanterie  que  d'un  raisonnement. 

28.  Pour  t'en  donner  une  idée  plus  exacte  encore,  il  faut 
expliquer  comment  le  corps  très-nombreux  de  ces  guides  forme 
ne  espèce  d'état-major,  avec  des  grades  supérieurs  et  subal- 
smes,  une  paye  plus  ou  moins  forte  selon  les  dignités,  des 
ouleurs  et  des  uniformes  différents  :  cela  varie  presque  à  l'infini. 
•  24.  Premièrement  il  y  a  un  vice-roi  qui,  de  peur  de  s'écor- 
ber  la  plante  des  pieds,  qui  lui  sont  devenus  fort  douillets,  se 
ait  traîner  dans  un  char,  ou  porter  dans  un  palanquin.  Il  se 
lit  poliment  le  très-humble  serviteur  de  tout  le  monde;  mais 
1  souflre  patiemment  que  ses  satellites  soutiennent  que  tout  le 
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mondt»  t»?*i  Miii  i»srlav«»;  ri  a  fom»  «Ir  !•'  n'|M*lt»r,  ils  sont  |ian(*n*i« 
à  lo  fain*  croin*  aii\  iinlirrilrs,  vx  par  roiis(*(|iimt  à  hi«-ii  iW 
^en**.  On  mirnutn*  à  la  \rrit«*  dans  ({ut*lt|iit*s  rantoiis  dt-  l'al!«^ 
di'^  i'piii«'*«  dfv  rtrnii**^  dont  !«■  Iiand^'aii  conHnrnt't*  a  s'uM*r.  ri 
(|ui  rontt'^lcnt  au  \ic«*-ri)i  son  d«*s|)niisnu*  pn*lt*ndu.  IN  lu. 
op|x>sf*nl  de  \i*M]\  parchiMnins  ipii  roMti«*nui'nt  d«'s  arrf'*li-^  \ïr 
rasM*ini)li*«*  dfs  KtaN  (ii*ii«*rau\;  main  pour  touli*  n-poiiH*-  r 
i:oninit'nrf*  par  li'tir  <MTir«*  fpi'iU  ont  tort;  pnis  il  «*on%ifiil  a\*^ 
si*s  fa\oris  d*iin  ntoi.  rt  si  los  mutins  jt*  rrjrtteni,  il  Ifur 
ri'traïK'JH»  la  payr,  l'u^^tt'nsilr,  I  rtapi*  «M  l«*s  piMisions,  i-l  l»-ur 
fail  ipii*|fpjt'f<iis  appli(pi«*i'  d«*H  raniouflrts  fort  «'haud^.  Il  y  a  tri* 
niatadiipt  «pi  il  a  l'ou**iifs  roniin**  il«*s  niarmots.  Il  p«>SM*df  a  l«*ur« 
drpt'ii**  un«*  :i^^*'/  l>illi*  Ni'i^nt'urit»,  iluni  If  i*iininit*rri*  pnihipa 
run«*iNir  m  \flin  rt  rn  ••a\4»n;  lar  il  rsl  !••  pri'iniiT  d*'^ra  *M-ii* 
du  nnïndf,  i*n  \rr\M  d'un  pri\ili*i:»'  i*\r!usif  qu'il  ••vn  ••  tr»*- 
bt'ni^n«'ni*Mit.  n  «ly'inant  tinaiin*.  S»»h  pr«*tni>*rs  pn'di'i-fs«i<«ur« 
S(*  traînaient  a  pit*d  dans  l'alli-e  d<**«  l'ptufs.  Plusî»>urs  d«*  U'u:"^ 
d*'sriMidan1««  m»  vint  •■iran**»  daii^  ri'Hi'  d»*s  n«*ur*«.  *^Uf'lilu»"*-«in» 
se  siMii  pinni(*ni-N  ^nus  iids  niarn>nni«'i's. 

*.N'>.  S4iu<«  <*••  1  iii'f  ipii*  tu  pp'ndi'.tis  pour  iWirn  Japh^*!  d*\r- 
mt'ni**,  «  ar  il  fsi   trf<«.inratut'  d«*  '*••«*  \i'U\  fi  porti*   to«pif  %•:• 
tiï'pif.  -^ont  d»'s  (!ou\«*riM*urs  fl   ili's  Mius*i;iiu\«*rnriirs  i|»'  i»r'»> 
\iin»';  \*'>  uh'o  n)aii;ii'>  ft  h:i\«'s,  d'aulp's  huilants  vi  rului<»t)<i« 
i^u»'I'pii's-uns  ji-sii-N  rt  calants,  ils  furuhMit  un  iirdrt*  d»*  rhf\i- 
Irrif  tlistinuu*'  par  un**  Idu^ui*  rann>-  a  Ih-i    d^*  rorhin,  f*t  pr 
un  couxn^H-lu'ffinprunt*-  dt's  sarrilii  atiMirs  dt*  «AUdo.  a  <]ii:  i  * 
ni*  ri'*'M*nilili*Mt   point  du  tout  dans  le  p'^it*.  il^  im)I  fait  Irur^ 
ppMixi'H  a  l't't  i-uaid.  Ils  prt*nni*nt  la  qua'il'-  ili*  lt**uifiianis  d*: 
piinrt',  l'i  !••  \i<i*-itM  1«*N  appi'llt*  s.*s  \aN't'».  Ils  tii*nni*nt  iu**' 
niai^asin  ili*  *«a\«»n.  ni.n^  niiuns  lui  «'t  par  ('i»ns.'<pit>nt  miuns  rh*' 
qut;  ci-lui   du   \iri'-iiii.  v\  ds  uni  U*  sirrft  d'un    l*aunii*  ai>* 
mrr\'il'«u\  ipif  r**l«ii  di'  Kii'r-a-l»ras. 

'.Ni.   \pr»"»  **u\  \ii'nniMil  d«»  nonilirrux  rorpn  d*offi*-i»T>  • 
«lus  i|.'  jNisi.'  l'n  pi»«»i»'.  a  «pn,  roinnii*  aux  spahis  «h**/  h 
on  .i<»sijiti*  lin  tiinar  nu   ni*'laiM*'  plus  nu   nioins  nv  . 
fpji  t.iii  qM'  la   p'iipart  \«int  a  pi«'d,  'pirlipirs-nns   «  •  *■: 

ifi'^-p»  M  r\i  larn •»»'»•'.  I.i-ur  fi un  lion  i-si  iji*  niontPT  .♦  »  ."<  !•'•• 
4U\  r»«ru«'s,  il'f'nrôîiT ,  di:  h«Ti  «t  h-s  nou\oau\  ••nca*?»'*  »!* 
haian^Ui'^  >ur  la  iirM^^Mif  iU-  !  ifii  p'irit'r  h*  !  ainh'au.  vt  di-  r*- 
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point  salir  la  robe,  deux  choses  qu'ils  négligent  assez  eux- 
mêmes,  trop  occupés  apparemment  à  raccommoder  les  bandeaux, 
et  à  décrasser  les  robes  d'autrui;  car  c'est  encore  une  de  leurs 
oSltgations. 

27.  J'avais  presque  oublié  une  petite  troupe  séparée,  qui 
porte  une  toque  surmontée  d'une  pivoine  avec  un  mantelet  de 
peau  de  chat.  Ces  gens-ci  se  donnent  pour  défenseurs  en  titre 
des  droits  du  prince,  dont  la  plupart  n'admettent  pas  l'existence. 
Il  y  a  quelque  temps  qu'une  place  importante  vint  à  vaquer 
dans  cette  compagnie.  Trois  concurrents  la  sollicitèrent,  un 
imbécile,  un  lâche  et  un  déserteur;  c'est  comme  si  je  te  disais 
un  ignorant,  un  libertin  et  un  athée;  le  déserteur  l'emporta. 
Ils  s'amusent  à  disputer  en  termes  barbares  sur  le  code  qu'ils 
interprètent  et  commentent  à  leur  fantaisie,  et  dont  il  est  évi- 
dent qu'ils  se  jouent.  Croirais-tu  bien  qu'un  de  leurs  colonels 
a  soutenu  que,  quand  le  fils  du  prince  ferait  le  dénombrement 
général  des  sujets  de  son  père,  il  pourrait  aussi  bien  prendre 
la  forme  d'un  veau*  que  celle  d'un  homme.  Les  anciens  de  cette 
troupe  radotent  si  parfaitement,  qu'on  dirait  qu'ils  n'ont  fait 
autre  chose  de  leur  vie.  Les  jeunes  commencent  à  s'ennuyer 
de  leurs  bandeaux;  ils  n'en  ont  plus  que  de  linon,  ou  même 
n'en  ont  point  du  tout.  Us  se  promènent  assez  librement  dans 
l'allée  des  fleurs,  et  commercent  avec  nous  sous  nos  marron- 
niers, mais  sur  la  brune  et  en  secret. 

28.  Suivent  enfin  les  troupes  auxiliaires,  sous  le  comman- 
dement de  colonels  très-riches.  Ce  sont  des  espèces  de  pan- 
dours  qui  vivent  du  butin  qu'ils  font  sur  les  voyageurs.  On 
raconte  de  la  plupart  d'entre  eux,  que  jadis  ils  escamotaient 
habilement  de  ceux  qu'ils  conduisaient  aux  postes  de  h  garni- 
son, à  l'un  un  château,  à  l'autre  une  ferme,  à  celui-ci  un  bois, 
à  celui-là  un  étang,  et  que,  par  ce  moyen,  ils  se  sont  formé  ces 
amples  quartiers  de  rafraîchissements  qu'ils  ont  entre  l'allée  des 
épines  et  celle  des  fleurs.  Quelques  anciens  ou  tendent  la  main 
de  porte  en  porte,  ou  s'occupent  encore  à  détrousser  les  pas- 
sants. Ces  troupes  viles  sont  divisées  en  régiments,  ayant 
chacun  leur  étendard,  un  uniforme  bizarre  et  des  lois  plus  sin- 
gulières encore.  N'attends  pas  de  moi   que  je  te  décrive  les 

I.  PoluUâê  invaccari  ?  AUxandêr  flalensis  quœrit  et  rêsp(m*lêt,pawL  (D.) 
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différentes  pièces  de  leur  armure.  Presque  tous  ont  pour  casqiie 
une  espèce  de  lucarne  mobile,  ou  l'enveloppe  d*UD  pain  de 
sucre,  qui  tantôt  leur  couvre  la  tête  et  tantôt  leur  tombe  sur 
les  épaules.  Ils  ont  conservé  la  moustache  des  Sarrazius,  et  le 
brodequin  des  Romains.  C'est  d'un  de  ces  corps  qu'on  tire»  dans 
certains  cantons  de  l'allée  des  épines,  les  grands-prévôts,  les 
archers  et  les  bourreaux  de  l'armée.  Ce  conseil  de  guerre  est 
sévère  :  il  fait  brûler  vifs  les  voyageurs  qui  refusent  de  prendre 
le  bandeau,  ceux  qui  ne  le  portent  pas  à  sa  fantaisie,  et  les 
déserteurs  qui  s'en  défont;  le  tout  par  principe  de  charité. 
C'est  encore  de  là,  mais  surtout  d'un  grand  bataillon  noir,  que 
sortent  des  essaims  d'enrôleurs,  qui  se  disent  chargés  de  la  part 
du  prince  de  battre  la  caisse  en  pays  étrangers,  de  faire  des 
recrues  sur  les  terres  d'autrui,  et  de  persuader  aux  sujets  des 
autres  souverains  de  quitter  l'habit,  la  cocarde,  la  toque  et  le 
bandeau  qu'ils  en  ont  reçu,  et  de  prendre  l'unifoime  de  l'allée 
des  épines.  Quand  on  attrappe  ces  embaucheurs,  on  les  pend, 
à  moins  qu'ils  ne  désertent  eux-mêmes  ;  et  pour  l'ordinaire,  ils 
aiment  mieux  être  déserteurs  que  pendus. 

29.  Tous  ne  sont  pas  si  entreprenants,  et  ne  vont  pas  cher- 
cher des  aventures  dans  les  pays  lointains  et  barbares.  Renfer- 
més sous  un  hémisphère  moins  vaste,  il  y  en  a  qui  se  font  des 
occupations  différentes,  suivant  leurs  talents  et  la  destination 
de  leurs  chefs,  qui  savent  habilement  les  employer  au  profit  de 
leurs  corps.  Tel  que  la  nature  a  favorisé  d'une  mémoire  sûre, 
d'un  bel  organe  et  d'un  peu  d'effronterie,  criera  incessamment 
aux  passants  qu'ils  s'égarent,  ne  leur  montrera  jamais  le  droit 
chemin,  et  se  fera  très-bien  payer  de  ses  avis,  quoique  tout 
son  mérite  se  réduise  à  répéter  ce  qu'avaient  dit  mille  autres 
aussi  mal  informes  que  lui.  Tel  qui  a  de  la  souplesse  dans  l'es- 
prit, du  babil  et  de  l'intrigue  s'établira  dans  une  espèce  de 
caisse,  où  il  passera  la  moitié  de  sa  vie  à  entendre  des  conC- 
dences  rarement  amusantes,  fausses  pour  la  plupart,  mais  tou- 
jours lucratives.  L'humeur  et  la  tristesse  s'emparent  communé- 
ment de  ces  réduits.  On  a  pourtant  vu  quelquefois  l'amour 
travesti  s'y  mettre  en  embuscade,  surprendre  des  cœurs  novices, 
et  entraîner  de  jeunes  pèlerines  dans  l'allée  des  fleurs,  sous 
prétexte  de  leur  montrer  à  marcher  plus  commodément  dans  le 
sentier  des  épines.  Là,  tout  est  dévoilé  :  secrets,  fortuneSt 
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aflaires,  galanteries,  intrigues,  jalousies.  Tout  est  mis  à  profit, 
et  les  consultations  sont  rarement  gratuites.  Tel  qui  n*a  ni  ima« 
gînation  ni  génie,  sera  abandonné  à  la  science  des  nombres,  ou 
occupé  à  transcrire  ce  que  les  autres  ont  pensé.  Un  autre 
s'usera  les  yeux  à  débrouiller  sur  un  bronze  rouillé  l'origine 
d'une  ville  dont  il  y  a  mille  ans  qu'on  ne  parle  plus;  ou  se  tour- 
mentera pendant  dix  ans  pour  faire  un  sot  d'un  enfant  heureu* 
sèment  né,  et  réussira.  Il  y  en  a  qui  manient  le  pinceau,  la 
bêche,  la  lime  ou  le  rabot;  beaucoup  plus  qui  ont  embrassé  le 
parti  de  ne  rien  faire  et  de  vanter  leur  importance.  Qui  connaît 
ces  gens-ci,  les  craint  ou  les  évite;  beaucoup  croient  les  con- 
naître; mais  peu  les  connaissent  à  fond. 

JO.  C'est  un  prodige  que  la  confiance  et  l'empressement 
qu'on  a  pour  les  encaissés.  Ils  se  vantent  de  posséder  une 
recette  qui  guérit  de  tous  maux  ;  et  cette  recette  consiste  à 
dire  à  un  mari  jaloux  que  sa  femme  n'est  pas  coquette,  ou 
qu'il  doit  l'aimer  toute  coquette  qu'elle  est;  à  une  femme 
galante,  qu'il  faut  qu'elle  s'en  tienne  à  son  sexagénaire;  à  un 
ministre,  qu'il  ait  de  la  probité;  à  un  commerçant,  qu'il  a  tort 
d'être  usurier;  à  un  incrérlule,  qu'il  ferait  bien  de  croire;  et 
ainsi  des  autres.  Veux-tu  guérir?  dit  l'empirique  au  malade; 
ouiyje  le  veux^  répond  celui-ci.  Va  doncy  et  te  voilà  guéri.  Les 
bonnes  gens  s'en  vont  satisfaits,  et  l'on  dirait  en  effet  qu'ils 
se  portent  mieux. 

81.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  s'éleva  parmi  les  guides  une 
secte  assez  nombreuse  de  gens  austères,  qui  effrayaient  les 
voyageurs  sur  l'éminente  blancheur  de  robe  qu'ils  jugeaient 
nécessaire,  et  qui  allaient  criant  dans  les  maisons,  dans  les 
temples,  dans  les  rues  et  sur  les  toits,  que  la  plus  petite 
macule  était  une  tache  ineffaçable  ;  que  le  savon  du  vice-roi  et 
des  gouverneurs  ne  valait  rien  ;  qu'il  fallait  en  tirer  en  droiture 
des  magasins  du  prince,  et  le  détremper  dans  les  larmes  ;  qu'il 
le  distribuait  gratis ^  mais  en  très-petite  quantité,  et  que  n'en 
anit  pas  qui  voulait  ;  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  épines 
dont  la  route  est  hérissée,  ces  enragés  la  parsemèrent  de 
ch«iiiae-4rappes  et  de  chevaux  de  frises  qui  la  rendirent  impra- 
it«4ile.  Les  voyageurs  se  désespéraient  ;  on  n'entendait  de  tous 
te  cris  et  des  gémissements.  Dans  l'impossibilité  de 
^ù  pénible,  on  était  sur  le  point  de  se  précipiter 
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dtns  l'alléi*  (it*s  fleurs,  ou  lU*  passer  sous  nos  iiiarroiiiii«*r«. 
lorsf|uo  le  balaillon  noir  iiiwuta  des  pantoufles  de  duvet  et  i\v^ 
mitaines  de  \t*lours.  Ci*i  expé.lioni  prévint  un«*  dêH««rtion  g«*ii«Tal«-. 

yi.  U\*<\mcv  PU  espace,  on  rencontre  de  Krand«*s  volien-^ 
OÙ  sont  renferni(*s  de«i  oiseaux  tous  femi*lle?i.  Ici,  sont  dt*s  pt*r- 
ruclifs  di'vntes.  na>illi)nnant  des  discours  aireciueux.  uu  chan- 
tant un  jargon  rpj'elles  n'entendent  pas»;  là,  de  jeunes  imirt*^ 
relies  soupirent  et  déplorent  la  perte  de  leur  lii>i*rte;  ailieur». 
voltigent  et  s'elourdissent  par  leur  caquet,  des  linotte?*  i|i|e  ]e« 
guides  s'amusent  â  sit11«*r  à  travers  les  liarreaux  de  l«*ur  ««i^ 
Ceu&  d'entre  ces  (ruides,  ou  stn'mttrM  rnubultinlt*^  qui  mit 
quelque  habitude  dans  rallêe  îles  fleurs,  leur  en  rap|M>rifMit  «iu 
muguet  et  des  roses.  I«e  tourment  de  ct-s  captives,  c'e^i  (lin- 
tendre  passer  les  voja^eurs  et  de  ne  poumir  I»''*  '^uixrt*  ••!  • 
môler  a\ec  eux.  Au  demeurant,  Ifurs  cn^rs  stmi  spai  if*M^*«. 
propres,  et  liien  fournies  di'  mil  et  de  honhons. 

33.  Tu   dois   connaître  maintenant   l'armée  et  ses  chef« 
passons  au  coili*  militaire. 

SV  (^est  une  sorte  d'nuxrap*  a  la  niosaïqut*.  e\i*i  uti*  par  ir  - 
centaine  d'ouvriers  difl^iTiMiis  qm  ont  ajouti*  piect*  a  pi«*i  i*  •i*-' 
morceaux  de  Ifur  pn'il  :  lu  jiipM.is  s'il  ciait  Imn. 

35.  (!f  cii-li*  est  ronqiosi*  i|i*  di'ux  mlumi's;  If  pr«'nM*'r  ^  ' 
cnmmencf  n-is  Tan  ià,3|7  de  Ifri'  dis  (ihinois.  par  Ifs  *-.;  • 
d'un   \ieu\  lifi^'iT  qui  sut   lri*s-|»i«'n  jtnifr  du    bâton   a  d<    \ 
bouts,  et  t|ui  fut  pai-dfssi]s  If  nian  Ih'  iriaiid  ma^Kifo.  i  niii  i  • 
il  le  lit  bien  \iiir  au  sfii^ncur  de  sa  p.irni«»sf.  qm  nf  \oiiiaii  m 
dinnnuer  à  la  tailli*.  ni  l'evMnptfr  di-  cirM*!',  non  plus  ijiif  ^« 
patents.   l*our>ui\i  par  les  archfi'».  il  quitta  le  caittiui  «i  «' 
réfugia   ch*-/    un   ri*rmi**r  dtuit   il   ;;arila   b"»    nnMitoii^    p«>ndji::' 
quarante  ans.  ilans  un  df<««'rl  ou  il  s'c\i'ii;a  a  la  sorcelieri*'.   i 
assur»*,  fui  d  h«mii('-tf  humme.  qu'un  beau  jour  i!  \it  iintri*  prii.>* 
sans  |f  \iiir.  et  iiu'il  vw  icrul  la  diu'iiil*'  d«*  lifUtfiiant  p'o«rj  . 
a\er    If   bâlnii    ilf  rnmmandi'iiient.    Muni   d<'  ifite   autoriti-. 
retournr  dans  >a  patrif,  am*'ut«*  sfs  parents  et  ses  amis,  ri  :•-« 
exhorte  a  b*  suivre  dans  un  pa\*«  qu'il  |irf*tfndait  appartenir  i 
leurs  ancftrfs,   qui   \    a\ai«'nt  a   la   \fritf  \o\a^i'.    \oila  nir« 
mutins  attioupfs,  et  leur  chef  qui  ibi  lar«*  son  dt*vM*in  au  vi- 
f;n«*ur  de  la  pannsse  :  celui-<'i  refuse  de  les  laivM*r  partir,  ri  1^ 
iraitf  de  reU'Ile».  A  l'instant  le  \ieux  |iAtre  marmotte  queiqiK» 
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mots  entre  ses  dents,  et  les  étangs  de  M.  le  baron  se  trouvent 
empoisonnés.  Le  lendemain  il  jette  un  sort  sur  les  brebis  et  les 
chevaux.  Un  autre  jour  il  donne  au  seigneur  et  à  tous  les  siens 
la  gratelle  et  la  diarrhée.  Après  maint  autre  tour,  il  fait  mourir 
du  charbon  son  fils  aîné  et  tous  les  grands  garçons  du  village. 
Bref,  le  seigneur  consent  à  les  laisser  aller  :  ils  partent,  mais 
après  avoir  démeublé  son  château  et  pillé  le  reste  des  habitants. 
Le  gentilhomme,  piqué  de  ce  dernier  trait,  monte  à  cheval  et 
les  poursuit  à  la  tête  de  ses  valets.  Nos  bandits  avaient  heureu- 
sement passé  une  rivière  à  gué;  et  plus  heureusement  encore 
pour  eux,  leur  ancien  maître,  qui  ne  la  connaissait  guère,  tenta 
de  la  traverser  un  peu  au-dessous,  et  s*y  noya  avec  presque 
tout  son  monde. 

36.  Avant  que  de  gagner  le  canton  dont  leur  chef  les  avait 
leurrés,  ils  errèrent  dans  des  déserts  où  le  sorcier  les  amusa  si 
longtemps  qu'ils  y  périrent  tous.  Ce  fut  dans  cet  inter\'alle  qu'il 
se  désennuya  à  faire  une  histoire  à  sa  nation,  et  à  composer  la 
première  partie  du  code. 

37.  Son  histoire  est  toute  fondée  sur  les  récits  que  faisaient 
sous  la  cheminée  les  grands-pères  à  leurs  enfants,  d'après  les 
narrations  verbales  de  leurs  grands-pères,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  premier.  Secret  infaillible  pour  ne  point  altérer  la 
vérité  des  événements  ! 

38.  Il  raconte  comme  quoi  notre  souverain ,  après  avoir 
fondé  le  siège  de  son  empire,  prit  un  peu  de  limon,  souflla 
dessus,  l'anima,  et  fil  le  premier  soldat  ;  comment  la  femme  qu'il 
lui  donna  fit  un  mauvais  repas  et  imprima  à  ses  enfants  et  à 
tous  ses  descendants  une  tache  noire  qui  les  rendit  odieux  au 
prince;  comment  le  régiment  se  multiplia;  comment  les  soldats 
devinrent  si  méchants  que  le  monarque  les  fit  noyer  tous,  à  la 
réserve  d'une  chambrée  dont  le  chef  était  assez  honnête  homme  ; 
comment  les  enfants  de  celui-ci  repeuplèrent  le  monde,  et  se 
dispersèrent  sur  la  surface  de  la  terre  :  comment  notre  prince, 
devant  qui  il  n'y  a  point  d'acception  de  personnes,  n'en  agréa 
pourtant  qu'une  partie  qu'il  regarda  comme  son  peuple,  et 
comment  il  fit  naître  ce  peuple  d'une  femme  qui  n'était  plus 
en  état  d'avoir  d'enfants,  et  d'un  vieillard  assez  vert  qui  couchait 
de  temps  en  temps  avec  sa  servante.  C'est  là  que  commence 
proprement  l'origine  des  premiers  privilégiés  dont  je  t'ai  parlé. 
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1*1  qu'on  fiiiri*  ifiiis  !♦•  (Ii'iiil  «!••  Ifiirs  ^•*n«*ratioiis  ••!  cl»*  U»«jr- 

5)>.  (hi  ilit  (!«■  rtiii,  par  rxfinpli*,  rpif  l«*  MYiniTain  lui  rom- 
in;iii  l:i  iri-L'i»rpT  >nn  prupri'  liN.  ri  ipi**  li-  pi»r»»  riaii  sur  !»•  pmrr 
li  iilM'ir,  |iit*«ipruii  \:ili't  (If  pii'l  appurta  la  irrà"«-  «If  riMtUM*»*iii. 
ilf  t'aiiln*.  ipif  Miii  ^ituMTiHMji'  lui  trou\a.  ru  alirfU\aiii  «•»'= 
rlif\:il,  iiiif  iMaifrf*^**!'  fitrl  jolii*:  di*  rfliii-<'i,  «pi'il  tniiii|iail  ^>n 
iluiililf  jifaii  pfi'f .  apif»*  a\oir  trouipf  siui  prtipri'  pfff  ri  H#m  h^f 
aiiif .  ('ou«'li.iil  ii\rr  1rs  ili'ux  vriirsiM  puis  a\fr  Irurs  rhaiiil»ri»T»^. 
1*1  un  aiilrf  a\f('  la  ffiiinn-  di*  siui  tiN  :  ilr  o-liii-là  qu'il  til  fortune 
vu  (lf\iiianl  (If s  fiiiirinfN,  r\  rfUilil  s:i  fauiilU*  opulrnii*  daii^  lr« 
|frri*>  fi  un  Hi>i^Mif  ur  «iunt  il  rtail  I  inif  ii>laiit  :  «If  prt*sfpir  ii»>i«. 
«pi  iN  axah-ni  i|f  Immux  Normi-^,  M»\aii'nt  «If*»  i-ioilf"*  m  pl-in 
ininui*.  flaiful  sujri*.  a  i-fuciuitifr  dfs  «'««puis,  rt  sr  Itada]*  >•■ 
I  >Miia;^i'U*.i'niriii  mnlif  li'*^  lului'^.  Tfll»"»  furfiit  !•••»  irrau'l-- 
(  lni«»f H  ipii-  !•■  \ii'ii\  Im'il'i'I"  iraiisiiiii  a  la  p  »«*iiTiN*. 

Vi.  <,)ii.-iiil  ari  iii.li*.  fn  \niri  li-H  priiH  ipaux  ariiilf^.  J'ai  •)■■ 
ipi*'    l.i   la*  li«-    niMi'i'   ii<i<i^   a\ait    lou^  ii-ii  lus   nitii-ix    an    priri  • 
|)i-\ini'  •'•'   ipi  on   lu    p«Hir   if<oi\ri*r  ««f^   laM'UiN  ipi'iui   a\ail  « 
NiMu'uiif  r*'ini'nt   pi-i  il'it'-'*  un»-  i  lio^i-  plu<«  nuilTuIiimi*  »*iii"iir»'.  «» 
l't'ipi  .1  loij-  l'-«^  •■lif.ml*^  un*- (|t.ii;ni'' •'!  «l'-ux  «•«rupuN*»  i|f  rhi' 
o|i*-iaiioii  iliiiit  j<-  I  ;ii  il''apiM«'.  «i   i  ihi  si>  i  ntnliinni.i  a  rn.iMj-' 
Itiîi"*  !•"•  an*  •"Il  rninil»'  mu"  tri^f'^*'  '»"iîi«»  I»  iirif  m  -■■I.  ax**'     •".■ 
>.ila  !••  il''  pi-^i-niii-  ««.inN  ||iiil<-.   \'ilr»'  i«iI«'\.iim  •■  pa\a!»N'  •  h.i  j  .• 
<»i-niain*'.  •   l'iail  ti  •ii  |»a*-»"i  n:i  l'i'if  l«'-  !»i  i-  li*"*  •l«Tn»'îf  !••  «î  «• 
ni..ii'   a    >  liai  iiM   il"    <*f    ptfn!\>iir    •!  itn    liinl'M'i   >'I    dii  i«-   f'»'- 
M.iikIi*'.   «-i    il*-    la   i.i\«'r.    ^tih    pi'iii<-    il'*   ni*i!i.    ilinN   ijii    ^n; 
il  .iu'n''.iii  ••!  «!••  I  iiii  •  j.iir'"   .   l"i  \»M«»  i(»i'  I  'II-:;»!!'"  »l«"-  li.in"i«".i-.* 
••I   ijt*  iiiln".   I»l.ini  lii->«  *'^\  fiiii   :in.i' nu--     Il    \    .iv.iii    .i  i  •!  •  iV  " 

•  1  II*     i'"     i>.:NM'-nl,     •i'-'»    «  nillp  IJIM»-    '1"    l"Hl«ll»M-    li     i|f     p'ir!--,-* 

il  «MU.  Mi\  |i»":ir  «»  liju»"*  il  11  [i{iM<'  l'-nît'j  iiiinii!  imi-  i»-»  i»riî'«'" 
'.  •  piirii.  .  .,  J  ||.|.-  li-  iiMN  !'ijii;S  «Il  !jî  11  p'i|i!i>  aiion  )'■> 
••''•  •»•!;. i  il  f  I*  il  inîlr»  il  l»'ii*  .[•■  p.iii***.iM«li*' .  •pli.  l»"  »" 
ff  liiii-  lii"*   ii[.i    |i"^.  In-    |i-  I  •  .j  m  I  ji  i|i;i    :iii    Iir|i|i'.|  lii-   i:i   %it»*     • 

•  If  |i>-'|i||i-^.  I  •  |i'*|i-  *-^\  i.M  :iiii.i<.  iji-  Ti'^'f-*  .ir|ii;i .uM -»  ^uT  I 
fi'fh'-  il'H  t  i!M  pi''«»  fi  li'"  iii  mil  iii\.  '.  •iiil*>niiani  •■  lîf^  rfp**.  * 
'l'.i'il'  il-s  \m«».  1.1  rii'iii.ii'*'«a!M'i-  A*'^  \iin«lis  ih*  fari'»»  nu  iluf» 
ilij'-'^ii'iri .  !••  iiiiipH  i|i'  l.t  pritfn-'Ma'l".  «l'i  sominf  i'.  ft  •!  j'itr»** 
(  hiHfi.  qij  tiji  fan  quand  o!i  nf  dori  pas. 
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41.  Le  vieux  berger,  secondé  d'un  de  ses  frères,  qu'il  avait 
pourvu  d'un  gros  bénéfice  qui  fut  héréditaire  dans  la  famille, 
voulut  assujétir  de  haute  lutte  ses  compagnons  à  tous  ses  règle- 
ments. Aussitôt  on  murmure,  on  s'attroupe,  on  lui  conteste  son 
autorité,  et  il  la  perdait  sans  ressource,  s'il  n'eût  détruit  les 
rebelles  par  une  mine  pratiquée  sous  le  terrain  qu'ils  occu- 
paient. On  regarda  cet  événement  comme  une  vengeance  du 
ciel,  et  l'homme  au  miracle  ne  détrompa  personne. 

42.  Après  mainte  autre  aventure,  on  approcha  du  pays  dont 
on' devait  se  mettre  en  possession.  Le  conducteur  qui  ne  vou- 
lait pas  la  garantir  à  ses  sujets,  et  qui  n'aimait  la  guerre  que  de 
loin,  alla  mourir  de  faim  dans  une  caverne,  après  leur  avoir 
fortement  recommandé  de  ne  faire  aucun  quartier  à  leurs  enne- 
mis, et  d'être  grands  usuriers,  deux  commissions  dont  ils  s'ac- 
quittèrent à  merveilles. 

43.  Je  ne  les  suivrai  ni  dans  leurs  conquêtes,  ni  dans  l'éta- 
blissement de  leur  nouvel  empire,  ni  cîans  ses  révolutions 
diverses.  C'est  ce  qu'il  faut  chercher  dans  le  livre  même,  où  tu 
verras,  si  tu  peux,  des  historiens,  des  poètes,  des  musiciens, 
des  romanciers  et  des  c  rieurs  publics  annonçant  la  venue  du 
fils  de  notre  monarque  et  la  réformation  du  code. 

44.  11  parut  en  effet,  non  pas  avec  un  équipage  et  un  train 
digne  de  sa  naissance  ;  mais  comme  ces  aventuriers  qu'on  a  vus 
quelquefois  fonder  ou  conquérir  des  empires  avec  une  poignée 
de  gens  braves  et  déterminés.  C'était  la  mode  autrefois.  Ses 
compatriotes  le  prirent  longtemps  pour  un  homme  comme  un 
autre;  mais  un  beau  jour  ils  furent  bien  étonnés  de  l'entendre 
haranguer,  et  s'arroger  le  litre  de  fils  du  souverain  et  le  pou- 
voir d'abroger  l'ancien  code,  à  l'exception  des  dix  lignes  ren- 
fermées dans  le  code,  et  de  lui  en  substituer  un  autre.  11  était 
ample  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  discours.  11  renouvela,  sous 
peine  de  mort,  l'usage  du  bandeau  et  de  la  robe  blanche.  11 
prescrivit  sur  la  robe  des  choses  fort  louables,  plus  difficiles 
encore  à  pratiquer;  mais  il  débita  d'étranges  maximes  sur  le 
bandeau.  Je  t'en  ai  déjà  raconté  quelques-unes;  en  voici 
d'autres.  11  voulait,  par  exemple,  que,  quand  on  en  aurait  \e% 
yeux  bien  couverts,  on  vit,  clair  comme  le  jour,  que  le  prince 
•an  père,  lui,  et  un  troisième  personnage  qui  était  en  même 
temps  son  frère  et  son  fils,  étaient  si  parfaitement  confondus 
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qu'iN  ne  faisaifiit  iiu'iiii  *^*'u\  r\  iiiriiii'  IdiiI.  Tu  rriiira**  ri*lri»  i- 
\i'r  \*'\  ii*'iioii  ili'N  aiirii'MN.  Mais  ji>  \v  |»ar(li>iiiii'  df   nTniirir  a 
la  r.ihic  |MHir  «AiilitintT  n'  |»ro(|ip'.  MalliiMirrii\,  lu  m*  rniiuj:* 
plis  la  rii't  uininri'ssiitn.  Tu  n'as  Jamais  rti*  instiiiit  di*  la  ila.s 
in*'r\<*ill<'UM'.  nu  l«'s  imis  princes  si*  |in»ni«Mii'nt  l'un  autour  \i 
rauir**,  <lf  louh*  rifrnitc  II  ajdutaii  fju'il  srrail  un  jour  pr&n! 
♦»fi;;ni'ur  :   l'i  «|ui*   s«'n  :iinl)ass:iii«'iirs  ti<'n(lrai«*iit   lahl»'  *Mj\rri« 
Li  prfJirtinn  s'iiirnmplii.  |.i<^  pri'niii'rs  f|ui  ruri'Ut  linnon-s  i'^ 
(*»•  flirt*.  rais:iii>nt  «l'assiv  liiuis  r<*pas,  i-t  luMaii'ut  lar^fiinMii  4  «4 
santi*:  niais  |i*urs  ««ik  ri'sHciirs  ti-iin«Mnisi*n'nl.  Ils  diTriinrin-ni. 
ji"  ip"  sais  «onniM-iii,  «|in'  li'iir  niailn*  a\ait  \v  mutiM  «If  H'rii\»^ 
ioppiT  s(Mi<>  liiM'  mil-  iji'  pain,  i-l  (l«*  si-  fain*  a\ali'i    loijt  •■iiii*-'. 
dans  un  iim'iii**  iiisiaiil.  par  il'i  niillinn  ih'  si>s  aniis,  s^p-^  r.i<i«'r 
à  aui  un  d'fiix  la  innin  li**  iii'li;^«'stinn,  •piniipi'il  ffit  ri'«'IWiii*':  ' 
('iiii|   pi«'(|s   ««i\   p-iiiii'H   iji-    haiili-nr.  l'i    iU  nriInniPM'fiil  fps*-  '• 
Miiiprr  si-rail  loiixriij  m  un  ili-j»'UinT  ipii  st*  fi-raU  a  s«»i-.  O1;.  - 
rpit's   soldai**  alli'ii-s  t-ii  niuiiiini «'i •■iil.  Hn  i-n  \iiil   aiix    injur-^. 
puis  aux  i'i)U|is  :  il  \   fiii  Immui nup  d**  san^  ii-pamln  ;  t-l  par  •  *  ''' 
di\|s|oii,  ipn  fil  a  i-utiaim-  dfiix  aulP'».  I  alli-i-  d^-s  •  piiii-*  *•  •* 
xuf  ri-ijuil*'  .1  ia  iii'iith-  d*-  si**.  Iialul  iiiN.  l't   .1   la   \i'il!i-  •:•-    •* 

pffdi*-  l«Hi«^.  J<-  U-  iliMin Ir.iii  I  iMiiiii*-  un   1 1  liaiiliij'iii   •!•     » 

paix  ipi''  !•'  iiiiin^aM  !i-;:i^!ali-iM  appm  la  il.ius  h- ruN  auiii<-  •!•   -' 
p«M"f.  »*!   [••  pa**«"  l»-/''i  •■in*'nl  -^ui    '»•■'«  auii»-*  1  !•■*•- ,  ••!!•-  ••:••" 
niiniili-i-s  pal  ^l'H  ^i-i  ii-iaii<  •«.  ilmii  \»-^  iI*'mx  pitin  ipaux  fu!*  i.t 
M'iidi-ui   d*'  inaiti-  i-i  un  innl>uiiii>i   i-x  u'''nit!liiiinni<  . 

^•'i.    <!«-lui-i  t.    iia(iiM']I<'ni''nl    l'aKiIlaid.   a   di  !iilf   di  *•   •  li  ^   - 
iiiiiui»'»»   siii    l'i-xi  «-ll*-ii I  |i«»   m*-:  vt-ill«'ux   ♦Ilt-N   il  un--   •  .l• 
p||^|sd»^-.  «pi  -  t'-  pi  iiM  •-  flisii  diu'-.  t  II  Nil.  a  iiiU'«  *•■''«  amis.  |.  ■  1  . 
■  liail    d*  s   \ifjuini-'»   pour    !•'    i.ii<mi1''i    «u*  i  iu<  I«'in"iil    rr  *yi» 
puid'"«»  <iiit  d«"piii«»  1  ••[!  •■«lui  •  .  iijM,  .l'^^'jni".  ••!  I  «tiiiiif  lii    is  ■.. 
^oiil  i-itiM'iiM»ii|ii'«  •  I  i|i-i  iiMi-'*,  <»>ii    la  iialup',  i.i  Imh  •-  •  1  '•■H  |>-  >- 
piiili-'o   ijt    (  i-  liat'Mi.   !.•'«  un»  «Mil   pril*'iii|ii  ipii'  ^ali*«    lui  •< 
p«»'i\.nl  tant-  li!)  pis  .  li-^  auln->.  'pi  il  t-iaii  |iai  r.iili-iiM  m   1  .  .1    -. 

|Hi  HX^i  'pi  it:i   •11!   d«'  iiiillllt's  j.iiiilii's  ri  i^lalpif  i-|IM«-   iji     !li.il>  fi*  ' 
'  •■"4X-    I,  iju  li  •lail   iaii|«'  uii  siKjpji'.  fiiïl  mt    fad»|i',  •  ••  1:  !  1*1  '.•*    J. 
•1  }  l'ip  II  li'iii   ijf   la  I  apa*  ili-  i|f   la  m  un   if  d>-   ia  iiilli«   i.t*-  *{•      x 
!•!  !!•■.  •  I    ji  iiu  II  •■n  iiiaii'pi.iit  •pM'  p.ii  •*  «  f.niii  .  >  •  <i\-l.i.  'p:*    ■• 
pM  H  •■  Il  -M  t|   v.iii  .i  |i'-rH  MiU'-.  '1  i  I-   i    .   !•  f  i-  tii  a  p!»is|i   11%,  .  : 
tpi  1:  ri'p:t-{iail  «pii-i  pii-fiiis  «l'ux  ipi  li  avaii  dmini-'^.  T^'àN-s  ii-s 
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opinions  avaient  pour  base  un  grand  traité  des  cannes,  composé 
par  un  ancien  professeur  de  rhétorique,  pour  servir  de  con)- 
mentaire  à  un  chapitre  du  vendeur  de  marée,  sur  Timportance 
des  béquilles. 

46.  Autre  article  qui  ne  les  a  pas  moins  divisés.  C'est  la  bonté 
infinie  de  notre  souverain  ,  avec  laquelle  ce  rhéteur  a  pré- 
tendu concilier  une  résolution  préméditée  et  irrévpcablemen t'Axe, 
d'exclure  pour  jamais  de  sa  Cour,  et  de  faire  mettre  aux  cachots, 
sans  espoir  de  grâce,  tous  ceux  qui  n'auront  point  été  enrôlés, 
des  peuples  innombrables  qui  n'auront  ni  entendu  ni  pu  enten- 
dre parler  de  lui,  bien  d'autres  qu'il  n'aura  pas  jugé  à  propos 
de  regarder  d'un  œil  favorable,  ou  qu'il  aura  disgraciés  pour  la 
révolte  de  leur  grand-père  ;  tandis  qu'en  jetant,  pour  ainsi  dire, 
les  destinées  à  croix  ou  pile,  il  en  chérira  d'autres  également 
coupables.  Ce  guide  a  senti  toute  l'absurdité  de  ses  idées.  Aussi 
Dieu  sait  comme  il  se  tire  des  terribles  difficultés  qu'il  se  pro- 
pose. Quand  il  s'est  bien  barbouillé,  et  qu'il  ne  sait  plus  où  il 
en  est,  gare  le  pot  au  noir!  s'écrie-t-il,  et  tous  ceux  qui  prêtent 
à  notre  prince  les  mêmes  caractères  de  caprice  et  de  barbarie, 
de  répéter  après  lui  :  gare  le  pot  an  noir!  Toutes  ces  choses  et 
mille  autres  de  la  même  force  sont  respectées  dans  l'allée  des 
épines.  Ceux  qui  la  suivent  les  tiennent  pour  vraies  et  convien- 
nent même  que  s'il  y  en  a  une  de  fausse,  toutes  le  sont. 

47.  Cependant  les  défenseurs  de  l'ancien  code  se  soulevè- 
rentcontre  le  fils  du  prince,  et  lui  demandèrent  son  arbre  généa- 
logique et  ses  preuves,  a  C'est  à  mes  œuvres,  leur  répondit-il 
fièrement,  à  prouver  won  origine,  »  Belle  réponse,  mais  qui 
convient  à  peu  de  nobles.  Cependant  on  prétendit  qu'il  déchirait 
la  mémoire  du  vieux  berger,  et  sous  ce  prétexte,  les  compagnies 
de  bouchei*s  et  de  porteurs  d'eau  qu'il  menaçait  de  casser,  pour 
leur  substituer  celles  des  foulons  et  dégraisseurs,  formèrent  un 
complot  contre  lui.  On  corrompit  son  trésorier;  il  fut  pris,  con- 
damné à  mort  et,  qui  pis  est,  exécuté.  Ses  amis  publièrent  qu'il 
mourut  et  qu'il  ne  mourut  pas,  qu'il  reparut  au  bout  de  trois 
jours;  mais  que  l'expérience  du  passé  le  retint  à  la  CiOur  de  son 
père,  et  oncques  depuis  on  ne  l'a  revu.  En  partant,  il  chargea 
ses  amis  de  recueillir  ses  lois,  de  les  publier,  et  d'en  presser 
Texécution. 

48.  Tu  conçois  bien  que  des  lois  muettes  sont  sujettes  aux 
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iiitei'prétations  :  c'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  aux  siennes. 
Les  uns  les  trouvèrent  trop  indulgentes;  d'autres  trop  rigon- 
reuses  :  quelques-uns  les  accusèrent  d'absurdité.  A  noesurequele 
nouveau  corps  se  formait  et  s'étendait,  il  éprouvait  des  divisions* 
intestines  et  des  obstacles  au  dehors.  Les  rebelles  ne  faisaient  point 
de  quartier  à  leurs  compagnons,  et  les  uns  et  les  autres  n'en  obte- 
naient point  de  leurs  ennemis  communs.  Le  temps,  les  préjugés, 
l'éducation  et  un  certain  entêtement  pour  les  choses  nouvelles 
et  défendues  augmentèrent  cependant  le  nombre  de  ces  entboii- 
siastes.  Ils  en  vinrent  bientôt  jusqu'à  s'attrouper  et  à  maltraiter 
leurs  hôtes.  On  les  punit  d'abord  comme  des  visionnaires,  puis 
comme  des  séditieux.  Mais  la  plupart,  fortement  persuadés  qu'on 
fait  sa  cour  au  prince  en  se  laissaiit  égorger  pour  des  choses 
qu'on  n'entend  pas,  bravèrent  la  honte  et  la  rigueur  des  tour- 
ments, et  l'on  vit  des  factieux  ou  des  imbéciles  érigés  en  héros  : 
effet  admirable  de  l'éloquence  des  guides  !  C'est  ainsi  que  Tallée 
des  épines  s'est  peuplée  par  degrés.  Dans  les  commencements 
elle  était  fort  déserte  ;  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  sa  mort, 
que  le  fils  de  notre  monarque  eut  des  troupes  et  fit  quelque 
bruit  dans  le  monde. 

â9.  Je  t'en  ai  dit  assez  pour  te  faire  conjecturer  que  jamais 
personne  n'opéra  de  si  grandes  choses.  Toutefois,  sache  que 
jamais  personne  ne  vécut  et  ne  mourut  plus  ignoré.  Je  t'aurais 
bientôt  expliqué  ce  phénomène;  mais  j'aime  mieux  te  rapporter 
la  conversation  d'un  vieil  habitant  de  l'allée  des  marronniers, 
avec  quelques-uns  de  ceux  qui  plantèrent  l'allée  des  épines.  Je  la 
tiens  d'un  auteur*  qui  m'a  paru  fort  instruit  de  ce  qui  se  passa 
dans  ces  temps.  Il  raconte  que  le  marronnier  s'adressa  d'abord 
aux  compatriotes  de  ce  fils  prétendu  de  notre  souverain,  et 
qu'on  lui  répondit  qu'il  venait  de  s'élever  une  secte  de  vision- 
naires qui  donnaient  pour  le  fils  et  l'envoyé  du  Grand-Esprit, 
un  imposteur,  un  séditieux  que  les  juges  de  la  province  avaient 
fait  crucifier.  Il  ajoute  que  Ménippe,  c'est  le  nom  du  marron- 
nier, se  mit  à  questionner  ensuite  ceux  qui  cultivaient  l'allée 
des  épines.  «  Oui,  lui  dirent  ces  gen?,  notre  chef  a  été  crucifi<' 
comme  un  séditieux;  mais  c'était  un  homme  divin  dont  toutes 
les  fictions  furent  autant  de  miracles.  H  délivrait  les  possédés: 

1.  Mémoires  sur  la  vie,  les  miracles  et  i histoire  de  Jésus-Christ,  (D.)  Livre  supposé. 
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il  faisait  marcher  les  boiteux;  il  rendait  la  vue  aux  aveugles;  il 
ressuscitait  les  morts;  il  est  ressuscité  lui-même;  il  est  monté 
aux  cieux.  Grand  nombre  des  nôtres  l'ont  vu,  et  toute  la  con- 
•trée  a  été  témoin  de  sa  vie  et  de  ses  prodiges. 

50.  —  Vraiment,  cela  est  beau,  reprit  Ménippe  :  les  specta- 
teurs de  tant  de  merveilles  se  sont  sans  doute  tous  enrôlés  :  tous 
les  habitants  du  pays  n'ont  pas  manqué  de  prendre  la  casaque 
blanche  et  le  bandeau...  —  Hélas!  non,  répondirent  ceux-ci.  Le 
nombre  de  ceux  qui  !e  suivirent  fut  très-petit  en  comparaison 
des  autres.  Ils  ont  eu  des  yeux  et  n'ont  pas  vu,  des  oreilles  et 
n'ont  pas  entendu...  —  Ah!  dit  Ménippe,  un  peu  revenu  de  sa 
surprise,  je  vois  ce  que  c'est;  je  reconnais  les  enchantements  si 
ordinaires  à  ceux  de  votre  nation.  Mais,  parlez-moi  sincèrement; 
les  choses  se  sont-elles  passées  comn^  vous  les  racontez?  Les 
grandes  actions  de  votre  colonel  ont-elles  été  effectivement 
publiées?...  —  Si  elles  l'ont  été!  repartirent-ils;  elles  ont  éclaté 
à  la  face  de  toute  la  province.  Quelque  maladie  qu'on  eût,  qui 
pouvait  seulement  toucher  la  basque  de  son  habit,  lorsqu'il 
passait,  était  guéri.  11  a  plusieurs  fois  nourri  cinq  ou  six  mille 
volontaires  avec  ce  quisuflisait  à  peine  pour  cinq  ou  six  hommes. 
Sans  vous  parler  d'une  infinité  d'autres  prodiges,  un  jour  il  res- 
suscita un  mort  qu'on  portait  en  terre.  Une  autre  fois,  il  en 
ressuscita  un  qui  était  enterré  depuis  quatre  jours. 

51.  —  A  ce  dernier  miracle,  dit  Ménippe,  je  suis  persuadé 
que  ceux  qui-  le  virent  se  prosternèrent  à  ses  pieds  et  l'ado- 
rèrent comme  un  Dieu...  —  Il  y  en  eut  en  effet  qui  crurent  et 
s'enrôlèrent,  lui  répondit-on;  mais  non  pas  tous.  La  plupart, 
au  contraire,  allèrent  du  même  pas  raconter  aux  bouchers  et 
aux  porteurs  d'eau,  ses  ennemis  mortels,  ce  qu'ils  avaient  vu, 
et  les  irriter  contre  lui.  Ses  autres  actions  ne  produisirent  guère 
que  cet  effet.  Si  quelques-uns  de  ceux  qui  en  furent  témoins 
prirent  parti,  c'est  qu'il  les  avait  destinés,  de  toute  éternité,  à 
suivre  ses  étendards.  11  y  a  même  une  singularité  dans  sa  con- 
duite à  cet  égard  :  c'est  qu'il  affecta  de  battre  la  caisse  dans 
les  endroits  où  il  prévoyait  qu'on  n'avait  aucune  envie  de  servir. 

52.  —  En  vérité,  leur  répondit  Ménippe,  il  faut  qu'il  y  ait 
de  la  simplicité  de  votre  part,  ou  de  la  stupidité  du  côté 

adversaires.  Je  conçois  aisément  (et  votre  exemple  m'au- 
Btte  pensée]  qu'il  peut  se  rencontrer   des  gens 


! 
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asHf/  <*<iN  |iiiiii-  *^'iiii:i;;iiiiM'  (prils  voiiMit  ili's  pnxlif^es  lor»qu  i  • 
n'iMi  \o!i*iit  |»iiiiit:  iii.-ii«i  nu  iir  |ii'iisi*ra  jamais  (|u'il  \  i*n  4.: 
d'a*»^!*/  lii'|i*-i«'««  |)tiiir  NI'  ri'riiMT  a  <li*s  proiliLrfN  ati^si  l1-|AUl•^ 
(|iir  l'i-iix  i)M«'  \<iii^  r:i«'oiitt7..  Il  faut  axniirr  t|ii«*  \<»tr«*  |>ii* 
protiiiit  it''^  tiHiiiiiit'N  (|ui  m*  ri'^''fMiil)l«*iii  pu  rifii  aii\  auirt^ 
li(iiniiii'<>  «II*  I:i  («Tn*.  On  Miit  rliiv  \niis  n*  (pii'  ('(tii  ni>  \«iii  pmr 
ailliMir^.    • 

l}l\.  M«-iii|»|ï**  ailiiiir.'iii  la  rn'iiiiliii'  i|i<  ri»s  iMinnfH  fftMi«»  *}•.. 
lui  iiiirai^o^aifiit  (!•**«  faiiatif|ii«'<<  du  pn'iiii**!*  (inin*.  Mais  |>nu' 
^all^lal^•■  plt'iiH*Mi*'iil  <».i  cuiiit'^itt'.  il  ajniita  (11111  \ni\  f|iii  w^a- 
Itlail  i|i"-a\'ni»T  '*»•«*  iji'i'iih'!^  mois  :  <!«•  f|ii»:  ji*  \iiMis  «r»*iil»'n«ir» 
m»'  Hi'iiiMi'  si   iiiiT\'-illt*ii\.  sj  l'Iran»:»',  ^i  n«'nf,  «ni»»  J'aurais  ijf 

('\tii'*MP'  plaisir  a  inniiaitri'  plus   a   t'nnil    font   ii*   ipii  «•in 

\f»tii'  rlii'l*.  \tiiis  iirii|iIiL:fi-f/  ilr  in'i'ii  insiMiir*'.  I  11  Ihiinm*-  • 
(li\in  iih-i'iti'  ii'i  [aiip'iiP'ni  ipii*  imit  riini\«'!'s  hihi  intniriir  'i^ 
mnin'lM's  a<  tiMiis  ilr  s.i  \if... 

î^h.    \i|H-iiiii  Map',    un  il«-s    pii-mifis   inloiis   i|i>   la!'.,      i- 
••pMit's.  "••  llatT.ini  |M-iit-rir»'  <!••  f.iin-  un  sulilni  iji-    M'Htp!»'.  *. 
nul    a    naiMf   'ii    «htail     liniti"*    l*--*   p!iM|i'H.Hi-H   t}r   Nuii    *,*,,,>. 
«■•iniiiH'ii!    il    l'iai!    ■  •■   iruii»"    XM'ii^f.  «  iiiiitut'iil    |i"s   iii.i:^»"*   •■:   "■* 
pasii-ip^    .i\.n»iil    i'-«iiiiiiu    sa    ilixiiun-  «l;iiis    !«•%   lanL''"*:  •■    ■* 
pr  ••i|ii;i'N   i|«'    Niiii    n.r.iii' •'  •'!    •■•••i\    •!■■    »<•■*•   il''!  m»'!»''»    .luiii-- •.  *• 
\.'-.   -I  iiiMif.  -«.i  i'-'«ui  I  •'•  trou.   Ili<-M    III'  tii  i»'i!»li»'.   Mar»    î.*    »• 
liiit    p  i<»    aux    ai  li'Ht^    ilii    fils  lif    riMMiiiri--     • 'i-<»i    arii*>i    •(.•     «• 
niaiti»-    '  uiTii.iil  •pi^-l  pi*-t'ii*>  N.ippi-I.i  .   îi»i-  s'i!(i)tit  «pi  li   \    .i\  i." 
ihi    '!  l'i::'!    a   pi»'Uil'»'   tl»'-»    Mî»»'»    ta-^'^i'-'iN  .   1!    «!■■  lu'-il   *•  "»  ■'  *- 

l'ii'ÎI^.    •»'■'•     Im' .iliJUi  *     •■!     ^i'»»     lli:i\Mlli  •« .     •Nlill     I  Mtsir  *1>  t:t:,     '. 
I  iiriip'''Tt' .  ••!   «»ui    I  ln-l'»iri'  ••!   ^i|i    II-,   Im-.. 

.'i.'ï.    Xpi'*'.  'jii»"  Ml'"    •■■lî  •  ■■^'.■'  lit-  ji  !•  :■  t  .  ^!'-iMp;i*-.  •l'ii  !   i\  j  ' 

•  ■1  II'»'-    |i  ili>'ii  iii>-iil   i-i   -..ni*   ::«»!•■■!  "ri'ii- .  .  \i:  \\   \  %   |.ai  n".    •  t   ■   •    • 
li!i<.  I.   III  i:«»    'I  uîi    l'i:»  .1  .M    .iw  'l'ii  ••?    I  iiri:!ij'  'I    i'   •  laiï    p»"*i     "  • 
pii^i-  .1    iijn  •  i.rf   VI   r.  I  ;  !;•■  . .        I  •■*   rii.i\iriit  <.   .i.-  \ ■>!•  ••  •  ||t  v  .  - 

•  liî-  :    .    "I."      |i    I   '••  i»T .      !••      !'  •.     H  'ilIX i*!»!  '|i  ■-       i     11  <*     •'  .  il  . . 

1 

•  :.'»«"j'"''»    '■«.-     •••    Imhi.ii.  ''«   *i-i|..H    ■!,.    Il    1    iiii-i    H,'       I    ••■•"•■ 

1'    ."    '1'    -iMiti''   ••■.I*    .l'jx    .1'.  m!   .'il      \.iM«»    !■  «•  •li-îii»i'»    •■':rrt-" 

.■.'■»,'''■•*■     -••  |t    I"     ;*    ■  *i"    |">  I'     'Ml    |ii"'ip'i'   .M.'  •         ■'    •! 
J        --■  Ui!"'       •'•'.ii'.'X.'i      i^Imi-.i       I     !t'-kli-i|i-««||iir]irTi*'*'      \  .       * 

'I       -  .  J _•  ' ■   ■    .  '    •  I  » ♦  •  î  .  -     .'il     1 1.  ' .  - .  .    .  I  î  i  J  î   '  I  '  { ■  ■     •'   \  ••■.-«.'•  -.1  - 

i  .'         ■    ■  ■«'    ij  I  '     •  "'     I  l'ihii  iiii     ij|f    I  ••■«Il   'pli     :••*    |ri>Skil 
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n'ait  pas  été  un  homme  plus  uni  et  plus  commun  dans  ses 
actions.  Je  ne  conçois  pas  comment  votre  colonel,  qui  pensait  si 
bien  sur  les  mœurs,  a  fait  tant  de  prodiges. 

56.  n  Mais  si  sa  morale  -ne  m'est  pas  nouvelle,  ajouta 
Ménippe,  j'avoue  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  prodiges; 
ils  me  sont  tous  nouveaux  :  ils  ne  doivent  pourtant  l'être  ni 
pour  moi,  ni  pour  personne.  Il  y  a  fort  peu  de  temps  que  votre 
colonel  vivait  :  tous  les  hommes  d'un  âge  raisonnable  ont  été 
ses  contemporains.  Concevez-vous  en  bonne  foi  que,  dans  une  • 
province  de  l'Empire  aussi  fréquentée  que  la  Judée,  il  se  soit 
passé  des  choses  si  extraordinaires,  et  cela  pendant  trois  ou 
quatre  ans  de  suite,  sans  qu'on  en  ait  rien  entendu?  Nous  avons 
un  gouverneur  et  une  garnison  nombreuse  dans  Jérusalem; 
notre  pays  est  plein  de  Romains;  le  commerce  est  continuel  de 
Rome  à  Joppé,  et  nous  n'avons  seulement  pas  su  que  votre  chef 
fut  au  monde.  Ses  compatriotes  ont  eu  la  faculté  de  voir  ou  de 
ne  pas  voir  des  miracles,  selon  qu'il  leur  plaît;  mais  les  autres 
hommes  voient  ordinairement  ce  qui  est  devant  leurs  yeux,  et 
ne  voient  que  cela.  Vous  me  dites  que  nos  soldats  attestèrent 
les  prodiges  arrivés  à  sa  mort  et  à  sa  résurrection,  et  le  trem- 
blement de  terre,  et  les  ténèbres  épaisses  qui  obscurcirent  pen- 
dant trois  heures  la  lumière  du  soleil,  et  le  reste.  Mais  lorsque 
vous  me  les  représentez  saisis  de  frayeur,  consternés,  abattus, 
di.sper5^és  à  l'aspect  d'une  intelligence  visible  qui  descend  du 
de!  pour  lever  la  pierre  qui  scellait  son  tombeau;  lorsque  vous 
a.ssurez  que  ces  mêmes  soldats  désavouèrent  pour  un  vil  intérêt 
des  prodiges  qui  les  avaient  tellement  frappés,  qu'ils  en  étaient 
presque  morts  de  peur,  vous  oubliez  que  c'étaient  des  hommes, 
ou  du  moins  vous  les  métamorphosez  en  Iduméens,  comme  si 
l'air  de  votre  pays  fascinait  les  yeux  et  renversait  la  raison  des 
étrangers  qui  le  respirent.  Croyez  que  si  votre  chef  avait  exé- 
cuté la  moindre  partie  des  choses  que  vous  lui  attribuez,  l'em- 
pereur, Rome,  le  Sénat,  toute  la  terre  en  eût  été  informée.  Cet 
homme  divin  serait  devenu  le  sujet  de  nos  entretiens  et  l'objet 
d'une  admiration  générale.  Cependant  il  est  encore  ignoré.  Cette 
province  entière,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'habitants, 
le  regarde  comme  un  imposteur.  Concevez  du  moins,  Marc,  qu'il 
a  fallu  un  prodige  plus  grand  que  tous  les  prodiges  de  votre 
chef,  pour  étouffer  une  vie  aussi  publique,  aussi  éclatante,  aussi 
I.  U 
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m«'.*\nll(Mis(*  qiif*  la  «iiMini*.  Roroiinaissez  votre  t^amn^ni.  •* 
aliainloniii'/ ili's  i<|fi*s  cliiiniTiqtirs:  car  «'iifiii,  c*osl  à  \olre  im»- 
irinalion  s»mi|i'  <|u'il  (ii)il  tout  U'  proiii^ieux  dont  vous  fnibelli^*'^ 
son  lii««liiin*.    • 

.'»7.  M;iP'  l'ista  qii«*li|iif  ti'tnps  iiiti*nli(  du  «lÎM-nur^  v 
M«'iii|)|»*':  mai*»  priMianl  i*:i'*iiil«'  li*  ton  d'un  f*iitliousia^ii>  :  ■■  Not** 
rlM'f  »'*«i  !•'  lilsdii  TiMit-Pui**vinl.  ^^^M-ria-l-il  :  il  l'sf  notn-  ni»'^?'. 
niiiri»  ^.■iu\»*iir,  iinin*  n»i.  Nous  sa\ons  (|u'il  rst  mort  *■!  «fj 
rsi  ri'*iHUMïii'.  lli*uriMj\  Cfux  i\m  l'ont  vu  i-t  qui  ont  rnj:iiu> 
pliiN  lifuriMix  ri*u\  qui  croiront  vu  lui  sans  l'avoir  vu.  Roor. 
HMionri»  il  Ion  inrri*duliti*.  SiipiTlto  Ralnloni*.  rouvro-ioj  d#«  s*"« 
•»t  df  r«*ndn»;  fais  p«*nit«'iirt*:  liàtp-loi,  !••  ti*nips  t*s\  rourt.  u 
ciiutf  i*s|  ppN  Iiaini\  Ion  iMnpii«*  toiirlii*  a  sa  lin.  <Ju«*  <Ik-j-\  i-*^ 
♦•nipiri'".*  I.'univiTs  \a  ('h:ni^«'r  de  fari»,  h*  tijs  d»*  riioniiii**  'i 
puraiin*  sur  i«*s  unv>  l'i  jup-r  k's  \ivant<  r\  inmis.  |i  \ifiii. 
«•Kl  à  la  piMli*.  P!u**ii'iirN  il»- i-imix  qui  \ivi'nt  aujourd'hui  \tTr  •  ' 
l'ai  cfiinpIjsMMni'iit  do  r»'s  r|ioM«s.  » 

5S.  M«'nipp«*,  qui  lu*  pu'iLiit  pa^  r«'iif  n'pliqn<*,  prit  rny^'^ 
d'*  la  Iroijpf,  Miriil  do  i'all«*«*  dr*»  «'pintes,  r\  lai-^a  IVnlhoij^u^?'- 
li.-iiaiiL;ii*'r  ^a  ii-crui*  tant  qu'il  \uulut.  l't  tra\aill«'r  à  |>«Mq»'- 
snu  alIfM. 

.'i^».  KIi  i»i«'ii.  Vristi»,  fpi»»  pf[i*««-s-tu  di»  r«'t  p|ifr»'li»vi?  ]••  •- 
|iri-SHf||H.  Jf  I  nii\ [♦Ml'*,  ni»*  dii^'^-lM,  qui'  rr^  |ilunii-**ii*«  t\**\ ^'^ 
rl:i*  il*'  ^r.iiiiU  «»m|h;  mais  il  n'«*-t  pris  pfwsdil»'  qu"un«'  i;iî:«'» 
Il  .lit  produit  qu«*lqii''  lioinni*'  d-*  hti*.  \.*-^  Tlii'l»ain*'.  I»*^  p-'.:-  •• 
li-s  pliiN  f  |i  11*,  iji-  !.i  fiffif,  mil  iii  uii  i  p:iiiiiiiiiMi|.i'«.  MM  P'-  *- 
piila^,  mi  Ptiid.in".  rt  j'aiiiiiT.ii<«  l>P'n  aillant  a\iiir  •v;!*-'  \\ 
M'":iipp'*  roij»»»'r\«'ï  .i\«*«'  !  Iii-'tii' i''ij  J«»«*»'pli»'  "U  !••  jiliil'iHUî.Kr 
PliiluM.  qM';i\''C  r;q»i"itri-  J»*.4n  «ni  M.ir»-  ri\:iriL''ii«»ii'.  Il  :i  ti»*ij'  .'' 

i'i«-   piTihi".  .1   la  l'iiul»'  diN   iihlii'- !'••*•  d»'  «  r«»i! q»i»*   !••   p*  ' 

n<»rn!>ii'  t\- >  iT'I»*'  si-m^i-n  in*  f|'-i|  ii:;ii:iit  pa-»  irailim-liri* .  «-^  i 
st  ipi-|i'  ihi  lîii'"  -l»H  un*»  ij  a  j  iiii;ii«»  all.iiMi  !••  l'iniiii^na:?'-  •-  "a  •• 
d'"^  .l'iti'-^.   n<-;MiM<l'*<niiii   d'»:i«    :  q'i  a  d:l   PIm1'i:i    ifii   rn'n-i'     *• 

r.4   I»-''    d-  ^   ••|IM1'*'' //*»/!.    l.l'l  •■!!    ;i   pt'll»»i-  Jil-'qih»^"*.  Rfff 

•  ,*M  «îi    .1    i.i''»!il»-    J'i«»t'"   di'   Tilj'Tiid»*'*   Hun,    •■    Kl    rniiifi''"  ' 
\«ri' ii'.-!|     1  i-    M'iiLip'-   -^l'iilri'li:!!  «!•»   !i   \  !•'  «•!    (]•■•.   a<'Ti  i[i%    * 
I  il    lo'iiTip*    i\'-'    'I'"  p»''-»'!!!'!'*»»  t'irt  iii'«triiili*'«,  a  'a  \'TiI«*.  h'i  * 
«j  I!     1  •■  •    i\.iitnr  ji-iiii-*  ••nïi'il'i  p  i: '«m  7   Ils  n'uni    oiiN'i.-    'y* 
tii'ilc'n  Ju'Jj^.  m  !•'  tanatiqu'-  Jonalliis.  m  !•■  rrbt.dh  Th«'.idi- 
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mais  ils  se  sont  tus  sur  le  fils  de  ton  souverain.  Quoi  donc? 
Tauraient-ils  confondu  dans  la  multitude  des  fourbes  qui  s'éle-  ' 
vèrent  successivement  en  Judée,  et  qui  ne  firent  que  se  montrer 
et  disparaître? 

00.  Les  habitants  de  l'allée  des  épines  ont  été  pénétrés  de 
ce  silence  humiliant  des  historiens  contemporains  de  leur  chef, 
et  plus  encore  du  mépris  que  les  anciens  habitants  de  l'allée 
des  marronniers  en  concevaient  pour  leur  troupe.  Dans  cet  état 
violent,  qu*ont~ils  imaginé?  d'anéantir  l'eiTet  en  détruisant  la 
cause.  ((  Gomment I  me  diras-tu,  en  détruisant  la  cause! 
j'ai  de  la  peine  à  t'entendre.  Auraient-ils  fait  parler  Josëphe 
quelques  années  après  sa  mort?...  »  A  merveilles  :  tu  l'as  ren- 
contré :  ils  ont  inséré  dans  son  histoire  l'éloge  de  leur  colonel; 
mais  admire  leur  maladresse;  n'ayant  ni  mis  de  vraisemblance 
dans  le  morceau  qu'ils  ont  composé,  ni  su  choisir  le  lieu  conve- 
nable pour  l'insérer,  tout  a  décelé  la  supposition.  Ils  ont  fait 
prononcer  à  Josëphe,  à  un  historien  juif,  à  un  pontife  de 
sa  nation,  à  un  homme  scrupuleusement  attaché  à  son  culte, 
la  harangue  d'un  de  leurs  guides;  et  dans  quel  endroit  l'ont- 
ils  placée?  dans  un  endroit  où  elle  coupe  et  détruit  le  sens 
de  l'auteur.  «  Mais  les  fourbes  n'entendent  pas  toujours  leurs 
intérêts,  dit  l'auteur  qui  m'a  fourni  l'entretien  de  Ménippe 
et  de  Marc.  Pour  vouloir  trop,  souvent  ils  n'obtiennent  rien. 
Deux  lignes  glissées  finement  ailleurs  les  auraient  mieux 
servis.  C'est  aux  cruautés  d'Hérode,  si  exactement  décrites  par 
l'historien  juif,  qui  n'était  pas  son  ami,  qu'il  fallait  ajouter 
le  massacre  des  enfants  de  Bethléem,  dont  il  ne  dit  pas  un 
mot.  » 

61.  Tu  feras  là-dessus  tes  réflexions  :  cependant  rentre  encore 
avec  moi  dans  l'allée  des  épines. 

62.  Parmi  ceux  qui  s'y  traînent  aujourd'hui,  il  en  est  qui 
tiennent  leurs  bandeaux  à  deux  mains,  comme  s'il  résistait  et 
qu'il  tendit  à  s'échapper.  Tu  reconnaîtras  les  têtes  bien  faites  à 
cette  marque  :  car  on  a  de  tout  temps  observé  que  le  bandeau 
s'ajustait  d'autant  mieux  sur  un  front  qu'il  était  étroit  et  mal 
fait.  Mais  qu'arrive-t-il  de  la  résistance  du  bandeau?  de  deux 
choses  l'une  :  ou  que  les  bras  se  fatiguent  et  qu'il  s'échappe; 
ou  qu'on  persiste  à  le  retenir  et  qu'on  parvient  à  la  longue  & 
vaincre  son  effort.  Ceux  dont  les  bras  se  lassent,  se  trouvent 
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tout  il  cuiip  iluiis  le  ca.^  d'un  a\eiigle-iie  à  qui  l'un  ou%nrau  -^ 
paupitM'i'**.  Tous  Ifs  olij«*iN  (|i>  b  nature  se  pri*M.*nitTaitMil  a  i. 
s<r.i«i  mit*  fiiriiit'  bien  (iiiïtTfnle  des  idtvs  (|u'il  en  aurait  nv'j*^ 
r.i'H  illuinini'^  lia^Nfiii  «iaii**  milif  allf*e.  <ju'iU  «ml  ilf  plaiMr 
s«-  l'i-piiMT  "^on**  iii»<»  niairiiinijiTs  et  a  re«ipin*r  l'air  <iuii\  i|>i 
leijn»-!  .\\fi"  i|u«*ll«*  jiiii*  ne  \oitMit-il^  pa^  «K*  juur  «mi  jt>ur  rH'aln*^: 
N»^   nij''ll»«*    hl»*"***!!!»'*.   ipi'iU  NI-  sont   faiti-Nl    IJu'iU   i;rini^^.." 
Ienilii*ni**ni  «lii*  !•■  **nri  ilc^  Miallieureu\  (priU  uni  lai!«<M-^  iia:i* 
le*«  l'piiii'N!  Un  n'iiNiMii  inijit'fiij^  leur  li'Uiire  la  nuin.  IN  «Taitfn*.. 
i{ni\  n'a\.inl  pa**  ia  ri»ii-*-  (!•■  Hiii\r«*.  lU  m*  sniiMit  enir:iin**«  >* 
ntiu>eaij.  [lar   leur  pptpit'  |M)iiU  un  par  les  rlToiLs  ili>  ^zhï  !•-« 
iian>  «l«*s    l>ii>ii*.saill«>H    p|ij>   i*paisM**i.    Il   ii'arri\e  ^u»*ie   a  *^ 
lian**tiijf*.<!r  iiDii^.-ih.'iiniiinMt'i'.  llN\ii*illi^*«t*itl  ^dh*!  iiiisuiii!iiaj*-» 
niaiN  Niir  !•'  punit  ilarinfi'  an  rt'iHlf/-\(iu<.  p-m-ial,  iIn  \  iim.n» 
un   i;i.niil   niiinhr**  dt*  L;iiiii»*s;   1*1  1  oiinii**  iU   muiK  <|nt'li|iii  f    • 
ÏMil  ti  il«>N,   4t-ii\-4i   ppiliii'itt   il»*   (  i't    i-tat.  nu   d'un    in«ii.i!it 
h-diaiLl'.'  pour  li'ur   raju^tiT  U'ur  lianili-an,  «-i  ilniinfi   un  . 
dr  \ri;;fiii'  .1  ifur  rnlH-;  fu  ipiui  lU  *«  Mna;;uii'nt  U'ur  ffiiilr*    . 

Hi>[\|ii*     IIDpoi  t.'llll.     f!fU\     iI'iMMIi*     n«H|H    ipil    JiMlIssi'Ilt     th-     t-'  .   ■ 

l«'iir   lai^'iii  i'^  i.ii***«i'nl    lan'«'.   |»ai«i'  ipi  il^  uni  pf|Hi..iif  a  :  • . 
Il'  iihMi'i*'  »\ii  li   \   a  lin  df^hiiiiiifiir  a  païaili*'   d<*\aiit   !•'   pi; 
van^   un   li.inii*Mi|.  *'\   «^aii»»   aMur  »•!••  Mirnnn^  r{  i'.tiiinii't     i 
>  app'-i!'-  I  11'  /  !•••»  :i»*nH  iln  Imhi  ton.  Ijnii  «In  i'inni»*iil  !••  \  -i  i^- 
car  n"tn'  -ii*-  !•'  ami»*  l»-'^  lui'ii^i'ani  ••-». 

«»"r    J  a*   [»a«»«»«*  iji'  I  a!li''  di'«»  •■|nin"*  daii^  1  ••lli»  lî- «*  tl«  ■.:* 
j'ai    pi-ii  '•••,ii;ii  IM  ,  i-l  il»*   I  .lilir  di"*  l1»MT^.  j'.ii  i^.ijiii-  !  i»iid  .  •        ■ 
mat  tnllMI*'!'*,   il'iUl   Jf   N*'    IIM>    llatli'  ji.lH   lif  jiiini    Jll««>|ii  ;itj    di  : 

tt'rni»'  :  \\  n*-  tant  ri'|i«»n.|p*  *]*•  iji-rj.  J»-  pi<iiriai<>  l'i»-n  ti.  r  i 
riiM!«*  a  fàtitii**.  I  MiiiMif'  un  antrt'.  t.iii**!  'pi  li  •n  «'nt.  ••>  tifi  ^  n  i.  • 
ti'iiani  [Hiiir  « 'Ttani  'pi*'  nutre  piMPi-  <-si  miii\i  raiiit*iitt'hi  > 
«t  ipi  li  i*';;ai>li'ra  {>lii<«  a  nia  i«i|m>  iju'.i  innn  IlhhIimu.  Ii  m' 
•  |'i*-  ii'iii-  '•itTiini*'^  p'inr  Iim  •iiiiairi*  p!n<«  fail>li*<»  «pit*  ni«N  lui:!* 
I*  .n!îi-iii «»  i.'!.'  f^i  \.i  H.iji«»Hi'  ili-N  liiiN  ipi'd  ihiuh  a  pre3«inl^> 
(p;<-  ii<t'î*«  ii>'  pitii\iMiN  ;:ii-*if'  iiitiiN  fii  •■l'aiiff  HAUH  i^irv  puac^ 
^:    •-«!  \rai.  .iiD'-i  •pi**  j**  i  ai  •'uttMnln  d«*monirer  danft  1* 

ij. .  •{•III*'.    '.Il  ipi'iiipi t\  «pli  \  i'onimandfiit  vi' 

iii.i  .  1.^  i.'-:iii<iii  p.ii  h'i^  lit-  fiii  t  Iniu*!  propos)  ;  s'il  01 

fp, i*.;i<*  di'  ii'iir*'  \*'riu  mjîi  la 

N'iili'  'Il  .11  lut*'.  I  ••  iiionan|ue  poi 
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faire  injustice  à  personne.  Je  t'avouerai  toutefois  que  cet  avis 
n'est  pas  le  mien  ;  je  m'anéantis  à  regret  ;  je  veux  continuer 
d'être,  persuadé  que  je  ne  puis  jamais  qu'être  bien.  Je  pense 
que  notre  prince,  qui  n'est  pas  moins  sage  que  bon,  ne  fait  rien 
dont  il  ne  résulte  quelque  avantage  :  or,  quel  avantage  peut-il 
tirer  de  la  peine  d'un  mauvais  soldat?  Sa  satisfaction  propre? 
Je  n'ai  garde  de  le  croire;  je  lui  ferais  une  injure  grossière,  en 
le  supposant  plus  méchant  que  moi.  Celle  des  bons?  Ce  serait 
en  eux  un  sentiment  de  vengeance  incompatible  avec  leur  vertu, 
et  auquel  notre  prince,  qui  ne  se  règle  point  sur  les  caprices 
d'autrui,  n'aurait  aucun  égard.  On  ne  peut  pas  dire  qu  il  punira 
pour  l'exemple;  car  il  ne  restera  personne  que  le  supplice 
puisse  intimider.  Si  nos  souverains  infligent  des  peines,  c'est 
qu'ils  espèrent  effrayer  ceux  qui  seraient  tentés  de  ressembler 
aux  coupables. 

G&.  Mais  avant  que  de  sortir  de  l'allée  des  épines,  il  faut 
encore  que  tu  saches  que  ceux  qui  la  suivent  sont  tous  sujets  à 
une  étrange  vision.  C'est  de  se  croire  obsédés  par  un  enchanteur 
malin,  aussi  vieux  que  le  monde,  ennemi  mortel  du  prince  et 
de  ses  sujets,  rôdant  invisiblement  autour  d'eux,  cherchant  à 
les  débaucher,  et  leur  suggérant  sans  cesse  à  l'oreille  de  se 
défaire  de  leur  bâton,  de  salir  leur  robe,  de  déchirer  leur  ban- 
deau et  de  passer  dans  l'allée  des  fleurs  ou  sous  nos  marronniers. 
Lorsqu'ils  se  sentent  trop  pressés  de  suivre  ses  avis,  ils  ont 
recours  à  un  geste  symbolique,  qu'ils  font  de  la  main  droite  et 
qui  met  l'enchanteur  en  fuite,  surtout  s'ils  ont  trempé  le  bout 
du  doigt  dans  une  certaine  eau  qu'il  n'est  donné  qu'aux  guides 
de  préparer. 

65.  Je  n'aurais  jamais  fait,  si  j'entrais  dans  le  détail  des 
propriétés  de  cette  eau,  et  de  la  force  et  des  effets  du  signe. 
L'histoire  de  l'enchanteur  a  fourni  des  milliers  de  volumes,  qui 
tous  concourent  à  démontrer  que  notre  prince  n'est  qu'un  sot 
en  comparaison  de  lui,  qu'il  lui  a  joué  cent  tours  plaisants,  et 
qall  est  mille  fois  plus  habile  à  lui  enlever  ses  sujets  que  son 
i^UlLàt^ae  les  conserver.  Mais  de  peur  d'encourir  le  reproche 
HHHhyhii  à  MiltOD,  et  que  ce  maudit  enchanteur  ne  devint 

n  ouvrage,  comme  on  ne  manquera  pas 

Hxr;  je  te  dirai  seulement  qu'on  le 

raie  hideuse  qu'on  a  donnée  & 
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renchanieur  Freston«  chet  le  duc  de  Médoc,  dans  U  eontinuatiit 
mausude  de  lexcelient  ouvrage  de  Cervantes;  ei  qa*oo  beac 
dans  le  sentier  des  épines  que  ceux  qui  l'auront  écoulé  sur  b 
route  lui  seront  abandonnée  aux  portes  de  la  gamîsoa*  pour 
partager  avec  lui.  dans  tous  les  siècles  à  venir,  et  du»  dei 
gouffres  de  feu,  le  sort  affreux  auquel  il  est  condamné.  Si  orU 
est,  on  n'aura  jamais  vu  tant  d'bonnètes  gens  rassemMéa  avec 
tant  de  fripons,  et  dans  une  si  vilaine  salle  de  compagnie. 


L'ALLÉE   DES   MARRONNIERS 


Dam  -docao  insanira  omnat,  toi  ordina  adita. 

HoiAT.  Soi.  Lib.  n,  soi,  III. 


1.  L'allée  des  marronniers  forme  un  séjour  tranquille,  et 
ressemble  assez  à  l'ancienne  Académie.  J'ai  dit  qu'elle  était 
parsemée  de  bosquets  touffus  et  de  retraites  sombres  où  régnent 
le  silence  et  la  paix.  Le  peuple  qui  l'habite  est  naturellement 
grave  et  sérieux,  sans  être  taciturne  et  sévère.  Raisonneur  de 
profession,  il  aime  à  converser  et  même  à  disputer,  mais  sans 
cette  aigreur  et  cette  opiniâtreté  avec  laquelle  on  glapit  des 
rêveries  dans  leur  voisinage.  La  diversité  des  opinions  n'altère 
point  ici  le  commerce  de  l'amitié,  et  ne  ralentit  point  l'exercice 
des  vertus.  On  attaque  ses  adversaires  sans  haine,  et  quoiqu'on 
les  pousse  sans  ménagement,  on  en  triomphe  sans  vanité.  On  y 
voit  tracés  sur  le  sable  des  cercles,  des  triangles  et  d'autres 
figures  de  mathématiques.  On  y  fait  des  systèmes,  peu  de  vers. 
C'est,  je  crois,  dans  l'allée  des  fleurs,  entre  le  Champagne  et  le 
tokay,  que  VÊpitre  à  Vranie^  prit  naissance. 

2.  La  plupart  des  soldats  qui  tiennent  cette  route  sont  à 
pied.  Ils  la  suivent  en  secret;  et  ils  feraient  leur  voyage  assez 
paisiblement,  s'ils  n'étaient  assaillis  et  troublés  de  temps  en 
temps  par  les  guides  de  l'allée  des  épines,  qui  les  regardent  et 
les  traitent  comme  leurs  plus  dangereux  ennemis.  Je  t'avertis 
qu'on  y  voit  peu  de  monde,  et  qu'on  y  en  verrait  peut-être  moins 
encore,  si  l'on  n'y  rencontrait  que  ceux  qui  doivent  la  suivre 
jusqu'au  bout.  Elle  n'est  pas  aussi  commode  pour  un  équipage 
que  l'allée  des  fleurs;  et  elle  n'est  point  faite  pour  ceux  qui 
ne  peuvent  marcher  sans  bâton. 

1.  Voltaire  n*a  heureusement  pas  la  la  Prommad»  du  Sceptique. 
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3.   I  lie  f;raii<li'  (|u»vstinn  a  (K'cid«*r,  ce  sorait  d»*  sa\oir  w 
ci'th*  parti*'  iii'  l'ariiKM'  f:iit  un  turps  et  p«*ut  former  une  ^<ucir^ 
<l:ir  ici  point  Ar  iciiipifs.  pitiiii  d'autels,  point  de  .sacrifice^.  \fn 
d**  ^ui(lt'*«.  On  ne  >nit  point  d'étendard  ioninmn;un  ne  colm. 
point  il**  rê^lenieni*^  p*ni'rau\  :  la  nitjltîtude  est  partatr'-t-  «^ 
bainlf'N   plu^  ou  niiiin>  noniltreuses,  toutes  jaloUM'N  d<-  Vii,  :• 
piMidaiice.    On    \il   connne   dans    res  gou\erni-nient^   anci*-:.* 
où  ('lia(|ue  pri>\ini'e  a\aii  des  députes  au  con>eii  f^mt-ral  j\'^ 
d*  N  |Miu\on>  i'^:iu\.  Tu  it-^oulias  ce  problème,  f|uand  je  t'a^ri. 
Irai!'  l*'<  tarai ti're>  «îe  «e^  guerriers. 

h.   La  pn-imèie   compagnie,    dont    l'origine    n-montr   tii*\. 
a\ant  tians  Tanti^juitt*,  r>t  «ompi»M*e  de  p'iis  qui  \ou«'  d.^- 
neitiMiient,  rpi'd  n'y  a  m   alb-r,  ni  arliri'*^,  ni  \(ua^»*u;*».   >^  .^ 
tout  t'i*  «pi'on  voit  pourrait  lùi-n  t'-tre  (pi»'li|Ui*  i  Iiom*.  i-i  it>,i::à 
biiMi  au^si  n'i'Mn*  ri<*n.  lU  ont,  dii-on,  un  nitTM'illi'Ux  axauiij 
BU  ronil  .il;  •  f^i  i{U(*  s't'tanl  il<*iiarraNM'*>  du  st»in  df  ««f  ii>'«\:  * 
ils  iif  sont  ot'Mipo  (|ut'  dl*  r«'lni  de  frapp«-r.  IN  n'iuit  ni  •  a^j  .- 
ni  l'out'ln'r,   ni   runa*«««e:  mais  M'ult'incni  un»'  i-pi'«'  liiuri*. 
d*-ii\  (lani  liaiits,  ipi'il^  nianii'iit  a\er  uni'  tAliriin*  il*'\l«Tti*-   I« 
alla  ]ui'Ml  tout   !••  iiioMil*',   int'iiit*  leurs  pn»pri'N   raiiiaraili'^.  • 
cj'iaii  i   iN   \tiUN  ont   taii  d«'  larp's  et  profi»iid»"»   l»!i'«»^ur»-*.  • 
(|ii'i-u\-nirint*s  m  «^ont  i'tiu\«-rt'^,  il>  souti«'iin<iil  a\*-<    un  ««i  .- 
timd  piihlii;ii'U\  iiU''  t'Hii  n'i  lait  (|u'iiii  jt'U.  <|u  iN  n'utit  •   i  ji 
{\r  \iiiiN  piii  t*'r  iJi-N  I  iiiip*^,   pins'ju'iN  ii'iMii  pitiiii  •)  •  {M  f.  •  :  j . 
\(Mis-iiiriiir  ii'a\i'/  punit  (!•'  •(•rpN;  (|u'apr«'^  liiil  li^  p-Mîr.i.- 
bim  '*!'  tronipiT  ;  iii.ii-  «pu*  I»'  plu*»  sur  pour  i-ux  »i  p">i:  \».- 
r'»  •*!  il  •xainmi  I  m  M'i-iltiiifiil  iN  ^oiit  arin«'«».  vl  ^i  n'ii*'  -j  ;•  :•    ■ 
di>ni  \ou*>  \**\ï>^  p!ai::iii-/.  ii  ^^t  pMint  uiif  iM.ii<pi>'  ii«-  !«->i{    iMii.  - 
Ch.  raionli'  il**  I*'iii  pifiimi   lapilaiii*'  ipi*'!!  *»•-  pioni'iia:.!  •!■!:* 
l'alli'*-,   il   iiiaM  iiait   iii    Iitul    ««l'ii*',   (pirli|ui  lois  la    ti'-I*-   •  ii    1  i* 
*"iu\i-ïit   a    !»•' liliHi^  .    ipi'ii    aila.t   s»'   lieuil**!     ruilrii:i':it   fm/'' 
It  N  pas^aMs  l't   !«■•»  arl'i«-H,  t<iMil>ait  dan*»  tli's  trou-,  se  d'inn*  ^ 
d*  s  iiitiii^*'^,  »(  iipiiid.kit  a  t  >-u\   ipii  *»'ofliai«*ni  iW  1»*  f;uiil«:. 
•  ji  il  ii'a\aii  ]•  !•»  l'-iiu''    d»-  *a  p*a«  *',  il  »pi"il  ••••  portait  tif^-lurn 
I*  1-!^  l«-s  .  .»ii\    rs.ii|.i(;N,  il  HMiiii-iiait  iii<liiï«-r<*innirnt  le  |Miur  ri  \t 
«••:il!*',    I  laMissaii    uiir    opi'iinri,    Li   dflruiiiail,   \ous   C 
li  ::-.«    !i..iiM.   \t»iiH  s.iijtllfiaii  lie  l'autre,  et  fiiitswail  toulCi 
].i  II' •«  pi:.  !"!/%  iiui'iiw-jê  /''w/7'i .'  Cette  troupe  n'aviit 
«•':  d  l'ifiiiard.  lorsiju  il  y  a  cn\iroD  dciu  oeoli  IM  ■ 
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champions  en  imagina  un.  C'est  une  balance  en  broderie  d'or, 
d'argent,  de  laine  et  de  soie,  avec  ces  mots  pour  devise  :  Que 
sais'je?  Ses  fantaisies,  écrites  à  bâtons  rompus,  n'ont  pas  laissé 
de  faire  des  prosélytes.  Ces  soldats  sont  bons  pour  les  embus- 
cades et  les  stratagèmes. 

5.  Une  autre  cohorte,  non  moins  ancienne,  quoique  moins 
nombreuse,  s'est  formée  des  mutins  de  la  précédente.  Ils 
avouent  qu'ils  existent,  qu'il  y  a  une  allée  et  des  arbres;  mais 
ils  prétendent  que  les  idées  de  régimont  et  de  garnison  sont 
ridicules,  et  même  que  le  prince  n'est  qu'une  chimère;  que  le 
bandeau  est  la  livrée  des  sots,  et  que  la  crainte  du  châtiment 
actuel  est  la  seule  bonne  raison  qu'on  ait  de  conserver  sa  robe 
sans  tache.  Ils  s'avancent  intrépidement  vers  lei)out  de  l'allée, 
où  ils  s'attendent  que  le  sable  fondra  sous  leui*s  pieds,  et  qu'ils 
seront  engloutis,  ne  tenant  plus  à  rien,  ni  rien  à  eux. 

6.  Ceux  qui  suivent  pensent  tout  différemment.  Persuadés 
de  l'existence  de  la  garnison,  ils  croient  que  la  sagesse  infinie 
du  prince  ne  les  a  point  laissée  sans  lumières,  que  la  raison  est 
un  présent  qu'ils  tiennent  de  lui,  et  qui  suffit  pour  régler  leur 
marche;  qu'il  faut  respecter  le  souverain,  et  qu'on  en  sera  bien 
ou  mal  reçu,  selon  qu'on  aura  bien  ou  mal  servi  sur  la  route; 
qu'au  reste  sa  sévérité  ne  sera  point  excessive,  ni  ses  châtiments 
sans  bornes;  et  qu'une  fois  arrivé  au  rendez-vous,  on  n'en  sor- 
tira plus.  Ils  se  soumettent  aux  lois  de  la  société,  connaissent 
et  cultivent  les  vertus,  délestent  le  crime,  et  regardent  les  pas- 
sions bien  économisées  comme  nécessaires  au  bonheur.  Malgré 
la  douceur  de  leur  caractère,  on  les  abhorre  dans  l'allée  des 
épines.  Et  pourquoi,  diras-tu?  C'est  qu'ils  n'ont  point  de  ban- 
deau; qu'ils  soutiennent  que  deux  bous  yeux  suffisent  pour  se 
bien  conduire,  et  qu'ils  demandent  à  être  convaincus  par  de 
solides  raisons  que  le  code  militaire  est  vraiment  l'ouvrage  du 
prince,  parce  qu'ils  y  remarquent  des  traits  incompatibles  avec 
les  idées  qu'on  a  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  «  iNotre  souve- 
nfin,  disent-ils,  est  trop  juste  pour  désapprouver  notre  curio- 
wàé  :  que  cherchons-nous,  si  ce  n'est  à  connaître  ses  volontés? 
ItotBMML présente  une  lettre  de  sa  part,  et  nous  avons  sous  nos 

«nage   de  sa  façon.  Nous  comparons  l'une  avec 

pouvims  concevoir  qu'un  si  grand  ouvrier 

ia.  Celle  contradiction  n'est-elle  donc 


:ih  l.\    litoMK.NXDL   I»l    .M:i:i»ihjLt. 

pas  ii^<rf.  fort'*  |»(mr  qu'un  nous  pnnlonno  d'en  (*\ro  frappt^?  • 
7.  l  iii>  t|ii:iinfinr  luiiitli'  w  «lira  (|ut*  l'ullft*  v>\  pralifiiiif  ^l* 
If  ilos  (If  nom-  iiiiii).'irf|iii'.  irii.'ii;iii:itif»n  plus  al)sunl«*  qui^*  lAiix* 
ijfs  aiii'i«*u**  piM-ii-*.  rfliii-fi  sfMitruait  Ir  cii'l  sur  st>  fpaui«->.  •: 
la  lii'titMi  t'nilit'!li**^ait  uiit*  i>rn'ur.  Iii  mi  se  jinii*  «le  la  raiMin  ri 
ilf  t|iii-lr|iii'-*  f\pri-«.siiiiis  i'.|iii\iM|iit>s  |Miur  iiiHiiiiirr  cpit*  It*  prii;*:? 
faii  partie  «In  inondt*  \i**ili|t*,  <\\iv  liiuixcrs  et  lui  lit*  sont  qu  un. 
pl  qui*  iiiMi**  siiinrrifs  iitiiis-ini^incN  ilfs  parties  i\v  son  \a.slf  r«iq*«. 
Lf  rliff  lit*  (fH  \i*«iniiii:iirfs  fut  uiit*  espère  de  parlisian  i|m  tii  ik 
frepifuifs  iniur*»itiiis  et  jeta  souvent  Talarinv  dans  ralU-v  do 

épines. 

S.  ïmil  à  rôle  de  ri'ir\-ri  niarrhent  sans  rt'^rlt»  ri  sans  ordr* 
des  rliaiii|Ufiiis  fiM'on*  plus  sin^nlifi-s  :  re  >oiil  cens  d«iiil  •  h»- 
run  sfiuiii'iit  ipi'il  esi  m'iiI  au  innndt*.  lU  atluieiti'iil  l'iAisit':  <  • 
d  un  si-iil  èiM';  niais  ri>i  i-iri'  jifiisaiil,  t'est  eu\-ni«''ni*-s  :  luri.îii' 
ftiut  «'•*  qui  si>  |iasM'  fil  i]tiiis  n'i'si  fpi'iinpressioii,  ils  nifnt  *{•,  . 
y  ail  aiili'f  1  liiisf  ipi'nix  r\  ri'^  imprt-ssinris;  ainsi  ils  snut  int^:  a 
la  tnis  rainaiil  rX  la  iiiaiti'e*.si'.  |i<  |iere  ri  l'enfant.  |i*  lit  dt*  il* ':'* 
et  rrlm  qui  |i-  fiiiile.  J'rii  miciMitrai  i'«>s  juiirs  ileniiers  un  y.-. 
nra^**uia  ipiil  ftait  Niiirili*.  <.hif  xuiis  i''t«-s  lieurfiix.  lui  rcp  -•  • 
tlis-ji'.  i|f  \iius  rir»*  iniiiHirlalisi*  par  la  tlixiiie  Kii»'idf  î  — t.»..' 
iihm!  tiil-iliji-  m-  ^iiis  |Kis  m   <  r|:i  |)iiis  jifureiix  t|u*'  \ii'i^. 

(hh'lli'    l'ii-i*    1  •  pl  |s  ji"  ;    Kl    \iii|N    l'Irs    \|aiin«-|lt    Ir    piM-|i'    !.|ll 

autant  \.iii!-il  i\\v  !•■  ««mt  \miin  iju  un  autr**  .  vuiis  imumii,.-  •: 
qtit'  \iiiiN  l'ii'N  iiitiiiiiM'-iil  ts|iiiiali!i'  d'a\i>ir  iinairiii*-  i.im:  •:• 
^raiitli's  (  iitiN  N.  <h|i-|  |.  11!  ipirili-  liai  riiniiii- !  ipii'l  s|\li-;  .•  ..  .^ 
di"*i  1  ipii'iiis!    (|i|i-|  iiiilri"!  t,»ui-    pal  li'/-\iius   fruiilii?   m*-- 

i>iiiipii-ii  ;  il  h  \   i-ii  a  pas  Inniliri'  (l.iijs  r<i(i\rai;i'  i*n  •pii-Hti->    . 
(  •"!   Un  li^'^u    d'iii<-t'N   ijiii    iii<    piiii'iii    *>iii    1 11-11.  t>!    ^1   j  .i\  4é*  à 
m  ap|i|  lUilir  iN-s  nh/f  an*»  qM<-  j  ai  eiiip:<i\  i-**  .i  iuuiIm*  «'h^:!  : 
i|i\  iitilN'  \i-iK,  I  •-   >^i-i.itl   il*-  iiit'ii*'  tail  •'::  pasN.iiii  .i  iimi-ii  i  ::.* 
.pli  I  jiiiN  riiiiqtliiiii  ni*.    ;iN^i-/  I  n||s   Niii    iiMHi    |i;i|i||r1f    .i   .iss'^  ••[:  ' 

iu«-  '  mn  il'i\»ri'»  p.ir  iji'-»  pm^i  1 1  plions,  ii  .i  m  Ihumu  i-r  «i«'s  tn-ri  • 
i|i-  pf|i-  •■!  i\f  •l'l«i»»'t"iii  lii"  i.i  |i.i!n»".  apien  l'ii  a\iiir  ele  if 
tM  iM  \  i«i!ii  I  ■•  uMiiii.aii.i»*  Mi'iM.ii^  •!•' irrainls  \i'u\,  el  «  h^r- 
■  il  li^  .1  • '•  1.  i!,  î  il.o  i.j.i  N  «.(  ili^ji.ii.ti*-^.  Mmii  Nircile  reinarqus 
i|ii«-  •>iiii  iji-^i.iiii^  111  •  iiil'.ii  I  .'i*»^.!!!.  \(Hi<«  a\»'/  peine  a  Di  VtH 
ti  :iiii-.  I  MhiiMii  i-t  il.tji  |i|.  h.  j  il.u^  en  in«'*ine  temps  \irgll€f< 
\u^Misi»*,   Au^u>ie   il    t.iiina.   Mais  iv    uc^X  pà»  tout;  je 
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aujourd'hui  qui  je  veux  être,  et  je  vais  vous  démontrer  que 
peut'-étre  je  suis  vous-même,  et  que  vous  n'êtes  rien  ;  soit  que 
je  tri  élève  jusque  dans  les  nues,  soit  que  je  descende  dans  les 
abimeSy  je  ne  sors  point  de  moi-même,  et  ce  ri  est  jamais  que  ma 
propre  pensée  que  j aperçois,  »  me  disail-il  avec  emphase, 
lorsqu'il  fut  interrompu  par  une  troupe  bruyante  qui  seule  cause 
tout  le  tumulte  qui  se  fait  dans  notre  allée. 

9.  C'étaient  de  jeunes  fous  qui,  après  avoir  marché  assez 
longtemps  dans  celle  des  fleurs,  étaient  venus  toujours  en  tour- 
noyant dans  la  nôtre  ;  ils  étaient  tout  étourdis,  et  on  les  eût  pris 
pour  des  gens  ivres,  tant  ils  en  avaient  la  contenance  et  les 
propos.  Ils  criaient  qu'il  n'y  avait  ni  prince,  ni  garnison,  et 
qu'au  bout  de  l'allée  ils  seraient  tous  joyeusement  anéantis; 
mais  de  toutes  ces  imaginations,  pas  une  bonne  preuve,  pas  un 
raisonnement  suivi.  Semblables  à  ceux  qui  vont  la  nuit  en  chan- 
tant dans  les  rues,  pour  faire  croire  aux  autres  et  se  persuader 
peut-être  à  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  point  de  peur,  ils  se  conten- 
taient de  faire  grand  bruit.  S'ils  revenaient  de  ce  fracas  pendant 
quelques  instants,  c'était  pour  écouter  les  discours  des  autres, 
en  attraper  des  lambeaux,  et  les  répéter  comme  leurs,  en  y 
ajoutant  quelques  mauvais  contes. 

10.  Ces  fanfarons  sont  détestés  par  nos  sages,  et  le  méritent  : 
ils  n'ont  aucune  marche  arrêtée;  ils  passent  et  repassent  d'une 
allée  dans  une  autre.  Ils  se  font  porter  dans  celle  des  épines, 
lorsque  la  goutte  les  prend  :  à  peine  est-elle  passée,  qu'ils  se 
précipitent  dans  celle  des  fleurs,  d'où  la  tocane  nous  les 
ramène;  mais  ce  n'est  pas  pour  longtemps.  Bientôt  ils  iront 
abjurer  aux  pieds  des  guides  tout  ce  qu'ils  avançaient  parmi 
nous,  prêts  néanmoins  à  s'échapper  de  leurs  mains,  si  l'âcreté 
des  remèdes  leur  porte  à  la  tête  de  nouvelles  vapeurs.  Bonne 
ou  mauvaise  santé  fait  toute  leur  philosophie. 

11.  Pendant  que  j'examinais  ces  faux  braves,  mon  vision- 
naire avait  disparu,  et  je  m'amusai  à  en  considérer  d'autres  qui 
se  rient  de  tous  les  voyageurs,  n'étant  eux-mêmes  d'aucun  sen- 
timent, et  ne  pensant  pas  qu'on  en  puisse  prendre  de  raison- 
nable. Us  ne  savent  d'où  ils  viennent,  pourquoi  ils  sont  venus, 
où  ils  Tont,  et  se  soucient  fort  peu  de  le  savoir;  leur  cri  de 
gMnre  eet  :  Tout  est  vanité. 

pirmi  ces  troupes,  il  y  en  a  qui  vont  de  temps  en  temps 
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on  fl«Marhomeiii  fain»  la  prtiio  guerre,  iM  raniennr,  s'ils  priiv«*-ii. 
di*s  traiisftjfÇf's  ou  des  prÏMinnierH  :  Tallee  cIoh  épiiH*»  est  le  li«*u 
de  leurs  inrtirsi(»ns:  ils  s'\  t;lissi*iit  riirli\eiiieiil  à  la  faveur  d'un 
défilé,  d'un  Imus.  d'un  lirouillard,  nu  de  quelque  autre  slniia- 
Ijènie  propre  â  fn\oriM»r  le  MTrt'l  de  leur  niarrjie,  tomltent  sut 
les  a\euKli*s  qu'ils  reurontrent.  écartent  leurs  fluides,  mmihmii 
d«*^  maiiifestt*s  ro:itre  le  prinre  ou  des  satires  conire  le  \  ire-nu. 
enle\eut  d(*s  lûtons.  Hrrurhent  des  l>andeau\  et  m>  retirent.  Tu 
rirais  de  \oirreu\  d'enln*  les  aveugles  qui  restent  sans  hâton  . 
ne  Harbant  plus  où  mettre  le  pitHJ,  ni  quelle  route  tenir.  lU 
marchtwit  à  tâtons,  errent,  crient,  s(>  d<*s«Hipérent«  demandent 
ttaiLsc«*sM*  la  rouie,  et  s'en  Hoigneut  a  chaque  pas  :  l'inciTtiludr 
de  l«Mir  man'he  li*s  d«*tinnne  a  tout  moment  du  grand  clitMni:i 
où  itiahilude  li*s  ramené. 

15.  Lorsipie  Nn  auteurs  de  ce  desordre  Muit  attrafM*^,  If 
COUM'il  de  guern*  les  traite  connue  des  hrigands  sans  aven  et  ^n« 
CiHnmissinn  d'aurum*  puissaiic**  t*trangen*.  tionduil**  lii«*n  ilitlr- 
rentt*  iW  la  n«*»in*.  Sous  ufi-  marronniers,  ou  e(*oui«*  iranquitlr- 
ment  li*s  c|ii*fs  de  l'alliM*  dt*s  i*|>inrH  ;  on  attend  leurs  coups,  cm  \ 
ripostf,  on  lf*s  ait«Tn\  ou  |i*s  confond,  on  le««  e«'laiM*,  si  I  un 
p«*ul:  ou  du  nioii»<»  ou  plaint  Irur  a\«*ugl<*inent.  1^  doucrur  t-i  ij 
paix  règlent  nos  pnM-iiles;  |i»s  leurs  MUit  dictas  par  la  fun-Mr 
Nous  •Mnplo\oiis  ilfs  rainons  :  ijs  accumulfiil  flt*s  fagois.  |U  n» 
priVli«*iii  qui*  l'amour  t*i  n«*  ri*H|)irent  qu**  l<*  s^mg.  |.«*ui  h  î\i^  mir^ 
muit  liinnains;  mais  h^ur  i'<pur  rsi  cruel.  </t*si  nan^  iloul»*  \*>*m' 
autoriMT  {••ui's  passion*!,  qu  iK«uit  p»*ini  n<»li»*  s'iu\<*raiii  «i»ni»i:'- 
un  t\ran  impinixaMi*. 

\H.  Jt*  fus  tfoioin.  il  \  a  qii«'iqni>  t'*m|is.  d  niif  cou\**rH.iti*:i 
rnift*  un  lialulaiil  d**  lallr*'  tl«*««  l'pin*'^  •*!  un  d>*  nus  ca'iiarad**^ 
Iji*  pi-'iupT,  «'Il  marchant  tiMijoui>*  ji's  yux  l»and«*o* .  s  «-ui! 
ap|u*M-|if  li'iin  «  ahuiri  tU*  \frdur«*  tjans  |c*qui*l  I  aiiUi' rt*\aii.  I.« 
n'i-ta't'Mt  plus  Hi'p.'ip»^  qu«*  par  un»*  han*  \i\f,  a^M*/  ««priiNM'  p. ••4' 
Ifs  cMupi-*  h  1  «!«'  SI*  joinilri*,  mais  non  dr  s'(*ni«'nili«*.  Nulif  «  aihj- 
radf.  A  l.t  suili'  ili*  pliisii^nr-s  raiHunn«*iiM*nls,  sriiiail  liuil  hj*.*. 
ciMiini*'  il  ariM»'  a  i»mi\  qui  •»••  rpui-nt  si»ii|k  :  m  Niri.  il  n^  * 
•  punit  «l>*  |ii  Mi4  •■ .  iii-n  nt*  d«'iiiiinli't'  «*\id«*nuut*ut  sou  i'\|h|i  ncf 
I.  a\fu;xic*  a  qui  f  •>  disriiurs  m*  par\iMl  qu<'  CMufusriii«'nt.  I«*  pp* 
naot  piiiii  un  il*  ^i-h  Hi>nd»l.ilil**s,  Im  di*mauda  d  uiit*  \iu\  hjic- 
tante:   m    Frère,    ne  ini*gare-ji*  |Nuni7  suis-je   hieii   dan^  !•* 
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chemin,  et  pensez- vous  que  nous  ayons  encore  une  longue 
traite  à  faire? 

15.  —  Hélas!  reprit  l'autre ,  malheureux  insensé,  tu  te 
déchires  et  t'ensanglantes  en  vain  :  pauvre  dupe  des  rêveries  de 
tes  conducteurs,  tu  as  beau  marcher,  tu  n'arriveras  jamais  au 
séjour  qu'ils  te  promettent,  et  si  tu  n'étais  point  embéguiné  de 
ce  haillon,  tu  verrais  comme  nous  que  rien  n'est  plus  mal  ima- 
giné que  ce  tissu  d'opinions  bizarres  dont  ils  te  bercent.  Car 
enfin,  dis-moi  :  pourquoi  crois-tu  à  l'existence  du  prince?  ta 
croyance  est-elle  le  fruit  de  tes  méditations  et  de  tes  lumières, 
ou  reflet  des  préjugés  et  des  harangues  de  tes  chefs?  Tu  conviens 
avec  eux  que  tu  ne  vois  goutte,  et  tu  décides  hardiment  de  tout. 
Commence  au  moins  par  examiner,  par  peser  les  raisons,  pour 
asseoir  un  jugement  plus  sensé.  Que  j'aurais  de  plaisir  de  te 
tirer  de  ce  labyrinthe  où  tu  t'égares  !  Approche,  que  je  te  débar- 
rasse de  ce  bandeau.  —  De  par  le  prince,  je  n'en  ferai  rien, 
répondit  l'aveugle  en  reculant  trois  pas  en  arrière,  et  se  met- 
tant en  garde.  Que  dirait-il,  et  que  deviendrais-je,  si  j'arrivais 
sans  bandeau  et  les  yeux  tout  ouverts?  Mais  si  tu  veux  nous 
converserons.  Tu  me  détromperas  peut-être  ;  de  mon  côté,  je  ne 
désespère  pas  de  te  ramener.  Si  j'y  réussis,  nous  marcherons 
de  compagnie  ;  et  comme  nous  aurons  partagé  les  dangers  de  la 
route,  nous  partagerons  aussi  les  plaisirs  du  rendez-vous.  Com- 
mence; je  t'écoute. 

16.  —  Eh  bien,  répliqua  l'habitant  de  l'allée  des  marron- 
niers, il  y  a  trente  ans  que  tu  la  parcours  avec  mille  angoisses  cette 
route  maudite;  es-tu  plus  avancé  que  le  premier  jour?  Vois-tu 
maintenant  plus  clairement  que  tu  ne  faisais,  l'entrée,  quelque 
appartement,  un  pavillon  du  palais  qu'habite  ton  souverain? 
aperçois-tu  quelque  marche  de  son  trône?  Toujours  également 
éloigné  de  lui,  tu  n'en  approcheras  jamais.  Conviens  donc  que 
tu  t'es  engagé  dans  cette  route  sans  fondement  solide,  sans  autre 
impulsion  que  l'exemple  aussi  peu  fondé  de  tes  ancêtres,  de  tes 
amis,  de  tes  semblables,  dont  aucun  ne  t'a  rapporté  des  nou- 
velles de  ce  beau  pays,  que  tu  comptes  un  jour  habiter.  N'esti- 
merais-tu pas  digne  des  Petites-Maisons  un  négociant  qui  quit- 
terait sa  demeure,  et  irait,  à  travers  mille  périls,  des  mers 
inconnues  et  orageuses,  des  déserts  arides,  sur  la  foi  de  quelque 
imposteur  ou  de  quelque  ignorant,  chercher  à  tâtons  un  trésor, 
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dans  une  ronirri»  r{u'il  ne  roiinaltrait  <|u<*  sur  les  conjecture 
(l'un  autn*  \ii\:i^tMir  aussi  fourlit»  ou  ausM  mal  iiisiniit  que  hii* 
i\v  iifixftriiiiit,  r'vs\  ini-niAnif.  Tu  suis,  à  lra\frs  des  ronces  qu 
ti'  «ItM'IiipMit.  une  rouit*  incounut*.  Tu  n'as  presqut*  aurum*  ifl«'« 
(l«*  <*t*  (|ut*  lu  t-iii*ri'lit'N  ;  1*1  au  li«*u  lU'  TtrlairiT  dans  la  roui*-.  ^. 
tV««  fait  unt*  liu  lit*  ni»ri*ht*r  m  a\t*ui;lt*,  t>t  li*s  \i*u\  riun^n* 
d'un  liaufliMU.  Mai**,  flin-moi,  >i  ion  prinrt*  i*si  raÏMiniialdi*.  *a,** 
i*t  l>iin,  qu(*l  un*  |)f*ut-il  it*  sa\oir  di*s  irnt>brt*s  profoiid«H»  f»u  i- 
\i^?  Si  <«•  |)rin«'t*  s«*  pn^sniiail  jamais  à  loi,  rommrni  h*  reron- 
naltraiH-tu  «laiis  l'ulisrurin*  qu<*  lu  W  fais?  (Jui  tVnqMV|i«*ra  d^ 
le  f'onffiiidri*  a\tM*  f|ut'lr|ut*  UMirpattMii  ?  Ont*!  soniinifMil  \«*iit-iL 
qu'rxrit»*  iMi  lui  Ion  inaintit'ii  di'lahn*?  !•■  m«*|>ris  ou  la  piiif  * 
Mais  s'il  n't*\isii*  pas.  a  quiti  Immi  i4niii*s  lt*s  ••^raiii;nurt*s  aij\- 
qut*lli*s  lu  l'fxpiisivs?  Si  l'iui  t'tail  rapahU*  di*  sfuliUM*?!!  apre%  W 
trrp.is.  lu  siM'ais  tMrriiflli*ni«*iit  ii'a\ail)«*  du  rrinoriN  fit*  t  ••tp- 
ocnqii-  d«*  la  prnprr  dt'siruciion  ilaiis  |i*  rouri  t*spa('t*  qui  Tria;: 
an-fin  il*  |HiiH'  louirdf  ion  fin*.  i*l  d'a\«)ir  iinai^ini*  Ion  sou\i*ra.r 
ass«*/  «Tui'l  ptiur  sf  n*pailrf  d»-  san»:,  d«'  rris  v\  d'Iiorrrurs. 

17.  —  lli»rifurs  !  ii-piuidil  \i\t'int*iil  ra\t*ii^)f:  **lii's  ni*  mm  ; 
qu**  ilans  in  |hmi<  Ii**.  p*'i'\t*rs.  ('.(irniiu'iil  osi*s.tn  nuMlrt*  on  doul^ 
et  nit'in**  ni*'r  I  t>\isii'iii-r  du  |>iini'«*?  l«iul  v*-  ipii  si*  px*^sr  >u 
d**ilan^  f  I  au  i)**liiii'>  di*  Im  nt*  t'i'ii  i  oii\,'iinr.|-i|  |>as7  !.••  rniiii>|r 
raïiiii»iii  •■  .1  li's  \fi]\.  1.1  raisiiii  ;i  tnn  i-^pr  n.  i>i  |iti  mi**  a  inn  •  n  .r 
J«'  I  jp-n  II»-,  il  •••«I  \r.ii.  un  irt-Hur  <|i|i'  jf  u'.n  jamai<>  \m.  ni.n^ '•<- 
vas-iu.  itn .'  a  )'.iiH-.in!i<«<«*>nM*rii  ;  Iwlli'  lin!  Tu  n'a**  i>n\  iii"i.' 
d'i's|nTaini' :  lt»n  parlai;*'  «'si  rfllnu,**!  i  »'s|  l'i'îfnM  iiiii  !••  ••»:.■ 
diiil  aii  d<*^t'**|Mur.  i.iniiiip'ii  |i*  qiii>  jf  ni<*  ^oi^  ijraiiL?n«- .  un* 
rinquani.iiii**  li'aniiffs,  piMul.iiil  i|iif  lu  |ir*-iLiis  |i-s  at^**s.  «. 
quand  lu  paraili.i^  i|f\anl  !•■  piiin  »■.  ^aiis  jianil'MU.  ^ans  [iiIm-  • 
san<«  li.iid'i.  Pi  I***  •  'iMiLiinn*'  .i  d*-^  l'iiirni<-niN  uiliiiiin*'i.t  |*^> 
niT'i*]!!'  i\  •■!  plu-*  ii>snp|iiirialilt'«  ipif  N's  iih  «iinnitM|ii*-N  pa*«j- 
lf»'r»  »>  iii\'|'i»'.N*s  Jf  nu*  '•••lai  surmiis?  Jr  iiNijn«"  p»'ii,  pupir  iTa^r.'f 
lH-a<i' Mii|i  ;  «t  fil  ni*  \*-ii\  I  ifii  lias:iii|i'i' ,  au  ri<>qiii*  dt*  l<tu: 
pi*rd'  •'. 

1^  -  l'iMt  i|tiii\.  rann.  r*'pril  !•*  inarriutni«*r  ;  \i«u«  siipp>- 
sf/  •  .•  .|i,i  .■*.!  l'ii  ipii'<>iiiiii.  I  ••\J-I»*in»-  du  |»rinri'  i-i  d»*  s.i  i.iir, 
1.1  ii>  •  -*•:'•-  ti':i;i  <  i'i  lain  unifonih-.  •■!  rnnporlanr»*  d«'  iiiiiM'r\*r 
^oii   ji.i.i  !•' I  •   •!    «i.iMiii    •.:ir   T'iIm-    •.:ii;««   lai  lit*.    Mais  siMilTiri  q;jf 
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quences  que  vous  en  tirez  tomberont  d'elles-mêmes.  Si  la  matière 
est  étemelle,  si  le  mouvement  Ta  disposée  et  lui  a  primitivement 
imprimé  toutes  les  formes  que  nous  voyons  qu'il  lui  conserve, 
qu'ai-je  besoin  de  votre  prince? 

Il  n'y  a  point  de  rendez-vous,  si  ce  que  vous  appelez  âme 
n'est  qu'un  effet  de  l'organisation.  Or,  tant  que  réconomie  dçs 
organes  dure,  nous  pensons;  nous  déraisonnons  quand  elle  s'al- 
tère. Lorsqu'elle  s'anéantit,  que  devient  Tàme?  D'ailleurs,  qui 
vous  a  dit  que,  dégagée  du  corps,  elle  pouvait  penser,  imagi- 
ner, sentir?  Mais  passons  à  vos  règlements  :  fondés  sur  des 
conventions  arbitraires,  c'est  l'ouvrage  de  vos  premiers  guides 
et  non  celui  de  la  raison,  qui,  étant  commune  à  tous  les 
hommes,  leur  eût  en  tout  temps  et  partout  indiqué  la  même 
route,  prescrit  les  mêmes  devoirs  et  interdit  les  mêmes  actions. 
Car  pourquoi  les  aurait-elle  traités  plus  favorablement  pour  la 
connaissance  de  certaines  vérités  spéculatives  que  pour  celle 
des  vérités  morales?  Or,  tous  conviennent,  sans  exception,  de  la 
certitude  des  premières  :  quant  aux  autres,  du  bord  d'une 
rivière  à  l'autre,  de  ce  côté  d'une  montagne  à  l'opposé,  de  cette 
borne  à  celle-ci,  du  travers  d'une  ligne  mathéjinatique,  on  passe 
du  blanc  au  noir.  Commencez  donc  par  dissiper  ces  nuages,  si 
vous  voulez  que  je  voie  clair. 

19.  —  Volontiers,  répartit  l'aveugle;  mais  je  veux  recourir 
de  temps  en  tenips  à  l'autorité  de  notre  code.  Le  connaissez- 
vous?  C'est  un  ouvrage  divin.  Il  n'avance  rien  qui  ne  soit 
appuyé  sur  des  faits  supérieurs  aux  forces  de  la  nature,  et  par 
conséquent  sur  des  preuves  incomparablement  plus  convain- 
cantes que  celles  que  pourrait  fournir  la  raison. 

20.  —  Eh!  laissez  là  votre  code,  dit  le  philosophe.  Battons- 
nous  à  armes  égales.  Je  me  présente  sans  armure  et  de  bonne 
grâce,  et  vous  vous  couvrez  d'un  harnois  plus  propre  à  embar- 
rasser et  à  écraser  son  homme  qu'à  le  défendre.  J'aurais  honte 
de  prendre  sur  vous  cet  avantage.  Y  pensez-vous?  et  où  avez- 
vous  pris  que  votre  code  est  divin?  Le  croit-on  sérieusement, 
même  dans  votre  allée?  Et  un  de  vos  conducteurs,  sous  prétexte 
d'attaquer  Horace  et  Virgile...  Vous  m'entendez  ;  je  n'en  dis  pas 
davantage.  Je  méprise  trop  vos  guides,  pour  me  prévaloir  de 
leur  autorité  contre  vous.  Mais  quel  fonds  pouvez-vous  faire  sur 
les  récits  merveilleux  dont  cet  ouvrage  est  rempli?  Quoi!  vous 


22Ï  LA    HliOMKNXDK   UL    SCEPTIQUE. 

n'iiin*/  t't  \tiuN  \oii«lrf/  assiijftiir  W>  aiitrrs  à  rmin*  clesi  faji« 
intiiiis  sur  l.i  r«ii  «rci  rixaiiiH  tnorls  il  \  a  |iltis  iii>  (l<*u\  milli*  aiiv 
taii(ii*«  (|iii'  \<K  riiiitfiiipfiraiiis  \oiw  f*ii  iiiiposfiil  tous  h*^  jiiur^ 
sur  ilfs  i'\fiii'ini'ii|s  (|ui  ^«*  p.'issfiil  à  \on  rôtrs,  i*|  qnr  vous  èlt-s  & 
|HH"i»'«'  i\*'  xfriliiTÎ  \oiis-nirnii",  ilan*»  !•'  nVii  mi«*r<*  «riiiit»  arth»r 
([ui  \<»us  i*st  rniiiiut',  a  )a(|U«*llf  \iius  a\iv  pris  iiiu*r«^l.  Ajtiut''i. 
n*lrai)i'lii>/.  \arii*/  sans  i-rssi*  ;  ili*  surit*  f|u'oii  «mi  .i|>|m*I1«*  tit*  \o« 
(liHi-ouiN  a  \i)«*  iliMours  l't  (|u'(mi  pi*ut  a  pfiiit*  (i«ricliT  sur  \«t« 
jup-ni«>iils  i-iiiitr.i(lirliMr<*s:  rt  \imis  \i»us  vnii(«*2  (!«■  lin*  •'Xnrti'fiirct 
ilau*»  ri»*"*i  iiril»*  <!••'*  slnlrs  |)as^fs  ci  di*  ronrilitT  sans  f|iilvuTa« 
l«'s  ra|)|)tir|s  in<*t'itairis  il»-  \f)s  pr(*nii«*rs  ^ui(li*s!  Kii  \iTil«",  r  i^i 
|i«)Ussrr  II'  rt'HptTi  piiur  r\i\  plu**  li»iii  «pit*  \fiu<  ni*  |V\ip*rKj 
|M)ur  \iMi«..  i-i  \iiii-  nt-  «nusiiltiv  uutTf  \i»iri'  arnnur-prupn*. 

'li.  —   \li!  tpn'l  niiMisir<>  as-iu  iitMiuiir  la?  P*piit  ra\«*iu«;. 
r'fst   ji*  piini'ipal  aiitcnr  «!«>  la*  lif^  i|iii'  tu  vms  a   ntis   r«ilH*« 
f'fsi  fu  li»i-ini''nn»  If  pTiuf  «If  «••iii*  pri'siinipli«>u  (pu  ri*ni|Hs  h*- 
(l*>  ii'fi'i'ni'i  la  laisiHi.   \ii!  ^i  lu  *>a\ais  If  «luniplrr  i  nnum*  M«it;« 
Vnis-cu    iflli'    liairi'    l'I    n-    i-iliii*".*  Tf    pri-mlrail-il    «mim*'   «!  ■ - 
rs^axt-r?  i!«'l1i*  ili'*i  iplim*  l'st  d'un  ^rainl  ^Tiilfui*  du   priiH*- 
rpii-  jf   l'i'ii  ap|ili'pii*  (pii'lipi****  i-iiups  pfiin'  !•■   hicii  tli*  Imu  .irif 
Si  lu  iiiniiaiNs.il».  |,i  diiui**ur  df  ifs  niai'f  raliniis  !  t|utd  lufii  f  i*-^ 
foni  au  siiMat!  (.•nnnif  par  la  \if  pur;:ali\«*  «*ll»*s  ronduiNi-n!  i 
rilluiMinali\f .  «1  i|f  l.i  .1   l'uiiiiixf.   Iiisi>i,si*  (pjf  Ji*  siu^'   J>-  •- 
pal  !•'  1.1  lauLTu*'  <lt-<>  lifi'ii^  ;  ni.iis  |i<>!ii  uw  punir  *\**  l'axtui  \n**'3L  .•- 
i»l  t  iilil*'!!!!'  !•■  •|iin  d  inlil!i;4»-iii  I'  .. 

"•'.?.  \  l'i'isi.iiii.  |i-H  iii|.tiiii«.  dfiiiîi-r  i'ii  ji'U  «1  If  saiic  ■!• 
ruiNM-lt-r.  Mis«i  ;di|i'!  hn  -ria  suu  at|\*'iH;nr>-.  <piil  *\*  lu»-  if  ii  a-  *- 
|iiu'?f.'  ^1  j  i-lai^  niiiiiis  I  iMnpaii^s.iiM  ,  ^r  ni. ils  liu  pi'r«i»ni-. ij* 
(|u>'  lu  t. Ils.  Ji'  lit'  \iriai^  i-ii  lui  <pi  un  (piin/**-\  mil:!  *\h:  *-' 
(!«■•  liir  •rail  I' s  i  paiil>-s  pniu  i*'ndrf  l.i  \u*-  a  un  •'|f\»-  df  li»  .  ■ 
ilriiri'.  «Il  S.ini  II  I  «pu  '•••  lu"»!!;^!'  jniur  iN-si'Ui  lianit-r  HuNi  ••■ 
Mai^  lu  1-^  linuiiii*'.  fl  ji'  !•'  ^ui^  au^si.  \nrti',  ami:  l«>n  aiii«i  àf- 
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pn^re»  que  tu  crois  dompté  par  cette  barbare  exécution,  y 
trouve  son  compte  et  se  replie  sous  ta  discipline.  Suspends 
Faction  de  ton  bras,  et  m'écoute.  Honorerais-tu  beaucoup  le  vice- 
roi  en  défigurant  ses  portraits?  Et  si  tu  t'en  avisais,  les  satellites 
du  conseil  de  guerre  ne  t'empoigneraient-ils  pas  sur-le-champ, 
et  ne  serais-tu  pas  jeté  dans  un  cachot  pour  le  reste  de  tes 
jours?  A  l'application  :  tu  vois  que  je  raisonne  dans  tes  prin- 
cipes. Les  signes  extérieurs  de  la  vénération  qu'on  a  pour  les 
princes,  n'ont  d'autre  fondement  que  leur  orgueil,  qu'il  fallait 
flatter,  et  peut-être  la  misère  réelle  de  leur  condition,  qu'il 
fallait  leur  dérober.  Mais  le  tien  est  souverainement  heureux. 
S'il  se  suffit  à  lui-même,  comme  tu  dis,  à  quoi  bon  tes  vœux, 
tes  prières  et  tes  contorsions?  Ou  il  connaît  d'avance  ce  que  tu 
désires,  ou  il  l'ignore  absolument;  et  s'il  le  connaît,  il  est 
déterminé  à  te  l'accorder,  ou  à  te  le  refuser.  Tes  importunités 
n'arracheront  point  de  lui  ses  dons,  et  tes  cris  ne  les  hâteront 
pas. 

23.  —  Ah  I  je  commence  à  deviner  maintenant  qui  tu  es, 
repartit  l'aveugle.  Ton  système  tend  à  ruiner  un  million  d'édifices 
superbes,  à  forcer  les  portes  de  nos  volières,  à  convertir  nos 
guides  en  laboureurs  ou  en  soldats,  et  à  appauvrir  Rome,  Ancône 
et  Compostelle  :  d'où  je  conclus  qu'il  est  destructif  de  toute  société. 

2i.  —  Tu  conclus  mal,  répliqua  notre  ami;  il  n'est  des- 
tructif que  des  abus.  On  a  vu  de  grandes  sociétés  subsister  sans 
cet  attirail,  et  il  en  est  encore  à  présent  qui  sont  assez  heureuses 
pour  en  ignorer  jusqu'aux  noms.  A  mettre  en  pai*allèle  tous  ces 
gens-ci  avec  ceux  qui  se  vantent  de  connaître  ton  prince,  et  à 
bien  examiner  la  fausseté  ou  la  contradiction  des  idées  que  s'en 
forment  ces  derniers,  tu  en  inférerais  bien  plus  sûrement  qu'il 
n'existe  pas.  Car,  prends  garde,  aurais-tu  jamais  connu  ton  père, 
s'il  s'était  toujours  tenu  à  Cusco,  tandis  que  tu  séjournais  à 
Madrid ,  et  s'il  ne  t'avait  donné  que  des  indices  équivoques  de 
son  existence? 

25.  —  Mais,  reprit  l'aveugle,  qu'en  aurais-je  pensé,  s'il 
m'eût  laissé  en  maniement  quelque  portion  de  son  héritage?  Or 
tu  conviendras  avec  moi  que  je  tiens  du  grand  Esprit  la  faculté 
de  penser,  de  raisonner.  Je  pense,  donc  je  suis.  Je  ne  me  suis 
pas  donné  l'être.  Il  me  vient  donc  d'un  autre,  et  cet  autre  c'est 
le  prince. 

I.  15 
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26.  —  On  voit  bien  à  ce  trait,  dit  en  riant  le  marronnier, 
que  ton  père  t'a  déshérité.  Mais  cette  raison  que  tu  vaDtea  tant, 
quel  usage  en  fais- tu?  C'est  entre  tes  mains  un  instrument 
inutile.  Toujours  en  tutelle  sous  tes  guides,  elle  n'est  bonse 
qu'à  te  désespérer.  Elle  te  montre  dans  leurs  discours  que  tu 
prends  pour  des  oracles  un  souverain  fantasque,  dont  tu  te 
flattes  vainement  de  captiver  les  bonnes  grâces  par  ta  persévé- 
rance à  vaincre  ces  épines  et  à  franchir  ces  rochers  et  ces  fon- 
drières. Car  que  sais-tu  s'il  n'a  point  résolu  qu'au  bout  du 
sentier  la  patience  t'échappera,  que  tu  lèveras  par  curiosité  m 
coin  du  bandeau ,  et  que  tu  saliras  tant  soit  peu  ta  robe?  S'il 
l'a  résolu,  tu  succomberas  et  te  voilà  perdu, 

27.  —  Non,  dit  l'autre,  les  magnifiques  récompenses  qui 
m'attendent  me  soutiendront.  —  Mais  en  quoi  consistent. ces  ma- 
gnifiques récompenses? —  En  quoi?  à  voir  le  prince;  à  le  voir 
encore  ;  à  le  voir  sans  cesse  et  à  être  toujours  aussi  émerveillé 
que  si  on  le  voyait  pour  la  première  fois.  —  E t  comment  cela? -r- 
Comment?  au  moyen  d'une  lanterne  sourde  qu'on  nous  enchâs- 
sera sur  la  glande  pinéale,  ou  sur  le  corps  calleux,  je  ne  sais 
trop  lequel,  et  qui  nous  découvrira  tout  si  clairement  que... 

28.  —  A  la  bonne  heure,  dit  notre  camarade  ;  mais  jusqu'à 
présent,  il  me  paraît  que  ta  lanterne  est  terriblement  enfumée  : 
tout  ce  qui  résulte  de  tes  propos,  c'est  que  tu  ne  sers  ton  maître 
que  par  crainte,  et  que  ton  attachement  n'est  fondé  que  sur 
l'intérêt,  passion  basse  qui  ne  convient  qu'à  des  esclaves.  Voilà 
donc  cet  amour- propre,  contre  lequel  tu  déclamais  tantôt  si 
vivement,  devenu  le  seul  mobile  de  tes  démarches;  et  tu  veui 
à  présent  que  ton  prince  le  couronne.  Va,  tu  gagnerais  tout 
autant  à  passer  dans  notre  parti  :  exempt  de  crainte  et  libre 
de  tout  intérêt,  tu  vivrais  au  moins  tranquillement,' et  si  tu 
risquais  quelque  chose,  ce  serait  tout  au  plus  de  cesser  d'être,  au 
bout  de  ta  carrière. 

29.  —  Suppôt  de  Satan,  répliqua  l'aveugle;  vade  retrb.iî 
vois  bien  que  les  meilleures  raisons  glissent  sur  toi.  Attends, 
je  vais  recourir  à  des  armes  plus  efficaces.  » 

30.  Il  se  mit  aussitôt  à  crier  à  l'impie,  au  déserteur^  et  je  vis 
accourir  de  toutes  parts  des  guides  furieux,  un  fagot  sous  le 
bras  et  la  torche  à  la  main.  Notre  partisan  s'enfonça  à  bas  bruit 
dans  l'allée,  qu'il  regagna  par  des  sentiers  détournés,  tandis  que 
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ireugle,  ayant  repris  son  bâton,  et  poursuivant  son  chemin, 
contait  son  aventure  à  ses  camarades,  qui  s'empressaient  à 

féliciter.  Après  maint  éloge,  il  fut  décidé  qu'on  imprimerait 
8  raisons  sous  le  titre  de  Théorie  physique  et  morale  de 
fxisimce  et  des  propriétés  de  la  lumière,  par  un  aveugle 
pagnol,  traduite  et  ornée  de  commentaires  et  de  scolies  par 

marguillier  des  Quinze- Vingts.  On  invile  à  le  lire  tous  ceux 
n  depuis  quarante  ans  et  plus  s'imaginent  voir  clair,  sans  savoir 
ïurquoi.  Les  personnes  qui  ne  pourront  se  le  procurer,  ne 
îront  pas  fâchées  d'apprendre  qu'il  ne  contient  rien  de  plus 
lie  la  conversation  précédente,  enflée  seulement  et  remaniée, 
Sn  de  fournir  au  libraire  le  nombre  de  feuilles  suffisant  pour 
n  volume  d'une  juste  grosseur. 

81.  Le  bruit  qu'avait  excité  cette  scène  s'étant  fait  entendre 
isqu'aux  derniers  confins  de  notre  allée,  on  jugea  à  propos  de 
'éclaircir  du  fait  et  de  convoquer  une  assemblée  générale  où 
'on  discuterait  la  validité  des  raisons  de  l'aveugle  et  d'Athéos 
c'était  le  nom  de  notre  ami).  On  somma  quiconque  aurait  con- 
laissance  de  la  dispute  de  faire  le  personnage  de  celui-là,  sans 
ifiaiblir  ou  donner  un  tour  ridicule  à  ses  raisonnements.  On 
n'avait  aperçu  dans  le  voisinage  du  champ  de  bataille,  et 
[uelque  répugnance  que  j'eusse  à  exposer  les  défenses  d'une 
ause  mal  soutenue,  je  crus  en  devoir  le  rapport  à  l'intérêt  de 
a  vérité.  Notre  champion  répéta  ce  qu'il  avait  objecté,  je  rendis 
ivec  la. dernière  fidélité  les  répliques  de  l'aveugle;  et  les  senti- 
nents  se  trouvèrent  partagés,  comme  il  est  ordinaire  parmi 
lous.  Les  uns  disaient  que  de  part  et  d'autre  on  n'avait  employé 
pie  dç  faibles  raisons;  les  autres  que  ce  commencement  de 
lispute  pourrait  produire  des  édaircissnnents  avantageux  à  la 
:ause  commune.  Les  amis  d'Athéos  triomphaient  et  ne  se  pro- 
nettaient  rien  moins  que  de  subjuguer  de  proche  en  proche  les 
latros  compagnies.  Mes  camarades  et  moi  soutenions  qu'ils 
dwotaient  victoire  avant  l'action,  et  que,  pour  avoir  pulvérisé 
l8  mauvaises  raisons,  ils  ne  devaient  pas  se  flatter  d'écraser 
eD  aurait  de  solides  à  leur  opposer.  Dans  ce  conflit 
de  nous  proposa  de  former  un  détachement  de 
snie,  de  l'envoyer  en  avant  dans  l'allée, 
ivertes  ultérieures,  quelle  serait 
'Uidards  il  faudrait  suivre. 
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L'avis  pnnii  s.'i{;i*  r\  fut  siii\i.  On  choisit  dans  la  pmni^rt'  haiii 
/riiO('li*s  fi  haiiii<«*:  ilaiis  l:i  siTomlt*  AtliiMis.  ou  !•*   h»«n»^  •!- 
raviMltiin*  rniiin*   ravi'iitrlt*.   a\r('   \antlnis*;   Pliiln\^iii>   t-t   tir* 
fiinifs  t|i-|iiii**s  i\v  iiotn*  Imiiilt*':  la  (]uatrit>iiit*  f*ii\o\a  i)rili4: 
et  Airnifon*:  f|  la  riiif|iiiiMii<*  fit  rhoix  di»  IHphilc  ri  dr  NtT»'?fttor' 
un  si>  diN|)o<i:iii  i  rfitriinn  ilaiis  lasi\it*nn**:  «*t  tous  si>s  iiit-ndir*^ 
su  nM*n:iit'iit  l'UMJfriii'nl  <«in  It's  ran^,  lorM|ut*  nous  proi«-<i.\ii.'-« 
tons  f|i]'i>M  n':iilni*'!lrail  point  {larnii  lt*s  piqurts  fie*  raruh-f  d^ 
p*iis  fli'i-rif*.  par  Ifor^  niii-iirs,  Ifiir  inconstanct*,  Ifur  iLrnorarK^ 
vt  d*unt'  liili'ilti*  s<i>pirti>...   ils  ohi'irrnt  (*n  niuriniirani.   V»':> 
prinifs  piiiir  rriot  ilii  ^iii*i  lu  rt'riit\  f|  nous  partîint*f«.  L«-  i'<*r^ 
d'arnift*  canip.i  pour  nou^  laissrr  Tavann*  nécessaire,  vi  r«-*.:'«" 
sa  in.-iri  Ip-  sur  nos  nioiivfnifiits. 

yi.   i'!llf  riiniin(*nf;a  par  um*  di*  ces  )m*II(*s  nuits  rpi'un  aui*  .' 
dt*  roni.'in  ht-  laisserait  pas  i*r|inp|H*r  sans  «'il  liriT  U*  Iritoii  •!  u:  - 
anipif  4!isrripiii>ii.  Jt*  ii«'  suis  qu'un  iiisioricn.  ri  y  }*•  «lirji  «^ 
pl>'nit*nl  ipii'  la  Iuih'  i-lait  au  /l'nitli,  |f  rifl  sans  nua^»-  •  r 
«■toili"«  (r*'s-raflii*iiHfs.   j.i'  ha^^anl  rn'avail  piari*  |ir>*N   il Atl»**  ^ 
«*t  ihiun  riiari  liànifs  d'ahonl  fii  sih'nri*,  mais  ii-  nittvfn  il*-  \ii\u 
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loMi;li-nip*«  sans  iii*u  flirt*.  Ji'  pris  ilnnc  la  paiolr,  «■!  ni  a«lr*-«si 
a  nhiii  \iii-in  :    •    \M\r/-\ous,  lui  diN-ji*.  l'iTlal  ih*   i  i-s   .\%:r.- 
la  iiMHsi'   ifiuJMurs  ri'^ulM'i'r  ilt>s  uns,   la  cofisiaiitr  iiiini«*î 
dfs  .iMip*«,  l'-s  si'iiiuis  p-spi'iiits  'pi'iU  s'i-iiirf(|iiiiiii'nt.  I  'i*. 
dtint  ils  siiiit  a  liolp*  itIoIm?  Sans  n-s  t1anilN'au\  mi  •ii  -•  i  :     • 
nous'.' i|*h-lli*  rnain  i»i>-iitais:iiiii>    li-^  a    ton*»   alinnics  i-t   lirj' 
enti'-if'iir  li'iir  luinifr»-*'  nou^  tu  jouisstuis;  s*«riiuis-iiii']s  ..  . 
a.ssi'/  in.:ial<^  piiur  i-n  altiil>ui>r  la  produrlioii  au  liasaril  *  .•  ^' 
t'\is|i!ii  I- 1*1  |i-ur  niilp*  aiImir.iM»'  nt*  nous  rutuieriuit-iN  px«  a  ^ 
dri  iiuvri  !••  d»'  N'iir  aull'ur'.' 

33.  —   l'itui  «lia  u^'  nii'ii»'  â  rit-n.  mon  fjiir,  iiir  ri'pli'|;»-'- 
Voiis    |.;^Mpl''/   iilh'   illuiiiinaiiMU  a\i''"  ji-   ne  sais   ipn  i*   %• -• 
dtviiijinisiasîr.  Nniff  imaLTinalion,  nionti**'  sur  cr  t'in.  ••!!  o^n 
pusc  un«.  la-lli*  diMjjraiiuu  dont  elle  fait  ensiUtte  le^  boniivur«  i 
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je  ne  sais  quel  être  qui  n'y  a  jamais  pensé.  C'est  la  présomption 
du  provincial  nouvellement  débarqué,  qui  croit  que  c'est  pour 
lui  que  Servandoni  a  dessiné  les  jardins  d'Armide,  ou  construit 
le  palais  du  SoleiP.  Nous  avons  devant  nous  une  machine 
inconnue  sur  laquelle  on  a  fait  des  observations  qui  prouvent 
la  régularité  de  ses  mouvements,  selon  les  uns,  et  son  désordre 
au  sentiment  des  autres.  Des  ignorants  qui  n'en  ont  examiné 
qu*une  roue,  dont  ils  connaissent  à  peine  quelques  dents, 
forment  des  conjectures  sur  leur  engrainure  dans  cent  mille 
autres  roues  dont  ils  ignorent  le  jeu  et  les  ressorts,  et  pour 
finir  comme  les  artisans,  ils  mettent  sur  l'ouvrage  le  nom  de 
son  auteur.  —  Mais,  répondis-je,  suivons  la  comparaison  :  une 
pendule  à  équation,  une  montre  à  répétition  ne  décèlent-elles 
pas  l'intelligence  de  l'horloger  qui  les  a  construites,  et  oseriez- 
vous  assurer  qu'elles  sont  des  eflets  du  hasard? 

3à.  —  Prenez  garde,  reprit-il,  les  choses  ne  sont  pas  égales. 
Vous  comparez  un  ouvrage  fini,  dont  l'origine  et  l'ouvrier  sont 
connus,  à  un  composé  infini,  dont  les  commencements,  l'état 
présent  et  la  fin  sont  ignorés,  et  sur  l'auteur  duquel  vous  n'avez 
que  des  conjectures. 

35.  —  Eh  qu'importe?  répliquai-je,  quand  il  a  commencé, 
ni  par  qui  il  a  été  construit?  Ne  vois-je  pas  quel  il  est?  et  sa 
structure  n'annonce-t-elle  pas  un  auteur? 

36.  —  Non,  reprit  Athées,  vous  ne  voyez  point  quel  il  est. 
Qui  vous  a  dit  que  cet  ordre  que  vous  admirez  ici  ne  se  dément 
nulle  part?  Vous  est-il  permis  de  conclure  d'un  point  de  l'espace 
à  l'espace  infini?  On  remplit  un  vaste  terrain  de  terres  et  de 
décombres  jetés  au  hasard,  mais  entre  lesquels  le  ver  et  la 
fourmi  trouvent  des  habitations  fort  commodes.  Que  penseriez- 
Yous  de  ces  insectes,  si,  raisonnant  à  votre  mode^  ils  s'extasiaient 
sur  l'intelligence  du  jardinier  qui  a  disposé  tous  ces  matériaux 
pour  eux? 

87.  —  Vous  n'y  entendez  rien,  messieurs,  dit  alors,  en 
D0U8  interrompant,  Alcméon  :  mon  confrère  Oribaze  vous  démon- 
trera que  le  grand  orbe  lumineux,  qui  ne  tardera  pas  à  paraître, 
est  l'œil  de  notre  prince;  que  ces  autres  points  radieux  sont  ou 
dea  dtamants  de  sa  couronne,  ou  des  boutons  de  son  habit,  qui 

8«irmadoiii  eicelUit. 
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ce  <oir  f^t  d*<]n  M*'U  opaque.  Vous  vous  amu^îef  à  dMp«ier  fs' 
son  a  ii^i»*rn»-rii .  i|-rii.iin  p**iii-«*tre  il  e:i  changers  :  ppai-fii» 
son  craii'i  'i  :!  ^-ra  <  han:»*  d'humeurs,  et  sa  robe,  anjound  bc 
si  bnilarit",  ^t-  a  *^W  t-t  malproprv  :  à  quoi  le 
âliir^?  \h!  jiî'iiii.  rh»rrb«-le  dans  vous-mêmes.  ¥< 
parti**  il»*  -Miïi  .-ïn-  ;  il  r*%i  en  \ou*,  vou*  ^le^  en  lui.  Sa 
est  u!:i<|'!>\  iinni-ii^,  universelle;  elle  seule  est  :  If 
C5»l  iju»*  «l»-"  ni'Nif"». 

Ss.  —  \  cf  rnmpte,  dit  Philoiène,  roire  prince  e!M  ar 
êtran;:»'  rumjNrM-;  il  pieure  tx  rii,  dort  et  veille,  marche  et  ^ 
rep<i^,  «'st  hfur>*uv  «-t  malheureut,  triMe  et  irai,  impa^Mibl^  rt 
soulTrarit -.  il  »*p'nu\e  a  la  foi^  |ps  afreriion^  et  le^^  t-iats  IfH  p!«« 
contra<ii''('iir**^.  Il  »*^i«  dans  un  m^^mc  suj^t.  tanidi  bnnn^i'V 
homni**  »-t  taiiii'it  frij^m,  vaçe  »*t  fou,  tempérant  et  d^-t^'.^^^ 
d«^'i\  »t  •":'•••!.  t't  alli<»  iou*i  les  \irps  a\er  toutes  les  %rrtu«.  »  ^ 
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peinr-  a  riifripp-riiirr  'onirnent  \«ius  saijiei  toutes  c^^  riinc» 
di*  tiohH.      |i:iiiii-.  et  N»Te>ior  *»»•  joi^nin'nt  à  Philn\i»fHf  cikn***- 
\lrnii-<in.    ••!    pn*iiaiit    la   pan»!»'   l'^ur  a    t^ur,  ÎN    api^i^rti^^r" 
raj«^»i'«   *ijr  r:ii<>'>n<«,  prrn»i»T»*nï*»nt  |>our  «!nui»»r  du  w»niitr«^'' 
d'Al«-m»-<»:i.   pii^   i!-  atîa  |'i»T»':ii   riiilii\»Mi»\   r«*t«»nil«^nrnt  ^'^* 
sur  U  r«in\fr'*'ainMi  iju»*  j'avai<*  !i«f  a\e«-  ^thtix,  et  finiren:  • 
nojH  ri-|H)':i1afii  •l*']n  air  jwnNif  par  un  :    yrdrnno. 

^\K    ï.»;-::!!:»!   !a    nuit   fai<iii    pla  ••   aii  jour,  •»!   le  ««V» 
coniîiH'n-  ani  a  p.iraiin*.  nou*  <l»'iini\rlin«*N  une  n\i«*r^  a^'**»!  :av 
qui  -^.''îiii'l  i:!  ïi'i'iN  I  ii"i[i»T  rlifiniTi  par  l»-^  iliffcn-nb*  rfpli^  *}u  *•■  • 
fiirniait.  N*^  ••.rit  •■i.ii»rjl  •lair^'s,  mai*  pp»fiwpl*'H  et  rapkl*^.  ♦ 
n"i!  d»-  ii*y»^  îi  ■•■*.i  d  aU»rd  «'h  t»'ni*T  !••  p^-ivac**.  '^n  d^-puta  Pt - 
lo\*'îi'-  »'i  Ihjihilf  iMitjr  pfiiTin.iitr»*  «^i  Ifiir  lit  n»*  «aplatirait  pi* 
da\  int.iLj--  iJaiiH  qM*-l'}u*' fndniit.  <'t  s'il  n'y  aurait  point  fie  c^^ 
L-'  r»"*i»'  ii-  !.t  i  *iu|»*-  ^'aH-^ii  près  du  rixaffe,  sur  une  pel^u*' 

oiidiraj !•■  hiiiI#-^  i-i  ()•■  (H'r]pli**pi.  Nous  avions  en  per^pe-'^^r 

un«    rfii!..'-   d."    ïiiijM.ii^îif*    i*-*  arpi-t-s  «'t  fou\prte«  <!e  %apn* 
N-    r»  îi'i'/-\":i'*  Tia-H  iiittni*un'fiH*Mt  irrii-e  à  \otre  pniK'f-,  r 
dit  ir»!  Il  \  i»'in»-it  \ilh"«i^.  d'a\oir  rn-f  pi»ur  \'»tre  bien-êirr  lie*** 

cil ■*  -j'ii  T'irii  iii.iiîii»rnnt  cnrac*'r  tant  d'bonnéles  ;:*«n«.  •' 

flfi\.-  .j  ,  .«Il  M  ••'••rut  tr.i\i'rs»T  ^anN  ««'ftiia^pr  a  Sf  r>oier,  et  «ï- 
di-  4  i*-  r-i  li»T-  i\\\*-  n-iii^  îi»'  fr;i:if-hin»Tiv  jamais  san^  p«Tir  i:* 
la«-;!  i  !•'  ■•*  '!••  f.iirn?  I  ii  h-»rnrii*'  •^••ri^t-  ipii  planttTait  d»**  ;*  • 
dias  pjir  v>3  p!a>ir  et  r*?Iui  de  ses  amis,  n'aurait  (rarde  c* 
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leur  faire  des  promenades  si  dangereuses.  L'univers  est,  dites- 
vous,  l'ouvrage  de  votre  monarque  ;  vous  conviendrez  du  moins 
que  ces  deux  morceaux  ne  font  pas  honneur  à  son  goût.  A  quoi 
bon  cette  aflluence  d'eau?  Quelques  ruisseaux  auraient  suffi 
pour  entretenir  dans  ces  prairies  la  fraîcheur  et  la  fertilité;  et 
ces  monceaux  énormes  de  pierres  brutes,  vous  les  trouverez 
sans  doute  préférables  à  une  belle  plaine?  Encore  une  fois, 
tout  ceci  doit  la  naissance  moins  aux  conseils  de  la  raison  qu'aux 
boutades  de  la  folie. 

40.  — i  Mais  que  penseriez-vous,  lui  répondis-je,  d'un  poli- 
tique de  campagne  qui,  n'étant  jamais  entré  au  conseil  de  son 
prince,  et  n'en  pénétrant  point  les  desseins,  déclamerait  contre 
les  impôts,  la  marche  ou  l'inaction  des  armées,  et  la  destination 
des  flottes,  et  attribuerait  au  hasard,  tantôt  le  gain  d'une  bataille, 
tantôt  le  succès  d'une  négociation,  ou  celui  d'une  expédition 
maritime?  Vous  rougiriez  sans  doute  de  son  erreur;  et  c'est  la 
vôtre.  Vous  condamnez  la  position  de  ce  fleuve  et  de  ces  mon- 
tagnes, parce  qu'elles  vous  gênent  actuellement;  mais  êtes- 
vous  seul  dans  l'univers?  Avez-vous  pesé  tous  les  rapports  de 
ces  deux  objets  avec  le  bien  du  système  général?  Savez-voussi 
cet  amas  d'eau  n'est  point  nécessaire  pour  fertiliser  d'autres 
climats  qu'il  arrosera  dans  son  cours;  s'il  n'est  pas  le  lien  du 
commerce  de  plusieurs  grandes  villes  situées  sur  ses  bords  ?  A 
quoi  serviraient  ici  vos  ruisseaux,  qu'un  coup  de  soleil  tarirait? 
Ces  rochers  qui  vous  blessent  les  yeux  sont  cx)uverts  de  plantes 
et  d'arbres  d'une  utilité  reconnue.  On  tire  de  leurs  entrailles 
des  minéraux  et  des  métaux.  Sur  leur  cime,  sont  d'immenses 
réservoirs  que  les  pluies,  les  brouillards,  les  neiges  et  les  rosées 
remplissent,  et  d'où  les  eaux  se  distribuent  avec  économie  et 
vont  former  au  loin  de  ruisseaux,  des  fontaines,  des  rivières  et 
des  fleuves.  Voilà,  mon  cher,  ajoutai-je,  les  desseins  du  prince. 
La  raison  vous  a  mis  à  la  porte  de  son  conseil  ;  et  vous  en  avez 
assez  entendu  pour  être  convaincu  qu'une  main  immortelle  a 
creusé  les  réservoirs  et  pratiqué  les  canaux.  » 

Al.  Zénoclès,   qui  voyait  que   la   dispute  commençait  à 
s'échaufler,  nous  fit  signe  de  la  main,  comme  pour  nous  deman- 
der une  suspension  d'armes,  n  II  me  semble,  dit-il,  que  vous 
«Um  bieû  vite  tous  deux.  Voilà,  selon  vous,  un  fleuve  et  des 
n'est-ce  pas?  Et  moi,  je  vous  soutiens  que  ce  que  vous 
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appelez  fleuve  est  un  cri»Ul  solide  sur  lequel  on  peut  marrkcr 
ssns  danger,  et  que  vos  préteodua  rochM-s  ne  sont  qunw 
fapcur  épaisse,  mais  fa4*ile  à  pénétrer.  Voyes,  ajouta-l-il,  ai  ji 
dis  vrai.  »  A  Tinunt  il  s'élance  dans  le  fleuve  et  plonge  plus  de 
six  pieds  par-dessus  la  tète.  Nous  tremblions  tous  pour  aa%ie; 
mais  heureusement  ('ribaze  bon  nageur*  se  mit  à  Teau,  le  ni- 
trappa  par  ses  habits  et  le  ramena  vers  rivage.  A  notre  fraTeor 
8ucc«*dèrent  quelques  «'-clats  de  rire  que  sa  figure  ne  pouvaii 
manquer  d'exciter.  Mais  lui,  ouvrant  de  grands  yeux  et  loai 
dégouttant  d'eau,  nous  demandait  à  quel  propos  nous  paras- 
sions si  gais  et  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau. 

A2.  Dans  ces  entrefaites,  arrivèrent  à  grands  pas  non  bat- 
teurs d'estrade.  Ils  nous  rapportèrent  qu'en  suivant  le  courarit 
du  fleuve,  ils  avaient  rencontré,  à  quelque  disunce  de  nou«. 
un  pont  furuH*  par  la  nature.  C'était  un  rocher  assez  sparirui. 
sous  ler|U(*l  l«*s  eaux  s'étaient  ouvert  un  passage.  Nous  tra\<T- 
simes  la  rivière  et  dcs4*en(llines  environ  trois  milles  en  cAun  au: 
les  mon(agn«*s  et  laissant  le  fleuve  à  notre  gauche.  Il  prenait  il« 
temps  en  tenip»  envie  à  Zt*ncKlès  d'aller  donner  télé  baj^vr 
dans  les  hauteurs  qui  bornaient  notre  droite,  pour  percer,  di^iu 
il,  le  briMiillard. 

A3.  Nous  arriv&mes  enfin  dans  un  vallon  riant  qui  rouptii 
les  montagn«*s  et  qui  alniutissait  à  une  \aste  plaine  rou\i*rti' 
d'arbres  fruititTs,  mais  surtout  de  mûriers  dont  les  fiMnil^ 
étaient  charf:e«*s  de  \ers  à  soie.  On  entendait  d«*^  e!^«aiiii<« 
d'alN*ille.H  iNJurdonner  dans  le  creux  de  quelques  \ii*u\  rh«'ii*-^- 
Ces  insectes  travaillaient  sans  relâche,  et  nous  li*^  ctintf*nipli«in« 
avpc  attention,  lorsque  Philoxene  en  prit  occasion  |>ourdenun- 
de:'  à  Atlu^s  s'il  pensait  que  ces  industrieux  animaux  fusM*ii( 
des  automatt*s. 

Ai.  t4  Quant  je  vous  soutiendrais,  dit  Atheos,  que  ce  s^mt  d** 
petits  enchanteurs  en\el(i|»pfs  les  uns  dans  lv%  anneaux  d'an^ 
chfnille,  les  autres  dans  It*  rorps  d'une  mouche,  ainsi  que  leo- 
trf*prit  il  y  a  quel(|ue  temps  un  de  nos  amis,  \ous  m'irouieriex. 
je  pfuse,  siiiofi  aviY.  plaisir,  du  moins  sans  indignation  «  et  vnt 
traiterii*z  plus  fa\orablenient  qu'il  ne  le  fut  daas  l'allée  des 
épine». 

A&.  —  Vous  me  rendez  justice,  repartit  modestement  Pfatlo- 
xène;  je  ne  sais  point  noircir  de  couleurs  odieuses  un  badiane 
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innocent  et  léger.  Loin  de  nous  l'esprit  persécuteur;  il  est 
autant  ennemi  des  grâces  que  de  la  raison  ;  mais  à  ne  prendre 
ces  insectes  que  pour  des  machines,  celui  qui  sait  les  fabriquer 
avec  tant  d'art...  —  Je  vois  où  vous  en  voulez  venir,  interrom- 
pit Athéos;  c'est  votre  prince?  Belle  occupation  pour  ce  grand 
monarque,  d'avoir  exercé  son  savoir-faire  sur  les  pieds  d'une 
chenille  et  sur  l'aile  d'une  mouche. 

46.  —  Trêve  de  mépris,  répliqua  Philoxène  :  ce  qui  ravit 
l'admiration  de  l'homme  peut  bien  avoir  mérité  l'attention  du 
créateur.  Dans  l'univers  rien  n'est  fait  ni  placé  sans  dessein...  — 
Oh!  toujours  du  dessein  1  reprit  Athéos,  on  n'y  peut  plus  tenir. 

—  Ces  messieurs  sont  les  confidents  du  grand  ouvrier,  mais 
c'est,  ajouta  Damis,  comme  les  érudits  le  sont  des  auteurs  qu'ils 
commentent,  pour  leur  faire  dire  ce  à  quoi  ils  n'ont  jamais  pensé. 

&7. —  Pas  tout  à  fait,  continua  Philoxène  :  depuis  qu'à  l'aide 
du  microscope  on  a  découvert  dans  le  ver  à  soie  un  cerveau, 
un  cœur,  des  intestins,  des  poumons  ;  qu'on  connaît  le  méca- 
nisme et  l'usage  de  ces  parties;  qu'on  a  étudié  les  mouvements 
et  les  filtrations  des  liqueurs  qui  y  circulent,  et  qu'on  a  examiné 
le  travail  de  ces  insectes,  en  parle-t-on  au  hasard  à  votre  avis? 
Mais  laissant  là  l'industrie  des  abeilles,  je  pense  que  la  struc- 
ture seule  de  leur  trompe  et  de  leur  aiguillon  présente  à  tout 
esprit  sensé  des  merveilles  qu'il  ne  tiendra  jamais  pour  des 
productions  de  je  ne  sais  quel  mouvement  fortuit  de  la  matière. 

—  Ces  messieurs,  interrompit  Oribaze,  n'ont  jamais  lu  Virgile, 
un  de  nos  patriarches,  qui  prétend  que  les  abeilles  ont  reçu  en 
partage  un  rayon  de  la  Divinité,  et  qu'elles  font  partie  du 
Grand-Esprit.  —  Votre  poète  et  vous,  n'avez  pas  considéré,  lui 
répliquai-je,  que  vous  divinisez  non-seulement  les  mouches, 
mais  toutes  les  gouttes  d'eau  et  tous  les  grains  de  sable  de  la 
mer  :  prétentions  absurdes.  Revenons  à  celles  de  Philoxène.  Si 
ses  observations  judicieuses  sur  quelques  insectes  concluent 
pour  l'existence  de  notre  prince,  quel  avantage  ne  tirerait-il  pas 
de  l'anatomie  du  corps  humain  et  de  la  connaissance  des  autres 
phénomènes  de  la  nature  !  —  Rien  autre  autre  chose,  répondit 
constamment  Athéos,  sinon  que  la  matière  est  organisée.  <«  Nos 
autres  compagnons,  témoins  de  son  embarras,  lui  disaient  pour 
le  consoler,  «  que  peut-être  il  avait  raison,  mais  que  la  vrai- 
semblance était  de  mon  côté.  » 
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&S.  —  Si  l*liilu\(Mit*  a  ra\ autant*,  c'est  la  faute  tl'\tli*<«ri. 
reprit  \iveiii(Mit  Oriliaze;  il  ii'a\ait  qu'à  faire  un  pas  de  plu^  (mi..* 
balancer  au  moins  la  \inoire.  Il  ne  s'ensuit  autre  cliii^c  ti. 
(iisfourr*  (le  Philo\i''ne.  a-t-il  dit,  sinon  (|ue  la  matière  e«'. 
urpaniM*e;  mais  si  l'on  peut  fl«-muntrer  que  la  matière,  et  p*is 
^ire  nit^mt*  son  arran^eni^nt  sont  éternels,  quede»ieni  la  d«<i*- 
maiion  de  Philuxène?  pouvait-il  ajouter. 

A\i.  —  S  il   u\    avait  jamais  eu    dVire,  il  n'y   en    âurti 
jamais,  nnitinua  gravement  Oril»a/e,  rar  pour  se  donner  l>\i«- 
tence  il  faut  a^ir,  •'!  pour  ai;ir  il  faut  être. 

50.  S'il  n'y  a\ait  jamais  «*u  qu**  îles  êtres  matériels,  d  n'« 
aurait  jamais  eu  d'êtres  intelligents:  car  ou  les  êtres  inlellii;t*  ii« 
se  seraient  dijîinê  l'rxisteiKe,  ou  iU  l'aui.iient  ri'i"ue  tW^  tir--* 
materii'U;  s'ils  s'i»iai(*nt  do-nu*  l'exi^tiMire,  ils  auraient  a^i  a^inr 
que  d'«'\isliT:  s'ils  l'avaient  n'*;ue  de  la  matière,  ds  en  -••rai»:.'. 
des  ellêls,  et  d«*s  l«ir-*  je  \r>  verrais  reiluiln  a  In  (pialili*  d*^ 
m(»df*s.  rr  qui  n'est  point  du  tiUll  le  rompte  d**  l*lnlo\i-iie. 

h\.  S'il  n'v  avait  jamais  eu  qui*  d*'s  êtres  inieili^i*nis,  \.  n\ 
aurait  jamais  eu  d'êiri*s  m:iiiTi(*ls,  r.ir  louies  les  faculti*-  d'>n 
esprit  se  ri-iluiseiii  .1  penser  et  a  voulnir.  Or.  ne  conrexant  ni.^- 
lerneni  que  la  p^'Usi-e  ei  la  viiliHiti'  puissent  atrir  stir  le^  ••ir»-^ 
rn'i's.  et  niniiis  en  nre  mit  le  n»-:i!it.  j«*  puis  siippnser  ipi  d  n  »"i 
est  ri»Mi.  i|ii  mniiis  jusqu'.i  r  •  qi|t>  |*lnlo\«Mie  m  ail  di-iie»  iii--  i-* 
contr.iiri". 

yi.  L'être  inielliji'ni.  selmi  Juj.  n  i*st  pnini  un  nei  !•-  •!• 
Têire  «1»  piiri'i.  St'I«in  umï,  i\  n  v  a  ai|'*ti?ie  r.iiHin  di*  «miiii*  -^i:* 
l'être  rnrp'irel  smi  un  elli-t  ilf  leiri-  ini''llii:»*nt.  Il  s  imi^-^iiii  d-m-* 
d«*  son  aveu  et  d>'  mon  r.iisonniMiii'ni.  «pie  l'i-iit*  intel|ii;f!ii  •; 

Triri*  «'nrpiirel  so'it  ••Ieril»*ls.  qne  ri»s  tjenx   siili^laili  t's  riiiiqiit^*-:,! 
l'univers,  e»  ipie  l'uniMT*'  «'si   hp'll. 

U^.  *}\i*'  l*liil«i\»"ii'  n'pieiini-  fe  ton  ni**|iris:int  qui  m-  •«•>- 
vit'ni  .1  p*'i's'inne.  ei  iimiii^  en 'f»re  a  i|i*s  p||i|ii<.(ip||»*H.  r{  s'ii  ri*- 
r.ifit  'l'iii  V'nidi.i  :  Mais  vmi'*  ilivinise/  les  papilliuis  ,  )r« 
i:i-»*  !•■-.  !•■«.  Il)  Ml  II-'"».  1»'*  ;:«iiin«'«i  ilfau  et  ttiuies  If»^  niol«-<'u!e« 
d'*  il  iiiiti**!'*.  Jt*  ne  ilivinis*  ffii.  lui  repiridrai-je.  Si  \oii« 
m*'jif>  .id*-/  iin  |i**u.  viiiis  v«*rri*/.  au  contraire,  que  je  travaille  a 
h.i'inir  ij'i  inon'l"  la  pr'*^iimpti(vi,  je  meiisun^  ei  les  dietll.  • 

Ti).   I'hiiii\ene,  qui  ne  s  attendait  paft  à  eetle  tonte  xi{ 
p*>]**e  de  la  part  d'un  ennemi  dont  il  avail  hkt  m 
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fut  déconcerté.  Pendant  qu'il  rappelait  ses  esprits  et  qu'il  se 
disposait  à  répondre,  il  se  répandait  sur  tous  les  visages  une 
maligne  joie  qui  naissait  apparemment  de  quelques  secrets 
mouvements  de  jalousie  dont  les  âmes  les  plus  philosophes  ne 
se  défendent  pas  toujours  assez  bien.  Philoxène  avait  triomphé 
jusqu'alors,  et  l'on  n'était  pas  fâché  de  le  voir  embarrassé,  et 
cela  par  un  ennemi  qu'il  avait  traité  assez  cavalièrement.  Je  ne 
te  dirai  rien  de  la  réplique  de  Philoxène.  A  peine  eut-il  com- 
mencé que  le  ciel  s'obscurcit;  un  nuage  épais  nous  déroba  le 
spectacle  de  la  nature,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  une  nuit 
profonde,  ce  qui  nous  détermina  à  finir  notre  querelle,  et  à  en 
renvoyer  la  décision  à  ceux  qui  nous  avaient  députés. 

55.  Nous  reprîmes  donc  la  route  de  notre  allée.  On  y  écouta 
le  récit  de  notre  voyage  et  de  nos  entretiens.  On  y  pèse  actuel- 
lement nos  raisons;  et  si  l'on  y  prononce  jamais  un  jugement 
définitif,  je  t'en  instruirai. 

56.  Sache  seulement  qu'Athéos  trouva  à  son  retour  sa  femme 
enlevée,  ses  enfants  égorgés,  et  sa  maison  pillée.  On  soupçonnait 
l'aveugle  contre  qui  il  avait  disputé  à  travers  la  haie,  et  à 
qui  il  avait  appris  à  mépriser  la  voix  de  la  conscience  et  les  lois 
ct^  la  société,  toutes  les  fois  qu'il  pourrait  s'en  affranchir  sans 
danger,  d'avoir  abandonné  secrètement  l'allée  des  épines,  et 
commis  ce  désordre  dont  l'absence  d'Athéos  et  l'éloîgnement  de 
tout  témoin  lui  promettaient  l'impunité.  Le  plus  chagrinant  de 
cette  aventure  pour  le  pauvre  Athéos,  c'est  qu'il  n'avait  pas 
seulement  la  liberté  de  se  plaindre  tout  haut;  car  enfin  l'aveugle 
avait  été  conséquent. 


L'ALLEE   DES  FLEURS 


Qui  tpM-iM  aluf  vrri«.  MclcrnqiM  ls««]I« 
l**rmitUt  ca(>i«t.  rumaotua  hAbcbilut.. 

Il  'R     S«l    l  iK    IL    S«f    :  I 


I.  Qiioii]ii«*  ji*  ii<*  tn«*  sois  ni  somciit  ni  lon^^tiMnp^  prnnM'O-- 
dans  l'alli'i*  dvs  Ilrur>,  j'en  sais  itnjlrftiis  u>m*/  |MUir  le  dtinnT 
une  idi'i*  (Ir  sa  situation  t*t  du  p*nii*  dt*  srs  ImhitaiiN.  T'i-^t 
moins  un«*  allci*.  qu'un  jardin  inniu'n.M*  ou  I  un  trou\t*  if>ut  «>- 
(|ui  |H'Ut  (laitcr  1rs  sens.  A  dt*s  partrrro  rniailli-s  di*  Ik'urs  »u<'- 
r«*d«'nt  iU'  f;rands  tapis  dr  umminv.  rt  drs  ^a/ons  dont  f»*iA 
ruiHsraux  riiticiitMincnt  lu  xcrdurc*.  On  \  nMuontrt'  dfs  \mt\% 
sondirrs  tMi  niill«*  niuii"«  N'«'nir«'i'ou|u*nl,  di's  lah\rinilifs  ou  I'*mi 
sr  plait  a  s'r^anT,  «Ir**  |Nis(|u«*ts  où  l'on  sr  (IitoIm*.  di's  rhar- 
niilli'N  loulTuf's  <iu  l'on  peut  >v  mi-ttif  .i  muMTt. 

*2.  tMi  \  a  pralhpii'  drs  ral»in«*t^  d«'<%iin«"«  à  dî\op«  usap-^. 
l/on  \nit  d.ms  Ii*n  un^  «l»*s  taldi**»  si-ixirs  a\r  drlirati'VM*  v\  d»** 
luilTriN  (  liar^i'N  dr  \ins  «-i  dr  li<pi«Mirs  fxipiisrs.  Ihuis  |i»s  autn^. 
\\v^  taMi's  di*  j«Mi,  d«'s  tiiiii'N,  dcN  jrtiMiN.  |i  s  (.dil«*au\  il'un  «.wa- 
^nolf  t'i  iiMis  W^  appri'ls  n«M*fNsaii('N  punr  sr  riniMT  en  s'ainu^nt. 

3.  Il  I  ^t*  laN^t'udiU'nt  d«'*«  p'iis  <pii  afTiMitMil  df  |N*n^i'r  d  un 
air  «Ii^^trait.  (|ui  disnil  ran'uirnl  cr  tpiiU  p^n^t-nt.  saii.d>!r!it 
dt-  |Miiiii>NNfs  san<*  >•■  riMiiiaitri*,  4|Ui*l<pii'f«iis  m  m*  liai<*<*.iiit.  la. 
SI*  l'iini«-ni  iTN  tii-ln  itijsi'H  pailirn,  sni\ii'>  •!«•  xv^  pi'iiis  s<iii|it*r^ 
pliiN  lii'lii  it'ux  i*ni'nr«',  (pji  sf  passant  a  nh-ijin*  d  Uni*  f**nini-\ 
â  i«-li*\ti  1  *-v  rllfud*  «luii  lapiùt.  a  iari»nt<-i  \W^  a\fn(un'^ 
.ippiittis  «•!  a  Sf  piT*^ifl«*i  l'ii  ipriNpii-mcni. 

\,  l'iuN  l**ni,  s«iMt  d**  ^rand^  salons  lunnnt*u\  «'t  l>rillant«. 
Ofi  lit,  i»n  pl«'ui«*  daiiN  ii'N  un^;  on  ihanti*.  on  dans**  tUn^  If*^ 
aiitri-^;  ailli'urs  l'on  riiti'pit*.  l'iiii  di^M'iti-.  l'on  di^put«\  1  i»n 
Tif  ti  la  plupart  du  trinps  sans  savoir  pourquoi. 
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5.  C'est  ici  que  la  galanterie  a  fixé  son  empire.  L'amour  y 
lorgne  et  la  coquetterie  y  minaude.  Le  plaisir  se  montre  partout; 
mais  l'ennui  cruel  est  partout  caché  derrière  le  plaisir.  Que  les 
amants  y  sont  conmiuns!  Que  les  amants  fidèles  y  sont  rares  I 
On  y  parle  sentiment  tout  le  jour;  mais  le  cœur  n'est  pas  un 
instant  de  la  conversation. 

6.  Je  ne  te  dis  rien  des  cabinets  plus  sombres,  meublés  de 
canapés  larges  et  de  sophas  mollets,  tu  penses  bien  à  quel 
usage.  On  les  renouvelle  si  souvent,  qu'on  dirait  cjue  l'unique 
occupation  soit  de  les  fatiguer. 

7.  La  bibliQthèque  publique  est  composée  de  tout  ce  qu'on 
a  écrit  de  l'amour  et  de  ses  mystères,  depuis  Anacréon  jusqu'à 
Marivaux.  Ce  sont  les  archives  de  Cythère.  L'auteur  du  Tanzai  * 
en  est  garde.  On  y  voit  couronnés  de  myrtes  les  bustes  de  la 
reine  de  Navarre,  de  Meursius,  de  Boccace  et  de  La  Fontaine.  On 
y  médite  les  Marianne^ ^  \e,^  Acajou^  et  mille  autres  bagatelles. 
Les  jeunes  garçons  y  lisent  et  les  jeunes  filles  y  dévorent  les 
aventures  galantes  du  père  Saturnin.  Car  ici  la  maxime  générale 
est  qu'on  ne  peut  trop  tôt  s'orner  et  s'éclairer  l'esprit. 

8.  Quoiqu'on  s'adonne  beaucoup  plus  à  la  pratique  qu'à  la 
théorie,  on  pense  que  celle-ci  n'est  point  à  négliger.  II  y  a  tant 
d'occasions  dans  la  vie  où  il  faut  surprendre  la  vigilance  d'une 
mère,  tromper  la  jalousie  d'un  époux,  endormir  les  soupçons 
d'un  amant,  qu'on  ne  peut  faire  de  trop  bonne  heure  provision 
de  principes.  Aussi  mérite-t-on  dans  l'allée  des  fleurs  de  grands 
éloges  à  cet  égard.  Au  demeurant  on  y  rit  beaucoup,  et  d'autant 
plus  qu'on  y  pense  peu.  C'est  un  tourbillon  qui  va  avec  une 
rapidité  incroyable.  On  n'y  est  occupé  qu'à  jouir,  ou  à  troubler 
les  autres  dans  la  jouissance. 

0.  Tous  les  voyageurs  y  marchent  à  reculons.  Peu  inquiets 
du  chemin  qu'ils  ont  fait,  ils  ne  songent  qu'à  achever  agréable- 
ment ce  qui  leur  en  reste  à  faire.  Il  y  en  a  tels  qui  touchent  aux 
portes  de  la  garnison  et  qui  vous  protestent  qu'il  n'y  a  qu'un 
moment  qu'ils  se  sont  mis  en  route. 


i.  CrébilloQ  fils;  l'ourrage  allégué  est  intitulé:  Taniaï  et  Niadarné,  histoire 
japonaise.  H  avait  d'abord  paru  sous  le  titre  de  VÊcumotrê,  U  fit  mettre  l'auteur 
à  la  Bastille  sous  préteite  d'allusions  politiques. 

9.  De  MariTaux. 

3.  De  Daclos. 
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10.  Ce.  qui  donne  U*  (on  chez  ce  peuple  U'-ger,  c'est  un  ceru&i 
nombre  <ie  feniiiii*>  charmantes  |>ar  l'art  et  le  désir  qu'elle»  oot 
de  plaire.  L'un**  m'  ^Inrifie  d'un  ^rand  nombre  d'adorateur»,  et 
veut  que  le  public  en  Miit  infunni*  :  l'autre  se  plall  à  faire  beau- 
coup d'h«*uren\:  niai^i  il  faut  que  leur  hni heur  soit  ij^ire.  Teik 
pnimrttr.'i  ses  fa\«Mir««  a  niilb*  calants,  ipii  ne  les  accordera  q«A 
un  s4Mil;  et  ti'lb»  n'en  iNTrcra  f|u'uii  seul  d*es|M*ranre.  qui  i^ 
<er.'i  pa>  inhuniainr  a  ci*nt  autres;  et  tout  cria  a  la  fa\eur  d  ui 
secret  qur  p«*iMMiii4*  ne  parde:  car  il  est  ridicule  d'i^iHHrer  ko 
a\i'ntureH  d'um'  Juin*  ffinmc,  ri  il  est  de  mmie  d'en  enfler  k 
nomlire  au  lH*M)iii. 

11.  La  toil«*ilr  MM'.'iit  un  nMid«*/-\onsp'nrraL  si  l'i-poui  ii>a 
ctait  piiint  e\clii.  La  s'a*^*«i*niblrn(  «lr>  jfunrs  fr^ns  folitr»  rt 
quclqut^ffùs  fntrepnMianis.  parlant  ib*  tout  ^ans  rien  savoir,  diic- 
naiit  A  lies  ri<MiH  un  air  di*  tint-^Ni*,  admiu  à  s<*duiri*  uiit>  lM*lle  et 
déchirant  mk«  ri\ab'N.  pa^^^ani  d'un  rniM>iiiii*nii*iil  M-ri*Mit  qu  il* 
auront  ciilain**,  an  pvît  tViiu*'  a\*'iiiurr  ^alanl«\  ou  UfM*  cirii»:>- 
stanci*  jrs  accriN-|ii*  r\  \r^  jfii»',  j«»  iw  sai>  coinnient,  sur  unr 
atii'lb'.  rpi  iN  inifrmnipt'nt  pinir  parler  poliiiqii»*,  vi  cunrlar» 
par  df*«  rrtb'xinii*»  pri)fiMiilt'««  sur  uiif  foilTurt*,  iiiit*  rntie,  ui. 
niap»t  fb'  l.i  libin**,  un*'  nuiliif  d«'  <iiinsi-h'»ti*d,  mit*  jaiti*  •!' 
S;i\»*,  une  paiitiiit*  d**  Ihiui  hrr.  qm'lque  rfililichi*!  d  Ib'UTt.  i»^ 
un*'  iNiih*  (b*  JuliiMli'ou  ib'  Marlni. 

1*2.  T*'lle  i*>i  .1  ptMi  pri's  I^  muliiiuib'  qui  crn'  i-inurilMiKn: 
dan>  r.ilb-«*  iJfN  ib'iir^.  <'.t»iniiit'  ir  ^nni  inus  dt*s  iviiap|N's  .> 
l'alb'*' di*>  l'pihrs.  lU  n'i-iitfiiiinit  jamais  j.i  \(ii\  iii*<«  i;ui<lts,  >ai.« 
fil  t'irt'  ('tbays:  au^^i  \  a-t-il  ifil.nti  iniips  «b*  j'ainKv  o<i  • 
jardin  cncbaiiti*  f^i  pr«'Hi|Mf  (|i-<>ril.  i!«'u\  qtn  h'\  prunirn.ip  ■*. 
\ii:it  s'fii  rt'pciilir  daii^  lalli-i*  <!«->  rpiu«-s,  ij  nu  iN  m*  tar<b*'it  pa.« 
.1  ri'\rinr.  ptiur  **'all«T  n  pf  uiir  rnini»'. 

Ii'l.  I.i'ur  bainifau  b'^  LTi'iif  btMU«*iiup;  i\>  pa*«M*iil  uiit*  paru* 
•  il-  ifur  M*'  a  I  hcri  lii-r  ib*s  iimi\imis  df  u'i-n  cip'  pa^  inrunniMNii*;». 
r  ••'•l  lin»'  •■'•pi'«  f  (i'i*\**r«  h  •'  d.iii»»  U'-|ii»'l  il*  ni'<ii\i*nl  qu»'i'iu«'» 
r  i\>i:i«>  >!•-  i'iiiii**ti'.  iii.ii«  ipîi  p.i*«<'«wit  rapid«*np'..l.  IN  n'ont  p^*  >a 
VI.'  .!**•/  Piiiii'  p'iur  •'Miiifiiii  !••  tr.iiiil  jfiur.  au**"!  ri»*  ln:ii-«  • 
'|i«  i>>ij;.i-i  pal  iiil«-i\ai!t'  i-l  t  luiim*-  a  la  di'r>»b**i-.  Ru'ii  ib*  m  ri'Ui 
fil  '{••  '-\i\\i  II  i-ntit'  (i.iii^  CfN  it-ii'H-Ia;  b*  Hi>ul  nnni  tb*  "«V'^tt'ni**  i«^ 

•  l'  ifii'ii  il'-.  S  1:^    .ulllli  llt'lit    l'i-Xl^tcih  i'  du    pi  llli  •'.  <'  i's|    sa;  s    llfrr 

a    'i..«i-i|'iiit«  •-  piiuf   b'**  plaiMr*«.  l  11  pliii<i><iphe  «pii  raiMinuc.  r- 
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^  qui  se  mêle  d'approfondir,  est  pour  eux  un  animal  ennuyeux 
'  et  pesant.  Un  jour  que  je  voulais  entretenir  Thémire  de  nos 
'  sublimes  speculationSy.il  lui  prit  une  bouffée  de  vapeurs,  dans 
laquelle  tournant  sur  moi  des  yeux  languissants  :  u  Cesse  de 
m'assommer,  dit-elle;  songe  à  ton  bonheur  et  fais  le  mien.  » 
i'obéis,  et  elle  me  parut  aussi  contente  de  Thomme  qu'elle 
l'avait  été  peu  du  philosophe. 

14.  Leur  robe  est  dans  un  état  pitoyable;  ils  la  font  savon* 
ner  p«ir  intervalle;  mais  ce  blanchissage  dure  peu;  il  n'est  que 
de  bienséance.'  On  dirait  que  leur  dessein  principal  soit  de  la 
cbamarrer  de  tant  de  taches,  qu'on  n'en  reconnaisse  plus  la 
couleur  primitive.  Cette  conduite  ne  saurait  plaire  au  prince, 
et  il  faut  que  malgré  Tillusion  des  plaisirs,  on  en  soupçonne 
quelque  chose  dans  cette  allée;  car  quoiqu'elle  soit  la  plus  habi- 
tée, et  qu'une  foule  de  monde  en  occupe  les  avenues,  elle  com^ 
mence  à  se  dépeupler  aux  deux  tiers,  et  l'on  n'y  voit  sur  la  fin 
que  quelques  honnêtes  gens  d'entre  nous  qui  vont  s'y  récréer 
un  moment;  car  elle  est  vraiment  agréable;  mais  il  ne  faut  pas 
y  demeurer  longtemps;  tout  y  porte  à  la  tète,  et  ceux  qui  y 
meurent  y  meurent  fous. 
.  15.  Ne  sois  point  étonné  que  le  temps  coule  si  rapidement 
pour  eux,  et  qu'ils  aient  tant  de  regrets  à  la  quitter  ;  je  te  l'ai 
déjà  dit,  le  coup  d'œil  en  est  séduisant;  tout  y  présente  un 
caractère  d'enchantement;  c'est  le  séjour  de  l'affabilité,  de  l'en- 
jouement et  de  la  politesse.  On  en  prendrait  presque  tous  les 
habitants  pour  des  gens  d'honneur  et  de  probité^  Il  n'y  a  que 
l'expérience  qui  détrompe,  et  l'expérience  vient  quelquefois  bien 
tard.  Te  l'avouerai-je,  ami;  j'ai  cent  fois  été  dupe  de  ce  monde, 
avant  que  de  le  connaître  et  que  de  me  méfier;  et  ce  n'a  été 
qu'après  une  infinité  de  fourberies,  de  noirceurs,  d'ingratitudes 
et  de  trahisons,  que  je  suis  revenu  de  la  sottise  si  ordinaire  aux 
honnêtes  gens,  de  juger  des  autres  par  soi-même.  Comme  je  te 
crois  fort  honnête  homme,  et  qu'un  jour  tu  pourrais  être  tenté 
d'être  aussi  sot  que  moi,  je  vais  t'esquisser  quelques  aventures 
qui  t'instruiront  sans  doute  et  qui  t'amuseront  peut-être  :  écoute 
donc  et  juge  de  ta  maltresse,  de  tes  amis  et  de  tes  connais- 
sances. 

16.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  trouvai  deux  personnes 
établies  dans  un  bosquet  écarté  de  cette  allée;  c'était  le  cour- 
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tisaii  ApMior  (M  la  ji*iinr  Ph(*ilim(\  Af;t*iior,  (létrompi^  de  U  cov 
et  las (l«'H  «•«iprraïuf'N,  a\aii.  ilisaii-il,  renono*  aux  honneur»  :  i^ 
ca|iriri'^  du  prinn*  v{  W<  injusiirrs  ili^  ministri*H  l'avâient  «^w 
d*un  louitulioii  ilauH  lt*i|u»*l  il  ira\aillail  \aiuom«*nt  à  s'avancrr 
iMiuiiiuoi.  il  a\ait\u  la  \aiiiir  (I^N  f;rauil«*urs.  ilesiui  rûtt*  Ph^ 
diuif,  i-«*\('iiui'  d«'  la  i;alantiTi*\  n'a\ail  l'OustTVt*  (rattarhrairB! 
qui'    poiir    A^tinir.    Tous   deux    N'«*laii*iit  n*liri*s   du  nio:id«  r: 
s'«*i.ii«'  il  ppipii^i' di*  liliT  daiiH  la  ^ditudi*  des  auiours  t*UTnfll««. 
Jr  li'N  iiitnidiN  srniiT  :  •    <Jui'  non-»  siunint's  lM*urt*u\'  qu*> 
ffluiii'  rs(  i-^:i!i'   ;i   la   iiôlri*?  lout  n'spire   ici  rai.saiiri*  tx  .4 
lihtTtc.  Lieux  pl**iiiN  i|f*   r|iarui«*>,  ipiflli*  paix  v{  rpivlli*    iudo 
relier  ii«*  iioun  nlIri'Z-Miu*»  pa^*  L«*n  lainhriN  siipi*rlH-s  f|ue  i^Kh 
axons  altaiidiHiiH*^,  xalrin-iK  \iis  fMiilirap*s7  O  <  Iiaiiit*s  dor»-^ 
suu**  l»*Mpi«*llrs  nous  axoiiH  p'iiii  si  liui^li*iiips,  ou  uv  >»'n\  In*-: 
toutt*  xoip*  pi'**aiili'ur  (fUi'  (|uatHl  ou  lit*  l'i-proiiXT  plus!  1)  j.i;^ 
bnllaiil  ipi'iiu  SI*  fait  ^loin*  d«*  porirr,  (pi'i!  (*s(  dou\   d«*   \i».- 
avoir  scriiiH*!  I.ihp"^  d«'  touti'  iiirpiiriuili*.  nous  iia;;i*«>ris  «'i.:  : 
dans  un  m  i-aii  d«*  di'lir«*s.  Nos  plai'^ii's,  pniir  èin*  f.u  ilfs,  1, . 
M»iit  pa*^  il<*\«'niis  nioiiis  pi<piaiil^.  I.«'s  auiusfiiicnis  ^i*  s^mi  s.  . 
rrdi'.  ri  j.iinais  i'rniiiii  n'a   \i*rsi*  sur  l'iix  son  piusun.  tir:.  •'^. 
fait  :   !•'*•  df\Mns  inipi'iifux.  h's  atlfiitions  fm-*  its.    it-^   •%•*'• 
sinitil'-*'  ii«'  iiiius  1)1  sfiliTiUit  plus.  La  raisnn  nous  a  l 'iniliiifs  ili  • 
cfs  ||i  ii\,  rt  1  aiiioui   si-ul  iitMis  a  ^ui\is...  t^hn*  iiiis  iiniMi*  iit«  «• 

dlll«*f •■lit'»  «II*  rrs  jnuii *•  sa«Tilii'i's  ;i  *li's  usai;**s  ridiniji-s.  .1;^  i 

di's  piuls  lii/ai'P'^!  tju«*  «csjiiuis  iiou\i*aux  n Hnt-ils  1  MiinitfCi 
plus  l'ii.  iiu  «pjf  n»;  soMl-ils  i-iiTiids!  Mais  piiuiipini    ".ihruj-* 
de  I  instant  ipji  doit  !«>  liTiiiinci  ?  hâtuiis-iinus  d'i'ii  piuir. 

17.    —  MiMi  lioriliriir,  dis.iil  Vi!«*nor  a  l'ip'ijiuh*,  «'st  i*<'rit  -ii  - 
xo-»   viMix  :  j  iiiiais  ji»  iif  ifii"  si-pari-rai   df  ma  r|n'rt'   l'h**  lini'* 
non  lain.ii*'.  j'»Mi  juP*  ••■s  yi'ux.  Soliludi-  «li-liiifUsi'.  \oii<«  f"ii«:': 
tous  iiH's  ilisii>.;  lit  i|i'  lli'Uts  «pif  Ji*  paitai:**  a\i*4*   l*ln'diino.  X'<.* 
t'ii's  II-  ti 4|«*  i'ainour,  <*l  le  Ipum-  drs  rois  est  iiioius  d<*ii.  p.  .i 

(]l|f    XmiJh, 

|s.  -  (lIitT  AiTi-noi.  p-pondail  IMh  iliiiir,  nt'U  m*  îu'a  jainii« 
Imii  Ip-r  ('oiiiiiii*  la  pos^cNsinii  t|«-  \otri*  ctrur.  I>c  tou^  les  rour- 
tis.iii^.  \iiiis  '«l'ul  j%f/  sij  ni'*  plairr  «*t  irj«iinplii*r  de  ma  rrpo* 
irnain  •  pi»ir  l.i  rtiraiti*.  J'ai  \u  \'is  fiMix.  xotre  lîdrlili*,  xotrc 
I  oiisuip  •■.  j  al  tout  al»aii'liiiiut\  t'i  j'ai  Ipiuxc  que  j'abau«lonBaft« 
trop  peu.  Tendre  Ap*iior,  cher  et  digue  atui,  vouaaeul  OMSaf- 
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fisez;  je  veux  vivre  et  mourir  avec  vous.  Cette  solitude  fùt-elle 
autant  affreuse  qu'elle  est  riante,  dussent  ces  jardins  enchantés 
se  transformer  en  des  déserts,  Phédime  vous  y  verrait,  votre  Phé- 
dime  y  serait  heureuse.  Puissent  ma  tendresse,  ma  fidélité,  mon 
œur  et  les  plaisirs  d'un  amour  mutuel,  vous  dédommager  des 
sacrifices  que  vous  m'avez  faits!  Mais,  hélas!  ils  finiront  ces 
plaisirs!...  en  les  perdant,  j'aurai  du  moins  la  douce  consola- 
tion de  sentir  votre  main  me  fermer  les  yeux,  et  d'expirer  entre 
vos  bras.  » 

19.  Ami,  que  croîs-tu  que  cela  devint?  Agénor,  après  avoir 
éprouvé  sur  le  sein  de  Phédime  les  transports  les  plus  doux, 
86  sépara  d'elle.  Il  ne  s'éloignait  que  pour  un  instant.  Il  devait 
revenir  dans  la  minute  la  retrouver  sur  les  fleurs  où  il  l'avait 
laissée.  Mais  une  chaise  de  poste  qui  l'attendait  le  porta  comme 
un  éclair  à  la  cour.  11  y  sollicitait  depuis  longtemps  une  place 
importante.  Son  crédit,  les  intrigues,  les  mouvements  de  sa 
famille,  de  riches  présents  aux  ministres  ou  à  leurs  courtisanes, 
le  manège  de  quelques  femmes  qui  avaient  médité  de  l'enlever 
à  Phédime,  lui  firent  obtenir  ce  qu'il  demandait,  et  des  lettres 
lui  avaient  annoncé  ce  succès  un  instant  avant  que  d'entamer 
avec  sa  maîtresse  cette  conversation  si  tendre  que  je  t'ai  rap- 
portée. 

20.  Agénor  s'éloignait  ;  et  cependant  un  rival,  qui  n'atten- 
dait que  son  absence,  franchissait  une  charmille  qui  le  cachait, 
et  lui  succédait  dans  les  bras  de  Phédime.  Ce  nouveau  venu 
eut  son  règne  comme  un  autre;  on  l'accabla  de  caresses,  et  on 
lui  donna  des  successeurs. 

21.  Tu  vois  quelle  est  la  vérité  des  amours;  écoute  et  juge 
de  la  sincérHé  des  amitiés. 

22.  Bélise  était  une  intime  amie  de  Caliste;  toutes  deux 
étaient  jeunes,  sans  maris,  adorées  de  mille  amants,  et  décidées 
pour  les  plaisirs.  On  les  voyait  ensemble  au  bal,  au  cercle,  aux 
promenades,  à  l'opéra.  C'étaient  des  inséparables.  Elles  se  con- 
sultaient sur  leurs  plus  importantes  affaires.  Bélise  n'achetait 
pas  une  étoffe,  que  Caliste  ne  Teût  approuvée;  Caliste  n'alla 
jamais  chez  son  bijoutier,  sans  être  accompagnée  de  Bélise.  Que 
te  dirai-je?  le  jeu,  les  parties,  les  soupers,  tout  était  commun 
entre  elles. 

23.  Criton  était  aussi  ami  d'Alcippe,  mais  ami  de  tous  les 

I.  16 
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ti'iii|>^;  iim'-iiii**«  LTiii'iis,  riit'iiii's  lainnis,  mrinos  iiicliiKitiiuiH  ;  :.  -. 
fi!)ii*-^.   l'i'-ilii.  liiiMi^f   l'iiiniiiuiii'  :  Iniit  M*nililail  a\Mir  |>r«-(  l* 
Ifiir   ii.ii<*itii   4-1    riiiiriiiirir   â    lu    riuiriiiiT.  (iiiimi    fiait  nur:- 
Vlijji|M*  LMiiI.iil   !»•  ri'lil»:il. 

:'V  l'.'li*»*  il  tiiiinii  X' roMiiaiN«i:iifMii.  T)nn««  mit*  \iHiir  .yi, 
r«'ihlii  *  riiiui.  l:i  «•i»:É\i-rs:iiiiin  '''t'ii;^;ii»«M  nïji-  !i'  :;r.iiii|  i  h.  [m"-» 
<|i'  -  .n.iii'-.  Hti  i-i,i':l  1**  >«-ritiiiii'iil,  f>ii  l'alLiU^a,  mi  <*•'  T*i\*\  :    ' 

|).li  I     •->     'l^lMlli-      II'     l>'r|iUlL:iiJ<^l*     «lUnll      *'t:iit      il'llllt*     >>  ri*^li>i::!'' 

il  tiiîi  lifli*  .iif^*.!- t\ri'ssi\f.  i'.'v^x  un  pliUNir  1»m'Ii  iIdiix,  «ii^ai' 
II.'! !«.•■.  i|i'  SI-  |»i>ij\Mir  ;iNNtirf'r  :i  *»iii-ini''m<*  iiu'ui»  a  il»*<î  .niJi*.  •: 
»|'r«i!i  iiniiii'  «I  iwi  ;i\iiir  «l»'  vrais,  p.ir  l'iniiTt'-t  \if  «'t  N'h  |rv  -^  * 
l'iiM  [■!•■:. i|  a  II'  i|  11  If-  !'i'i«  !!••;  iiiaiN  smiM'ill  nii  :irhiMt'  i  •■  y'  .  • 
Im»  Il  ■  II- r.  Piirir  iiiiu,  a  iiiiî.iM-t'll«',  ji'  ii'.ii  qu»- lr«i|i  .jn  ii-.\ 
liit:i  li  i-n  iniiii'  li'.iMiir  un  iTiir  <|i-  la  ti«-ii|i<'  il<i  rui*-!:.  <.•  .- 
f^a"^rll'•^I  '|i|i-  «riiMjiii' l'i'h'»  !  '|iM*  <l''  «  !i  i::rMi^  .i  parla»' r 
n'*"*!  |iiiiiii  iiiiiii'-  lii-  I  •  N  iiiiiii\*  Mi''iii>-l.i... 

*.'.'i.         Ml'  iii.ii  lin»',  lui  i«|»«i:,ii;iit  «■;  iimi,  ^.«f  j./-\ii'.*  f  fc  • 
il".i\'i;i    i  .iMif  -1    |.ti!i?  S  il    iii'-iiM    inTiiii"*  ilf   IIP'   ijti-r  i.r  - 
iinii"'.  i''  \'niH  lin  .11^  'jti'il  in'i-Ni  iiii|iii^'*i!>l>'  rumiM»-  .i  x-ii^.  rii'-  • 
il'-   lnjl'-    iiiiji'i^-il»iiii«-.   t\*'  IIP'   r»  lij--'  I    a'i\    ^••ritiih'iil-    'j  .■     • 
il'ii'»  .1  ii.-^  ..11!-,    r;.!.^  "  ••  ijiii  \'iM>  (I I' .til;  ut  Ni:i:^.|]iii .  ■.■  \    ^ 
a\"'.'  !  ■--    i  .■    I  'l'i  •■i\i"    •!•■   1 1  '!'•  i  '  '11"    a    IIP-  ■^'  ".^r    •'■• 

I  .l'fi'-  |ii.  i-  •\\\    '-^  i:it' r I.Mi;-'  îj'Ii^,  Ii--  -•■i.iii-*»-  ;  ■.- 

m  iii  j  I-  1  i-^'  :i':'     ■  II.'  Mï,  'l'i'-  t|  .1-1   ;i  iii  .1  s'atli'iiiii  ;z    ii:.* 
l:»:i.-  ^  '  "îi  ":ji  f-if*  "... 

•■li     —  «  ,    ,j.,,.   ;.■  11*11  i.i*ii:i  ^   i-iiT..  :..  îMi  [  l'iîrip:'  I"    '>■  . 


!.i    ' 


!  -■■  'j  iii*  ■■11-,  !"ii?i'-i'  '.  !.i  îri!!.-  •!!.  •  1  t  ■  !ii    i'î;:-  "  j-  :    uy. 


li-i»  ■  ■".'..  I  11  ■'.  ili'li'if  s  s.  ;iiÉ«.  iîiÎN  .j.  ',  i  ji:.i!mI'  .  ■!•  "  îi  ■■:.'•  .:  ■  : 
•  if.  iiii.ii-'.  I  «iiiri- •■Il  II!  i'j\a:^»-  li'im» '11 .  •  t  ii.i!!»  •  n.i^i-»  \  .-  ^ 
[ii--:,i  s.iii*  iii.  s  \«"j\,  rut'  fviai»  iJl  j»rf'"|'i''  •»  r,j. ■'»:.:. i  :  ;!  .-• 
Ih'  .    ■    .■  -    .iiij^, 

■•7.      -  ]•■  î.  Il  jr  '•'.   .!:!  <riî'»i!.  -!•■  .î-ni.»:    îa::»»  \:\  pj'-. 
••\'  •  i.ir."   :n\'    ,\    •  ':•■   !  i   ■'•iji'-    -I  '.ri    !•••;!?  ■  .  •;■.     ■:'  i  •     ••" 

■■  :      ^I  i>   ji'i  .:    |.'  •■..•.  î    '  I  '.    ■:•    .N   ;f ;*.       :■  ;i'  *         •  : 

■    ij         '    '.'..-  '    ^   J-  ■■  ■    «    i:.î  •!■    M.  \      \r--'.  •  !    •    ri.'    u  •  :  ■    *  .■- 
•■'  ,■      •    •  .  .-     •  -    .'I  il-  •  -  'j  .;   -    !■•;:•  :iï    I   '.I   t'"T-  .     yr  ■■•  *.  ■!•-•:. 
■.    -■■•<:•  l'h  ■.  J.  »•       lî- >   ;■•  r|i' îi'"'   'j  ;".".^  •■!'.  !"■»   !  .  'j-:.  \«  •.:*«r" 

•  "•      I    '   './•    ''-f    ■       '       ■»■   H    .lîlil"*.  il   t\i'A    r  r  s.i\«-Ii;    .iMîri"    I  11- *.      • 
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VOUS,  sinon  que  vous  êtes  riche  et  bienfaisant,  ou  que  vous  avez 
"  un  bon  cuisinier,  une  maîtresse  aimable,  une  femme  ou  une 
^  fille  jeune  et  jolie...  Quoi  de  plus  ordinaire,  que  de  s'insinuer 
dans  la  maison  d'un  homme  pour  séduire  sa  femme  ;  et  quoi 
de  plus  horrible?  Je  ne  dis  pas  qu'on  n'ait  des  affaires  de 
cœur,  qu'on  ne  s'attache  à  quelqu'un,  il  n'est  même  guère  pos- 
sible de  vivre  dans  le  monde  sur  un  certain^ton,  sans  ces  amu- 
sements ;  mais  attenter  à  la  femme  de  son  ami,  c'est  une 
noirceur,  une  dépravation  consommée.  Le  premier  article  est 
un  faible,  on  l'excuse;  celui-ci  est  une  scélératesse,  une  horreur 
sans  égale. 

28.  —  Pardonnez-moi,  reprit  Bélise,  je  crois  en  avoir  trouvé 
la  doublure.  Un  forfait  que  je  déteste  aussi  fortîm^nt,  et  qui 
décèle  une  extinction  totale  de  l'honneur  et  de  la  probité,  c'est 
la  manœuvre  d'une  femme  qui  enlèverait  l'amant  de  son  am  le 
pour  en  faire  le  sien.  Cela  est  diabolique  ;  il  faut  avoir  déraciné 
tout  sentiment,  abjuré  toute  pudeur,  et  cependant  nous  en  con- 
naissons... 

29.  —  Aussi,  madame,  reprit  Criton,  vous  savez  comment 
on  commerce  avec  ces  infâmes. 

80.  —  Mais  fort  bien,  reprit  Bélise,  on  les  voit,  on  les 
reçoit,  on  les  accueille,  on  n'y  pense  seulement  pas. 

31.  —  Et  moi,  madame,  répliqua  Criton,  je  m'aperçois  que 
le  monde  a  meilleure  mémoire  que  vous  ne  dites,  et  que  ces 
monstres  sont  bannis  de  toutes  les  sociétés  dont  les  vertus  sont 
la  base,  et  où  régnent  la  droiture  et  la  candeur  ;  et  il  y  en  a  de 
ces  sociétés. 

82.  —  J'en  conviens,  dit  Bélise;  je  ne  crois  pas,  par  exemple, 
qu'on  en  rencontre  ici.  Oh!  nous  somaies  tous  extrêmement 
bien  assortis. 

83.  —  Depuis  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'admettra 
dans  votre  cercle,  reprit  Criton,  je  me  suis  efforcé  de  justifier 
les  bontés  dont  on  m'y  honore,  et  les  vôtres  surtout,  madame, 
par  un  attachement  inviolable  à  la  probité.  Mes  sentiments  sont 
raisonnes.  J'agis  par  principes:  car  ce  que  j*estime,  moi,  ce 
sont  les  principes.  Il  en  faut  absolument,  et  tout  homme  qui  en 
manque,  je  le  juge  aussi  indigue  d'un  attachement  qu'il  en  est 
incapable. 

3A.  —  Gela  s'appelle  penser,  ajouta  Bélise.  Que  des  amis 
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tris  (\\ïr  \tjus  Nont  ran*s,  et  «iifun  doit  v\îv  sfii^iiPiii  ck  '.^^ 
roiiscntT.  ((tiHiid  nii  a  eu  li*  ImmiIiouf  di*  li>s  ri*iu*onlriT!  Je  loc» 
(lirai  toiiiffois  i|ii«'  \os  MMilitiiriit>  iir  iii<*  siir|>nMin«*iit  |ii»ini.  i* 
(iuis  Sfiilniifiit  (Mirliaiil«M*  t\r  |(*iir  roiiforiiiil«*  awr  Icsi  mi*:* 
IN»iii-rlri*  ru  srr;ijs-ji'  un  |n*!i  jaloijv,  si  je  m»  sa^ai^  (|u*'  ^r» 
MM'liiN  lie  pi'nh'iit  rii*ii  a  m*  iiiiilti|)lii'r;  et  qn'elU^s  ^a^neut  a  ^ 
coniiiiuniqiii'r  (Ia;i^  des  i*iilrtMit*iis  l«*ls  que  le  nôtre. 

S5.  —  (i'e>t  daii-^  n-iti*  roniiiiuiiicatinu  fraïu'lie  vl  nai%t  f^ 
les  àines  Iiieii  iirrs  >e  d(-\«*lo|>|)eiit  les  unes  au.\  autres.  1' 
(iriton,  f|iit*  niii>iNt«>  U*  driirieux  d«*  rainilii*  (|iii  iro*>t  fait  ']v 
pnur  flli'**. 

^i\.  J«*  \(ni> Irais  Mm  Navi)ir  re  (\w  tu  p»'nsrs  di*  ri-s  ;;#-n*- 
Mai>  jf  nrapiTruis  (|ut*  ra\i*ii<urf  de  l*lifdini«*  et  d'A^rsjnr  :i 
lui*»  Hijr  !«"•  ;::ird'"*.ïii  ti'  im'IifN  di".  tarauds  p:  iMiipi-s  r{  \  i  a*,  ra;-*-. 
Coura;;**.  aiiii,*«iji*  im-  t'.iinuM'  |»:is,jc  \nisau  !iiiMiiHf|U"  lu  |ir>«(it  ^ 

37.  rritii'i  i|i]inaii  a  pt>in«*  In'h^c,  (pi**  hanii^  arrixa.  ('.) 
un  j*'U!i»'  lioniiMi*  rii  lu*,  d'uni*  liL^iiri'  aiinaliN'.  «*i  â  (pu  Li  n.  . 
di'  4^di<«ii'  i'i:iit  pi'tiiiiiM'.       \nus  ^ii\i*/.  dil-il  a  Ih-1i^'.   tp<-    i 
rli.irin.-ii.ii'  (iali^i*-  dnil  f.iii'f  dans  dfuv  tiMU>ninn  iHudji-ur.  1   .' 
e"*!  ari'it'i  il  tm' *•  ;i'jil  plu*» '|  •■  i|i-n  p|-i-^i;ii-.  ipii*  ji-  Im  d^"»' 
Vf»:i^  \iiii«»  \  ri»ur..u^-»  /  ;  •i«»rr.ii««-ji- \iiu^  pii'T  di-  iii'a<  i  lunp.i;: 
cil*'/  la  I  ii'iiay?  Mmj  ••ipiipaL'»*  »"^l  dasi*»  \tilri-  rtiur. 

rlh'ii  i:i  l.iiN:irii.  \\,  Ii-i-  r.n:.:.»-  ij'almii]  .ji-  l'i.iimN  •  l«i:;i«»  a  i  .i..* 

Ali'  ^1   \'nis  l.i  «  ii;i:.:uo^ii  /  ••inni:'-   iimi'    ilis.iM.t-iii     ;\  l'.ir.    . 
i''i'n(    Iji-n   la  m'ilNni'-  p»ii!i-   iji-it-i»"  d*;    mni-îi':   »  !!•■    «.- • 

plM.U!»'     *»;...    —    >•    »  lli'   rl.lM     UM    p-  U     11. ««Il-     \i\i-.     Ilï-ir-..  . 

|)anii<>...  -—  n|i!    d   j    a  ini«'U\  «pTuii  •  \i f^   df   \i\,itii',    !■  : 
r.i!i-t':  maiN  n'a-l-Hin  pa*»  «  liani.i  »..i'j  d«  I  iii  .   «îni'r»    'i..-    : 
•■'!•■    »■•'!    Iiiil    aiinal'l*';   l'i    I  iM-jaiM'-   •:•■    "»ii    •  .ii.i- !»•!•■    -l 
I  'l'.ll*  •  ^  d  liiiiiii'iir  «ji:!  l.i  pi-  :.i.i-i.f  l.i  pl;ij«  iM    iti  l<  !np<«  .»  p: 
';•'  ri»':i .    (:•    in  <i!,i  pi>;iit  ♦•n.p»"'  Ih  •■  diii'-  --•■ii  .iiui*    ■:«ji:ii'»    ^ 
•:»•:»'.■     «i  aîi'.t  i«..    Ji'   ji.i    .Il   p:i«.«..     f.iiji'-    .is    iiii.iii:.^,    :    .. 

■il  II-   1  !•  :i    \i»'iiii    lui   r»t»r   lii.  I  ••.  I  ti;i  .i.f    i\.ij«.':.    ii i 

î  i"  I'»i!  :  •  .Il    II-  rMiiM'-  •!•    l'»'i!  n I  »ir. 

r^'.'.   ■       '.'il   î'ii    .1    l.i:l    I  •:  I  *    r.l'  I  :"'iijji:r    \i\'!i.i:.T    l'.i;;.». 
'  "it.îi.-      ;    '■     i''   ..  I  II    ;riii-!    I    pii!    lit  ..-•  .    I    1  —  1    .|';i     ••: 

*\'i    'i  • -T   |i  i^   intii.iii  •  lit  |ii«ipfi    .1   j.iiii    î'^j.'ii'i.  a  'l'i:.:i»    ,     .• 

••  df-  ♦ -pcrai.«'i«.  a  ili    |kUI*»  I.i<pii..^... 
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40.  —  Qu'enlends-je?  reprit  Damis,  déjà  troublé  par  les 
nuages  de  la  jalousie.  Plus  que  des  espérances!  Caliste  jouerait- 
elle  avec  moi  l'innocence? 

41.  —  Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  Bélise.  Mais  ne  m'en 
croyez  pas  :  voyez,  examinez.  S'engager  pour  la  vie,  c'est  une 
entreprise  qui  mérite  réflexion. 

42.  —  Madame,  ajouta  Damis,  si  jamais  j'ai  pu  mériter  vos 
bontés,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  laisser  ignorer  des 
choses  qui  importent  si  fort  à  mon  bonheur.  Caliste  se  serait- 
elle  oubliée?... 

43.  —  Je  ne  dis  pas  cela,  reprit  Bélise;  mais  on  a  jasé,  et 
je  suis  de  la  dernière  surprise  que  vous  ne  soyez  pas  mieux 
informé...  C'est  quelque  chose  de  terrible  que  ces  premiers 
engagements,  ajouta-t-elle,  d'un  air  disirait  :  mais  le  mariage 
fait  quelquefois  ce  que  toute  la  raison  et  tout  l'esprit  du  monde 
n'ont  pu  faire;  car  il  faut  convenir  que  Caliste  a  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  beaucoup.  » 

44.  Cependant  on  arriva  chez  la  Frenaye  :  Bélise  choisit 
des  pierreries  ;  et  Damis  paya  sans  chicaner  sur  le  prix.  Bien 
d'autres  pensées  l'occupaient.  Les  soupçons  s'étaient  emparés 
de  son  cœur,  et  l'image  de  Caliste  s'y  défigurait  insensiblement. 
«  11  faut  bien,  se  disait-il  en  lui-môme  qu'il  y  ait  ici  quelque 
souterrain,  puisque  sa  meilleure  amie  ne  peut  s'en  taire.  »  La 
prudence  eût  exigé  qu'il  approfondît  ;  mais  la  jalousie  a-t-elle 
jamais  écouté  les  conseils  de  la  prudence?  A  peine  fut-on 
remonté  en  carrosse  que  Bélise  l'agaça,  mit  en  œuvre  tous  ses 
ressorts,  déchira  Caliste  sans  ménagement,  s'avança  sans  pudeur, 
tourna  la  tête  à  Damis,  en  arracha  des  promesses  qu'elle  feignit 
d'abord  de  rejeter,  se  fit  prier  pour  accepter  les  présents  des- 
tinés à  Caliste,  et  devint  l'épouse  de  son  amant. 

45.  Tandis  que  cette  perfidie  se  consommait,  Criton,  l'honnête 
Griton,  ayant  appris  qu'AIcippe  était  parti  seul  pour  la  campagne, 
se  rendit  au  logis  de  son  ami,  passa  deux  ou  trois  nuits  entre 
les  bras  de  sa  femme,  et  partit  avec  elle  le  lendemain  pour 
aller  au-devant  d'Alcippe,  qu'ils  ne  manquèrent  pas  d'accabler 
de  caresses.  Voilà  nos  bons  amis. 

46.  Je  me  suis  engagé  de  t'éclairer  sur  le  prix  de  nos  con- 
naissances, et  je  vais  te  tenir  parole. 

47.  J'étais  un  jour  avec  Ëros  ;  tu  le  connais  ;  tu  sais  que  de 
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pfinrs.  (lo  soin^.  d'.'iruoiit  ol  do  sollicitations  lui  aco&t«'*  lapla'^ 
de  p'iiiillioiiiiiu'  finliiinirf  qu'il  n'a  point  obtenue;  à  cunil^Hi 
d«*  pMrt«*<  il  a  tallu  iVappcr:  les  pmtfctions  qu'il  a%aît,  M^ 
qu'où  lui  prdinit.  i*i  touif  la  nianiruvrf'  qu'il  avait  mue  «^ 
train  pour  y  p:tr\rnir.  Mui?^  pcut-Otn- i(;nures-tu  coinnieni  on  « 
lui  a  souflltr.  Kcout(\  et  juge  du  reste  des  habitants  de  l'ai  •* 
des  fli-ur^i. 

As.  Nou»*  iîou«5  promenions  firos  et  moi;  il  m'in^irui^t  *fe 
ft«*s  di'niarclie<,  lorsqui*  nous  fûmes  abordas  par  Narce>.  l* 
Jugeai,  aux  rare^MN  qu'ils  se  firent,  que  la  liaison  qui  rin: 
Ci.ire  eux  *'t:iit  rt«iM7  étroite.  <  Eh  bien,  lui  dit  Narres,  apr-^ 
\v<  premiers  compliments,  et  votn»  aiïaire,  où  en  êtes-\ou*? 
Elle  est  con.me  cfn'rhi**.  répondit  Ércïs;  j'ai  tout  ameni*  a  bi*". 
et  j»'  cdmpi''  mIiIi'T  ir  f^•nl.1in  nmn  bri*vri.  Vraim**!it  ]'•■:;  * .  ■ 
Gni-|ian(<'-,  lui  repartit  Nan'és:  \oun  v\r^  un  hnnuni*  admirai  • 
pour  mener  \(>s  ppijet^  a  petit  bruit.  J'avais  l»ieu  eiurrsiiu  'ii: 
que  vcMis  a\i«*7  la  ]»aro|e  du  niinisire,  et  qui'  la  dii»'li»'HHf  \  ■- 
toria  avait  pailr  pour  \uu^;  mais  je  ne  \ou^  di^sinitiN-i:ii  p*-/' 
qUi'  je  cn»\nis  loiijuurs  qii»»  \iiUn  fcliiHitrie?.  Ji*  \o\ai^  m:." 
d'»»l»^tar|es  a  lr\ti  ;  r\  fummetii,  je  vniis  prie,  \iH1h  Oie«»-\  ■..• 
(li-iiii''|i-  lie  II-  Iab\ri:itlii-? 

■ 

V.».  -    Le  \ni-  i.  ri  put  i'iiji'nijmi'ni  Krii**.  Jr  nu*  i-r»»\;iiH  i".: 
à  d'inait'îei  lîiii  p'.i»  •■  '|Mi-  iipiî»  jn-re  aNail  «m  ■  npii'  Su  \  lni.j;.  n  :  -. 
et  ijui   n'«  iMit  -•iil.i'  «il-  iiM  r.iri'ill"'  que  |i;ir' ••  •[••'•■n  niMiira:.; 
me  l.ii^*«a  tii  lji'|i  l'.T»  .i;^*-  |i'»'ir  l'îi  stii-i  •  i^rr.  J**  •»••''!•  it.u.  '  .  ;.  i 
b'H   fM  •  .i^|i>i.<» ,  il  1;   v.  n   |ii*  *.ii<t.i  |iî'.«»!i  '  »•      }»•  II?'.  ,1-  \  i  .  ; 

cliambr*'  du  iitmi-i:i   d -i.^  n.«-««  ii:liièt*»,  •  i  ji    ii  •■  t-*  ;i«  ■ 

s'iii  m.iit'f.  Ji*  lu-  a>-ii|ii  a  f;iMe  ma«'»'it,  •:  j--  !!.•    iinv-i  -  !  -■ 

a\.l!Mi-     «jM»      j'*     !••     l-  IMI"»     f  iiilr     iji-!:.     Jili     ■I.ll'»     !.i     l-ir^-.- 

M»"«»triN  n.«''ii'it.  J  .ippr»-inïs  iiu'iiii  -••  r'-nii:i'  M\i'n:>*!it  [-e.-  *» 
pl;ii  e  :  y  iii»*  U'.»\^  «^M"  1»  •»  rauu'*^  :  /'  ^'u*.  •■  M'ii-*.  •!  ;•  :•  - 
«■niiîie    un    liifiiiMi'-  lit'  [ipi\mi»-   |n  iit-i'-i'i-iii   •!•■    ii    l'i-niii-- 

fhaililli-    i!e     :.t    lli'iillhi-    du    plIliCf    :    j<-    tiM*    ]•  tii-    •lait<«    <•'• 

c.i«*r,ii'»- ;  f  p,i!\  !•!,'>  a  i.i  iHiUiriie;  f  ili-  N  •  liLT»;;»'  .»  pai  .T  I-'.: 
n'«'i,  *\  *'..•■  .i\ -il  •■';.i  p:ir!'-  pi-'ir  'in  auii»-.  Ji-  rn»*  r.vr'-i.'  i 
la  ji  îiii   J-  •  *•:.'[*  .  ■  :i\A\>  i-i.îi  '  «iïi  ilii'-  i{i.  ••;'.•■  «t. ut  au  ni*ii.*:r« 
Jf  iii';r*«   '1.'/   •.!••.   II  a>  lni;l   •  t.iit   ii-iiip'i;   iji.e   a'itr»    nî»"- 

a\.»;:  -j  *«:.i\i\.ii ;.i;j  '.:i  dan-»  «;-•    \*i»  ri»*.  \iij;.i  rn»    li.*.  • 

a  nit*i-n.«'-n.r,  la  \r.iii-  pnrle  a  iaqi.i'Jii*  lï  ^'tu!  frapper,  i^-t  «'Z:!:»- 
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gement  est  tout  neuf,  et  le  ministre  accordera  sûrement  à  la 
petite  actrice  la  première  grâce  qu'elle  lui  demandera  :  inté- 
ressons cette  fille. 

50.  —  Le  projet  était  sensé,  interrompit  Narcès,  et  qu'a 
produit  cette  corde? 

51.  —  Tout  l'effet  que  j'en  attendais,  continua  Éros  :  un 
gentilhomme  de  mes  alliés  va  trouver  Astérie,  lui  propose 
deux  cents  louis;  elle  en  exige  quatre  cents;  on  tope  à  sa 
demande,  et  j'ai  sa  parole  à  ce  prix  :  voilà,  mon  cher,  où  j'en 
suis. 

52.  —  Ahl  répondit  Narcès,  la  place  est  à  vous  :  que  je 
vous  embrasse,  monsieur  le  gentilhomme  de  la  chambre.  Vous 
Tètes  à  coup  sûr,  à  moins  que  quelqu'un  n'enchérisse  sur  vous. 

53.  —  Cela  ne  peut  arriver, -dit  Éros;  vous  êtes  le  seul  à 
qui  je  me  sois  confié,  et  je  connais  toute  votre  discrétion...  — 
Vous  pouvez  y  compter,  reprit  Narcès  ;  mais  répondez-moi  de 
la  vôtre.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  vous  tiendrez  un  peu  plus 
boutonné;  on  ne  sait  la  plupart  du  temps  à  qui  l'on  se  confie, 
et  tous  ces  gens  que  nous  traitons  d'amis...  vous  m'entendez... 
adieu,  j'ai  promis  d'être  à  cavagnole  chez  cette  belle  marquise 
que  vous  savez,  et  j'y  cours.  » 

54.  Narcès  nous  salua  et  disparut.  Son  avis  était  merveilleux, 
mais  il  eût  été  à  souhaiter  qu'Éros  l'eût  reçu  de  quelque  hon- 
nête homme,  et  qu'il  en  eût  fait  usage  avec  Narcès.  Ce  traître  se 
rendit  du  même  pas  chez  la  courtisane,  lui  proposa  six  cents 
louis,  et  l'emporta  sur  Éros. 

55.  Tels  sont  les  ridicules  et  les  vices  de  Tallée  des  fleurs, 
tels  sont  aussi  ses  agréments.  L'entrée  ne  nous  en  est  pas 
défendue;  c'est  une  promenade  que  nous  regardons  comme 
un  préservatif  contre  l'air  froid  qu'on  respire  sous  nos  om- 
brages. 

56.  Un  soir  que  j'y  cherchais  du  délassement  et  de  la  dis- 
sipation, j'abordai  quelques  femmes  qui  me  lorgnaient  à  travers 
une  gaze  légère  qui  leur  couvrait  le  visage;  je  les  trouvai  jolies, 
mais  non  pas  aimables.  Je  m'attachai  particulièrement  à  une 
brune  qui  tournait  à  la  dérobée  ses  grands  yeux  noirs  sur  les 
miens.  «  Dans  ce  séjour  galant,  avec  une  figure  comme  la  vôtre, 
on  doit  faire  bien  des  conquêtes,  luidis-je...  —  Ah!  monsieur, 
éloignez-vous,  de  grâce,  me  répondit-elle;  je  ne  puis  écouter 
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rn  ronsi'ioiirf  \os  |)ri»|»<i<  lilKTtiiis.  Le  prinre  me  \oit«  mon  mii-W 
nrt-pit*;  on  n  iiih*  ri'|Mit:iiioii  à  iiu*na|;er,  un  a\enir  à  craincir». 
iin«*  rnN'  à  rniMM\fr  »«;iiis  lach»!:  «•luijjiiez-\oiis,  ilr  ^âc«».  oc 
l'haiip*/  «!••  «liMoiirs. 

.'i7.  —  M;iis,  iii:irl:iint\  lui  rrponilis-ji»,  il  <»si  rtnnnanl  qu'i^^c 
«f^s  srnip';I»'s  \o!i>  <n\t'z  MU'tii'  i|i'  ralliT  (Ifs  l'pincs.  fKw»rut- 
nn  vniis  iii>iii:iii({iT  «'«*  i[iit>  \iMi>  «''ti'«i  M'iiiif*  fuiro  (Liiis  relirai? 
—  KililiiT  l'i  rmiM-rtir.  *»*il  r^\  possi|i|.»,  mt*  ilit-^-llt*  fii  «iirjriiV. 
\v<  ni>M'li:tiits  miiMiK*  \oiiK.  >•  Kllf  ap«'n;iM  t-ii  <  e  iiiiiiiifiii  qu*'^ 
«pi'tin  i|iii  N'a|i|iriif|i:iii  ;  i-lli*  p  prii  |iriis(|iiriii('nl  miii  air  inoifr^v 
vX  »»iTi«Mj\;  *.!■'*  M" i\  SI-  jiiiiHNfMfnt  ;  flli'  Ni'  tiil.  m«*  lit  ijr»f  r»-^*- 
n'iH'f*  prtifoiiiji',  ilivp.'irul  l't  iiir  lai'^^a  an  inili«^u  fl  iin«*  troi:;^ 
(It*  jiMiiii's  fiilli's  (|iii  riaii'hl  à  p)r^«*  <|rplfi\i'i\  ni;.'KaM*ii!  i*^ 
piSN.mis  iM  fai'»:iit'nl  iIi-h  niin«*s  a  tuus  |»-v;  \ii\a^iMirs. 

ôS.  '■  ":!  ■..:•<•  l'Ili's  à  rpii  ni'auraii  :  j'ai  mal  dii.  a  «j'u  nv 
Iminpt'r.iil.  J»*  !•■*»  '*iii\i»';  i-lî»-"*  m*  lar«l»M«'iil  pnint  a  n»»*  ilunT:-: 
tïv>  i'*.piTain  i"».  Vn\iz-\ni,s  Mi-ii  (il  arlui*.  m»'  •li«».iii  i  ïiij»' 
eh  lii«'n,  l«ii»»ipi«'  iimi*^  \  *»•  rniis...  Vu  ni»-nM*  i»'nips  •■!!•■  «r. 
(lf'*«iL:nail  un  anlii'  â  nu  ji'iii>i-  jinrnini-  «infllf  :i\:iii  ;un*'n*  •'•* 
fort  Idin.   \rii\i-N  a  l'arlTi*  «pi'iin   ni'axail  irnlppi»  .  ini  ni»-  r»v!..: 

à   nn  HiM  iin«l  :  «l 'iii-«i   a   nn  Iniisii-in»'  :  *'u\'\u   a  mi  Iwi^;..  ■ 

<|n!it  iiM  m*'  Init.i  j.i  l'iiinniM  1il''.  •'!  •!*'  i*'  !•'>-  |ip't  a  mm  .iMt'--  •]  .  • 
rn«'  «iil  *'\r*'  p!ii^  lOinni»» '•-.       Jf  |MiMir.ii'«  l«i«'ii.   ii.»'  •ii'-    •■    •    ■'• 
l'M   nini-nii''n)i>.    «railr*'    *'U    arl'if,   «l    «le    li»^'|i|' t   «m  I"i-î..  :. 
Mji\r»*    •  »"»    fn!'»s   jtjs.jii.i    l:i    j.irni«.ii»i,    ^;|i;H    a\.iir    «i^i   •  -,     . 
rnoiiiilr*'  prix   il--  in.i  |»  iri»-.      Kn  liismi  i  ■■!!••  iil1f\i'»j|.  ■.     • - 
'juiMai  lirîis|ii'-ni*  :it,  •■!  in'.i  li'-^sn   .1   nn*'  j  ■  hi*'   l"i'n»-  n:-.   * 
P'^T'ili^n-  ••nriip-  -jM'*  '  li.irni.iîil--.  ^.''l.ni  un»-  !'l«iii.|.',  m  us  .!■   . .  % 
i»!niii|f'H  riii'uii   plnlii-ipii'*   •!<'\r.ii(   «xihr.    \    <im'-    i  uil*    tm-    • 
ji'^'ffi'.  •  îii'    iii^'ii  ni  .iH^i'/  i|*i-th|Hi[i|iMi!i(.  J'-  îi'.ii    \  »i  ijf  u\^    \ 
»!•■  ■•ni!«"i:*'  plii-*  \.\i-s.  iiiif  pi'.iu  |iln*«  amni- f.  ni  «î'-  j»'»î*  l*    •"* 
rli.'iirN.    ^.l'î».    !i:.f    inilT';!»-    -in'|ili',   iiim\'*iIi'   iI'iim    «  Ii  ip*  ri    ■:■ 
pni!!»'  «l'Hiîi!*'  i!f  •■ii'i!« 'lî  •!•■  imsi-,  *»i'h  m-mx  p  ir'-mi*    tii-  !••*;*- 
r.ii'!ii  'l'i'"    •stli-^n**.  ^Mii  iii«*i  iiiHs  li-i  •  l:iii  «in  •■*|»i!!  «ir:!!-.  .  "  •■ 
airniiî  a  r:ii-<»iiîi»r  .  •■';.■   iiaii    riirin-'   •■•in»»,  .pi^  i.if.  j  .1    iiiîi\«r- 
♦»"\t''i;i  fii!    i  |M  iiif  l|i-i    l'iiir»'  iiMM^   «pi»-   i.«ii;s   iiin.i'.'irM»**»  ^«ir  '•• 
«'liipiîr»'  '!•  ^  p!  li^iî'*  ;  '  •■•«!  !i   ilp'si»  nnj\«r-t  !!•■  i-t   !.i   m  i:i«t' 
i:i'  p  ..*.iî''»  1!  ;  p.i\»*. 

SU,  Je  ^isMrnais  ^rnxfnu'ni  ipi»*  !•■  pririo»  niuî*  Us  i:îi#TiJî- 
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sait,  et  que  la  nature  même  y  prescrivait  des  bornes,  u  Je  ne 
connais  guère  ton  prince,  me  dit-elle;  mais  auteur  el  moteur 
de  tous  les  êtres,  et  bon  et  sage,  comme  on  le  publie,  n'au- 
rait-il mis  en  nous  tant  de  sensations  agréables  que  pour  nous 
aflliger?  on  dit  qu'il  n'a  rien  fait  en  vain  ;  et  quel  est  donc  le 
but  des  besoins  et  des  désirs  qui  les  suivent,  sinon  d'être 
satisfaits?  » 

60.  Je  lui  répondis,  mais  faiblement,  que  peut-être  le  prince 
nous  proposait  ces  enchanteurs  à  combattre,  pour  avoir  droit 
de  nous  récompenser.  «  Mets  dans  la  balance,  me  répliqua-t- 
elle,  le  présent  dont  je  jouis,  et  l'avenir  douteux  que  tu  me 
promets,  et  décide  qui  doit  l'emporter.  »  J'hésitais;  elle  aperçut 
mon  embarras.  «  Eh  quoi!  poursuivit-elle;  tu  me  conseillerais 
d'être  malheureuse,  en  attendant  un  bonheur  qui  ne  viendra 
peut-être  jamais.  Encore  si  les  lois  auxquelles  tu  veux  que  je 
m'immole  toute  vive,  étaient  dictées  par  la  raison!  mais  non; 
c'est  un  amas  confus  de  bizarreries  qui  ne  semble  être  fait  que 
pour  croiser  mes  penchants,  et  mettre  l'auteur  de  mon  êtr»  en 
contradiction  avec  lui-même...  On  me  lie,  on  m'attache  irrévo- 
cablement à  un  seul  homme,  continua-t-elle  après  une  courte 
suspension.  J'ai  beau  le  contraindre  à  demander  quartier,  il 
reconnaît  sa  faiblesse,  sans  renoncer  à  ses  prétentions.  11  con- 
vient de  sa  défaite,  mais  il  ne  peut  souIVrir  un  secours  qui 
l'assurerait  de  la  victoire.  Lorsque  les  forces  lui  manquent,  que 
fait-il?  il  m'oppose  le  préjugé;  mais  c'est  un  autre  ennemi 
qu'il  me  faut...  »  S'interrompant  dans  cet  endroit,  elle  me 
lança  un  regard  passionné;  je  lui  présentai  la  main  et  la  con- 
duisis dans  un  cabinet  de  verdure,  où  je  lui  fis  trouver  ses  rai- 
sons meilleures  encore  qu'elle  ne  les  avait  d'abord  imaginées. 

61.  Nous  nous  croyions  en  sûreté  et  loin  de  tous  témoins, 
lorsque  nous  aperçûmes  à  travers  des  feuillages  quehjues  prudes 
accompagnées  de  deux  ou  trois  guides  qui  nous  examinaient. 
)la  belle  en  rougit.  «  Que  craignez-vous?  lui  dis-je  tout  bas. 
Ces  saintes  font  aussi  bien  que  vous  céder  les  préjugés  à  leurs 
penchants,  et  elles  seront  moins  scandalisées,  dans  le  fond  de 
leur  âme,  que  jalouses  de  vos  plaisirs.  Cependant  je  ne  vous 
répondrai  pas  qu'elles  ne  soient  tentées  de  chagriner  des  gens 
qui  n'ont  pas  fait  pis  qu'elles.  Mais  nous  n'avons  qu'à  les 
menacer  de  démasquer  les  compagnons  de  leur  promenade,  et 
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comptiT  »iur  l<*ur  (lisrn'*iioii.  »  Oophise  approuva  inun  f*ipM 
et  sourit  :  je  lui  baisai  la  main,  et  nous  nous  si*parimes, 
pour  voler  à  de  nouveaux  plaisirs,  moi  pour  rùver  iîou» 
ombrages. 
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L«  premier  chiffre  in.iique  U  partie  de  l'ourrage  qu'il  faudra  contuUer ,  et  le  Mcond 

marque  le  paragraphe. 


A. 

Aaron.  1.  /iO. 

Abbés.  1.  26. 

Abeilles.  2.  /|3,  /|7. 

Abraham.  1.  38,  39. 

Acajou.  3.  7. 

Académie  ancienne.  2.  1. 

.\dam.  1.  38. 

.\génor,  nom  d'un   courtisan.  3. 

16. 
AIcméon,  nom  d'un  spinosiste.  2. 

31,  36. 
Alcyphron,  jeune  sceptique,  toy es- 

le  Discours  préliminaire. 
Alexandre  de  Halès.  1.  27. 
Allée  des  épines.  1.11,  12,  13,  etc. 
Allée  des  marronniers.  1.  12,  16; 

—  2.  1,  2,  3,  û,  etc. 
.Allée  des  fleurs.  1.  13,  15;  —  3.  1, 

2,  3,  etc. 
Amazones  (rivière  des).  1.  1. 
Ambassadeurs,  ou  apôtres  et  évan- 

gélistes.  1.  U!i. 
Amitiés.  3.  21. 
Amour-propre.  2.  21,  28. 


Amours.  3.  16. 

Anacréon.  3.  7. 

Anatomle.  2.  ^7. 

Ancone.  2.  22. 

Anglais,  voi/ez  le  Discours  préli- 
minaire. 

Apostats,  voi/ez  déserteurs. 

Apôtres,  voifp:  ambassadeurs. 

Arche.  1.  hO. 

Archevêque.  1.  25. 

Ariste,  nom  de  l'auteur.  Discours 
préliminaire. 

Armée.  1.  10. 

Armide.  2.  23. 

Astronomie.  1.  1.. 

Athée.  1.  3;  — 2.  5. 

Athéisme,  roijez  athées  et  Athéos. 

Athéos,  nom  d'un  athée.  2.  31,  32, 
3!i,  36,  39,  !iti,  !ib,  /|6,  ^7,  56. 

Allas.  2.  7. 

Atticus,  voyez  le  Discours  préli- 
minaire. 

Aventuriers,  i.  hd- 

Auguste.  2.  8. 

Augustin,  voyez  professeur  de  rhé- 
torique. 
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Aiitr»urs  sarr»^*.  I.  3.V 
Aut«*iir<  anti-rf'lii;ttMix.  2.  11. 
AuCrirliicii.  ruyrz  \v  Di!»coiir!«  |*r«V 
liniiiiairi'. 

liali>loiir.  1.  .'i7. 

balanri*.  <lf\i^;   <1«'^  l*vrrlii»nifiis. 

■J.  h. 
baii«ii'aii,  >\mtHili*  U**  la  fui.  I.  7. 

8.  «J.  /|0    Vi  ••■J   t^i 
Da)>t*^mi>.  I.  *>. 
Ilarrljy,  ttnjrz  !••  DiMMuip'»  jin'-li- 

iiijiiair*' 
llatailluii  imir.  Ji'-Hiilfs.  I.  'JS,  3U. 
Bauiii<>.  Saiiitf^  hii.)***.  1.  'Jô. 
Ba\lt*,  ittiffc  I»'  iK^iMHirH  |irt''liini- 

iiain* 
IU*Ii«'.  Kau^^*'  aiiii»*.  '\.  'Jl 
Ili'll.-illiîMlN.    I.  '.»s.  ?*.» 

llt'Mit''f'p'«'  hfpMliiiiip'.  1.  'il. 
Il«''i|iiilli'-    I    'i.'i 

Ib-rnanliiiv   I    *JH. 
Ib*iltlf>iii    I    fin 

Ibirai'c    .*.  7. 
il«Hii-h<-r,  |M*ii)ir>*    A    11 
lbiin'!i«T*.  iiii  ^jiTilii'jlfiir-».  I     iii. 

R .     Di>iii    :;  7 

lluiirpam.  •oy.-  iii'iiij'«.»»'iir^ 

I,. 

raf.H   :i    V 

ftatr'' 
llaiiHnillf'^     1     'J'i 
l.iriri**  A  ♦'••»•  •!•■  i"«ir!'.'ii     (  r»»"*"'.    I 

■J.i 

<^I"jr  II-     t     "JH 

Ta^j'l'i»-  iil.iiii  If.  •••!  ri>U*  Matirh*', 

luali*    1.  7 


:a*iiiî«iti*!<.  RiKidiHc.  Rflielié*.  I  31 
luvairiifili»  (jfii  .  3.  'i.  03. 
li'rvanti'À    MiclH  clf'.   I.  6i.  - 

•J.  'JU. 
.liaiiM>i)*t.  INaunii'H.  |.  |N. 

:hariP>iix  1*1  autn*H  muinc^.  1  ^ 
'liaii<«'<i*-irj|H>4.  I.  ;(o. 

'Iif\aii\  di*  frÎM*.  1    30. 

Ihri'-iii'ii^,   totfr:  <lliri*l  ri  cLri- 

tiaiiiMiit>,iiuallwil*-4t*piiif^  1  i 
'hrisl.  I.  W.  fir. 
'.hn«ti:iiij^riii*.  I.  .'|K,  vlr. 
«irrroii,  vutjêz  W  l>iH4*uur4  pr*.  ■ 

niiiiajri*. 
)iiiriu.  'J.  H. 
liri'iinfi>inii    |.  7,  'jO. 

JPMl!i;iiirf««infi     |     \^ 

^iiK'h^ti'il.  Pt*iiilp*. 

'|i''ii|ii|ii>      |*liilii><ii|ilii-     p'tir*- 

iiit>iii|«*,  tfifr*  !••  |)i<>-«iiir«  :  r 

m  II  HP'. 
".ihIi-    ri'*»i.iiiii-iii^  an  i'!!  ••:  r.   . 

\'  au    I    'i,  ••,  ;»3.  .îi,  .i*i.  .:7   •  ■ 

-■  "J    l'i. 

IIUIP- 

.iiliiiji'',  I  .i',i  •  <.|,r  |,( 

.•■iiirii-  m.iii-  ir-,  -    l'i. 

.••niiti'Mii'-'i,    I '■.♦.*    «lithar.»    ■ 
M'.ili    H  ili-I.i'it..it  •  Il 

•  •Mi|">-f*  M"     •-'     "J  i 

<  n'i     >•  i|!-,  I    •■,*•."  •  I;iM   -Hf.     I      •« 
.••hn.ll'">.lil<  •  ■>     ijri      Mil  II  11",     f.   ,#.- 

1p-. 

i.\'  Fk'-    ■.*    !.» 
.«'it^uli-Iaii'.Ml.'ili      f'-«^.*     •-    L».* 

fi.iir-  |»P  liiii  lU.P» 
;t.ji|.-'t    «•    .».  .»7.  .iH 
«•ril"riiii<r  «A  k'  itlillh<nitii^    Ti . 

1     11 

•  •rj--  i'jII  u\.  2.  -7. 

■-•■Il»' II'-,    f'i,^.*     Iri'U,*-*     *-\.- 
haip*,  raj*-.  \oli«'re* 


LA  PROMENADE  DU   SCEPTIQUE. 


253 


CrébiUon  6U.  3.  7. 

Cri  de  guerre  des  sceptiques,  voyez 

sceptiques. 
Criton,  faux  ami.  3.  23. 
Cusco.  2.  2/i. 
CybMe,  1.  25. 
Cythère.  3.  7. 

D. 

Damis,  nom  d'un  Pyrrhonfen.  2. 

31,  38. 
Danse  merveilleuse.  1.  /i/i. 
Décalogue.  1  ^0. 
Dégraisseurs.     Confesseurs.     Ca< 

suistes.  1.  lil. 
Delphes.  1.  ûO. 
Déluge.  1.38. 
Déistes.  1.  3;  —  2.  6. 
Déserteurs,  Apostats.  1.  8,  9. 
Devoirs  du  soldat,  voyez  soldai  ou 

robe  blanche. 
Dévots,  voyez  allée  des  épines. 
Diable,  voyez  enchanteur. 
Disciples  de  Jésus-Clirist,  voyez  le 

Discours  préliminaire. 
Diphile,  nom  d'un  sceptique.  2.  31, 

39. 
•Directeurs  de  nonnains.  1.  32. 
Dispenses,  voyez  savon,  vélin. 
Duclos.  3.  7. 
Dulcinée.  2.  22. 

E. 

Eau  bénite  1   6^. 

Égotistes.  2.  8. 

Embaucheurs.  1.  10. 

Encaissés.  1.  29,  30. 

Enchanteur.  Diable.  1.  64. 

Enéide.  2.  8. 

Enfer.  1.  65. 

Entretien  d'un  philosophe  païen  et 
d'un  chrétien.  1.  /i9. 

Entretien  d'un  athée  et  d'un  chré- 
tien, i.  1/t. 

Entretien  de  philosophes.  2.  32. 


Entretien  de  deux  faux  ajnants.  3. 
16. 

Entretien  d'un  faux  ami  et  d'une 
fausse  amie.  3.  2ù. 

Entretien  d'une  fausse  amie  et  d'un 
jeune  homme.  3.  37. 

Entretien  de  deux  connaissances 
du  monde.  3.  U7. 

Entretien  d'un  philosophe  et  d'une 
femme  galante.  3.  59. 

Entretien  de  l'auteur  et  d'un  phi- 
losophe de  ses  amis,  voyez  le 
Discours  préliminaire. 

Épaminondas.  1.  59. 

Épines.  1.  1,  2,  etc. 

Éros,  nom  d'un  honnête  homme 
dupe.  3.  47. 

État- major.  Clergé.  1.  23. 

Étoile,  voyez  le  Discours  prélimi- 
naire. 

Eucharistie.  1.  /i4. 

Eve.  1.  38. 

Évéques.  1.  15. 

Existence  de  Dieu.  1.  3;  —  2.  14, 

etc. 

F. 

Fanfarons.  2.  9,  10,  31. 

Favuris  du  vice-roi,  ou  amis  de  la 
cour  de  Rome.  1.  24. 

Fleurs  (allée  dos).  3.  1. 

Femmes  galantes.  3.  10,  58. 

Fermier.  Jéthro.  1.  35. 

Fontenoy  (journée  de),  voyez  le 

Discours  préliminaire. 

I  Foulons.     D '^graisseurs.     Confes- 

seurs.  Casuistes.  Encaissés.  1. 47. 

I. Fourmis.  2.  36. 

,  Foi,  voyez  bandeau.  1.  7,  8,  9,  etc. 

Frédéric,  roi  de.  Prusse,  voyez  le 
I      Discours  préliminaire. 
:   Frère  Jean  des  Entommeures.  1. 21. 
'  Freston.  1.  65. 

G. 

'  Galette.  1.  40. 

'  Garnison,  voyez  rendez-vous. 
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I.-J. 

Jacob.  1.  39. 

Japhet  d'Arménie  (Dom).  1.  25. 

Jansériistos.  1.  31. 

Idumée,  voyez  Judée.  1.  56. 

Iduméens,  voyez  juifs.  1.  56. 

Jean,  apôtre.  1.  59. 

Jean  Hus,  voyez  le  Discours  préli 

minaire. 
Jérusalem.  1.  56. 
Jésuites.  1.  28,  29. 
Jésus-Cbrist,  voyez  Clirist. 
Jéthro.  1.  35. 


Gendron.  2.  22. 

Geste  symbolique.  Signe  de  croix. 

1.  6/i. 
Géographe.  1.  2. 
Géographie.  1.  1. 
Géryon.  1.  Ixk. 
Glande  pinéale.  2.  27. 
Gouvernement,  voye2  conseil  de 

guerre;  voyez  aussi  le  Discours 

préliminaire. 
Gouverneur  en  chef.  Dieu.  1.  3. 
Gouverneurs.  Archevêques.  1.  25. 
Grâces,  voyez  cannes.  1.  45 
Guides.  Prêtres.  1.  10,  20,  21,  22, 

23,  62. 

H. 

Hardouin.  2.  20. 

Hébert.  3.  11. 

Héros,  v>oyez  martyrs. 

Hiérarchie  ecclésiastique,  voyez 
état-major. 

Histoire  ecclésiastique,  voyez  le 
Discours  préliminaire. 

Hollandais,  voyez  le  Discours  pré- 
liminaire. 

Horace.  1.  2.  3.  Cité  encore  au 
frontispice  et  au  Discours  préli- 
minaire. I 

Huiles,  voyez  baume.  1.  25.  j 

Hypostase,  voyez  le  Discours  pré-   ■ 
liminaire.  i 


I 


m        I 


Incarnation ,    voyez   le   Dlscoors 

préliminaire. 
Innocence  baptismale,  voyez  robe 

blanche. 
Inquisition.  1.  28. 
Inquisiteurs.  1.  28. 
Inscription  philosophique,  oojfe: 

le  Discours  préliminaire. 
Inspirés.  1.  4. 
Intolérance,  voyez    le    Discoars 

préliminaire. 
Jonathas.  1.  59. 
Joppé.  1.  56. 

Joseph,  patriarche.  1.  39. 
Josèphe,  historien.  1.  59. 
Isaac,  1.  69. 
Judas.  1.  59. 
Juifs.  1.  4,  42,  47,  etc. 
Juliette.  3.  11. 
Juste  de  Tibériade.  1.  59. 

L. 

L&ches.  Mauvais  chrétiens.  1.  8. 

Laponie.  1. 1. 

La  Fontaine.  3.  7. 

La  Fr(Miaye,  joailler.  3.  37,  44. 

Lanterne  sourde.  Vision  béatifique. 

—  •    *•  #  • 

Libertins.  2.  9,  10. 

Livres  inspirés,  voyez  déistes,  1.  4. 

Louis  1.1,  voyez  aussi  le  Discours 
préliminaire. 

Lunettes.  1.  1. 

Luther,  voyez  le  Discours  préli- 
minaire. 

M. 

Machiavel,  voyez  le  Discours  pré- 
liminaire. 

Madrid.2.  24. 

Manuscrit  cité,  voyez  l'entretien 
d'un  philosophe  païen  avec  un 
chrétien. 

Mahométans,  voyez  le  Discours 
préliminaire. 

Marraine.  1.  6. 
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.  1.  bh.  57. 

kUDe.  3.  7. 
aux.  3.  7. 
)nniers.  2.  1. 
'es-zibelines.  1.  i. 
n.  Vernisseur.  3.  11. 
rrs.  1.  US, 

lors.  Princes.  1.  2/i. 
icre  des  innocents.  1.  60. 
3  (duc  de).  1.  65. 
:>pe.  1.  fiS. 
iris,  voyez  Éros. 
;,  voyez  eucharistie  ou  trans- 
(Stantiation. 
sius.  3.  7. 
1.  1. 
n.  1.  65. 
.  i. /i. 
îles.  1.  ^8. 
.  1.  25. 

onnaires.  1.  28. 
nés  de  velours.  1.  31. 
;s.  1.  28,  1:9. 

r,   voyez  berger,   testament 
;ien  et  nouveau, 
stères  de  filles.  1.  32. 
e,  voyez  Tentretien  des  phl- 
jphes.  1.  Sli. 

ligne,  voyez  le  Discours  pré- 
inaire.  2.  U. 

-squieu,  voyez  le   Discours 
liminaire, 
•e.  2.  33. 

fications.  2.  21,  22. 
u  guet.  1.  9;  —  2.  31. 
îres.  1.9. 

N. 

!8.  Homme  faux.  3.  /i7. 
re  'reine  de).  ?.  7. 
ation.  1.  1. 

tor,  nom  d'un  sceptique.  2. 
38. 

)n.  1.  1. 
L.  38. 

lins.  1.  32. 
1.  1. 


I 


I 


0. 

Officiers  généraux.  Patriarches  et 
prophètes.  1.  9. 

Officiers  subalternes.  Archevêques. 
Évéques.  1.  15,  25. 

Opéra.  3.  U. 

Opinions,  voyez  Tentretien  des 
philosophes  et  Tallée  des  mar- 
ronniers. 

Oribaze,  nom  d'un  spinosiste.  2. 
31,  /i7,  68. 

P. 

Pandours.  1.  28. 

Pantins,  voye^  Boucher,  peintre. 

Pantoufles  de  duvet,  1.  31. 

Parlements.  1.  2^. 

Parrains.  1.  6. 

Partisans.  2.  11. 

Passage  de  la  mer  Rouge.  1.  35. 

Pûques.  1.  UO. 

Patriarches,  voyez  officiers-géné- 
raux, 

Paul,  voyez  cordonnier  ex-gentil- 
homme. 

Péché  originel.  1.  38. 

Pêcheurs,  voyez  lûches. 

Peines  à  venir.  1.  63. 

Pèlerines.  1.  29. 

Pélopidas.  1.  59. 

Pendule.  1.  33. 

Pérou.  1. 1. 

Petits-Maîtres.  3. 11. 

Peuple  de  Dieu,  i  35. 

Pharaon.  1.  38. 

Phédime,  nom  d'une  femme  ga- 
lante. 3.  18. 

Philon.  1.  59. 

Philosophes.  2.  1. 

Philosophie.  2.  1. 

Philoxène,  nom  d'un  déiste.  2,  31, 
35,  38,  39, 4iO,  i!i3,  /i5,  etc. 

Pierre,  voyez  vendeur  de  marée. 

Pindare,  1.  59. 

Piquets.  2.  31. 

Pvrrhon.  2.  /j. 
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Pyrrhonlens.  î.  4. 

Platon,  voyez  le  Discours  prélimi- 

naire. 
Plaies  d'Egypte.  1.  35. 
Porteurs  d'eau.  Prêtres  juifs.  1.  AO. 
Pot  au  noir.  1.  ^6. 
Prédécesseurs.    Premiers    papes. 

1.  24, 
Prédestination,  voyez  le  Discours 

préliminaire. 
Prédicateurs.  1.  29. 
Prédilection.  1.  38. 
Préjugés   respectables ,  voyez    le 

Discours  préliminaire. 
Préjugésdu  public,  ouvrage,  voyez 

le  Discours  préliminaire. 
Prêtres,  voyez  guides.  1.  20. 
Présence  réelle.  1.  9. 
Prévôt,  voyez  inquisiteur.  1.  28. 
Privilégiés.  Anciens  et  modernes. 

1.  4,  38. 
Professeur   de  rhétorique.   Saint 

Augustin    1.  /i5. 
Prophètes,  voyez  officiers  géné- 
raux. 
Protestants.  1.  M. 
Prudes.  3.  56. 
Psaumes.  1.  18. 

0. 

Quart  de  cercle.  1.  1. 
Quiétistes.  1.  29. 
Quinze-vingt.  2.  22,  30. 

R. 

Rabelais  cité.  1.  21. 

Raison  perfiîctionné»*.  1.  1. 

Recette.  1.  30. 

Récompenses  à  venir.  2.  27. 

Recrues  singulières.  J.  1!x. 

Réflexions  philosophiques,  v^oyez 
le  Discours  préliminaire. 

Religion,  voyez  le  Discours  préli- 
minaire. 

Rendez  -  vous  général.  ï/autre 
monde.  1.  5,  10. 


Robe    blanche ,   symbole  d'ioDO- 
ceuce.  1.  7,  etc.,  ilO,  kk^  63. 

Résurrection.  1.  ko^  65, 

Retraite  ,'pbilosopbique,  '  voyez  le 
Discours  préliminaire. 

Romains.  1.  7,  28. 
'   Rome.  1.  56;  — 2.  23. 

Routes.  1.  11. 

S. 

>  Sabbath.  1.  ^0. 

Sulade.  1.  /iO. 
,  Sancho.  2.  22. 
,  Sarrazins.  1.  28. 

Savon.  Absolution,  dispenses,  etc. 
1 .  2/i,  25*. 

Saturnin,  voyez  B...    Dom). 

Saxe  (le  maréchal   de),  voyez  V 
Discours  préliminaire. 

Sceptiques.  1.  3;  —  2.  !0. 
.   Secrétaires.  Auteurs  sacrés. 

Seigneur   de   la    paroisse,   voyez 
l*haraon. 

Séjour  du  prince.  1.  5. 
.  Serinettes  ambulantes,  ou  direc- 
teurs de  nonnains.  1.  32. 

Servandoni.  2.  23. 

Sexe.  Avantage  du  sexe.  1.  7. 

Sibylle.  1.  40. 

Signe  de  croix,  voyez  geste  sym- 
bolique. 

Signes  institués.  1.  7. 

Soldats.  1.  6,  8,  16,  17,  etc. 

Socrate,  voyez  le  Discours  préli- 
minaire. 

Socin,  voyez  le  Discours  prélimi- 
naire. 

Sous- gouverneurs,  etc.  Évoques. 
1.  25. 

Spahis.  1.  26. 

Spinosa.  2.  7. 

Spinosistes.  2.  7. 

Swift,  voyez  le  Discours  prélimi- 
naire. 

T. 

Tables  de  la  loi,  voyez  décalogue. 
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Tâche  noire.  Péché  originel.  1. 
38,  /^O. 

Tanzai.  3.  7. 

Terre  promise,  i.  /iS. 

Trépied.  1.  UO, 

Testaments  ancien  et  nouveau.  1. 
A,  40. 

Thébains.  1.  56. 

Théologiens,  voyez  guides  et  hî 
Discours  préliminaire. 

Theudas.  1.  59. 

Timare.  1.  20. 

Tocane.  2.  10. 

Toilette.  3.  11. 

Tolérance,  voyez  le  Discours  pré- 
liminaire. 

Torno  (fleuve  de).  1.  1. 

Transsubstantiation,  voyez  le  Dis- 
cours préliminaire.  1.  liU. 

Trinité,  voyez  le  Discours  préli- 
minaire. 1.  /i/i. 

Troupes  auxiliaires.  Moines,  i. 
28,  etc. 

Troupes  séparées.  Docteurs.  1.  27. 

Turcs.  1.  26. 

U. 

Uniforme.  1.  7. 

Union  hypostatique,  voyez  le  Dis- 
cours préliminaire. 
Uranie  (épitre  à). 2.  1. 


V. 

Vélin.  Bulles,  brefs,  indulgences, 
etc.  1.  Uli^  U^. 

Vendeur  de  marée.  Pierre.  1.  i5i4, 
/i5. 

Vérité.  Mot  du  guet.  2.  31. 

Ver.  2.  36. 

Vers  à  soie.  2.  /i3. 

Verre  à  facettes.  1.  9. 

Vicaires.  1.  26. 

Vice-roi.  Pape.  1.  24.  etc. 

Vie  illuminative,  etc.  2.  21. 

Virgile.  2,  8,  47. 

Vision  béatifique.  2.  27. 

Volières.  Couvents  de  filles.  1.  32. 

Voltaire  (de),  voyez  le  Discours 
préliminaire. 

Woolsron,  voyez  le  Discours  pré- 
liminaire. 


X. 


Xanthus,  nom  d'un  athée.  2.  31. 


Z. 


Zénith.  2.  3i. 

Zénoclès,  nom  d'un  Pyrrhonien. 
2.31,41,42. 

Zwingle,  voyez  le  Discours  préli- 
minaire. 


1. 


17 


DE  LA  SUFFISANCE 


DE 


LA   RELIGION  NATURELLE 


(ÉCRIT    EN    4747,   PUBLIÉ    EN    4770} 


NOTICE    PRÉLIMINAI 


Ot  opiMCult*  parut  en  m^mo  l«>mp*i  qiio  IVlr/r/ïlion  omx  IVi 
philotophitiun  (ijii4  11*  Hecnril  phiioiophiqHê  %ïiMii  S^ipHni  fui  l*«^tii 
(1770,  l^iidri'H  AmttenlaM\  t.  I*',  p.  inri  .  Il  y  «Hait  attnli'i*'-  i  Vi 
iiargu«*s  niort  (li*pui!«  vin^t-ciiiq  an;*.  Il  fut  tn*vc<*rt;tiiiriii**nt  <*oa 
apr»*»N  la  Prumenatle  tin  Sreplùfn^  »'i  a\jiiit  la  Lettre  inr  Ut  «••r» 
C«*^t  \\\w  in\n\v\W  rta|M»  clan*^  la  V(»if*  qin*  (if*iait  parroiinr  l>i«W« 
avait  rniiimiMioi*  par  <1«*h  «•tii(if*9(  tlii'*<>loiri<piiM  qui  ont  lai««t'  leur  l 
dans  t(int«*  son  r%iHt**nri-,  mais  il  m*  (l«-fji*>alt  |n*u  à  |mmi  tlf  ^i*n  tend 
D*atMifil  fli'*i!kti*«  puis  M*i>piiqu«*,  1«*  vniri  qui  m*  ruuU*ui«*  il**  U  NÉ 
hatuifU**  a\ant  cl«*  ili*\i*nir  piiri*ni*-nt  mat**rialKt^  ft  rotnpIrVi 
^manri|M'*.  (/««^t  daii^  rint«'rvalt«'  qui  pn'qiara  c<*tl«>  (lfrni*-iv  «noier 
quM  fut  «Mitrair*^  à  rrrin*  un  runiaii  :  Le»  Hijuiu  imiurrett  t>n  ! 
<»ou\f*nt  rt'pnM'lM»  rfiti»  iruvn*  <|f  n*«Ti'MJii»n,  ilans  lai|Ut*ll«*  r*  f^a 
«  s'airitaii'iit  mhjh  un**  fnrin<*  fri\«i|«*  d«"«  f)t|fHtiniis  M''riru<k**«  •,  j 
M.  M«'/itT»*H  rrefiii-e  d«*  la  iraiiiii'tinn  d«'  la  iPnimttturtjte,  i|.»  l.^^ 
O  fut  à  la  nit*ntt*  rpoqtif,  ft  ronitii**  pi  mit  rarlif»t«'r  W  /l*^r>«4j'.  *!«* 
parai  m*  |«'h  .Mrmmre%  tur  thfffreHts  iujelt  tie  mnthemftlt.f^ei  ^ 
tmuviTa  dan<«  la  ili\i^ion  Sriemeg,  d«*  ri'ti**  «'««liiion. 

\jk  ^ufintinrr  de  la  reittjioH  nnlnreile  n'^^t,   di;  r«*%t«*,   *iik*  V*  4 
UqqM-nifMit  dt*  la  L\%ll*  prns*'«-  phil()Mqi|||«|u«*  qui   s*\    iruu%«* 
t\   prr*>qu«'  t«*\tu«*ll<'ni«*iit. 


DE  LA  SUFFISANCE 


DE 


LA  RELIGION  NATURELLE 


1. 

La  religion  naturelle  est  l'ouvrage  de  Dieu  ou  des  hommes. 
Des  hommes,  vous  ne  pouvez  le  dire,  puisqu'elle  est  le  fon- 
dement de  la  religion  révélée. 

Si  c'est  Touvrage  de  Dieu,  je  demande  à  quelle  fin  Dieu  l'a 
donnée.  La  fin  d'une  religion  qui  vient  de  Dieu  ne  peut  être 
que  la  connaissance  des  vérités  essentielles,  et  la  pratique  des 
devoirs  importants. 

Une  religion  serait  indigne  de  Dieu  et  de  l'homme  si  elle 
se  proposait  un  autre  but. 

Donc,  ou  Dieu  n'a  pas  donné  aux  hommes  une  religion  qui 
satisfit  à  la  fin  qu'il  a  dû  se  proposer,  ce  qui  serait  absurde, 
car  cela  supposerait  en  lui  impuissance  ou  mauvaise  volonté  ; 
ou  l'homme  a  obtenu  de  lui  ce  dont  il  avait  besoin.  Donc,  il  ne 
lui  fallait  pas  d'autres  connaissances  que  celles  qu'il  avait  reçues 
(le  la  nature. 

Quant  aux  moyens  de  satisfaire  aux  devoirs,  il  serait  ridicule 
qu'il  les  eût  refusés;  car,  de  ces  trois  choses,  la  connaissance 
des  dogmes,  la  pratique  des  devoirs  et  la  force  nécessaire  pour 
agir  et  pour  croire,  le  manque  d'une,  rend  les  deux  autres 
inutiles. 

C'est  en  vain  que  je  suis  instruit  des  dogmes  si  j'ignore  les 
devoirs.  C'est  en  vain  que  je  connais  les  devoirs,  si  je  croupis 
dans  l'erreur  ou  dans  l'ignorance  des  vérités  essentielles.  C'est 
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on  vain  <\\iv  la  ronnaissanci*  <i4-s  vorih^s  vl  des  de\oirH  w< 
doniUM*,  si  la  ^làrt*  d«;  croin!  el  de  pratiqucïr  in'<*sl  n'HiM-v. 

hoiic,  j'ai  loiijuiirs  ru  tous  «'es  avaiitug«*ï» ;  doiir.  la  ri*liip«. 
naturel l«*  n'avait  rien  laisM*  à  la  rrxelaliun  dVvsi*iiticl  ri  o 
nécessaire  à  hii|>|>lêer;  dunc«  cette  religion  nVuil  point  lu^Lâ.- 
saïUe. 

II. 

Si  la  religion  naiiirclle  eût  été  insiiflisante,  c'eût  «-tf.  i. 
en  elle-niênit*.  4Hi  r«'laii\i'nient  à  la  rondilion  de  Tlirmiine. 

Or,  rin  iir  |)f'nt  din*  ni  l'un  ni  l'anlre.  Sui  inHuflinaitrr  ' 
elle-même  scraii   la  fauh*  di*  hieu.  Sni   insiiflisano*,  reUiiv 
à  la  f'ondition  d«*  Thrunnie,  si]|)|M>s<Tait  r|ue  hi«*ii  v\i\  pu  n-ntr' 
la  religion   naturrlN*  sufli^ante,  et  par  rousiMpt^nl    la   p-liu"-' 
n-\eli'«*  superllm*,  m  rlianp'ant  la  ronditiiui  dt*  l'iinninM  . 
rpie  la  rrji^ion  n*\r|i*«*  n**  |»erin«*t  pas  dr  din*. 

D'ailleiirs,  une  n*liKinn  insuflisant**,  relatixenient  â  la  •- 
dition    tir   riionuiH*,   MTait   insullisanit*  m  «'llr-nM^iiit* .   <  x'    . 
religion  f^t  t'aid*  pour  l'Iiommi*  :  r\  toute  rt*li^ion.  «pii  n«-  itw'.- 
trail  |>as  l'honnut*  m  «'lat  dt*  pa\f*r  à  hifU  r«»  «pu*  hii*ii  t*«:  •. 
droii  d'ni  »'\ipT,  MTJiii  dffiTiuriisi»  ru  rlle-nM'*m<'. 

ht  fpi'ou  iif  disf  pas  i\ii*\  hiru  n«*  d«'\ant  ri«*n  u  l'hoiuni^ 
il  a  pu.  *>.'ins  injustir«-,  lui  donni-r  <«•  ipi'il  \oulait  :  car  n'iiianf  «i.' 
(pi*alors   If  don   i\r   fhrii   M'iait   sans   ImiI   n   sans   fiuii.    <!•  .1 
défauts  rpii*  nous  ur  pardoiHMTioiis  pas  a  riiomin**.  <*i  ipi**  n«i .« 
w  d«'\oiis  pnini  a\oir  a  if|»nN*lifr  a  Hieu.  Sans  juii  1  lar  h:*' 
nt*  pourrait  ^^  propostT  d'ol>l«*nir  df  nous,  par  rr  m«»\eii.    ' 
«pie   re  nioyii   n«*  pt*ut   produin*  par  lui-in««m<-.    Sins    frui: 
piiisipi'on  sftiiiinit  «pir  |r  uio\en  es|  iiiviiflisanl  pour  priNlu::' 
:p.run  fruit  (pn  son  If^itime. 

III. 

La  r«*lipon  naturelle  êiaii  suffisante,  sj  |>ifMi  n**  |>ou%a' 
e\ij:»'r  «l«»  moi  |ilus  «pio  reiir  lot  n«»  me  pri*srri\ail  :  or  Ih»Mi  r* 
pnu\ait  f'\i(;t'r  d«*  moi  plus  rpif  ri*iir  loi  im*  m«'  pri*««<  ri\ail.  pui«- 
rpn*  «i-iif  !oi  fiait  sifuiir,  ft  «pi'il  m*  l'Miait  rpi'a  lui  cle  ïa 
i  har^i'r  plus  ou  moins  d«*  prf«'»'|iii*s. 

La  ifliL'KUi  natiirelli*  sufllsaii  autant  a  criw  qui  \iirainit 
souH  cetti*  loi  pour  être  sauvi-n,  rpie  la  loi  d<s  Moiw  êiu  Jnfk 
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et  la  loi  chrétienne  aux  chrétiens.  C'est  la  loi  qui  forme  nos 
obligations;  et  nous  ne  pouvons  être  obligés  au  delà  de  ses 
cominandements. 

Donc,  quand  la  loi  naturelle  eût  pu  être  perfectionnée,  elle 
était  tout  aussi  suflisante  pour  les  premiers  hommes,  que  la 
même  loi,  perfectionnée,  pour  leurs  descendants. 

IV. 

Mais,  si  la  loi  naturelle  a  pu  être  perfectionnée  par  la  loi 
de  Moïse,  et  celle-ci,  par  la  loi  chrétienne,  pourquoi  la  loi 
chrétienne  ne  pourrait-elle  pas  Têtre  par  une  autre  qu'il  n'a 
pas  encore  plu  à  Dieu  de  manifester  aux  hommes? 

V. 

Si  la  loi  naturelle  a  été  perfectionnée,  c'est,  ou  par  des 
vérités  qui  nous  ont  été  révélées,  ou  par  des  vertus  que  les 
hommes  ignoraient.  Or,  on  ne  peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre.  La 
loi  révélée  ne  contient  aucun  précepte  de  morale  que  je  ne 
trouve  recommandé  et  pratiqué  sous  la  loi  de  nature;  donc 
elle  ne  nous  a  rien  appris  de  nouveau  sur  la  morale.  La  loi 
révélée  ne  nous  a  apporté  aucune  vérité  nouvelle  ;  car,  qu'est-ce 
qu'une  vérité,  sinon  une  proposition  relative  à  un  objet,  conçue 
dans  des  termes  qui  me  présentent  des  idées  claires,  et  dont 
je  conçois  la  liaison?  Or  la  religion  révélée  ne  nous  a  apporté 
aucune  de  ces  propositions.  Ce  qu'elle  a  ajouté  à  la  loi  naturelle 
consiste  en  cinq  ou  six  propositions  qui  ne  sont  pas  plus  intelli- 
gibles pour  moi  que  si  elles  étaient  exprimées  en  ancien  car- 
thaginois, puisque  les  idées  représentées  par  les  termes,  et  la 
liaison  de  ces  idées  entre  elles,  m'échappent  entièrement. 

Les  idées  représentées  par  les  termes  et  leur  liaison  m'échap- 
pent; car,  sans  ces  deux  conditions,  les  propositions  révélées, 
ou  cesseraient  d'être  des  mystères,  ou  seraient  évidemment 
absurdes.  Soit,  par  exemple,  cette  proposition  révélée  :  les 
enfants  d'Adam  ont  tous  été  coupables,  eu  naissant,  de  la  faute 
de  ce  premier  père.  Une  preuve  que  les  idées  attachées  aux 
termes  et  leur  liaison  m'échappent  dans  cette  proposition ,  c'est 
qiye  ai  je  substitue  au  nom  d*Adam  celui  de  Pierre  y  ou  de 
9  je  dise  :  les  enfants  de  Paul  ont  tous  été  coupables. 
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ni  naissant,  <io  la  faut<*  (l«*  leur  p<TC,  la  |iroposinon  dédira- 
irunt*  al>siir«liti*  roii\tMiut*  iW  font  le  moiulo.  D'où  il  aVitmiii. 
v\  <i»'  <*«'  qui  pri^riif,  qiir  la  rdif^ion  iv\(*l«'(>  ne  niMis  a  fka 
nppri"*  ^ur  l.i  nioralt*  ;  «'i  qiu*  vv  f|U<*  nous  li*non>  clVIlt*  nur  ^ 
ilo*;nif.  M*  n-diiii  à  (-in(|  ou  si\  |»rn|»osilions  ininU*llipbl«-^.  ^■ 
i|iii.  pat  riiii^ii'rpinii,  ne  pruvnii  pasMT  |M>ur  (Ii'h  xitiIi-h  \^ 
r:ip|)nri  a  nous.  (!ar.  M  \ihis  a\if/  appris  à  un  paysan,  qui  i 
sait  poiiii  lit*  latin,  rt  iiHiins...  rnouri*  de  Indique,  N*  \iT4 

A^^Tit  A.  ii**i;at  K.  vcruiii  |^*nl*^alitl*r  anibo» 

(Tniritv-\nus  lui  u\oir  ap|>ris  iiik*  v«Titi'*  n(Mi\«*llr?  N'esi-i'  |a* 
ilf  la  iiairirr  ih*  loiiip  vi-ritf  dVin»  riaire  vi  irirlniriT?  tlrui 
qualités  ipif  les  pro|)osiiioiis  ri*\i*l('f*s  iit*  pciixi'iit  a\nir.  Un  r- 
(lira  |i:i^  fpr«'lli*s  siini  claires;  <*ll(*s  <*onti«*niii*nt  rlair*'nit-iii.  > 
il  fst  «lair  qu'«'ll«'s  roiiiiciiii«*iit  mit*  \«Tit«*,  mais  «*ll«*^  ^< 
nlisriip-^- ;  d'oii  il  s'ensuit  rpir  loiil  vr  (pi'oii  en  inft*re  iluit  |ar- 
lapT  la  iiicni**  ol»s4-ni'ilr;  rar  la  ransi*ipi«»nr«*  ne  pi'ut  janui* 
rivi'  plus  luiniii«'(is«>  ipii*  \r  |)riiiripp. 

VI. 

r»'!lf  iflitjiiHi  fsi  la  ninllrurt*.  «pii  s'arninh'  !••  niitMi\  a\^ 
ta  Im»iiI>'  di*  Oii'ii.  th'  la  i«'li;;io!i  iiatun'llf*  s'anordi*  a%»s  'a 
ImmiIi'  di*  Ihrii  ;  rar  un  d«'s  raia«'t«'r«'s  d»'  la  Ininti'  d»»  Um'ii.  i-"f^! 
di*  n«*  f'aii't' aut'Uiic  arrrplioM  df  piTMiiiiii'.  th'  la  Im  naliirrrr  t^*. 
d«*  tiMiii'v  !♦•-»  ifiis  rrllr  qui  radi'»'  !•'  niifux  ax»**  <••  «  «ir»  l«Tf 
«ar  r't'Hf  d'i*ll«*  qui'  l'nn  p«Mit  \raini«*iil  dir**  qui*  r'i*st  |a  iinni'"- 
qu*'  tout  li'iiiniii'  ap|Mirlf  au  inondt'  l'ii  iiaissaiil. 

Ml. 

rrlii*  ri'liirion  osi  la  in<*illfur«*.  qui  s'arronh»  !••  iniriu  t\* 
\:i  Jnstiit-  f|i>  hirii.  Or  la  n*li^inii  on  la  loi  iiaiurt*llf,  dt*  iir.i^ 
I«  s  n'lu:inii*>,  i'*.!  ri'Ilr  qui  s'arrordi»  W  iiiifiix  a\»>"  la  jusli" 
{•■s  h«»iiiiM*'^.  pr**sf«nti*s  au  tnltiiiial  df*  lht*ii«  s4*nnif  ju^«-^  (o: 
t{ut*lqu«'  l«M  ;  fir.  si  IlifMi  jut:**  li*s  hoinin«*H  par  la  loi  nalurriW. 
iî  ii«*  fi-ra  |MMiit  injtisiin*  a  ainuii  trrux,  |uiis«prils  vml  nf* 
l'iiis  a\«T  «-ne.  Mai«i,  par  qm-Npii*  autre  loi  qu'il  U*^  jtip'.  ctiW 
loi  M'iiaiii  point  uiii\ervcllriiM*iit  roniiue  eomnie  la  loi  uaiurtOr* 
il  \  eu  aura  parmi  U*s  hommes  a  qui  il  fera  injustice.  D'tè  fl 
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s'ensuil,  ou  qu'il  jugera  chaque  homme  selon  la  loi  qu'il  aura 
sincèrement  admise,  ou  que,  s'il  les  juge  tous  par  la  même  loi, 
ce  ne  peut  être  que  par  la  loi  naturelle,  qui,  également  connue 
de  tous,  les  a  tous  également  obligés. 

Vin. 

Je  dis,  d'ailleurs  :  il  y  a  des  hommes  dont  les  lumières 
sont  tellement  bornées,  que  l'universalité  des  sentiments  est  la 
seule  preuve  qui  soit  à  leur  portée;  d'où  il  s'ensuit,  que  la 
religion  chrétienne  n'est  pas  faite  pour  ces  hommes-là,  puis- 
qu'elle n'a  point  pour  elle  cette  preuve,  et  que  par  conséquent 
ils  sont,  ou  dispensés  de  sui\Te  aucune  religion,  ou  forcés  de 
se  jeter  dans  la  religion    naturelle,  dont    tous  les   hommes 

admettent  la  bonté. 

IX. 

Cicéron,  dit  l'auteur  des  Pensées  philosophiques^ ^  ayant  à 
prouver  que  les  Romains  étaient  les  peuples  les  plus  belliqueux 
de  la  terre,  tire  adroitement  cet  aveu  de  la  bouche  de  leurs 
rivaux.  Gaulois,  à  qui  le  cédez-vous  en  courage,  si  vous  le 
cédez  à  quelqu'un?  aux  Romains.  Parthes,  après  vous,  quels 
sont  les  hommes  les  plus  courageux?  les  Romains.  Africains,  qui 
redouteriez-vous,  si  vous  aviez  à  redouter  quelqu'un?  les 
Romains.  Interrogeons,  à  son  exemple,  le  reste  des  religion- 
naires,  dit  l'auteur  des  Pensées.  Chinois,  quelle  religion  serait 
la  meilleure,  si  ce  n'était  la  vôtre?  la  religion  naturelle.  Musul- 
mans, quel  culte  embrasseriez-vous,  si  vous  abjuriez  Mahomet? 
le  naturalisme.  Chrétiens,  quelle  est  la  vraie  religion,  si  ce  n'est 
la  chrétienne?  la  religion  des  Juifs.  Et  vous,  Juifs,  quelle  est  la 
vraie  religion,  si  le  judaïsme  est  faux?  le  naturalisme.  Or,  ceux, 
continuent  Cicéron  et  l'auteur  des  Pensées^  à  qui  l'on  accorde  la 
seconde  place  d'un  consentement  unanime,  et  qui  ne  cèdent  la 
première  à  personne,  méritent  incontestablement  celle-ci. 

X. 

Cette  religion  est  la  plus  sensée  au  jugement  des  êtres  rai- 
sonnables, qui  les  traite  le  plus  en  êtres  raisonnables,  puis- 
qu'elle ne  leur  propose  rien  à  croire  qui  soit  au-dessus  de  leur 
raison,  et  qui  n*y  soit  conforme. 

I.  Se  rmppetor  qœ  cette  étude  sur  la  Rfligim  niUwtik  était  attribuée  à  Vaa- 
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M. 

Otic  rt'li^ion  doit  t^tn;  etnbrass<'*c  pn*fêral>leinent  k  loui* 
antre,  qui  oH'n*  U*  plus  (II*  caractères  divins;  or  la  rclif^on  luio- 
rell<*  e^t.  dt*  loutrs  l(»s  rrli^ions*  crile  qui  oHn*  Ip  pla«  ^ 
caractèn^N  di\ins;  car  il  n*v  a  aucun  caractên*.  di\iii  dans  les 
auiri*s  cultes  f|ui  mt  Mt  ri*connaissc  dans  la  religiou  nalurrll^. 
i*t  rlle  en  a  (|ut;  les  autres  reli|;ioiis  n'ont  |>as  :  rimmulabiliir  < 
l'universalitt*. 

\II. 

Qu*est-4'e  qu'une  f^ràce  suflisantc  et  universelle?  Olle  qo' 
«rst  accurd(*<*  à  tous  |(>s  lionnnes,  av(v.  Iaqu(*lle  ils  |N*u\ent  tou- 
jours remplir  leurs  dexoirs,  et  les  remplisMMit  quelquefois. 

Que  s(Ta-<*e  cpi'une  religion  suflisante,  sinon  la  relifp**^ 
natun*ll«*.  cette  religion  doini«'*e  à  tous  h*s  h<Mnnie?««  el  a%«^ 
laipielle  ils  jHMivent  toujours  remplir  leurs  de\oirs  et  U^  <•..' 
renqiiis  quelqu4*fois7  D'où  il  s'ensuit  que  non-seulement  la  rrli- 
f:ion  naturelle  n'est  pas  insunisaiite,  mais  qu'à  pn»pnMn«*nl  |uf* 
liT,  c*i*si  la  siMile  religion  rpii  l«*  soit;  et  qu'il  serait  inlintnir:;*. 
plus  alisitrdc  de  niiT  la  n«*«:essite  d'une  relifcion  MiiTisanir  r: 
niii\eisi*l|«\  qui»  r«*lle  d'une  ^nict*  uni\erM-||e  et  suflisante.  IH. 
on  ne  pi*ut  nier  la  ni*i'essiti*  d'une  ^viwv  uni\erse|le  et  sunTisani**. 
sans  se  pn*<'ipiiiT  dans  des  dinicult<*s  insurmonlaMes.  ni  p*r 
constfpieni  cfjle  d'unt*  religion  suflisante  et  unixer^dle.  Or  'j 
religion  naturelle  iM  la  M-ule  cpii  ail  c«»  caracieie. 

MIL 

Si  la  religion  natun*lle  (>st  insuflisante  de  quelque  façon  qtK 
ce  putssi*  rirt»,  il  s'eusiiixra  de  deu\  c|ii»si»s  l'une,  nu  qu'elle  oa 
jamais  rW  ohsrnei*  fidèlement  par  aucun  homme  qui  n'en  rott- 
iiaiss.iil  |MMnt  d'autrt*.  ou  que  d4*s  lionuni*H  fpti  auraient  fMHe- 
meiit  fi|ivi*r\r  la  s«*ule  loi  qui  leur  était  coimue,  amont  •:■ 
|>um<».  ou  qu'd*»  auront  ele  n*coin|M>ns«*s.  S'ils  fmt  <*i«'  r«ti*ii>- 
|M'us*"^,  donc  Ifur  rf*lipon  fiait  *»ufllsante,  puisiprelle  a  o|H-r'- 
l(*  m^in*'  ffît'l  fpie  la  P*li^ion  rlirenenn«*.  Il  est  alisurde  qu  i'.« 
aiiMil  ii«*  punis.  Il  e^i  iiirro\al>le  qu'auiiins  n'aient  vw  liiielcs 
olisfnateurs  de  |i*ur  liu.  (i'esi  riMifenntT  tout<*  probité  dans  un 
p«-tii  coin  de  terre,  ou  punir  de  fort  honnî^te^  fçens. 
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XIV. 

De  toutes  les  religions,  celle-là  doit  être  préférée,  dont  la 
vérité  a  plus  de  preuves  pour  elle,  et  moins  d'objections.  Or,  la 
religion  naturelle  est  dans  ce  cas,  car  on  ne  fait  aucune  objec- 
tion contre  elle,  et  tous  les  religionnaires  s'accordent  à  en 
démontrer  la  vérité. 

XV. 

Comment  prouve-t-on  son  insuffisance?  1*  parce  que  cette 
insuffisance  a  été  reconnue  de  tous  les  autres  religionnaires; 
2**  parce  que  la  connaissance  du  vrai  et  la  pratique  du  bon  a 
manqué  aux  plus  sages  naturalistes.  Fausses  preuves.  Quant  à 
la  première  partie,  si  tous  les  religionnaires  se  sont  accordés 
pour  convenir  de  son  insuffisance,  apparemment  que  les  natu- 
ralistes n'en  sont  pas.  En  ce  cas,  le  naturalisme  retombe  dans 
le  cas  de  toutes  les  religions  qui  sont  tenues  pour  les  meilleures 
par  chacun  de  ceux  qui  les  professent,  et  non  par  les  autres. 
Quant  à  la  seconde  partie,  il  est  constant  que  depuis  la  religion 
révélée  nous  n'en  connaissons  pas  mieux  Dieu,  ni  nos  devoirs. 
Dieu,  parce  que  tous  ses  attributs  intelligibles  étaient  décou- 
verts, et  que  les  inintelligibles  n'ajoutent  rien  à  nos  lumières  ; 
nous-mêmes,  puisque  la  connaissance  de  nous-mêmes  se  rap- 
portant toute  à  notre  nature  et  à  nos  devoirs,  nos  devoirs  se 
trouvent  tous  exposés  dans  les  écrits  des  philosophes  païens,  et 
notre  nature  est  toujours  inintelligible,  puisque  ce  qu'on  pré- 
tend nous  apprendre  de  plus  que  la  philosophie,  est  contenu 
dans  des  propositions  ou  inintelligibles,  ou  absurdes  quand  on 
les  entend,  et  qu'on  ne  conclut  rien  contre  le  naturalisme  de  la 
conduite  des  naturalistes.  11  est  aussi  facile  que  la  religion  natu- 
relle soit  bonne,  et  que  ses  préceptes  aient  été  mal  observés, 
qu'il  l'est  que  la  religion  chrétienne  soit  vraie,  quoiqu'il  y  ait 
une  infinité  de  mauvais  chrétiens. 

XVI. 

Si  Dieu  ne  devait  aux  hommes  aucun  moyen  suffisant  pour 
remplir  leurs  devoirs,  au  moins  il  ne  lui  était  pas  permis  par 
sa  nature  de  leur  en  fournir  un  mauvais.  Or,  un  moyen  insufli- 
saat  est  un  mauvais  moyen  ;  car  le  premier  caractère  distinctif 
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(1*1111  Ihhi  iiii»\tMi  f'i*^\  (l'rti'f  siinTisaiil.  M:iiN«  ^i  la  rt*li^iti:i  lu- .• 
rrllt*  rt.'iii  ali^oliiini  Ht  siit1i««:iiitc  a\«T  la  gràrc  iiti  hiiiiirr  ■  mi. - 
\n'^*'\\*\  |i«iiir  NitiittMiir  iiii  hoiniiK*  dans  lo  rliniiiti  <lr  la  pniJMi  . 
f|iii  r««M'i'  f|iii  nras^iirna  (|iic  n*la  n't'st  jamais  arri%i*7  hai- 
h'iii's,  la  ri'li^ioii  ri*\i'!rr  nr  MTa  plus  r|ii(>  pcMir  U*  init*ii\.  <M  ihil 
pas  <!••  iiiH'rssiir  alistiliif;  ••!  s'il  rsi  arri\i*  â  un  nattirali^tt-  dr 
|)«  r^isti'i  (laii^  I*'  hii-ii,  il  aura  iuliiiiin«'til  ini«.*n\  iniTilt'  que  k 
I  Inrtifii,  |»iii<M|u'iK  auront  fuit  l'un  v\  l'autn*  la  m^nu*  cho«r. 
mai*»  li*  naturaii*»!*'  axr.  iiilininK'nl  moins  de  secours. 

Wll. 

Mais  jt*  (li'inainlt*   qu'on  um*  (lis«-  sinrf*r«'m('ut   laqu**!!**  il"* 
(lfu\  n'Usions  «**«t   la  |ilu*«  facile  â  suixrc,  ou  la  r«*Iif;ion  naTî- 
Ffllt',   ou  la   religion  rlii-i*liiMin«*.  Si  r*fs|  la  t'fli^ioii  iialur*!*. 
<'onun«'  ji'  <  Tfii*»  qu'on  nfii  piMil  jamais  «louli'r,  It*  rliri<»liani«'!^ 
n'est  (l«iu«'  qu'ini  fanlrau  surajoulr,  «'(  n'est  iloiic  plus  uni-  cii* 
«  ••  n'«*«*t  (initi   i|ii'ini  nio\rn  tres-dillit-ilr  df  fain*  n*  qu  un  |mi.- 
\ait  fair*' lai  ilt'ini'iit.  Si  l'on  i'i'|)ond  que  r'rst  la  loi  ciu'i-Ii»  iii* . 
\oiii   ronniM   j'ar^umrnti*.  lui*   loi   i*st  d'autant  plus   di!li<  r*    * 
sinxri',  qur  sr^  pri'rf|iti's  sont  plus  iintlti|)iifs  i-i  plus   r.::!-!'» 
Mais,  dua-t-nu.  Ir*»  si'iojirs  j»i»ur  ifs  i»!isi'r\fr  sont  plii<*  fuit*  • 
• 'inqiaraisiMi  d''s  sfi-miis  d«'  l.i  Im   naliii*'!!**,  qu*'    |i*s   pr«i  •-(•*  • 
«!•■  Ifs  d«-ii\  iiiis  iii*  diiri'i'fnl   par  le  n<iinlM'«*  rt  la  ilillii  (i!i>     !•  • 
jiii-ir|it»-s.  Mais.  ri'|iondrai-ji'.  qui  i-si-ri*  ipii  a  fait  rr  la'- 'i    •' 
i  •■iti'  <'fiin|»>iis:ii|iiii?  Kt  ii'all»'/  |»as  mr  if|iiiiii|ri*  qui'  i*  rsi  J.-%    *• 
ï  liiist  (-t   siiii   K^iisr;  rar  ri-ttr  r»'pousi'   u'«'st    Imiihh»  ipif   [.-.• 
•  iii   (hit'tifii,   cl  y  ne  le    suis    pas   enioii'  :    il   s'.i^ii  d«*   ni*'    - 
r»*iidif  ;  9'\  II'  ne  sera  pas  appan'inmi'tit  par  il»'s  su'ijihmi^  i|<.i  :i.- 
^ii|i|iusi>nl  t»'!.  rh''ii  li*'/-«'n  dont   «l'autres. 

T>Mii  «e   qui  a  rommi*nrè  aura  tine  tin;  •*!   t^iut   ri*  tpn   r.  i 
1   •iiit  eii  de  I  •imnieni  •'iiieiit  in'  liniia  point.  Ui   le  cliiistianisixK 

I  I  tiiinneiii  r  :  or  If  jridaisiui'  a  l'iumntMirr;  nr  d  n'y  a  pa«  tri* 
*•'  lit-  if'!i;;iiMi  siir  la  terri*  dimi  la  date  ne  siut  niiinm*.  rtrrpt** 

II  ri'tijion  natUK'IN';  doiir  elle  s<>ule  ne  finira  |Nunl,  cl  touif« 
l*-s  autres  passerunl. 
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XIX. 

De  deux  religions,  celle-là  doit  être  préférée,  qui  est  le 
plus  évidemment  de  Dieu,  et  le  moins  évidemment  des  hommes. 
Or  la  loi  naturelle  est  évidemment  de  Dieu;  et  elle  est  infini- 
ment plus  évidemment  de  Dieu,  qu'il  n'est  évident  qu'aucune 
autre  religion  ne  soit  pas  des  hommes  :  car  il  n'y  a  point 
d'objection  contre  sa  divinité,  et  elle  n'a  pas  besoin  de  preuves  ; 
au  lieu  qu'on  fait  mille  objections  contre  la  divinité  des  autres, 
et  qu'elles  ont  besoin,  pour  être  admises,  d'une  infinité  de 
preuves. 

XX. 

Cette  religion  est  préférable,  qui  est  la  plus  analogue  à  la 
nature  de  Dieu;  or,  la  loi  naturelle  est  la  plus  analogue  à  la 
nature  de  Dieu.  Il  est  de  la  nature  de  Dieu  d'être  incorruptible; 
or  l'incorruptibilité  convient  mieux  à  la  loi  naturelle  qu'à 
aucune  autre;  car  les  préceptes  des  autres  lois  sont  écrits  dans 
des  livres  sujets  à  tous  les  événements  des  choses  humaines, 
à  l'abolition,  à  la  mésinterprétation,  à  l'obscurité,  etc.  Mais  la 
religion  naturelle,  écrite  dans  le  cœur,  y  est  à  l'abri  de  toutes 
les  vicissitudes;  et  si  elle  a  quelque  révolution  à  craindre  de  la 
part  des  préjugés  et  des  passions,  ces  inconvénients-là  sont 
communs  avec  les  autres  cultes,  qui  d'ailleurs  sont  exposés  à 
des  sources  de  changements  qui  leur  sont  particulières. 

XXI. 

Ou  la  religion  naturelle  est  bonne,  ou  elle  est  mauvaise. 
Si  elle  est  bonne,  cela  me  suffit;  je  n'en  demande  pas  davan- 
tage. Si  elle  est  mauvaise,  la  vôtre  pèche  donc  par  les  fon- 
dements. 

XXII. 

S'il  y  avait  quelque  raison  de  préférer  la  religion  chrétienne 

à  la  religion  naturelle,  c'est  que  celle-là  nous  offrirait,  sur  la 

nature  de  Dieu  et  de  l'homme,  des  lumières  qui  nous  manque- 

. raient  dans  celle-ci.  Or,  il  n'en  est  rien;  car  le  christianisme, 

d'édairdr,  donne  Heu  à  une  multitude  infinie  de  ténèbres 
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4*1  (le  (liflinj||i-s.  Si  Tuii  demaiulr  au  iiatiiralisli*  :  [loiiniiMN 
riioiiinx*  sdiilTn'-i-il  dans  w  moiicle?  il  rt*|)oii(lra.  je  nVii  «aU 
rioii.  Si  l'on  fait  au  rhn'Mi4*n  la  mi^ine  question,  il  ri'pondra  pv 
une  «Mii^nie  ou  |>ar  une  absurdité.  I^*<|uel  des  deux  \aul  niîrui 
d«*  rif;norant'C  ou  du  mystère?  ou  plutôt  la  n*poiisc  deii  drui 
nVst-i*lle  pas  la  même?  Pourquoi  Thonmie  souiïre-t-il  en  cr 
monde?  <)'(*h|  un  mvsti>n?,  dit  le  chrétien,  ('/est  un  nivstèrr •  dit 
le  naturaliste.  Oar,  remarquez  que  la  rê|>onM*  du  rhri'tirn  » 
résout  enfin  à  rela.  S'il  dit  :  l'homme  souiïre,  parce  que  ftm 
aïeul  a  pèche,  et  «pie  vous  insistiez  :  et  |>ourqiioi  le  ne%ra 
n*|>ond-il  de  la  sotiiNe  de  son  afeul?  il  dit«  c'est  un  m\Hi^. 
eh!  n*pliquerais-je  au  chr«*tien,  que  ne  disiez-vous  d'abon) 
comme  nmi  :  si  l'honniie  soulTre  en  ci*  mcinde,  sans  qui' 
paraisse  l'avoir  nuTÎti^,  €\^{  un  mystère?  N«»  \o\ez-\ous  |»a*i  qijr 
\ous  expliquez  cr  phencmiène  connue  les  tlhinois  expliquaient 
la  sus|>ension  du  monde  dans  les  airs?  Ohinois.  qu'est-ct*  qui 
soutient  l«*  monde?  In  ^ros  élt*p|iant.  Kt  rt-lephani.  qui  i^ 
soutient?  I  ne  tortue.  Kt  la  tortue?  je  n'en  sais  ririi.  V.W.  unui 
ami,  laisse  l;i  rt*l«'*phant  et  la  tortue;  <'l  confi*sM*  d'alNinl  imi 
ignorancr. 

WIII. 

r.etti'  rt*li^i«ui  i-st  pn''f»Talile  à  toutes  h-^  autres,  fpii  m*  |m*ui 
faire  rpie  du  lii«'n  «*t  jamais  du  mal.  (Ir.  ti'llr  est  la  loi  natun-Il^ 
gra\«*4*  dans  h*  cetir  d«*  tous  les  honini«*s.  Ils  tnMi\erotit  tous  «mi 
eu\-mênt«*s  des  dispositions  a  radm«*ltn*.  au  liiMj  qnt*  l**^  aiilns^ 
religions,  f«iiidi*«*s  sur  d«*s  priiicip«*s  riraii^tTs  a  l'honuiH*  ••!. 
par  coiisrquiMit.  n<*cessairfm«*nl  oliM'urs  |M»iir  la  plupart  d'rntp 
eux,  ne  peiixeiit'  maiiqu«T  d't*xcitt*r  (l«*s  dis^Misioiis.  irailliMir^ 
il  faut  admettn*  c«*  que  rexpiTiiMirr  roiiliiiiH*.  tir.  il  evi  d'«'X|»»s. 
ritMice  qu«*  l«*s  rt*lii;i«»ns  pi-«'t«*iidu«*s  ri'\«'*h*i*N  ont  causi*  mille 
malheurs,  ai  nu*  l«*s  |iiuniiM*s  |«*n  mis  rontri*  lt*s  autres,  t*t  ifinl 
loui**s  |i*s  contn*«*s  de  saii^.  tir  la  religion  iiaturi*lli*  n'a  p4% 
«'oûti*  uiM*  larm«'  au  p*iire  humain. 

WIV. 

Il  faut  njeh-r  un  s\s|fme  qui  répand  tirs  doutrs  ^ur  la 
hietneillaiite  iini\ers«»lli».  et  l'i-^aliti*  foiistante  d«*  hit'U  t^r.  !•• 
s)Al«Mne  qui  trait*-  la  religion  naturelle  d'insuflisauti*.  j«*ii«*  des 
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outes  sur  la  bienveillance  universelle  et  l'égalité  constante  de 
ieu.  Je  ne  vois  plus  qu'un  être  rempli  d'afiections  bornées,  et 
ersatile  dans  ses  desseins,  restreignant  ses  bienfaits  à  un  petit 
lombre  de  créatures,  et  improuvant  dans  un  temps  ce  qu'il  a 
ommandé  dans  un  autre  :  car  si  les  hommes  ne  peuvent  être 
Auvés  sans  la  religion  chrétienne.  Dieu  devient  envers  ceux  à 
pii  il  la  refuse  un  père  aussi  dur  qu'une  mère  qui  aurait  privé 
)u  qui  priverait  de  son  lait  une  partie  de  ses  enfants.  Si,  au 
contraire,  la  religion  naturelle  suffit,  tout  rentre  dans  l'ordre, 
et  je  suis  forcé  de  concevoir  les  idées  les  plus  sublimes  de  la 
bienveillance  et  de  l'égalité  de  Dieu. 

XXV. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  que  toutes  les  religions  du  monde 
le  sont  que  des  sectes  de  la  religion  naturelle,  et  que  les  juifs, 
es  chrétiens,  les  musulmans,  les  païens  même  ne  sont  que  des 
naturalistes  hérétiques  et  schismatiques? 

XXVI. 

Ne  pourrait-on  pas  prétendre,  conséquemment,  que  la  reli- 
ion  naturelle  est  la  seule  vraiment  subsistante?  car,  prenez  un 
eligionnaire,  quel  qu'il  soit,  interrogez-le;  et  bientôt  vous  vous 
percevrez  qu'entre  les  dogmes  de  sa  religion  il  y  en  a 
uelques-uns,  ou  qu'il  croit  moins  que  les  autres,  ou  même 
u'il  nie,  sans  compter  une  multitude,  ou  qu'il  n'entend  pas, 
u  qu'il  interprète  à  sa  mode.  Parlez  à  un  second  sectateur  de 
i  même  religion,  réitérez  sur  lui  votre  essai,  et  vous  le  trou- 
erez exactement  dans  la  même  condition  que  son  voisin,  avec 
îixe  différence  seule,  que  ce  dont  celui-ci  ne  doute  aucunement 
:  qu'il  admet,  c'est  précisément  ou  ce  que  l'autre  nie  ou 
ispecte;  que  ce  qu'il  n'entend  pas,  c'est  ce  que  l'autre  croit 
itendre  très-clairement;  que  ce  qui  l'embarrasse,  c'est  ce  sur 
iioi  l'autre  n'a  pas  la  moindre  difficulté,  et  qu'ils  ne  s'accordent 
18  davantage  sur  ce  qu'ils  jugent  mériter  ou  non  une  interpré- 
ition.  Cependant  tous  ces  hommes  s'attroupent  au  pied  des 
lèmes  autels;  on  les  croirait  d'accord  sur  tout,  et  ils  ne  le  sont 
resque  sur  rien.  En  sorte  que,  si  tous  se  sacrifiaient  récipro- 
lement  les  propositions  sur  lesquelles  ils  seraient  en  litige,  ils 
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s«?   troiivprai«*iit  |in**if|u«?  iialiirali^tcs,  et  tranHporti*s,  dr 
Iniipli'^i,  dan*»  mix  du  liiMstt*. 

XWII. 

I.:i  \tTit<*  (II*  la  religion  iiatiirrllo  (st  h  la  vtTil**  <l^  i 
r<*liginii<  romini*  l«*  triiioif^iiap*  que  j«*  nw.  rnids  à  iiioi-a 
(»vt  au  ifintiipiapr  (|u«*  y  nvnjs  d'autrui;  r«*  t|u««  ji*  ^-n^, 
f|u*(>n  iii«*  dii;  <'«*  (|u<*  j«*  iruuve  ti-rii  vu  inoi-in«'*nii*  du  «loi 
l>ii*u,  fi  ro  (|U(*  Ifs  liuininrs  \aiiis,  su|)iTsiJii«Mi\  v\  iiif'uir*ui 
gra\r  "iur  la  fi-uilh*  ou  sur  le  inarhrr:  n*  (|ur  ji*  |M>rlt*  i-d 
iiMMuc  cl  n'iM'oiiin*  l«'  nirint*  partout,  i*t  r«*f|ui  rst  lior^  d« 
•■t  rliaii;;t*  a\t'<'  1rs  rltuiats;  vr  ipii  n*a  point  rti*  «•imrn 
4'ouir«*dil.  Il*'  r«'Nt  pitinl  l't  nt*  \r  ^rvn  jamais,  r{  «  t-  •jin 
d'i'trt*  atinii>,  t*i  d«'  j'axiiir  «-ii*.  ou  n'a  point  fir  ronnu.  ••■!  i 
d«'  l'iMn*.  ou  m*  r«*st  point,  ou  I  i<*n  fs|  n-Ji'ii'  ronmif  l.i>i 
tpii*  ni  If  iiMups  ni  Ifs  liouuiifs  n'ont  point  alH)li  «-i  u  aUi 
jamais,  v{  n*  qui  pass**  ronun«'  l'ondu'i' ;  n*  ipii  !  i{i| 
l'Iiiunmi'  i'i\ili^*'  «'I  le  hailtai'f,  ji*  rln'i'!i**n,  j'inlitli* f  •  ;  f  | 
i'adoi.iit'ur  tli'  Ji-li«i\;i,  di'  Jupiii'rt'i  t\r  hii-u,  !••  plit!ii«  ipli* 
|i*-iip|i\  if  s:i\.iiii  i-i  rJLrnoraMl.  I»*  \iri!laiil  «l   ri-il'.ni'.   !• 

UM'IUf     »'l     I  insi-UM',     rt    n*     qui    i'|«ii;^iji'    II*    jii'H'    il'i     fi'*. 

riiouuuf  roiitp'  l'hoinnii',  l'Xpiwi*  !«'  s.i\ant  •■l  !••  '•a;;!'  i  îi 
••I  a  la  pfisiTiiiion  •!••  l'iiciiorant  *  i  d>>  rfiitli«iii^i.i"»i.  .  «-i  , 
ijf  l»'inps  t'ii  ti-nqis  |.i  U'iir  liu  s.m^'  d*i'u\  loii-;  , .-  .|i;i  .-^ 
pour  sanii,  nuL^u^l**  «-t  saf-r«'  |iar  imis  |i<.  p«*nplrs  lii-  Li  {•■( 
«-••  qui  l'st  maudit  par  tous  Irs  |.i'up!i'^  i!i>  I.i  it-tT*-.  ii 
••\r*»plf;  ri»  ipii  a  i.iit  «'Ii'mt  \i'rs  li*  rn-j,  i|f  imii» -*  . -.  r. 
f|i|  iiioiidi',  I  li\um«*,  la  louant;!*  «*l  !••  i  aniiqu*-,  •-!  •  •■  qM  i  •- 
l'aiiatliiMUf,  l'inqui'ti'.  Ifs  rxi-i-raiiiuis  «•!  !••  liLi^plii'io*  .  < 
ti)f  pi'inl  rurii\frs  ruinnif  um*  sfujf  r\  uruqui*  nniiii'iis«*  | 
diuil  hn'U  fsi  If  prfuufr  pfff ,  f l  i-^'  •pu  m*-  r»-pr«  •«•■ii 
hoinin«'s  di\is«s  p.u-  pinpiiM-s,  i-i  p<is«.i'i|ts  |i.ii  u:.-  Un 
li•'lll•lM^  faroui'Iv's  ••(  inaliaisanis.  qui  l*'>n  ni«-ti' m  !• 
irnanl  dans  la  main  dpMfi*,  ft  la  liU'i  11*-  ilan^  !a  m  n..  j. 
i-l  qui  li*s  amrnfut  aux  iii**iir!n-s.  aux  raxa^'f^  •  t  -i  !  i  «!*-<«ir 
|.*s  s|fi  |t'^  .1  \iMiir  •  «iiitnjtit'nnii  «1  ••mlM-lhi  I  un  .!•■  • .  *  "a 
ijfs  pliis  Im'IJi's  I  iiiili-urv;    l'auiri-  I  oMliiiiit-i.i  •!•    <»  nli'*.  i,: . 

I»  s  0||||i|i-s  lis  plus  nolii's.  TaUills   ipir    fi-s   i  illlf-*    lliiUi.il:^^ 

iiuiTiHit  il«:  ''f   t!«  "«lionoiiT  dait*»  If^pni  lU-s  iKiiiiiit*  s  p^r 
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extravagances  et  leurs  crimes,  la  religion  naturelle  se  couron- 
nera d'un  nouvel  éclat,  et  peut-être  fixera-t-elle  enfin  les  regards 
de  tous  les  hommes,  et  les  ramènera-t-elle  à  ses  pieds;  c'est 
alors  qu'ils  ne  formeront  qu'une  société  ;  qu'ils  banniront  d'entre 
€ux  ces  lois  bizarres  qui  semblent  n'avoir  été  imaginées  que 
pour  les  rendre  méchants  et  coupables;  qu'ils  n'écouteront  plus 
que  la  voix  de  la  nature,  et  qu'ils  recommenceront  enfin  d'être 
«impies  et  vertueux.  0  mortels!  comment  avez-vous  fait  pour 
vous  rendre  aussi  malheureux  que  vous  l'êtes?  Que  je  vous 
plains  et  que  je  vous  aime!  la  commisération  et  la  tendresse 
m'ont  entraîné,  je  le  sens  bien  ;  et  je  vous  ai  promis  un  bonheur 
auquel  vous  avez  renoncé  et  qui  vous  a  fuis  pour  jamais. 


!• 


18 


LETTRE 


SUR    LES    AVEUGLES 

A  LTSAGE   DE  CEUX  QUI  VOIENT 

Pouunt,  nec  p^hmi  vidant iir. 

ViKO.,  .Entid.,  I.il».  V,  v«T^.  TU. 


LONDRES 
17^9 


NOTICE   PRÉLIMINAIRE 


M"»  de  Yandeul  nous  a  appris  à  quelle  occasion  fut  composée  la 
lettre  sur  les  aveugles  et  quelles  conséquences  eut  pour  Fauteur  sa 
plaisanterie  sur  les  beaux  yeux  deM*"'  Dupré  de  Saint-Maur.  Enfermé  à 
Vincennes  pendant  cent  jours,  Diderot  se  refusa  obstinément  à  dévoiler 
le  nom  de  Timprimeur  de  son  ouvrage,  et  s'il  obtint  après  les  vingt-huit 
premiers  jours  de  sa  détention  quelques  adoucissements,  il  ne  les 
acheta  par  aucune  concession  aux  exigences  de  ses  geôliers.  On  peut 
ajouter,  à  ce  que  dit  M*"*  de  Yandeul  des  moyens  que  son  père  employa 
pour  tromper  Pennui  de  la  captivité  par  l'écriture,  un  trait  qui  peint 
rhomme.  Toujours  désireux  de  faire  profiter  ses  semblables  de  ce  qu'il 
avait  pu  apprendre,  et  de  ce  qu'il  croyait  pouvoir  leur  être  utile  «  il 
écrivit,  dit  Xaigeon,  au-dessus  de  la  porte  d'un  cabinet  où  le  prisonnier 
seul  était  dans  le  cas  d'entrer  :  On  fait  de  l'encre  avec  de  l'ardoise 
réduite  en  poudre  très-fine  et  du  vin,  et  une  plume  avec  un  cure-dents,* 

Sans  prétendre  que  M™*  Dupré  de  Saint-Maur  ait  été  pour  rien  dans 
TafTaire  de  la  lettre  de  cachet  lancée  contre  Diderot,  nous  croyons 
devoir  dire  qu'étant  données  les  habitudes  du  gouvernement  d'alors, 
l'intervention  de  cette  dame  n'était  pas  nécessaire  pour  exciter  le  zèle 
des  magistrats  contre  une  des  productions  les  plus  hardies  du  siècle, 
et  dont,  même  alors,  on  ne  comprit  pas  toute  la  profondeur  et  toute 
l'importance.  Nous  nous  étendrons  sur  ce  point  dans  V Étude  que  nous 
consacrerons  à  Diderot.  Dans  cette  courte  notice  préliminaire,  il  nous 
suffira  de  dire  qu'il  y  a  dans  la  Lettre  sur  les  aveugles,  non-seulement 
un  esprit  d'analyse  des  plus  aiguisés  et  des  plus  exacts,  mais  en  même 
temps  des  vues  de  génie  qui  ont  préparé  l'évolution  de  la  science 
moderne  dans  le  sens  positif.  C'est  le  même  souffle  qui  anima  VEncyclO' 
pédie,  et  sans  lequel  cette  grande  entreprise  n'eût  jamais  pu  être  même 
rêvée. 

11  y  eut  peu  de  réfutations  de  la  lettre  sur  les  aveugles  ;  pous  ne 
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iiii|M»rlniil<>  f|irHI«*  a  |N)iir  nlijrl.  i)\\v  je  mthîs  lii*iirfii\.  m  '*- 
nrii  11*1111  fir  nos  iMiirtMipiils  pcnnail  me  tf*nir  lini,  aiipr«»«  <x 
\oiis,  (lu   s|H*('i:irlr  f|iir  jt*  Muis  n\ais  iriip  li*};i*rf*iiM*iil  |ininii^' 

Lt*   jcHir   inriiir  f|ii«*   Ir   IVussirii*   faisait   rii|MTatiiiii  d*-  «j 
ratararif*   à   la    lilh*    dr    SiiiifUiraii,    immis    allâiiit*H    iiiiern«c«' 
ra\tMi);lf^ni*  fin  Piii^anx'  :  r'rsl  un  lioniiii«*c|iii  niMnanf|ii«*  |ftA«  tl«- 
Iniii  sfiis;  c|iir  iM^anconp  <!«*  |M*rsonii«*s  roiiiiaissonl  ;  qui  sait  >.: 
|)t*ii  ilf*  cliiniii*,  f*t  (|iii  a  siii\i«  a\t*r  f|iicii|iit>s  siirrès,  |i*h  riiiir»  iW* 
lNitanif|ii«*  au  Janlin  du  Uoi.  Il  «*st  ne  d'un  |M*n*  t|ni  a  |in«f*-^«« 
a\«*<'  a|i|ilaudio»s(Mni'iil  la  |)liiloM»|ilii«*  dans  l'uniMTsilr  dt*  Pan» 
H  jouissait  d'nnr  foituiK*  lionnrlf.  a\tN*  laqurlh*  il  <*ûl  ai^M-in^rt' 
satisfait  |i*s  sfiis  ipii  lui  rt*st«Mit  :  mais  li*  piùt  du  plaiMr   r**n- 
tralna  daii^  sa  ji*un«*sst*  :  on  aliuo^a  dt*  m*s  |H*ni*lianto»  ;  ««l's  .ifTjii*-* 
donir<^tir|n«*o»  si*  dri'anp*r«'nt,  rt  il  s'i*h|  rriin*  dan^*  un»*  |Mt  '■ 
\illc  d«*  |n'o\inri\  d'où  il  fait  tou*»  li's  ans  un  \o\ap*  a   l*.i(  • 
Il  \   a|i|)ort('  dt*s  liqurui^  qu'il  di^tillr.  l't  ilont  on  «•<%!   ||»»«.^..'. 
t«*nt.  \oila.  niadainr,dt-H  rin-on*«tanit*^  a^sr/  pru  pliilit^iphKpi*^ 
mais,  par  rcttt*   laiMUi   liirUH*,  plu^*  piopiT^  a  \i»iis  fam*   ji;«->: 
ipir   II*  piTHonnat;!'    dont  jt*  \ous  rntrt'tirns  n'rst    pniiit    im..^- 
ginain*. 

NoiiN  ai'ri\âm<'H  rln*/  notn*  a\t*u^lr  sur  h'^  i'in(|  ii**in»-<«  •  •• 
Miir.  •*!  un\\^  \r  irou\âinrs  in i  upf  a  Liiit*  lin*  mmi  tiU  a\i-^    •  -« 
rarai-t**ri'H  l'n   rt'lirf  :    il  n*\    a\ait  pas   plu^  d'uni'   lifini*    i(  . 
rtail  lr\i':  «  ar  xnu^  ««aur**/  «pi«'  la  jourufi*  rouun«*nt  •*  piiur  .  .1. 
ipiaiid  «'II**  tinil   pour  nou^.   Sa   louiumi*  rsi   di*   \aipii'r   .1   <"  * 
allairi's   donK-^tiqur^.  i*t   dt*   traxailirr   piMiilanl   qu*'   !«*<«    .il^*-* 
n*p<i*«*'nt.   \  minuit,  rn'n  m*  !•*  pMif  ;  l't  \\  n't-^t  im  nnniMMS    4 
pi'iMinni'.  Sui  prt*mit*r  miIii  r^i  d«*  nictli**  m  plai  •*  tuMl  1  •■  i(-.   •. 
a   d«*plai  •*    pi'nilant    li*  joiu".   •'(   «piauil  *>.i   fi'mnii'  h<'\i'iII*'.   •    • 
tii»u\i>  iirdiiiaitt'nM'nl  la  mai^'iui  ra;iv:f*'.  I.a  ilillii  idii-  qu  noi    •« 
a\fU)^|i's  .1  \ i*ii»u\ HT  !•■*»  i  liii^i'H  r^aii'i'H  \r%.  rmil  anon  if«'  I  «if  •■  ■ 
ri  ji*  iiif  <«tii<«  ;ipi'rt;u  qii**  ifiix  ipn  |i-h  appitN  )iai«'ni   l.uni  .•-  -- 
mt-Ml.  parlaiTf'aii'iil  n-tl**  fjtijliii.  <«iiil  par  ini  •-iVi'l  ilu  l*iii  •-\*!i>- 
pli-  ipi  iIh  diuinrnl.  *>i>il  par    un  ««t'nliiiifnt   d'hiimanili-  ipi  •>:     1 
piiiii  •  ii\.  t.»'ii'  ji's  axi'U^di's  *«i-iai«'Ul  nialliruri'ux.  *»;niN  U-^  |m  u:-'* 
aii*'hiioii<«  di'  tfu\  fpn  i''^  i-n\  muinrni  !  NtitiH-nii-iiit-^.  ipi*   l*i  .<* 


1     H.;  ■  «  r      -    ...-T     j  't Ilr.* 

m.  |*ff*.it«  \i::>  il  I  <iiiiiiA.«.   h.    —  l'-iiMa-ii   l'i.rrt. 
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serions  à  plaindre  sans  elles!  Les  grands  ser\îces  sont  comme 
de  grosses  pièces  d'or  ou  d'argent  qu'on  a  rarement  occasion 
d'employer;  mais  les  petites  attentions  sont  une  monnaie  cou- 
rante qu'on  a  toujours  à  la  main. 

Notre  aveugle  juge  fort  bien  des  symétries.  La  symétrie,  qui 
est  peut-être  une  affaire  de  pure  convention  entre  nous,  est 
certainement  telle,  à  beaucoup  d'égards,  entre  un  aveugle  et 
ceux  qui  voient.  A  force  d'étudier  par  le  tact  la  disposition  que 
nous  exigeons  entre  les  parties  qui  composent  un  tout,  pour 
l'appeler  beau,  un  aveugle  pan' i en t  à  faire  une  juste  appplic^i- 
tion  de  ce  terme.  Mais  quand  il  dit  :  cela  est  beau,  il  ne  juge 
pas;  il  rapporte  seulement  le  jugement  de  ceux  qui  voient  :  et- 
que  font  autre  chose  les  trois  quarts  de  ceux  qui  décident  d'une 
pièce  de  théâtre,  après  l'avoir  entendue,  ou  d'un  livre,  après 
l'avoir  lu?  La  beauté,  pour  un  aveugle,  n'est  qu'un  mot,  quand 
elle  est  séparée  de  l'utilité;  et  avec  un  organe  de  moins,  com- 
bien de  choses  dont  l'utilité  lui- échappe!  Les  aveugles  ne  sont- 
ils  pas  bien  à  plaindre  de  n'estimer  beau  que  ce  qui  est  bon? 
combien  de  choses  admirables  perdues  pour  eux!  Le  seul  bien 
qui  les  dédommage  de  cette  perte,  c'est  d'avoir  des  idées  du 
beau,  à  la  vérité  moins  étendues,  mais  plus  nettes  que  des  phi- 
losophes clairvoyants  qui  en  ont  traité  fort  au  long. 

Le  nôtre  parle  de  miroir  à  tout  moment.  Vous  croyez  bien 
qu'il  ne  sait  ce  que  veut  dire  le  mot  miroir;  cependant  il  ne 
mettra  jamais  une  glace  à  contre-jour.  Il  s'exprime  aussi  sensé- 
ment que  nous  sur  les  qualités  et  les  défauts  de  l'organe  qui 
lui  manque  :  s'il  n'attache  aucune  idée  aux  termes  qu'il  em- 
ploie, il  a  du  moins  sur  la  plupart  des  autres  hommes  l'avan- 
tage de  ne  les  prononcer  jamais  mal  à  propos.  Il  discourt  si 
bien  et  si  juste  de  tant  de  choses  qui  lui  sont  absolument  incon- 
nues, que  son  commerce  ôterait  beaucoup  de  force  à  cette 
induction  que  nous  faisons  tous,  sans  savoir  pourquoi,  de  ce 
qui  se  passe  en  nous  à  ce  qui  se  passe  au  dedans  des  autres. 

Je  lui  demandai  ce  qu'il  entendait  par  un  miroir  :  «  Une 
machine,  me  répondit-il,  qui  met  les  choses  en  relief  loin  d'elles- 
mêmes,  si  elles  se  trouvent  placées  convenablement  par  rap- 
port à  elle.  C'est  comme  ma  main,  qu'il  ne  faut  pas  que  je 
pose  à  côté  d'un  objet  pour  le  sentir.  »  Descartes,  aveugle-né, 
aurait  dû,  ce  me  semble,  s'applaudir  d'une  pareille  définition. 


•1^.> 


i.Kiriii:  SI  II  LKs  ANKrr.i.hs. 


Kn  l'ilrt.  riiii^ifli'i'i-/.  Ji*  \i»iih  prie,  la  liiii^HM*  a\f*4'    la<|iit'llr  i   i 
f;illii  (iiiniiiiM'r  «riKiiiM'H  'u\vrs  |MMir  \    par\t*iHr.  Nuirr  a\tMi^* 
n'a  iji'  i-niiii:iiH«.aiii'i*  (li*N  iiliji'|<%  (|itr  pai'  It*   toiirlii*r.  W  viil.   «  i- 
li'  ia|i|ii>rl  (li*^  aiilit-H  Iihiiiiih'n.  f|iii*  par  l«*  iihiwmi  lii*  lj  \im-  «r 
(oiiiiail  li*^  i»lij«'|N,  t'iiiiitiit*   ils  lui  miiiI  roiiliils  par   !•*    ttiiirlfr 
(lu  iiii»iii*«.  t  i-si  la  sriilf  iiitiiiiii  (pi'il  ^'t*ii  pili^M*  t(»i'liier.  Il  ^i.-. 
tli*    plii^.   «pi'oii   tir   pnit    \iiir  Min    prupn*    \i^ap*.    ipitinp.  ••- 
piii*^Hi*  II'  iiMiriit'i .  La  Mil*,  ilnii-il  rnni'lnn*.  rni  ilnnr  uni*  t  ^l»** - 
di*  (i>iir]|f|-  ipii  m*  s'rh'nil  (pn*  *«iir  \v^  (iiijt*l*«  (lil!«*rriiK  ilr  iiMt:« 
\i*>.iL;t*.  i-i  l'iiiiLTiii'N  (It*  iiiiii*».  h'aillfiirs.  If  loiirhiT  m*  liiiil«>i.r' 
l'iili-r  rpii>  ilii   l'i-lirf.  |li»iii-.  ajnnti'-i-il.  lin  inir«»ir  v^i  iiiir  ii  »- 
rliiiii*  fpii  iii»iiN  iiif'i  l'ii  iclii't  liiiiH  iji*  niiii<«-in«'iii<*N.  ri»iiiliii  \:    • 
pliiiii^i»|>lit'H   it'iiiiiniiif«>   «ml   i'iiip|i»\«*  iiH»iii'i  tl(*    <«nliiilii<-.   f-- 
arri\i'i    a   iji***   niiliiin'o  mi^^x   {.m^^r^l    iiiai<«  niinliini  tin    luir- 
f|(iil-il  l'ii'i'  <^iit  pi't-iiaiii  pniir  iiftii'i'  a\('ii^l(*!  (iunliitii  hhh  •  !..  . 
nftiMMii   (ini'il  .iiiL'ninili'i .    (piaml   ikiiin  lui   appi  iiiic*»  ipi  ;)    .   i 
lit'  r«"s  «»iii  ii'H  iji'  inai'liiiirH  ipii  ai:ranili««^«'iil  \r^  nliji'i^  .  ti-i  : 
m  a  ii\iiiirf'*«  i|iii.  *>.'iii<«   U-^  <|miiIi|it.  \f^  il<-plai ciil.   Ii-^  i.i|>i'  *- 
«'Im'IiI.   !•■•»  •l'iiL'ii'iil.  !•■«•  l'iiii  api'iri'\iiir.  «'M  iji'voili'ni    U-*   i 

pl-llli'o     p.ll'llt^     ,|l(\    \ii|\     l|i'^     IMIMI  .lll<«li-^  :     ilU    il     \     «'Il     .1     ij    .. 

niii!lipli«  iil   )i.ii    iiiillifi«.  tpi  il    \   i-ii   .1  l'tiliii  (pli  p.iiii^'«<     i    •« 
«l'hu'i"!    i'»i.i!«'m'-.ji '.'  !■   ii'«ii^  tii  I  •m  i|'ii-<«iiMii<.  |ii/.ii  ii-^  s  .1 
p}i' iHin.*'ni-^.   Il   ii«ii(^  iIi-mi.iimI.i.   p.ii   •  A'-inpIi'.  ^  il    ii  v    .i\.i:t 
(f',\  ipi  iiM  .ippi-lli'  iMliii.ili'«|i"«,  >pii  \  i^^i-iil  ;i\i'(    !•'  mil  I  ••'«•  " 
c!   *!   Ii'^  .foli  ••iMiiiii'^  tl.iii'iil   !•■'»   '••  iiU  «jiii   \iHNi|||   ,i\ii    |t     ;.    .^. 

l"p«".     ^1    l.l    IIKH  ImIH'    ipil   L'I'*"^!*    1»'^   iilijil'»    •  I:ill    plu»»    jin-.-..      , 
I  I   l'f     ipjl      |i«      l.lpiljHoi*;      <»|     it!!f     ipil      ji-N     I  .||ip|  III  }|i-     •   l.ilï      ; 

i«»';il»"  i|i;t    I  ■■||i'  ipji    ji'"»   i-!ii!-jiii' :  l'I    !.•■  i  ••iiipl  •  ii.iiil    p".:.'    •■  • 

|l<t-!    t    I  •■!    Jiilri'    lliil|<<*--IMi'IMi'    «pi*'.    ^•'I«i|i     llM,     |t      iliIlKti      ti|^"*     • 
|iî-.  I,  Il  II  ippi'   .iM   -■l'h'»  <l"i  !«»iji  'Il  î    :   '    \mj'.i,  iIio:!!!  -  i!  .  ilt    .\  •• 
•|'i  '•!•-  V'^i*''   >i>i'  liiiii-  iii>-l   •  il  •  i>nir.i<hi  liiiii  :  ijih-  iii.u  h      •    : 
pii'iih'    !t  N   iiii-iij.iii    |itij!-.îi  I'    pjt.*   «i,i«i«iii|.  v.iii^   M"'  ■    ■    ' 
•  ■!■..     1*   iiî»,i|'»   l'I   Im^-'h!    pl'l"   I"»!*:    p»i.l-*hi-   ii.i'     l:.i.«.» 
]■      -    ■■■Mil»'-  •■ru '•:«■.    'I    Mi-ii:.*    p'fli'ii-,  !•  s   lii.iil   lii^iriT  .i. '' 

l.'K,^        t\  .    I   lit  ,l||      |||-     I     II   1   l-UI    . 

f   •    i|i|   I  *|  -I  •    .     .1     \  iill  •-    .|\  l-.    Mil*       •!•  -•     \  •   lj\  "*     'm     «II!      \|        •    - 

•    •*:.     'il    i»p":iili!   I   i\ • 'iv.''".   '•!'  "i;!»ii«-.  ^M      •   pji-.       I!'    ti 

'    •    il'    I     ili-     MlMll      ll.llull     olll  m   1     tIt.llM.  1    •■||>      1  i|Ml||«i-    iMlliO»     lil      !>»il»- 

|mi    •!•  .    Il  «i-<« .    Il    i.iiiiii^   ipi>'    iiiiii^  ii«*i|^  •■iilM'i*^;.iiili<iii^    ji\o 
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admiration,  u  Cela  est  si  vrai,  continua-t-il,  que  quand  je  place 
ma  main  entre  vos  yeux  et  un  objet,  ma  main  vous  est  présente, 
mais  l'objet  vous  est  absent.  La  môme  chose  m'arnve,  quand  je 


c-)it>iclit'  uny  (tiose  avec  mon  bâton,  et  qiie  j'en  rencontre  une 
autre.   » 

Madame,  ouvrez  la  Ûioptrique  de  Descartes,  et  vous  y  verrez 
les  phénomènes  de  la  vue  rapportés  à  ceux  du  loucher,  et  des 


28'i  LKTTHK  SI  H   LKS  AVEL'GLKS. 

|ilaii(*lif*^  (r(i|ili(|iii*  |>lt*iiii*H  (II*  lîpirrs  (riifiiiiiiit*^  ncriipt-N  a  %••  - 
a\tr  il«*N  kitiiii^  *.  hi'M'ai'ti*»».  ri  tous  ri*ii\  (|iii  mhiI  \«*iiii««  clt*|iii;« 
irciiit  pu  iMMis  (loniin*  tl'idi'fo»  |ilu^  iit*ll«*s  de  la  \iHiuii;  h  •• 
^r.'iiid  |iliiiii^o|ilif  n'a  puini  ni  â  rri  f^anl  plii^  ira\:iiit.ip*  « 

IHiIrt*  a\fl|;;|r  (|||«*  If  |)ri||ilf  qui  a  (lt*s  \i'U\. 

\uruu  <li*  iimis  lit*  s':i\i<<.;i  «li*  riultM'ni^ri*  sur  la  |M*iiitiir^  •' 
sui  r<M-|-iiuri' :  mais  il  rsi  i\i<|rnt  f|u'il  11'%  a  |Miiui  tli*  fl|u«*^li"'.  * 
au\i|Ut*lli'H  >a  roiii|iaraiMiu  u't'ùi   |hi   salisfain*:  t*t  ji*  m*  «loi.'- 
null<*MMMit  (|u'il    ht*  u<iu*«  rùt  dit.  que   ti*iitrr  dt*  lin*  mi  il**  \>* 
nauH  a\oii*  dt'H  \ru\.  «'riait  rliiTilicr  iiim*  i'|»iiiKl**  ii\«'«'  un  irr" 
ImIhu.  NiHi^  lui   parlânii*^  ^«*ul«*ui(*iil  d«*  t't*s  Mirt<*s  tlt*  |i*T<k|ii« - 
li\<*^.  i|iii  dnuuiMit    du  ri'lirt*  aux   «iliji'Is.  t'I  (|ui   «uil  a\iv  i.  - 
ininiir^  tant  d'aual(i;:ii*  (*t  tant  dt*  diHfp'ni'c  a   la  foi**;  •-!   ii"  • 
iiou*»  a|it'rcùnit*H  «prcllfs  niiiNaii'nl  autant  «|u't'll«'**  «  iuh  «liiiai' 
a  l'itlrf  (|u'd  <i*fH|  t'iirnii'f   tlini**  iilact',  ft   i|u'il   l'iait    ti*n|f- 
f'piin*   «|u«'    la   ^laiT    |M*i;:naul    \*'^    niiji'ts,   jr   pfniln*.  |Miiir    •• 
rr|U"fsi'ntfi ,  |M*i^nail  |M'ui-riii*  nu«'  ^;la*  ••. 

Nti'iH  lin  \inii-«»  l'idiliT  di'<«  aiuuillfH  fort  in«'ni|i'H.  l'uni  laii- 
niadaini'.  \imi^  |n'ii'r  t\r  ^UH|»rnilif  ii  i  \i»trf  li't  tur**.  r\  d<'  •  !i'   - 
rlii'i'  ttunnii'iit   \<»i|h   iihin   \    ini-ndiif/  a   <«a   |ilai«*?  Kn  t  .i«  '^ 
\i>u^  ni'  i«'n>  tintrii'/  am  ini  r\|M*ilifni.  ji*  \ai^  \tvi^  dir**  «tS*    • 
niiii'-  ;i\i*ii^If.   Il  di<«)M»Hf  Itinvi'i  lUM'  «I**   r.Hi^uill**  liiiii*>\i  i^^-i  • - 
in*'n(  t-nlit'^i^   |i*\i'«'*>.  ft  ilan^  la   nifim*  iliifitiini   t|ti*-  ii-.i* 
>a  JNini  lii' :  jiin^.  .1  r.ndi'  df  ««a  iani^ni' •'!  d**  la  «^ui'iitiu.  1'  j!' 
!•*  lil  <|in  <«itn  ^nw  liaN'Uii*.  a  nitMiin  ijn'ij  ni'  ^iiii  Inmiii  n-iji  t     , 
i;rii^  |»iiin    ifiuxti  im*-  :   ni.n*».  dans    1  f   la*'.  «l'Iui  i|ui   \*iii   h-* 
CU**i'«'  lUMni^  l'udiaira******  i|ii**  1  •■Im  i|in  i'<«l  )iri\fd*'  l.i\ii* 

Il   a    la    liii-ninM'i*   di'^   ^iin<«    .1    un  di'i:ii-    Hin|u>'ii.inl  .   •:     ■* 
\i^.i:^>'^  111'  u«iii^  ••Ili<-iil  |i.i^  lUh*  iii\**i>»i1«'  |i!n^  ^lan^l*-  i^i.*    •■ 
ijii  il    n|f^i|\i'    dahH   ji-^  \>ii\.    I.iji'^   uni  |Miin    lui  ini**  iiiliu.l' 
nij.nii  •  <*  di'in  al<-N  t|in  ntm^  i-i  liap|i*'iit.  |iaiit'  i|ui'   unn^  ii  j\  •   < 
ji.i^.   a  \*  ^   iili^>'i\ii,    I*'  n.i'Uii'   niti-n-t    i|u*'  I  .i\«'n::li'.    |i    t  i.    •• 
|iii.ii  nuii-  i|f  1 1-^  nn.ini  1-^  •  nnnni'  t)**  nolii'  |»i>i|ii«'  \i^a^»*.  1^-  )--  .- 

I     I  1  f\j:  .-        I       >'.*  •    i-f-r  "1  i.i      !,•■  *' 'I        I    '!■'    ■!■■    l'-'iii-'U      îi.'frvi"'   **     . 

«!■«>     '(.  •!  *n*  ii\t  iHt  fl  /il  Miuii/Mf.  l^-i-l-     I*>IT    iii-l  ,  !•  «  a«**ii£l«*«  cl»*  r«ite  '■  • 
*  ■    1   •  \'a\   11^.  %•')!    *    W'  !ii    r   (•  :•  •,   iiiAi*  <     «••iil  il^  |H'l>l«^   ltf-ir*«   4  «« 

I      ■  t    .^    iiii'.       -!a  :i      «  •-»  III-  Illimité  •-!  »  >  ••tii{i«^iMr%  U'uil  r)iH-|i...  (|i|i  Wm  ««rt» 

1»  1-  '..•    ri  w  II    ({.'••{•.ii|.  .11  ni  A  l'i  Jiii-iQ  du  iu«-:iN*  ouin^,  étmmtm  9%   ITSI 
\       ■    i'    >.  !*■  i»«  II. 
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les  hommes  que  nous  avons  vus,  celui  que  nous  nous  rappelle- 
rions le  moins,  c'est  nous-même.  Nous  n'étudions  les  visages 
que  pour  reconnaître  les  personnes  ;  et  si  nous  ne  retenons  pas 
la  nôtre,  c'est  que  nous  ne  serons  jamais  exposés  à  nous  prendre 
pour  un  autre,  ni  un  autre  pour  nous.  D'ailleurs  les  secours 
que  nos  sens  se  prêtent  mutuellement  les  empêchent  de  se  per- 
fectionner. Cette  occasion  ne  sera  pas  la  seule  que  j'aurai  d'en 
faire  la  remarque. 

Notre  aveugle  nous  dit,  à  ce  sujet,  qu'il  se  trouverait  fort 
à  plaindre  d'être  privé  des  mêmes  avantages  que  nous,  et  qu'il 
aurait  été  tenté  de  nous  regarder  comme  des  intelligences  supé- 
rieures, s'il  n'avait  éprouvé  cent  fois  combien  nous  lui  cédions 
à  d'autres  égards.  Cette  réflexion  nous  en  fit  faire  une  autre.  Cet 
aveugle,  dîmes-nous,  s'estime  autant  et  plus  peut-être  que 
nous  qui  voyons  :  pourquoi  donc,  si  l'animal  raisonne,  comme 
on  n'en  peut  guère  douter,  balançant  ses  avantages  sur  rhpmme, 
qui  lui  sont  mieux  connus  que  ceux  de  l'homme  sur  lui,  ne 
porterait-il  pas  un  semblable  jugement?  Il  a  des  bras,  dit  peut- 
être  le  moucheron,  mais  j'ai  des  ailes.  S'il  a  des  armes,  dit  le 
lion,  n'avons-nous  pas  des  ongles?  L'éléphant  nous  verra  comme 
des  insectes;  et  tous  les  animaux,  nous  accordant  volontiers 
une  raison  avec  laquelle  nous  aurions  grand  besoin  de  leur 
instinct,  se  prétendront  doués  d'un  instinct  avec  lequel  ils  se 
passent  fort  bien  de  notre  raison.  Nous  avons  un  si  violent  pen- 
chant à  surfaire  nos  qualités  et  à  diminuer  nos  défauts,  qu'il 
semblerait  presque  que  c'est  à  l'homme  à  faire  le  traité  de  la 
force,  et  à  l'animal  celui  de  la  raison. 

Quelqu'un  de  nous  s'avisa  de  demander  à  notre  aveugle  s'il 
serait  bien  content  d'avoir  des  yeux  :  u  Si  la  curiosité  ne  me 
dominait  pas,  dit-il,  j'aimerais  bien  autant  avoir  de  longs  bras  : 
il  me  semble  que  mes  mains  m'instruiraient  mieux  de  ce  qui 
se  passe  dans  la  lune  que  vos  yeux  où  vos  télescopes;  et  puis 
les  yeux  cessent  plutôt  de  voir  que  les  mains  de  toucher.  Il 
vaudrait  donc  bien  autant  qu'on  perfectionnât  en  moi  l'organe 
que  j'ai,  que  de  m'accorder  celui  qui  me  manque.  » 

Notre  aveugle  adresse  au  bruit  ou  à  la  voix  si  sûrement, 
que  je  ne  doute  pas  qu'un  tel  exercice  ne  rendit  les  aveugles 
trto-adroits  et  très-dangereux.  Je  vais  vous  en  raconter  un  trait 
qui  vous  persuadera  combien  on  aurait  tort  d'attendre  un  coup 
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<!•*   |ii«'rrf.  ou   a  ^'r\^h%^rv  ;i  iiii  rniip  (!•*   |iist(ili't    il«*   ^a    m  ui- 
|HMii'  |ii'ii  «|ii'il  ri'it  rii:il»itii(l«'  (|t*  SI*  MTiir  «Ir  riMIt*  tiriiii'.  il  *  ij; 
(laiiN  s;i  jf'iiiif<«Hr  inif  (|iifi'('lli*   îin'f    un  *lr   sr»%   fnTi''*,  r|iii  -»  •  : 
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ni  \i\i'iiii-iil.  Il  l'ii  iiii|MiM'iM  |Miiiii  aux  a\i*M;^li*N.  |.r  m'iirt*  «un- 
pariil  (|f\aiil  !«'  iiiairi^U'al  «iiiiinii'  ijfxaiil  miii  Hriiil»lal»!**.  !>« 
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I.  .i\i  UL'I'*  <lu  iNii^aux  ('«liiiH'  i.i  pii»xiiiiili*  (lu  li'U  aux  ti*;^^^ 
i|i*  l.i  t  ti.ili-ui  :  la  )ilfiultii|i-  i|i-^  \ai«»HiMiix.  au  hiuil  <pii-  l>Mr'  • 
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l(Mirs  lois  contre  l'adultère  seraient  bien  rigoureuses.  Il  serait 
si  facile  aux  femmes  de  tromper  leurs  maris,  en  convenant  d'un 
signe  avec  leurs  amants! 

11  ju^e  de  la  beauté  par  le  toucher;  cela  se  comprend  :  mais 
ce  qui  n'est  pas  si  facile  à  saisir,  c'est  qu'il  fait  entrer  dans  ce 
jugement  la  prononciation  et  le  son  de  la  voix.  C'est  aux  ana- 
tomistes  à  nous  apprendre  s'il  y  a  quelque  rapport  entre  les 
parties  de  la  bouche  et  du  palais,  et  la  forme  extérieure  du 
visage,  il  fait  de  |)etits  ouvrages  au  tour  et  à  l'aiguille;  il 
nivelle  à  récpierre;  il  monte  et  démonte  les  machines  ordi- 
naires; il  sait  assez  de  musique  pour  exécuter  un  morceau  dont 
on  lui  dit  les  notes  et  leurs  valeurs.  Il  estime  avec  beaucoup 
plus  de  précision  que  nous  la  durée  du  tenips,  par  la  succession 
des  actions  et  des  pensées.  La  beauté  de  la  peau,  l'embonpoint, 
la  fermeté  des  chairs,  les  avantages  de  la  conformation,  la 
douceur  de  l'haleine,  les  charmes  de  la  voix,  ceux  de  la 
prononciation  sont  des  qualités  dont  il  fait  grand  cas  dans 
les  autres. 

Il  s'est  marié  pour  avoir  des  yeux  qui  lui  appartinssent. 
Vuparavant,  il  avait  eu  dessein  de  s'associer  un  sourd  qui  lui 
prêterait  des  yeux,  et  à  qui  il  apporterait  en  échange  des  oreilles, 
nien  ne  m'a  tant  étonné  que  son  aptilude  singulière  à  un  grand 
nombre  de  choses;  et  lorsqtre  nous  lui  en  témoignâmes  notre 
surprise  :  «  Je  m'aperçois  bien,  messieurs,  nous  dit-il,  que  vous 
n'êtes  pas  aveugles  :  vous  êtes  surpris  de  ce  que  je  fais;  et 
pourquoi  ne  vous  étonnez-vous  pas  aussi  de  ce  (|ue  je  parle?  » 
11  y  a,  je  crois,  plus  de  philosophie  dans  cette  réponse  qu'il  ne 
prétiMidait  y  en  mettre  lui-même.  C'est  une  chose  assez  surpre- 
nante ([ue  la  facilité  avec  laquelle  on  apprend  à  parler.  Nous  ne 
parvenons  à  attacher  une  idée  à  quantité  de  termes  qui  ne 
peuvent  être  représentés  par  des  objets  sensibles,  et  qui,  pour 
ainsi  dire,  n'ont  point  de  corps,  que  par  une  suite  de  combi- 
naisons fmes  et  profondes  des  analogies  que  nous  remarquons 
entre  ces  objets  non  sensibles  et  les  idées  qu'ils  excitent;  et  il 
faut  avouer  conséquemment  qu'un  aveugle-né  doit  apprendre 
à  parler  plus  diflicilement  qu'un  autre,  puisque  le  nombre  des 
objets  non  sensibles  étant  beaucoup  plus  grand  pour  lui,  il  a 
bien  moins  de  champ  que  nous  pour  comparer  et  pour  combiner. 
Comment  veut-on,  par  exemple,  que  le  mot  physionomie  se 
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ti\<:  «laiiN  «^a  iiii*in(»ii't*?  ('.'«wi  uni*  tnimVo  (rnf^miinil  c|iii  cmi^i^u 
011  (Irn  iiliji't^  si  |M*ii  M*iisilili*N  |Niiir  iiii  a\t*ii^lf\  i\\u\  faiii»*  %W 
Trlit*  ix^^t'i  |»<Mii*  tiiiiis-iiiriii<*N  i|iii  \(iyiMis,  ikhih  Hcrioii^  fuc: 
tMiihat  ras^i's  dt*  liiir  |»if*ii  |ii*t*f*isi*iii<Mil  «'«•  f|ii«*  r'i*s|  i|iir  i|'a\.H- 
(it*  la  |)ii\siiiiii»tnit*.  Si  i'cnI  |»riu4'i|):iU*iiinti  ilaiis  lt*s  \f*ii\  i|ii  t-i.r 
rrsifli'.  If  |t»ii(-||fi'  n'y  |itMit  rini  :  «*i  piii^,  (|irfsi-rr  |Niiir  un 
a\tMlt;l«M|iir  i|fs  \iMi\  iiinrN.  «Ii»s  \r\i\  xifs,  i|t*s  \tMl\  iri*^|iril,  ru 
J«-  roiii'hiN  lit*  la  (|iif  iKiiiN  liniiis  ««ans  iliiiih*  du  riiiN'«»iii>i  «i^ 
iiiiN  M'iist't  <!«*  nos  fir^aiirs  «Ir  ;;raiifl.s  M*r\irf*s.  \lai*«  ff  Mirait  lou: 
aiitn*  rliiiM'tMM'on*  si  nous  |i*s  rxorrions  s«*|)ari*iii«*iil,  i*t  m  ihm<* 
n'tMi  i'iii|ilo\ifins  jamais  (li*ii\  clans  |i*s  iN'rasioiis  m'i  |f  <»t*«-iHir« 
«Inn  siMil  nous  suHirait.  Vjonirr  li*  hiiirlifr  à  la  \iif,  f|ii4ii'l  «in 
a  assi'/  (II*  M*s  \i>ii\,  r'f'st  a  «Iimix  rlir\an\.  (|iii  simi  lUja  U*r\ 
\ifs.  iMi  allt*Ii'r  un  lr«»isii*ni(*  m  arhaltMr  qui  lin*  tl'uii  «or.. 
lantiis  (|ur  li*s  autr»*s  tir(*nt  (!<'  l'anln*. 

lioniiiH*  jt*  n'ai  jamais  douti*  i|Ui*  l'i-tat  <li*  nns  «ir^aiit^  i-i  «> 
n«is  si'Ms  n'ait  1mmu<imi|i  d  iiillut*iiri>  sur  nnin*  iiifla|ili}si«|ii«'  •: 
sur  ni»li»*  UKiral**,  r\  i|ui*  mis  idi-t-s  |i»s  plus  |Hirt*m»*iil  iiii»'!!-s  - 
tu«*lli'<«.  si  jf   |Miis   parltT  ainsi,  m-  IiciummiI  df  tort  |im*s   a    i 
rfuiftirmalmn   d«'   untri*  it»r)»s.  Jf  mi-   mis  a  f|u«*Nliiinni*r    nor** 
a\t*ui;|i*  sur  li"s  \irrs  ri  ^ur  !«*s  \i'Hus.  Jr  in'a|i*Ti;us   «1  .dNfi 
f|U  d   a\.nt   um*  a\nsiou  iinHli^irusi*  pour  I**  \ol  ;   <*Ilr    n:ii«%i^ 
t*ii    lui   (II*   diMix  r.iusfs  :  (II*   la  I.H'i'ilt*  (priui  a\ail   d«*    If    %*>•: 
sans  «pi  d  s'fii  api'i'i  ût  ;  (*(  plus  i*iirori\  ptMiiW'tif,  d«'  ii*llf  ipi  ••  t 
a\ait  i|i'  l'apiTi  l'Xiur  tpiand  d  \i>lai(.  tii*  n't'si  pas  ipi'd  iif  s^  tf 
livs-liifti   SI*  mi'ilri'  Cil  L^ai'di'  lontp'  li*  sfu^  ipi'd   iitius  i  uniiA.i 
d**  plus  ipi'a  lui.  *'t  (pi'il  i;;iioi-i*  la  mauiiM'i'  d**  l»i«'n  i  ai  h«'r   ..  > 
\ol.  Il  lit*  rnl  pas  ;;i*au  I  «as  di*  la  pud«Mir  :  sans  |i>s  iiijur*-«  «i- 
I  an  .  ilii.il  Ifs  \f|i*mfiiis  If  i:aianlisM>n(,   il    n'fii  « 'unpif  ndi  a.* 
Cip'if  I Usa;;**  ;    f|    d   a\iMif    fiaii<  Ip'iin'nl    tpi'il    m*    d*'\nH'    \ia% 
piiiir'|Miu   1(111  «iiiixi'i*  pluliil  uiH'  paiMi*  du  roips  ipi'uiit'  aiiir»'. 
fl  uioinH  fih  iii'f  par  «piflli*  JH/arifiif  ou  iltiniif  fiilrf  «  «-s  p:if(i«^ 
la  pr*-l*'if:ii  •*  a  «'•-rlaïufs.  ipif  Ifiir  usa^f  «'t   les  iiidis|ftir«iii«».i« 
aii\i{iif||i*<«  f'ji'N  siiiii  Hiiji-Mt'H  dfiiiauilf  raifiii  tpi**  I'imi  lini  id>r*-^ 
tju«»iip|i'   ni»us  ^o\i»iis  dans   un  ««if.  |f  ou   rfspm    pliiliisiip|||i|tA^ 
ihius  .1  i|i*!iaiiaHsi*%  d  iiii  L^iaml  h«>iiil»|-f  df  prfjui:«'^.  ji*  lit*  i  ri».« 
pas  •pii-  nnus  t*:i  \fnioiis  j.iinais  jus^pi  a  iiifi  tinnailif  !•-«  pivf»- 
;;ah\i'^    d**    la    pu  l>':ir    aii^^i    paifiili'inf  .il    tpii*    nitiii    a\f!u:'«. . 
Ih'i^'Mf  nain  ail  |mmiiI  i-ii-  |hiiii   hn  un  pliil<isiipiii'. 
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Comme  de  toutes  les  démonstrations  extérieures  qui  réveillent 
en  nous  la  conmdisération  et  les  idées  de  la  douleur,  les  aveugles 
ne  sont  affectés  que  par  la  plainte,  je  les  soupçonne,  en  général, 
d'inhumanité.  Quelle  différence  y  a-t-il  pour  un  aveugle,  entre 
un  homme  qui  urine  et  un  homme  qui,  sans  se  plaindre,  verse 
son  sang?  Nous-mêmes,  ne  cessons-nous  pas  de  compatir  lorsque 
la  distance  ou  la  petitesse  des  objets  produit  le  même  effet  sur 
nous  que  la  privation  de  la  vue  sur  les  aveugles?  tant  nos 
vertus  dépendent  de  notre  manière  de  sentir  et  du  degré  auquel 
les  choses  extérieures  nous  affectent!  Aussi  je  ne  doute  point 
que,  sans  la  crainte  du  châtiment,  bien  des  gens  n'eussent  moins 
de  peine  à  tuer  un  homme  à  une  distance  où  ils  ne  le  verraient 
gros  que  comme  une  hirondelle,  qu'à  égorger  un  bœuf  de  leurs 
mains.  Si  nous  avons  de  la  compassion  pour  un  cheval  qui 
souffre,  et  si  nous  écrasons  une  fourmi  sans  aucun  scrupule, 
n'est-ce  pas  le  môme  principe  qui  nous  détermine?  Ah,  madame! 
que  la  morale  des  aveugles  est  différente  de  la  nôtre!  que  celle 
d'un  sourd  différerait  encore  de  celle  d'un  aveugle,  et  qu'un 
être  qui  aurait  un  sens  de  plus  que  nous  trouverait  notre  morale 
imparfaite,  pour  ne  rien  dire  de  pis! 

Notre  métaphysique  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  la  leur. 
Combien  de  principes  pour  eux  qui  ne  sont  que  des  absurdités 
pour  nous,  et  réciproquement!  Je  pourrais  entrer  là-dessus 
dans  un  détail  qui  vous  amuserait  sans  doute,  mais  que  de 
certaines  gens,  qui  voient  du  crime  à  tout,  ne  manqueraient 
pas  d'accuser  d'irréligion  ;  comme  s'il  dépendait  de  moi  de  faire 
apercevoir  aux  aveugles  les  choses  autrement  qu'ils  ne  les  aper- 
çoivent. Je  me  contenterai  d'observer  une  chose  dont  je  crois 
qu'il  faut  que  tout  le  monde  convienne  :  c'est  que  ce  grand 
raisonnement,  qu'on  tire  des  merveilles  de  la  nature,  est  bien 
faible  pour  des  aveugles.  La  facilité  que  nous  avons  de  créer,  pour 
ainsi  dire,  de  nouveaux  objets  par  le  moyen  d'une  petite  glace, 
est  quelque  chose  de  plus  incompréhensible  pour  eux  que  des 
astres  qu'ils  ont  été  condamnés  à  ne  voir  jamais.  Ce  globe 
lumineux  qui  s'avance  d'orient  en  occident  les  étonne  moins 
qu'un  petit  feu  qu'ils  ont  la  comfiodité  d'augmenter  ou  de 
diminuer  :  comme  ils  voient  la  matière  d'une  manière  beaucoup 
plus  abstraite  que  nous,  ils  sont  moins  éloignés  de  croire  qu'elle 

pense. 

I. 
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Si  nu  lionunt*  qui  n'a  vu  que  pondant  un  jour  ou  d«*u\  ^ 
trouvait  ronfoiidu  rlifz  un  prupN*  (rav«*Uf;lra,  il  faucirmit  qui! 
prit  I**  parti  do  >«*  lain*,  ou  ctdui  ilo  |)as.s«T  pour  un  fou.  I! 
It'ur  aiiiioiiriTaii  tou>  \vs  jours  quflqui*  non\<'au  myMt-rr,  «pi 
n'i'i)  M*rail  un  qiH*  pour  i*u\,  rt  ipn*  \vs  osprils  forts  m*  saurai^ni 
Iwin  ^n*  (!«*  nt*  pas  rroin*.  l««*s  (lrfi*ns«*urs  Ji*  la  n*li|poii  m 
pourraitMil-iU  pas  lip-r  un  ^raml  parti  trunt*  incniluliii*  •« 
opiniàtn*.  ^i  ju>li*  nit-nic.  à  rrriains  i*^ar«ls,  et  o*p«*n(lanl  si  pi*i 
foiidri*?  Si  \ous  \ous  pn''l*'z  |MHir  un  instant  à  rott**  Hupp<»«4iwo. 
elli*  \oM*i  rappi'lirra,  mhis  (|i*s  traits  i'nq)nint«*s,  l'hisioinp  ri  W*« 
|K'rs<Vuiions  do  iv\x\  qui  mit  v\\  li*  malli«*ur  do  n*nronlrrr  la 
\oritt*  dans  dfs  NitVli*s  dr  triiobri's,  ot  Timprudoncc  do  la  dtr^W 
i  ItMirs  a\i'U^lfs  rfMitrin|N)rains,  nitn*  Irs4pii*|s  iU  iront  {»>  Ci*. 
eu  d't'niirMiis  plus  <TUt*|s  qut*  rru\  «pii,  par  Ifur  rial  im  !".r 
oduraiion,  srinhlaifut  di*\t)ir  ôtro  li's  moins  t'loi|;ih-s  «io  Ir^r^ 
Si'nlinM'Mis. 

J<*  l.ii^si*  dont:  la  niorali*  «'t  la  nirtaphvMipit*  i\%*s  a\ou;:  •«. 
et  ji*  p.'isM*  à  ilt*^  r|ioM*s  qui  sont  moins  im|M>rtanl«*s,  mai^  ;.: 
tionni'iit  di*  phis  pp's  au  l>ut  di*s  olis«*r\ati<mH  qu'iiii   fan  m 

df  iniMf*.  pal  N  ijfpuis  Tarrix lu  l*russi«»n.  Proniioro  qu»*^!!-»^ . 

riuniiit'iii  un  a\<'ii;;ii*.||f  ^r  tonni*-i-il  di's  idt*«'s  tlt*s  li^up-^TJ' 
cn»i^  qui'  l>'H  iiiou\i'nii'nls  dt*  sdh  rorps,  ri'xistt'iirr  «tU4i-9-^«:\« 
dt*  *«.i  ni.iin  fil  pluNii'iirs  Ihmix.  la  M*ns:itioii  non  intiTptriipi'' 
d'un  «iiipN  qui  )ia<«^i'  •■uin*  ^f^  duiLits.  Ii:i  dunnrnt  la  iintMii  lî^ 
dirt*i  tiMii.  S'il   It*s  ^ii*^H*>  Ir  loiii;  d'un  lil  i»i«'ii   ti*ndu,  \\   pr>^i  1 

ridff    irUMi*    li^MI*'    dpUtt';    s'il   «.iiit   |;i  colirl»**  «l'UM    11!    lâ'h*  .    .. 

pr«'nd  ri-llf  il'unt*  li^m'  «'iHirlM'.  IMus  i;i'iii'ralt*iiirMi,  il  a.  par  «s*-^ 
t'\p**rit'nrfs  ii'iti'rit's  iln  tnui-lirr,  la  mi'm«»in*  di*  s«'n<^aii'i\« 
rpr«iii\i'i-N  t'ii  «lilTi'it'iiiH  |HiiiitN  :  i]  %'^\  maitri*  d**  «oiidMii«'r  «^ 
si'ii^'atioii'»  nii  |Hiiiiis,  l't  il'i'n  fiirnii-r  di's  tiifun^.  l  \\f  Iijik 
iIpmI**.  |Hiin'  un  a\i'UL:li-  qui  ii'i*<«t  |NiMit  i;i*tiiiii*irf*,  n'o^l  aQlr>- 
rliii<«i*   ipii'   la   iiifiiiiiiii*  ti'iiiit>   siiih*   i|i*   M-iisations   ilu    lourh*:. 

pl.i s  il.iiis  l.i  ilirtHiiiin  d'un  lil  tt'iidu  :  uik*  ii|;no  courb*-,  a 

!iii-ni<Mi«'  il'uni*  ^uilt*  d*'  M'ii^alioiis  ilii  itiurlitT,  rapporlcN-^  a  [a 
siiil.ii*-  lit*  ipii-lipii*  I  tirp^  *^i»lii|i\  rfiiira\r  un  convotr.  LVisik 
r*-«  i.li*-  ilahH  U*  j^iiMiiriif  la  iHin«in  il*'  ros^  lignos  par  Ir» 
pli*  w^  qii  il  liMir  ili*i  iiii\it*.  Mais,  ^iiunoin*  ou  noD,  Ym\ 
ra|ip'trii-  rnii  ;i  rf\ir«'niii«*  «I»*  m-s  iIoi^Ij*.  Noua 

p'iiiit^  ••il'ii.-^;  il  III-  riMulunc,  lui«  que  des  poîali  l 
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Comme  de  toutes  les  démonstrations  extérieures  qui  réveillent 
en  nous  la  commisération  et  les  idées  de  la  douleur,  les  aveugles 
ne  sont  affectés  que  par  la  plainte,  je  les  soupçonne,  en  général, 
d'inhumanité.  Quelle  différence  y  a-t-il  pour  un  aveugle,  entre 
un  homme  qui  urine  et  un  homme  qui,  sans  se  plaindre,  verse 
son  sang?  Nous-mêmes,  ne  cessons-nous  pas  de  compatir  lorsque 
la  distance  ou  la  petitesse  des  objets  produit  le  même  effet  sur 
nous  que  la  privation  de  la  vue  sur  les  aveugles?  tant  nos 
vertus  dépendent  de  notre  manière  de  sentir  et  du  degré  auquel 
les  choses  extérieures  nous  affectent!  Aussi  je  ne  doute  point 
que,  sans  la  crainte  du  châtiment,  bien  des  gens  n'eussent  moins 
de  peine  à  tuer  un  homme  à  une  distance  où  ils  ne  le  verraient 
gros  que  comme  une  hirondelle,  qu'à  égorger  un  bœuf  de  leurs 
mains.  Si  nous  avons  de  la  compassion  pour  un  cheval  qui 
souffre,  et  si  nous  écrasons  une  fourmi  sans  aucun  scrupule, 
n'est-ce  pas  le  même  principe  qui  nous  détermine?  Ah,  madame! 
que  la  morale  des  aveugles  est  différente  de  la  nôtre!  que  celle 
d'un  sourd  différerait  encore  de  celle  d'un  aveugle,  et  qu'un 
être  qui  aurait  un  sens  de  plus  que  nous  trouverait  notre  morale 
imparfaite,  pour  ne  rien  dire  de  pis  ! 

Notre  métaphysique  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  la  leur. 
Combien  de  principes  pour  eux  qui  ne  sont  que  des  absurdités 
pour  nous,  et  réciproquement!  Je  pourrais  entrer  là-dessus 
dans  un  détail  qui  vous  amuserait  sans  doute,  mais  que  de 
certaines  gens,  qui  voient  du  crime  à  tout,  ne  manqueraient 
pas  d'accuser  d'irréligion  ;  comme  s'il  dépendait  de  moi  de  faire 
apercevoir  aux  aveugles  les  choses  autrement  qu'ils  ne  les  aper- 
çoivent. Je  me  contenterai  d'observer  une  chose  dont  je  crois 
qu'il  faut  que  tout  le  monde  convienne  :  c'est  que  ce  grand 
raisonnement,  qu'on  tire  des  merveilles  de  la  nature,  est  bien 
faible  pour  des  aveugles.  La  facilité  que  nous  avons  de  créer,  pour 
ainsi  dire,  de  nouveaux  objets  par  le  moyen  d'une  petite  glace, 
est  quelque  chose  de  plus  incompréhensible  pour  eux  que  des 
astres  qu'ils  ont  été  condamnés  à  ne  voir  jamais.  Ce  globe 
lumineux  qui  s'avance  d'orient  en  occident  les  étonne  moins 
qu'un  petit  feu  qu'ils  ont  la  comoiodité  d'augmenter  ou  de 
diminuer  :  comme  ils  voient  la  matière  d'une  manière  beaucoup 
plus  abstraite  que  nous,  ils  sont  moins  éloignés  de  croire  qu'elle 
pense. 
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il«*  rorps  r|i]f  j*a\ais  tnurlifs  il  \  a\ait  loiiRteiii|is,  ?«'\  r«\fi!>r 
aussi   \i\(*iiH*iii  r|iii*   s'iU  nissnit  niron*  «'*tô  priwiil.s  a  nmo 
nttoitrliPMUMil.  rt  (l«*   iir.'i|MTrt*\(iir    tnV-<lisliiirlriii«*iil    r|U^  t*^ 
liiitili's  flf  la  sriisalioii  roiiiridainit  pnVisrilH'lit  a\i'«*  rt-llr%  *ï* 
ri's  corps  aJiMMifs.  Oiifiiipii*  la  M*nsation  stiit  iiiili\iHihlf  |Nir  •'!!'^ 
iiii^iii**.  «*llf  (Mviipr,  si  oti  piMii  M*  siTvir  (l«*  vv  if>niit*«  un  «>p»-^ 
f'tiMulii,  aiiipirl  ra\<Mi^li'-iii'  a  la  fariilu*  «rajouUT  fin  (b*  ivirax>- 
rli<T   par   la   pt*iisi*4\   t*ii    ^mssivsaiit  ou   (iiiuiiiuaiil    la   (orsK 
aiït'riri*.  Il  rompue*,  par  «t*   nio\tMi,  des  |M>iiiLH,  iWs  nurfarf-^. 
(|f*N  M>liili*s:  il  aura  iiwiuv  un  soliilt*  ^ros  roiimie  If  ^UAtf  i«*r- 
n*sin*,  s'il  Si*  suppoM*  II'  liout  du  doigt  gnis  roiiiim*  Iv  c'iiSr. 
vi  (NTupt*  par  la  stylisation  m  loiif;u«*ur.  largiMir  «*t  profou'i»  ur 
Jt> m*  ronnais  riiMi  ipii  di'Uionln*  uiit*u\  la  n^aliti*  du  «•:> 
intiTiM*  fpit*  t'<*tti'  fai'idt**  failiU*  ri\   nous,   mais  fortt*   dan*»    «^ 
a\t*u^li*s-ii(*s,  di*  sfiitir  ou  d«*  m*  rap|M*lfr  la  s«*nHati«iii  dt*^  lor^»* 
lors  nit'Mii**  fpi'ils  >oiit  aliMMils  «'t  cprijs  n'agi^MMit   plii«  ;*>. 
ru\.  Nous  111*  |Niu\(UiN  faiiv  tMitriidn*  a  un  a\*'ii^l«*-n*'  mniii*- 
riiiKij^ination  nous  print  h*^  oI)J(*In  ah^Mit^  coinnit*  h'iU  ita.* 
pii-^futs;   mais  noiis  |N»u\onH  Iri's-liirn  rt*«-onnaJlrt*  m  ni»-.;*   i 
fai'ulif  di*  srntir  a  IV\iri*nhti*  d'un  doi^rt  tiii  corps  «pu  u'\  •^' 
plus,  t»'II»*  iprrlji*   l'si  dans  ra\i*u^lt*-nt'.    Pour  Cfl  ••!!*•!,   wr--; 
riiid«*\  coutn*  le  poiicr;  frrmr/  Ifs  vi'ux:  si-par*'/  \i»s  ii*i:j'- 
t'xanniii'/  unnii'iliati*m*'nt  apri*s  rt'llf  si*paralion  <  i'  qui  ^-  pi**^ 
f*n   \iMis,  f(  iliir>-moi  «>i  la  si*iis;iiiiin   ur  ilorr  pas   l«»:i^:*  :  »  • 
aprt*s  ipii*  la  roinpri'sHinn  a  ii's<i«>;  m.  pi-ndant  ipit*  la  ««mi  y*  ^ 
sKMi   tliiit*,    \olrt>  .inii*   \oi|s  p.irail   plus  dans    \i»irf    t.-i.*     ;    i 
rrxtri'imti*  il«*  \on  d*MUls;  rt  si  iritt*  t  oni|in*sH|i»ii  m*  mvi^  .1  r- 
pas  la  nolion  d'uiit*  stnt.iif,  par  l'cspact*  «priN-ciipr  fj  vi^a: 
Nous   ni*  distniiTiHins    j.i   pn'Hfnri*  d«'s   rlr»'s   liois  d«*   ii-»*.*. 
ItMir  rfpr<'sfnt.iliiMi  iLiiis  notnr  imairnialiiMi.  i|u**  parla  fir*    • 
la     t'.nlili-^sf    i|i'    i'iinprt'^sHin  :  part'illtMnrnt ,    l'aii-ui^'t'-i^. 
di<4**'rnt*   la  sfnsainin  d'a\«'i*   la   pn'si'ni  i*  ri'**ll<*   ti'iin    «dv*  :    i 
rt'Xtii'unii-  •!•■  siin  d«iii;t,  ipp*  par  la  forcf  ou  la  r.iilil«*sH«-  .•;.     i 
siMisatHUi  nifin*-. 

>i  jani.iis  on  plnli>sii|dii*  axt'Ui;li*  ri  souril  d**  nais^an*!*  ?'* - 
un  li'Mhihi'  a  riinilalion  d«'  i'«'lui  di*  hi'scart«*s,  j'ii<««*  \ou^  a^Mif*" 
m.i'l.iiii*-.  tpi  il   plai  iT.!  l'anif  au  liout  dfs  doi^Ls;  car  r'r^i  tV 
la  ipi*'   lui   \ti'un«*iM   si>  |iriMi  ip.dt's  sfUHatioiis,  i*t   loulr^  ^% 
< ')Uiiais>anroA.  Kt  qui  l'aicrtirait  qu«*  sa  irti*  t*si  le  ai^^  de  te» 
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pensées?  Si  les  travaux  de  rimagination  épuisent  la  nôtre,  c'est 
que  l'effort  que  nous  faisons  pour  imaginer  est  assez  sem- 
blable à  celui  que  nous  faisons  pour  apercevoir  des  objets 
très-proches  ou  très-petits.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  de 
Taveugle  et  sourd  de  naissance;  les  sensations  qu'il  aura  prises 
par  le  toucher  seront,  pour  ainsi  dire,  le  moule  de  toutes  ses 
idées  ;  et  je  ne  serais  pas  surpris,  qu'après  une  profonde  médi- 
tation ,  il  eût  les  doigts  [aussi  fatigués  que  nous  avons  la  tête. 
Je  ne  craindrais  point  qu'un  philosophe  lui  objectât  que  les 
nerfs  sont  les  causes  de  nos  sensations,  et  qu'ils  partent  tous 
du  cerveau  :  quand  ces  deux  propositions  seraient  aussi  démon- 
trées qu'elles  le  sont  peu,  surtout  la  première,  il  lui  suffirait 
de  se  faire  expliquer  tout  ce  que  les  physiciens  ont  rêvé  là- 
dessus,  pour  persister  dans  son  sentiment. 

Mais  si  l'imagination  d'un  aveugle  n'est  autre  chose  que  la 
faculté  de  se  rappeler  et  de  combiner  des  sensations  de  points 
palpables,  et  celle  d'un  homme  qui  voit,  la  faculté  de  se  rap- 
peler et  de  combiner  des  points  visibles  ou  colorés,  il  s'ensuit 
que  l'aveugle-né  aperçoit  les  choses  d'une  manière  beaucoup  p'us 
abstraite  que  nous;  et  que  dans  les  questions  de  pure  spécu- 
lation, il  est  peut-être  moins  sujet  à  se  tromper;  car  l'abstrac- 
tion ne  consiste  qu'à  séparer  par  la  pensée  les  qualités  sensibles 
des  corps,  ou  les  unes  des  autres,  ou  du  corps  même  qui  leur 
sert  de  base;  et  l'erreur  naît  de  cette  séparation  mal  faite,  ou 
faite  mal  à  propos;  mal  faite,  dans  les  questions  métaphysiques; 
et  faite  mal  à  propos,  dans  les  questions  physico-mathématiques. 
Un  moyen  presque  sûr  de  se  tromper  en  métaphysique,  c'est 
de  ne  pas  simplifier  assez  les  objets  dont  on  s'occupe;  et  un 
secret  infaillible  pour  arriver  en  physico-mathématique  à  des 
résultats  défectueux,  [c'est  de  les  supposer^  moins  composés 
qu'ils  ne  le  sont. 

Il  y  a  une  espèce  d'abstraction  dont  si  peu  d'hommes  sont 
capables,  qu'elle  semble  réservée  aux  intelligences  pures;  c'est 
celle  par  laquelle  tout  se  réduirait  à  des  unités  numériques.  Il 
faut  convenir  que  les  résultats  de  cette  géométrie  seraient  bien 
exacts,  et  ses  formules  bien  générales;  car  il  n'y  a  point 
d'objets,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  le  possible,  que  ces 
unités  simples  ne  pussent  représenter,  des  points,  des  lignes, 
des  surfaces,  des  solides,  des  pensées,  des  idées,  des  sensa- 
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lions,  et...  si,  par  hasard,  c'était  là  le  fondement  de  la  doctrine 
de  Pytbagore,  on  pourrait  dire  de  lui  qu'il  ôcboua  du» 
projet,  parce  que  cette  manière  de  philosopher  est  trop 
dessus  de  nous,  et  trop  approchante  de  celle  de  TÊtre  ftupnter, 
qui,  selon  l'expression  ingrnieuse  d*un  géomètre  angbu»'. 
féom^trise  peqxauellenient  dans  l'univers. 

L*unit«*  pure  et  simple  est  un  symbole  trop  vague  et  trop 
géniTal  [Miur  nous.  Nos  sens  nous  ramènent  à  de»  sigue»  plifc« 
analogues  à  Tt^endue  de  notre  esprit  et  à  la  conformatioii  de 
nos  organi's.  .Nous  avons  même  fait  en  sorte  que  ce»  Mgoc» 
pussent  être  conununs  entre  nous,  et  qu'ils  senisseut,  pour 
ainsi  din*,  (fentreiHit  au  commerce  mutuel  de  nos  ick*<e9».  Nuu« 
en  a\oiLs  institué  |M>ur  h^s  yrux,  ce  sont  les  caractérf^;  pmir 
l'on'ilit*,  cv  sont  les  sims  articul(*s;  mais  nous  n'en  a\oiis  aucuL 
pour  1(*  touchiT,  quoiqu'il  y  ait  une  manière  propn*  dt*  |iar>r 
à  ce  sens,  et  d'en  obtenir  des  ré|M)nses.  Fauti*  dv  celte  lanp^. 
la  connnunicatinn  est  entièrement  ronq>ue  entre  uou>  et  «ru\ 
qui  naisMMit  s4>unls,  aveugltN  et  nuiets.  Ils  crui.vM*ni;  nui*^  i!* 
restent  dans  un  état  d'imlnvillité.  IN*ut-étre  acquerraieiit-iU  lir^ 
idées,  si  l'on  m*  faisait  entendre  à  eux  dés  l'enfance  d  iâik 
manière  fixe,  determinét»,  constant**  et  uniforme;  en  un  m«»i.  «. 
on' leur  traçait  sur  la  main  les  mêmes  caraclèri*s  qut*  nou^  tra- 
çons sur  le  pa|)i(T,  (*t  qu(*  la  même  signiticalion  leur  deiihura: 
invariablement  attachée '. 

(>  langap*,  madame,  ne  \ous  parait-il  pas  aussi  cnniii)««(i' 
qu'un  autn*7  n'est-il  pas  même  Itiut  in\ente7  et  t>^Titi-%*.t'«* 
nous  assurer  r|u'on  ne  \ous  a  jamais  rien  fait  eniemln*  dt^  i«  itf 
manière?  Il  ne  s'agit  donc  que  d«*  le  fixer  et  d'en  faip*  i.r.' 
grannnain'et  dfs  dictionnaires,  si  l'on  trou\e  que  Ti^xpri  <^«io.\ 
par  l»*s  caractères  ordinaires  de  Tirriluie,  soit  tn»p  lent»»  |kk.: 
ce  srns. 

L«*s  connaissances  ont  trois  portt\s  |H)ur  enlrt*r  dans  noir^ 
:\m«*,  i*t  nous  en  tf*nons  unt*  barricadée  par  le  défaut  de  Mgu*^. 
Si  l'on  eût  néglige  les  d«*ux  autres,  nous  en  Marions  rmluiis  a  u 
coiitiiiion  d*'s  animaux.  Uv  même  (|u«*  nous  n*a\uns  que  le  ^n^ 
|Miur  niius  fain*  enlendn*  au  M^ns  du  loucher,   uou^  n'aunoc^^ 


t.  Ils|»«'iii.    Ht.) 

*i.  L*  J'I'c  tl*.*  ri  ^t  u  âvait  puiol  ciicurr  Lut  furl^'r  de  liu. 
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que  le  cri  pour  parler  à  Toreille.  Madame,  il  faut  manquer  d'un 
sens  pour  connaître  les  avantages  des  symboles  destinés  à  ceux 
qui  restent;  et  des  gens  qui  auraient  le  malheur  d'être  sourds, 
aveugles  et  muets,  ou  qui  viendraient  à  perdre  ces  trois  sens 
par  quelque  accident,  seraient  bien  charmés  qu'il  y  eût  une 
langue  nette  et  précise  pour  le  toucher. 

Il  est  bien  plus  court  d'user  de  symboles  tout  inventés  que 
d'en  être  inventeur,  comme  on  y  est  forcé,  lorsqu'on  est  pris 
au  dépourvu.  Quel  avantage  n'eût-ce  pas  été  pour  Saunderson* 
dé  trouver  une  arithmétique  palpable  toute  préparée  à  l'âge  de 
cinq  ans,  au  lieu  d'avoir  à  l'imaginer  à  l'âge  de  vingt-cinq!  Ce 
Saunderson,  madame,  est  un  autre  aveugle  dont  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  vous  entretenir.  On  en  raconte  des  prodiges; 
et  il  n'y  en  a  aucun  que  ses  progrès  dans  les  belles-lettres, 
et  son  habileté  dans  les  sciences  mathématiques  ne  puissent 
rendre  croyable. 

La  même  machine  lui  servait  pour  les  calculs  algébriques 
et  pour  la  description  des  figures  rectilignes.  Vous  ne  seriez 
pas  fâchée  qu'on  vous  en  fît  l'explication,  pourvu  que  vous 
fussiez  en  état  de  l'entendre;  et  vous  allez  voir  qu'elle  ne  sup- 
pose aucune  connaissance  que  vous  n'ayez,  et  qu'elle  vous  serait 
très-utile,  s'il  vous  prenait  jamais  envie  de  faire  de  longs  calculs- 
à  tâtons. 

Imaginez  un  carré,  tel  que  vous  le  voyez  fig.  1  et  2^ 
divisé  en  quatre  parties  égales  par  des  lignes  perpendiculaires 
aux  côtés,  en  sorte  qu'il  vous  offrît  les  neuf  points  1,  2,  3,  4, 
5,  6,  7,  8,  9.  Supposez  ce  carré  percé  de  neuf  trous  capables 
de  recevoir  des  épingles  de  deux  espèces,  toutes  de  même 
longueur  et  de  même  grosseur,  mais  les  unes  à  tête  un  peu 
plus  grosse  que  les  autres. 

Les  épingles  à  grosse  tête  ne  se  plaçaient  jamais  qu'au 
centre  du  carré;  celles  à  petite  tête,  jamais  que  sur  les  côtés, 
excepté  dans  un  seul  cas,  celui  du  zéro.  Le  zéro  se  marquait 
par  une  épingle  à  grosse  tête,  placée  au  centre  du  petit  carré, 
sans  qu'il  y  eût  aucune  autre  épingle  sur  les  côtés.  Lechiffire  1 


i,  Saaadenon  (Nkolas),  né  en  1683  à  Tharltton  dans  le  Yorkshire,  mort  le 
10  irril  1730,  à  Cambridge.  11  était  proliBieear  de  mathéoutiqaes  et  de  phytiqae,^ 
et,  conune  tel,  U  (aitiit  d'eioeUeatet  leçoot  ear  la  lumière  et  lee  oouleiirs. 
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était  représenté  par  une  épingle  à  petite  téle«  placée  au  rrairt 
(lu  carré,  sans  qu'il  y  eût  aucune  autre  épingle  sur  le»  càur%. 
Le  chiiïrc  2,  par  une  épingle  à  grosse  tête,  placée  au  centrr  du 

rarn*,  et  par  une  épingle  à  petite  tête,  plact^  %ur 
nn  (les  côii^  au  point  I.  Le  cbiffire  S«  par  une 
rpiuf^h*  à  grosse  tête,  placée  au  centre  du  carrr. 
et  par  une  épingle  à  petite  tête,  placée  sur  un  ilrt 
cùt(*s  au  point  2.  Le  chiffre  A,  par  une  rpingle  a 
gnisse  têie,  placée  au  centre  du  carré,  et  par  une 
«piiigle  à  |M*iite  tête,  placée  sur  un  des  càtr^  an 
|H)int  S.  Le  chiffre  6,  par  une  épingle  à  gram 
léie,  placV'e  au  centre  du  carré,  et  par  une  épinfrV 
a  |MMile  têt(\  placide  sur  un  des  c6tt*s  au  point  I. 
L<*  chiffre  6,  par  une  épingle  à  grosse  tête,  plac«« 

au  centre  du  carré,  et  par  une  épi»- 


f        T        ''  gle  à  petite   tête,  plac«^  sur  uo 
\        I  (les  côtes  an  [Miint  5.  Le  chiffre  T. 

'  î      /         I    pnr  une  ('pingle  à  grosse  lêir,  pi»- 


i 


•  •  ••  ^ 


•  ^>»  •  »fi 


C4*e  au  centre  du  carn*,  et  par  une 
rpiiigir  à  [MMîte  tête«  placfv  sur  un 
^^'  ^  (les  n^té.H  au  |K>int  6.  U»  rhiffrr  S, 
par  une  épingh*  à  grossi»  tête,  plari^  au  o*iitr«'  d<i 
(Mrrt\et  par  une  (*|)ingl(*  à  petiti*  tête,  plart^  %iir 
un  (l(*>  r(it4*s  au  iN)iiii  7.  L<*  rhiffre  9,  par  uo« 
épingle  a  gn>sM»  léli»,  plant*  au  mitre  du  rarrr. 
1*1  |Mir  une  r|Mnglt-  à  |NMile  tête,  plac«*e  sur  un  tk*» 
1  ôtt*s  (lu  carré  au  |M)iiit  K. 

\oila  hicn  dix  fAprrssioiis  (liffrn*nles  pmir  le 
lart,  (huit  rharune  n*|Miiid  a  un  de  nos  du  rarar- 
i«Ti*N  arithniétiipirs.  Imaginez  niainlenani  une 
lahie  si  gr.indi*  ipie  \ous  \oudn*i,  partagnr  «-n 
l»'iiiH  rarri*N  rangés  horizontalement,  et  m'imid-s  It^  uii^^  «W* 
a  iir**s  il«*  la  menu*  di'^tanri*,  ainsi  que  \ous  le  vin  ex  fig.  S,  et 
\<His  aun*/  la  machine  di*  S;iundrrson. 

\ous  roiu'i*>t*/ fai-ilrm«*iit  qu'il  n'y  a  [loint  de  noinlirr  qu*oo 
if*  pniHM*  tirire  sur  cettr  table.  i*t  |>ar  ronM*«pit*iit  aucune 
iiii«iti   ariihméiiqnr  qu'on  n'\  [luisM*  («xirutiT. 

Siii  pio|H)M*,  |iar  rvnqilr,  (h*  trou\er  la  soiume,  (NI  de 
1  .i(|iliiion  d«*s  niMif  nombres  suixants  : 


-i 


ri«.  i 
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Je  les  écris  sur  la  table,  à  mesure  qu'on  me  les  nomme  ;  le 
premier  chiffre,  à    < — | — ^ — . — ^  *. . 
gauche  du    pre-     — — B~"*~Bt~ 
mier  nombre,  sur 
le  premier  carré  à 
gauche  de  la  pre- 
mière   ligne  ;    le 
second  chiffre,  à 
gauche    du   pre- 
mier nombre,  sur 
le  second  carré  à 
gauche  de  la  ni»>- 
nie  ligne.  El  aiusi 
de  suite. 

Je  place  le  se- 
cond nombre  sur 
la  seconde  rangée 
de  carré.«;  les  uni- 
tés sous  les  uj^lês; 
les  dizaim 
It.-sdizaiiieJ 

Je  place  le 
iroisit-mc  nombre 
sur  la  troisième 
rang('>e  de  carrés, 
i-t  ainsi  de  suite, 
comme  vous  voyez 
Mg.  3.  Puis,  par- 
l'ourant  avec  les  ^  i 

«loigts  chaque  rangée  Terlicale  de  bas  en  haut,  en  commençant 


H  H  » 


■■ 

ra 

■a 

■■  ■•  ■■ 

H 

S8 

S8 

■■  ■■  ■■ 

H  s:  s: 
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|ur  reik  rful  rvi  le  plu»  à  mi  gauche.  Je  fais  l'addilion  6e* 
nomlin-s  ()ui  y  sont  <>\prinu'>!i  ;  el  j'écris  te  nurpliw  den  diiaîa^ 
KU  ha»  lie  i-L>tm  colcmiii'.  J<;  pa-sHe  à  la  «econde  colonne  en  avaii- 
çsnl  \<'r<«  la  f^aiirhf,  sur  U(]ui>tlp  j'opère  de  la  mtme  n 
decelle-lààlaii 


H  SB  ES  S 


et  j'achève  ainsi  de  suiie 
mon  addition. 

Voici  ctHnmrnt  b 
mènie  table  Ivi  ttenaii  a 
dém(Hiirer  lespmprîrtm 
dex  fiRurai  rectiligiM!!. 
SuppoMH»  qu'il  eût  a 
dttnunlnr  fjue  W  pa- 
rai lt'-l<)gnfnniM>,  qui  uni 
nit^nii'  balte  rt  nM-tn^ 
hauu-ur,  Noni  «'<ftaui  m 
Kurfarr  :  li  plarail  «^^ 
rpiii(;l)-fl comme  inu«  It^ 
vnyt'Z  fig.  h.  Il  aitarbail 
(W  noms  aux  points  an- 
gulaim.fl  il  achnaii  la 
dfnMMiHlraitiiii  aver  *<■<> 
(loiftl'i. 

Kii  supposant  qii>- 
Sauiidrrto»  n'rmplmit 
{|ut><I<>Hcpiuf;l4><>af:T<»>v 
lAlf,  piiur  <U->i|n)w  1»^ 
]iniiif>  lie  ^M  fifcun^.  il 
[Miuvait  ili*t^MT  autour 
iVvWt's  <te!>^)inf:l«^  à 
pelilr  l^le  de  neuf  farun^ 
"*■  diffi-n.'uli'*.   qui    inuir« 

lui  ■•laiciit  raiiiilii>rrs.  \invi  il  nVtail  fcuèn*  «•mham.vn-,  qur 
daii«  |i">  i'a'>  mi  1<>  grand  i)oml>n>  di'  puinu  anf[u  lairn^  qa'd 
i-lail  i>l>lii;<*  ()<■  ri(tiiim<T  dans  >a  d<>monMraliim ,  le  forçait  de 
t>-<-<>iirir  an\  Inirt-o  d)>  l'alphabtM.  Ihi  ne  iioun  appmtd  paim» 
•'iiiim»-iit  il  les  i-iiiphnail. 

Viii»  s.-t\i)ii-  s*-ulrim-til  i{u'il  |tarruiirait  na  table  ane  iBtt 
apcilili-  do  duifçls  Hurprcnautc  ;  qu'il  s'engageait  avec  • 
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les  calculs  les  plus  longs;  qu'il  pouvait  les  interrompre,  et 
reconnaitre  quand  il  se  trompait  ;  qu'il  les  vî'rifiait  avec  facilité  ; 
et  que  ce  travail  ne  lui  demandait  pas,  àbeaucoup  près,  autant  de 
temps  qu'on  pourrait  se  l'imaginer,  par  la  commodité  qu'il  avait 
de  prt'parer    sa  table. 

Cette  prt'paration 
consistait  à  placer  des 
t'-pingles  à  grosse  tète 
au  centre  de  tous  les 
carri's.  Cela  fait,  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  en 
di'lermiiier  la  valeur  par 
les  i-pingles  à  petite 
(Ole,  excepté  dans  les 
rit»  où  il  fallait  écrire 
une  unité.  Alor»  il  met- 
tait au  contre  du  carré 
une  épingle  à  petite 
tête,  il  la  place  de  IV-- 
piiiglc  à  grosse  léte  qui 
l'occupait. 

(Quelquefois,  au  lieu 
(le  l'oimcr  une  ligne  en- 
tièio  avec  ses  épingles, 
il  se  contentait  d'en 
j)lacorà  tous  k'R  points 
angulaires  ou  d'inter- 
section, autour  desquels 
il  livait  doi|^ls  de  soie 
qui  adievaRnt  de  for- 
mer les  limites  de  ses 
figures.  Voyez  la  fig.  6.  "*■  ' 

Il  a  laissé  quelques  autres  machines  qui  lui  facililaient 
l'étude  de  la  géométrie  :  on  ignore  le  véritable  usage  qu'il  en 
faisait  ;  et  il  y  aurait  peut-être  plus  de  sagacité  à  le  retrouver, 
qu'à  résoudre  tel  ou  tel  problème  de  calcul  inti^gral.  Que 
^^elque  géomètre  tâche  de  dous  apprendre  à  quoi  lui  servaient 
quatre  morceaux  de  bois,  solides,  de  la  forme  de  paralléli- 
pipèdea  rectangulaires,  chacun  de  onze  pouces  de  long  sur 


an  M  ■■  ■■  BB 
■H  ni  ■■■■■■ 


r«  ■■  BiB  ■■  ■■ 


■■  as  ■■  ■■  ma 

a  !B  SS  !■  " 

«sasssiss 

iiaSSBSBË; 


■■  ■■  ea  «■  ■■ 

■■  ap  aiB  .raa  n 
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riiir]  l't  ficiiii  <!•*  liirtif.  rt  sur  un  pfu  pli»  d'un  tifinî-pourr 
ilVpais.  dont  Ifsdt'iix  liramW  MirfsrPKoppoiH^^^laietiidniM'^* 
en  |M'tits  rurn-s  M-mMahles  k  celui  dp  l'alw^up  qw  jv  *ien*  df 
diVrin'  :  i»«t  ri'ili*  (lifTiTcnn'  qu'ils  n't'laieiil  pm-f»  qu')^ 
qii(>1qu<>!t  pndroiLo  où  drn 
i'-pinf{Wi'*uii>til«>nriinrit^ 
jusqu'à  U  li^lP.  Obaqtir 
Kurfwc  irprnM-nlail  nt^ 
p«>lîtt>s  tabin  ■riibiiM'ii- 
quesd)'  dix  nombr*^  rb»- 
riinc.  ot  rhwun  d«>  (f« 
dix  iiniii)irt-H  •'■uit  om>- 
|K>s.''  de  <li\  rliilTr»'^.  1-» 
tijî.  (1  n"i>ri's»'ult'  iiiw  d*- 
fi-s  p'-lilt-s  labl'-o;  ri  toKi 
Ifs  ii(niihn>  qiiVllt*  r>ii>- 
■•■iinil  : 


s:  ::  ::  B  a 
::  B  a  n  81 


B  B  B  B  B 


Il    .-«(    l'aul'-iir    .1  ,1 

—tn   fi'-tiTf.   '.f  Niitil    ■!■■' 
ElvmrnH   d'algfbre*.   '"i 
rmi  ir.-i|><Ti;<iil  qtid  •lail 
i|u\i  la  «iii^iilnrilf  df   rtTlaiii>-s  di-ni'>uMrali)>ii»  i|ii'uii 
qui  Miii  ii'ci'ii  |H-iii-t'-ir<*  pas   n-(ir<iriin-«'^.  <"i^l  a  lui 
qu'apiiarli'iit  la  ili\i->i<>ii  tlii  ndw  m  oi\  {i\ raiiiidi'^  ri;ali"«  qui 


a^.-.iK). 
Iioinnit 
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ont  leurs  sommets  au  centre  du  cube,  et  pour  base  chacune 
une  de  ses  faces.  On  s'en  sert  pour  démontrer  d'une  manière 
très-simple  que  toute  pyramide  est  le  tiers  d'un  prisme  de  même 
base  et  de  même  hauteur. 

Il  fut  entraîné  par  son  goût  à  l'étude  des  mathématiques, 
et  déterminé,  par  la  médiocrité  de  sa  fortune  et  les  conseils  de 
ses  amis,  à  en  faire  des  leçons  publiques.  Ils  ne  doutèrent  point 
qu'il  ne  réussit  au  delà  de  ses  espérances,  par  la  facilité  prodi- 
gieuse qu'il  avait  à  se  faire  entendre.  En  elfet,  Saunderson  par- 
lait à  ses  élèves  comme  s'ils  eussent  étt';  privés  de  la  vue  :  mais 
un  aveugle  qui  s'exprime  clairement  pour  des  aveugles  doit 
gagner  beaucoup  avec  des  gens  qui  voient  ;  ils  ont  un  télescope 
de  plus. 

Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  disent  qu'il  était  fécond  en  expres- 
sions heureuses;  et  cela  est  fort  vraisemblable.  Mais  qu'enten- 
dez-vous par  des  expressions  heureuses?  me  demaixderez-vous 
peut-être.  Je  vous  répondrai,  madame,  que  ce  sont  celles  qui 
sont  propres  à  un  sens,  au  toucher,  par  exemple,  et  qui  sont 
métaphoriques  en  même  temps  à  un  autre  sens,  comme  aux 
yeux;  d'où  il  résulte  une  double  lumière  pour  celui  à  qui  l'on 
parle,  la  lumière  vraie  et  directe  de  l'expression,  et  la  lumière 
réfléchie  de  la  métaphore.  Il  est  évident  que  dans  ces  occasions 
Saunderson,  avec  tout  l'esprit  qu'il  avait,  ne  s'entendait  qu'à 
moitié,  puisqu'il  n'apercevait  que  la  moitié  des  idées  attachées 
aux  termes  qu'il  employait.  Mais  qui  est-ce  qui  n'est  pas  de 
temps  en  temps  dans  le  même  cas?  Cet  accident  est  commun 
aux  idiots,  (|ui  font  quelquefois  d'excellentes  plaisanteries  et 
aux  personnes  qui  ont  le  plus  d'esprit,  à  qui  il  échappe  une 
sottise,  sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  s'en  aperçoivent. 

J'ai  remarqué  que  la  disette  de  mots  produisait  aussi  le 
même  eflet  sur  les  étrangers  à  qui  la  langue  n'est  pas  encore 
familière  :  ils  sont  forcés  de  tout  dire  avec  une  très-petite 
quantité  de  termes,  ce  qui  les  contraint  d'en  placer  quelques- 
uns  très-heureusement.  Mais  toute  langue  en  général  étant 
pauvre  de  mots  propres  pour  les  écrivains  qui  ont  l'imagination 
vive,  ils  sont  dans  le  même  cas  que  des  étrangers  qui  ont 
beaucoup  d'esprit;  les  situations  qu'ils  inventent,  les  nuances 
délicates  qu'ils  aperçoivent  dans  les  caractères,  la  naïveté  des 
peintures  qu'ils  ont  à  faire,  les  écartent  à  tout  moment  des 
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façons  (l(>  p:irl«*r  nnliiiïiin's,  ot  Iriir  font  adopter  fl«*H  tniirv  «)* 
phra«i(*s  fpii  sont  .idniirahlos  tontes  les  fois  qu'ils  ne  sont  ■ 
pnrienx  ni  f)hsrnrs:  firfanis  qu'on  leur  panlonne  plus  ou  moi» 
(liflirilcni«'nl.  srion  rpron  a  plus  <r<*sprit  soi-mi^me,  et  moitié  ^ 
ronn.'iisHanri'  di*  la  langui*.  Voilà  |>ourqnoi  M.  de  M...'  «*«1  iV 
tous  l«*s  autiMH's  franrais  rrlui  qui  plall  le  plus  aux  \nfrlai^:<t 
Tariie,  relui  di»  liius  1rs  aulrnrs  latins  que  les /»r#isri/r»  •**«tiiiirfit 
fla\anlap*.  \.r^  lir«*n('«'s  de  laufça^e  nous  «Vliappent,  et  la  %ehlr 
di»s  ti*nni*s  nou^  frappe  srule. 

Saunderson  profi'ssa  \rs  mafli«'*mafifpies  dans  Tuiiix orale  iV 
Cambridp*  avtr  ini  surrès  rionnant.  Il  donna  d«*s  leroiin  d'nfw 
tiquf*:  il  prononra  di*s  discours  sur  la  natun*  de  la  lumi^r»-  «i 
d«*s  rouli'urs;  il  rxpliipia  la  llit*«)ri«*  di*  la  \ision:  il  traita  d*H 
effets  d«*s  MTres,  d«»s  plifntmiênt*s  d«*  Tarr-^'ii-i-iel  et  il»*  p!'>- 
sieurs  autres  niati«>r«*s  relati\(*s  à  la  \u<*  rt  à  siin  organe. 

Os  faits  |)tTdront  l)«MUt'oup  d<*  lf*ur  nier\eilli*ui.  si  xou* 
ron^ifli'p*/,  madanii*.  qu'il  \  a  tmis  <'liosi*s  ii  disiintrutT  dar.i 
totiir  qiifsiion  nir*l«'c  df  pli\siqui*  et  tW  p'«inii'tri«*  :  If  ph**r.*w 
ni«MM*  i\  rxpliqui'r,  li*s  Mqiposjtitiiis  du  p*iiiiii*in>  «-t  h*  ratr^jl 
qui  ri'sull*'  di*<«  siip|Hisitinn*«.  Or.  il  fs|  r\id»>nt  que«  f|u«*IU'  •{*.' 
sdit  la  pi'rM'tialion  d'un  a\i'U^|i*,  1rs  plirn«>iiii*nes  de  la  liinii**'^ 
«•t  di*s  riiMlt'urs  lui  sunl  ini-tinniis.  Il  i'ril**ndra  les  sup|>«n»iti*wt«. 
pam*  qn'i'IN-s  sfini  inutcs  rfl:iii\i*N  .i  i|fs  rauM-s  palpahlv^,  mu* 
nullfuii'iit  la  raison  f|u«*  !*■  •;i*<ini«*tii*  a\ait  d**  Ifs  prt*f*T>-r  a 
d*autri*^  :  lar  il  faudrait  qu'il  pûl  compan'r  li*s  Hiip|M^«itM>r( 
nii**in«'s  a\**<-  Ifs  pliruiuni'NfH.  |/a\i'U^I*'  iin-nd  diuic  li*«»  sTqt|ta\. 
sili«ins  |iour  «*<*  qu'«ui  li*s  lui  dtunif:  un  raym  dt*  lunn<*n*  \^^^i* 
un  lil  «■lastiqu«*  et  niinr«*.  nu  pnur  inn*  ^uiti*  d«*  |)*'tit«>  riH'p*»  q'ii 
\it*niit'nl  frappiT  no'»  \r\i\  a\tr  un«*  \it»'ssf  inrr(i\alil»' :  •i  ?' 
ralruli*  l'ii  nuisi^ipifiirc.  I.i*  pa^nap*  df  la  pli\<>iquf  a  la  i^i-^m!!*- 
Irif  *'^\  fiaiit'hi,  rX  la  qui'stinii  d**\i«'nt  purcuM'Ut  niaih*ni3- 
liqn**. 

Mai»*  qui*  d»'\oiiH-ïioUs  pi'UsiT  drs  ri-suJtatH  ilu  ralrul?  I*  i}\ 

1.  Nsi.*««(in.  <*t  apn*^  In  !*•  htiur  i|-^   |K|^.  nn:   11114  au  li  ti  iS^o*  m  tLiU%  Jf    St 
V    .   •(  i"   i^irMit    l'odition   ••ri^iiuli',    V.    th   V  >n//i  ;wirM.   i.'r%\  ii:i»  fi<i*r    c*-««* 
Ihl-  r    I  A  I  i-iii'^nif  «l-tUil*^  «Un*  Ix  Uli>  il**  l'ilili  'Il  (!••  ITei  II    d<-  ri-lkr  à'  IT>| 
.V.    U     Vir.iur.    (.•• 'I  II   B    pu    iiiJuirr   rn   «Trvur    !••«    pnviUrot»   rUiir-^r^i    ^a« 
u'i'Ai-iii  |^«iot  ''Oiuult''  c<  tt*'  1al»l-'.  < '•'«t  •!  I''  i  l.'i;>ti!     tfi  ^l||  JIA4I  |*4ru«'i  I7M. 
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est  quelquefois  de  la  dernière  difficulté  de  les  obtenir,  et  qu'en 
vain  un  physicien  serait  très-heureux  à  imaginer  les  hypo- 
thèses les  plus  conformes  à  la  nature,  s'il  ne  savait  les  faire 
valoir  par  la  géométrie  :  aussi  les  plus  grands  physiciens, 
Galilée,  Descartes,  Newton,  ont-ils  été  grands  géomètres.  2*  Que 
ces  résultats  sont  plus  ou  moins  certains,  selon  que  les  hypo- 
thèses dont  on  est  parti  sont  plus  ou  moins  compliquées. 
Lorsque  le  calcul  est  fondé  sur  une  hypothèse  simple,  alors  les 
conclusions  acquièrent  la  force  de  démonstrations  géométriques. 
Lorsqu'il  y  a  un  grand  nombre  de  suppositions,  l'apparence 
que  chaque  hypothèse  soit  vraie  diminue  en  raison  du  nombre 
des  hypothèses,  mais  augmente  d'un  autre  côté  par  le  peu  de 
vraisemblance  que  tant  d'hypothèses  fausses  se  puissent  corri- 
ger exactement  l'une  l'autre,  et  qu'on  en  obtienne  un  résultat 
confirmé  par  les  phénomènes.  Il  en  serait  en  ce  cas  conune 
d'une  addition  dont  le  résultat  serait  exact,  quoique  les  sommes 
partielles  des  nombres  ajoutés  eussent  toutes  été  prises  fausse- 
ment. On  ne  peut  disconvenir  qu'une  telle  opération  ne  soit 
possible;  mais  vous  voyez  en  même  temps  qu'elle  doit  être  fort 
rare.  Plus  il  y  aura  de  nombres  à  ajouter,  plus  il  y  aura  d'ap- 
parence que  l'on  se  sera  trompé  dans  l'addition  de  chacun; 
mais  aussi,  moins  cette  apparence  sera  grande,  si  le  résultat  de 
l'opération  est  juste.  Il  y  a  donc  un  nombre  d'hypothèses  tel 
que  la  certitude  qui  en  résulterait  serait  la  plus  petite  qu'il  est 
possible.  Si  je  fais  A,  plus  B,  plus  G,  égaux  à  50,  conclurai-je 
(le  ce  que  50  est  en  effet  la  quantité  du  phénomène,  que 
les  suppositions  représentées  par  les  lettres  A,  B,  G,  sont 
vraies?  Nullement;  car  il  y  a  une  infinité  de  manières  d'ôter  à 
l'une  de  ces  lettres  et  d'ajouter  aux  deux  autres,  d'après  les 
quell(»s  je  trouverai  toujours  50  pour  résultat;  mais  le  cas  de 
trois  hypothèses  combinées  est  peut-être  un  des  plus  défa- 
vorables. 

In  avantage  du  calcul  que  je  ne  dois  pas  omettre,  c'est 
d'exclure  les  hypothèses  fausses,  par  la  contrariété  qui  se  trouve 
entre  le  résultat  et  le  phénomène.  Si  un  physicien  se  propose 
de  trouver  la  courbe  que  suit  un  rayon  de  lumière  en  traver- 
sant l'atmosphère,  il  est  obligé  de  prendre  son  parti  sur  la 
densité  des  couches  de  l'air,  sur  la  loi  de  la  réfraction,  sur  la 
nature  et  la  figure  des  corpuscules  lumineux,  et  peut-être  sur 
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(i'aiitn's  rlfiiifiits  (vssriitifis  f|tril  no  fait  point  Piitivr  «s 
coinpit'.  Mkii  parn*  «pi'il  1rs  iii''f;ligf^  \oloiUairi*nuMit«  miîi  panr 
qu'iU  lui  MMit  iiinniiiii^i.  Il  (irtrrmiiH*  etisuito  la  rourlir  d« 
rayon.  K.st-H*||f*  auin*  ilans  la  natun*f|ut*  mhi  calcul  ne  la  ckiniK* 
s«-s  siipposiiidiis  Miiit  inroniplèli*s  ou  fauss«*s.  Lu*  ra\nn  pn-inl- 
il  la  «oiirlii*  (li*t«Tininri*?  il  s'ensuit  di*  dnix  chosi>s  Tuiit*  :  w 
que  li'^  »«upposiiions  se  mhiI  re(lre.ssn*s,  ini  qu'elles  sont  eiart"^. 
mais  |equ<'l  des  deux?  il  l'ignore  :  e«*pendant  \oilà  toute  U 
certihidi*  à  laquelle  il  peut  arrri\t*r. 

J'ai  pai  rouru  les  EUmetits  d*tilgibrf  de  Sauiider«on ,  ilaa« 
l'esperanre  d'y  ri*ii('onlrer  n*  que  je  desirais  d'appreiidr**  ^ 
ceux  qui  l'ont  \u  faniiliêrenient,  i*l  qui  nous  ont  în«%truii«  4^ 
quelqu«*s  partirulariles  de  sa  \ie;  mais  ma  mriosiii-  a  •:" 
tronqiee;  et  j'ai  roiiqu  qnt*  des  «-lemeiits  de  p-onietrit*  il*-  sa 
farttn  auraifwit  «'te  un  ou\rap*  plus  sin^idirr  en  lui-nit-ni«'  *: 
lM*auronp  plus  utili*  |)fMir  nou«^.  Nou>  \  auri«MiH  trtune  Uw  dit.» 
nilions  du  |M)int,  df*  la  li^ne,  de  la  siirfare,  du  siilii|f>,  .:- 
Tanirle,  ili's  inltTsrriions  des  lîjjiies  et  des  |ilans.  on  jf  im-  iIiiuv 
p«niil  ipiil  n'eût  emplo\t*  des  principi***  d'un**  meiapli\si.|  ^-^ 
très-alisliaih'  r\  fort  Miismr  t\r  f-r||i>  d«*s  idi*alistes.  tin  ap|M-  .«* 
iiU'ttli^lr»  ri's  pliil(is4ip||fs  qui,  n'ayant  loiisi  ii-iire  qu^*  *W  i**.* 
exisienri*  et  d«*s  si'iisahons  qui  si*  siirredent  au  iIimLius  ilfui- 
int'Uh's,  n'.i  *mi*n»*nt  pas  auln-  rlinsr  :  ^x^n^Mne  i'Xlra\.-ii:.iiil  <|.: 
ne  piiu\ail,  I  ••  UH"  sfndjif.  di'\iiir  s;i  naisNaiire  qu'a  il»*s  a\'  ii^!»  * 
s\<.t*Mni*  qui.  a  la  lutnli*  fl«'  i'i'spiit  humain  et  t|f  la  plnlus^iph  - . 
(*st  I*'  plus  tlillii  lie  a  roml*allr«'.  quuiipit*  !»•  plus  al>si|.il.  .j 
tous.  Il  i-nI  l'xpiisi*  a\*r  aul.nil  di*  fraiiilnsr  qui-  ili*  1  laiti  *\i  « 
tniis  di:t'(i;;ui's  '  du  dtMli'ur  |1'tL*'Ii'\  •  «'\rqu*'  df  (Ji»\i!t 
faudiail  ni\iti*r  l'aiiltMir  d*'  VEsstti^  sur  n«is  1  iiuii.iis*k.i:..  ^^  1 
ex.iiniiit'i  «  t  ouxr.i::*';  il  )  lrou\i'rait  nialieM*  a  lU's  ol*s«r\  \- 
liuiis  ulili-s.  a^r*-alil«-s,  lin^'s.  i*i  |i-l|i>s,  imi  un  nmt.  ipi  il  !»*s  ^<i  ; 
fain*.   l/idf  ilisini*    nifiih*   l»ii*n    d»*   lui  l'Iie    •{•'Ihuhi*;   i-t    1  ■  "• 

ll\pntlli'si*  .1  di'  qui»l   le  piquiT,   moiUs  eninre  par  s.i  n||i;;i|'^' 

qui'  p.n  la  tlillit  uiii*  d**  la  nlunT  tiaiis  sr<«  |iriiii  ipfs.  1  .ir  •  •-  ..«.  *. 
|i!.-.  is.  iiii'iit   ji'N    iiii'nn's   qui-  i#'u\  lie    IU«iL*'l«'\.   S'inu    1  ',11   •-: 

1.  ltii'.^iH*\  emtrt  Hyitt  et  i*hil  m  Ut  «ITII,  In  I  iiti  l«ar  rAi4*  «.lA  V 
Ma^.i.   %iii*I  rilA'fi    /*irif     lî'i**. 

i.  <  •iiili;i%r  •!  «ni  I /.'iiui  iMr  t  *njii%ê  Jet  <  mnanun.ti  AiiM«i«#i  wdai;  ^ 
^ATAllr^    1^4*»    4U'n)uic. 
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l'autre,  et  selon  la  raison,  les  termes  essence,  matière,  substance, 
suppôt,  etc.,  ne  portent  guère  par  eux-mêmes  de  lumières  dans 
notre  esprit;  d'ailleurs,  remarque  judicieusement  l'auteur  de 
V Essai  sur  t origine  des  connaissances  humaines^  soit  que  nous 
nous  élevions  jusqu'aux  cieux,  soit  que  nous  descendions  jusque 
dans  les  abîmes,  nous  ne  sortons  jamais  de  nous-mêmes;  et  ce 
n'est  que  notre  propre  pensée  que  nous  apercevons  :  or,  c'est 
là  le  résultat  du  premier  dialogue  de  Berkeley,  et  le  fondement 
de  tout  son  système.  Ne  seriez-vous  pas  curieuse  de  voir  aux 
prises  deux  ennemis,  dont  les  armes  se  ressemblent  si  fort?  Si 
la  victoire  restait  à  l'un  des  deux,  ce  ne  pourrait  être  qu'à  celui 
qui  s'en  servirait  le  mieux;  mais  l'auteur  de  V Essai  sur  l'origine 
des  connaissances  humaines  vient  de  donner,  dans  un  Traité 
sur  les  syslêmesy  de  nouvelles  preuves  de  l'adresse  avec  laquelle 
il  sait  manier  les  siennes,  et  montrer  combien  il  est  redoutable 
pour  les  systématiques. 

Nous  voilà  bien  loin  de  nos  aveugles,  direz-vous;  mais  il 
faut  que  vous  ayez  la  bonté,  madame,  de  me  passer  toutes  ces 
digressions  :  je  vous  ai  promis  un  entretien,  et  je  ne  puis  vous 
tenir  parole  sans  cette  indulgence. 

J'ai  lu,  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable,  ce  que 
Saunderson  a  dit  de  l'infini;  je  puis  vous  assurer  qu'il  avait  sur 
ce  sujet  des  idées  très-justes  et  très-nettes,  et  que  la  plupart 
de  nos  infiniiaires  n'auraient  été  pour  lui  que  des  aveugles.  H 
ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  juger  par  vous-même  :  quoique  cette 
matière  soit  assez  difficile  et  s'étende  un  peu  au  delà  de  vos 
connaissances  mathématiques,  je  ne  désespérerais  pas,  en  me 
[)réparant,  de  la  mettre  à  votre  portée,  et  de  vous  initier  dans 
celle  logifjue  infinitésimale. 

L'exemple  de  cet  illustre  aveugle  prouve  que  le  tact  peut 
devenir  plus  délicat  que  la  vue,  lorsqu'il  est  perfectionné  par 
l'exercice;  car,  en  parcourant  des  mains  une  suite  de  médailles, 
il  discernait  les  vraies  d'avec  les  fausses',  quoique  celles-ci 
lussent  assez  bien  contrefaites  pour  tromper  un  connaisseur  qui 
aurait  eu  de  bons  yeux;  et  il  jugeait  de  l'exactitude  d'un 
instrument  de  mathématiques,  en  faisant  passer  l'extrémité  de 

1.  Co  fut  lui  qui,  dans  le  médaillier  de  IDnifenité  de  Cambridge,  distingua  les 
médaille»  romaines  Téritablemeot  andeanee.  (Ba.) 

I.  20 
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M's  fioî^ts  Mir  si*s  <li\i^inns.  Voilà  rortainomiMit  di*^  t-|ii>N««H  pio» 
c)iflirilf*s  ;i  fain*,  (|n«*  (r«*>tiiii(T  par  It*  tari  la  n*ss«*iiiblam'«*  «l'iu 
biisti*  a\rr  la  ptT^oiiiii*  n'prc.sni !«*«*;  iVoù  l'on  voit  (lu'iiii  |»t^upi' 
ti'axrii^lrs  |Hii)iTait  a\oir  iU*s  statuaires,  ci  liriT  ili>»  slaiii*-^  î* 
mciiH*  avaiitap*  que  noii*(,  relui  «h*  p«Tp«*tiiiT  la  m«*m»in*  ci^ 
lH*lif's  artioii>  v\  drs  piTsoiiiirs  ipii  l<*i)r  stTai«Mil  rlitTi''^.  Jr  ly 
(loiitt*  pas  inriiii*  «pu*  l>:  siMitiiiuMit  fpi'ils  rproii\«*rait*iil  a  ioiKb*r 
les  Niatiios  lit*  fût  l><*aiKoiip  plus  \if  «pu*  cvliii  ipir  iiou%  a\«>D* 
à  1**^  \oir.  (}ii«'lli'  (ioiirciir  pour  uu  amant  cpii  aurait  liii-ri  ifi/- 
(lrrm«*nt  aiiii«\  <!•*  pn»in«*ntT  nrs  ni.iiis  sur  (Ii*h  ciiariiM-^  i|u . 
reroiiuaitrait,  lorstpH*  l'iliusioM  «pii  doit  a^^ir  plu*^  forli'in«*iii  lUi.» 
les  avi*u^lrs  rprcii  riMix  ipii  \oit*iit,  \ii'iifirait  à  N-h  raiiim^r 
Mais  |H*ut-rtr«*  aussi  «pic.  plus  il  auniit  de  plaisir  dans  r«-  «>^- 
venir,  moins  il  aurait  de  re^n-i^. 

Saundcrsou  a\ait   d**  riHumun  a\rr   ra\rii^|i'   du    Pui^j  .\ 
(rêln*   airi*«  l«*   ili*    la    moindre    \it'issiiudi*   rpii    sur\t*iiait    •!«.  - 
TatuitispliiTi*,  l't  di*  s'api'rri*>oir,  surtout  dans  li*^  ti'Ui|)^  i  aini*^ 
dr  la  pr«*si'nr<*  di*s  ohji'ts  dont  il  n'i'lait  •■loitcin*  f|U<'  d**  i|u>  |i]\'* 
pas.  thi   raroiiii-  ipTun  jour  ipi'il   assistait  «i  di*s  «disi  r\aii*>:* 
astpiiioniifpi''*»,  «pii  se  faisaifiit  dans  un  jardin,  h-s  nuAC*  "^  *;■• 
diTi»bai«'nt  d**  ti'mps  m  temps  aux   olisi-nati-urs  I»*   di<«4pi>    »'. 
soin!  (MTasjoiinaiiMit  une  alli*ration  asMV.  sfUsdiN*  dans  l'ai  i  - 
d«s  rawiiis  Hiir  snn  \isa;;f,  pour  lui  inanpii'r  l«'s  niiuiii  iil<>  l.i%  — 
rahirs  iiu  «ontrairis  aux  •»li'*iT\;iiious.   Viiiis  rrmri'/  p«ii !-•■?-• 
fpi'il  se  faisait  dans  si-s  y«'ux  fpp'hpif  i'liranl**in*'nl  rap.iM     .}• 
ra\»Tlir  ti>'  la  iin-si-nn*  d»*  la  luini«*n*,  mais  iinn  d*'  **^\W  *\  « 
ohji'ls;  il  ji*  l'aurais  «tu  roiiini»*  xon^,  >'i|   n'i'iait  ri*rtaiii    : 
Siund<*rM)ii    liait    priv«*    ii«)ii-sfult'm<-ni    d*'    la   \u«',    niat^    •) 
ruri:an«». 

S.iunil'TNiMi  \o\:iit  donc  par  la  pi>au  ;  ritte  enxfl«ip{»*-  •  :.i 
fifuir  l'ii  lui  d'uiM'  si'ii«kdiiliti'  si  t'X<(ui*«i*.  ipi'tui  p**ui  a^<>iir<  r 
(pra\(*«-  un  |it'ii  d'hahiliid»'  il  serait  p:ir\i-iiu  a  r*  riinn.ijtr*-  •: 
i|«*  si's  amis  dunl  im  d«  sNinateiir  lui  aur.nl  Irirr  |i-  |M»rtiait  s  ..- 
'a  inaiii.  •  t  ipi'il  aurait  |irtuioiiri*.  sur  la  siirri'««<ion  dt-s  <m-ii^. 
iimis  i-xi'iii-«-'«  par  !•*  iTa\oii  :  Cr^t  fnifn*it'ur  un  tri.  Il  x  a  duoc 
iwi^^i  iiiii*  pi'iMtiiif  |>our  l«-s  ax«*u^|i*s,  n-lh*  â  cpii  leur  propffv 
|ii*:iii  <»ii\tiai(  t|i'  iniji*.  (!i's  idi-fs  siiiii  si  |)imi  rbimi*rif|ur%,  qv 
]•■  tif  iltiuti'  p'iint  (pi*\  «I  «pirlfpriin  \ous  trorait  sut  la  OMÛl  h 
|H  iiii*  I  fim  h*'  d<-  M...  \i)us  II**  la  ri'runnusHira  ai 
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Convenez  cependant  que  cela  serait  plus  facile  encore  à  un 
aveuglc-né  qu'à  vous,  malgré  l'habitude  que  vous  avez  de  la 
voir  et  de  la  trouver  charmante;  car  il  entre  dans  votre  juge- 
ment deux  ou  trois  choses;  la  comparaison  de  la  peinture  qui 
s'en  ferait  sur  votre  main  avec  celle  qui  s'en  est  faite  dans  le 
fond  de  votre  œil  ;  la  mémoire  de  la  manière  dont  on  est  affecté 
des  choses  que  l'on  sent,  et  de  celle  dont  on  est  affecté  par  les 
choses  qu'on  s'est  contenté  de  voir  et  d'admirer;  enfin,  l'appli- 
cation de  ces  données  à  la  question  qui  vous  est  proposée  par 
un  dessinateur  qui  vous  demande,  en  traçant  une  bouche  sur 
la  peau  de  votre  main  avec  la  pointe  de  son  crayon  :  A  qui 
appartient  la  bouc/ie  que  je  dessine?  au  lieu  que  la  somme  des 
sensations  excitées  par  une  bouche  sur  la  main  d'un  aveugle, 
est  la  même  que  la  somme  des  sensations  successives  réveillées 
par  le  crayon  du  dessinateur  qui  la  lui  représente. 

Je  pourrais  ajouter  à  l'histoire  de  l'aveugle  du  Puisaux  et  de 
Saunderson,  celle  de  Didyme  d'Alexandrie,  d'Eusèbe  l'Asiatique, 
de  Nicaise  de  Méchlin,  et  quelques  autres  qui  ont  paru  si  fort 
élevés  au-dessus  du  reste  des  hommes,  avec  un  sens  de  moins, 
que  les  poètes  auraient  pu  feindre,  sans  exagération,  que  les 
dieux  jaloux  les  en  privèrent  de  peur  d'avoir  des  égaux  parmi 
les  mortels.  Car  qu'était-ce  que  ce  Tirésias,  qui  avait  lu  dans 
les  secrets  des  dieux,  et  qui  possédait  le  don  de  prédire  l'avenir, 
qu'un  philosophe  aveugle  dont  la  Fable  nous  a  conservé  la 
mémoire?  Mais  ne  nous  éloignons  plus  de  Saunderson,  et  suivons 
cet  homme  extraordinaire  jusqu'au  tombeau. 

Lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  mourir,  on  appela  auprès  de 
lui  un  ministre  fort  habile,  M.  Gervaise  Holmes;  ils  eurent 
ensemble  un  entretien  sur  l'existence  de  Dieu,  dont  il  nous 
reste  quelques  fragments  que  je  vous  traduirai  de  mon  mieux; 
car  ils  en  valent  bien  la  peine.  Le  ministre  commença  par  lui 
objecter  les  merveilles  de  la  nature  :  u  £h,  monsieur!  lui  disait 
le  philosophe  aveugle,  laissez  là  tout  ce  beau  spectacle  qui  n'a 
jamais  été  fait  pour  moi!  J'ai  été  condamné  à  passer  ma  vie 
dans  les  ténèbres;  et  vous  me  citez  des  prodiges  que  je  n'en- 
tends point,  et  qui  ne  prouvent  que  pour  vous  et  que  pour  ceux 
qui  voient  comme  vous.  Si  vous  voulez  que  je  croie  en  Dieu, 
il  faut  que  vous  me  le  fesnes  loucher. 

—  Monsiei  ^  le  ministre,  portez  les  mains 
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sur  \ous-n)«'*mi'.  «*l  \oiis  n*iiroiilreroz  la  fiivÎDÎtr  dans  le  mèr»- 
iiismc  adillirahir  de  \os  nr^aiH's. 

—  \lonsi(*iir  ll<)lin«*s,  ri'prii  SaiindorHon,  y*  vou^  le  n-ppi». 
loin  n*la  ii'i'Ni   |)2is  aiiHsi  |M*au  |)Oiir  moi  que  pour  \nuH.  \lai«  ^ 
ini*<'aiiisnii*  animal  fru-il  au^si  parfait  que  vous  !••  prrt«*ii4i«*'i.  ^ 
qui'  ji*  v«*u\  liifii  If  rroin*.  car  \ous  rU*s  un  hoiiiit^li*  homiiy 
tn*H*iiira|)ahl«'  i|i*  nrcii  iiiiposrr,  qu'a-t-il  (i«*  commun  a\«v  \r. 
rin*  MMi\rrain«*m«*iil  intt*lli^f*iit?  S'il   \ouh  i*loiiu«*,   r'#»^i  p»»!ii- 
rlrr  iiarrr  quf  \(mih  ri(»s  dans  riialûludt*  dt*  irailrr  d«*   pnMlir* 
tout  Cl»  qui  \itUN   paraît   auHJossus  de  >os  forr«*s.  J'ai   rit-   ». 
sou\riit  un  oliji-t  d'aduiiratitm  pour  \ous,  que  j'ai  bien  iiiau^u*' 
opinion  di*  re  ipii  \ous  surprtMid.  J'ai  altin*  du  fond  de  Tlnc'^ 
terre  den  pMi<  qui  ne  pt)u\ aient  i  (uir(*\oir  ciimment  j«*  fai'^^* 
de  la  ^«Ninii'tri»*  :  il  faut  qui*  \ouh  conveniez  que  c«-h  ^t-ii^i^  i 
n'a\aiiMil  pas  île  nolioun  hien  exactes  de  la  |Hissihiliii-  di*<«  i  h*i^^ 
lii   pliênomène   esi-il,  à  ntitre   axi*».   au-^lensuH    de    l'himnii-' 
noUN  diM)iis  aussiti'it  :  r'tut  Fourragi'  d'un  him;  notre  \ai.\\ 
ne  se  ronti'nte   pas   a  nioiiis.   Ne   pouriion*^-nou<«    p;iH    iii*!r 
dan*«  no'i  di^*  nur^  un  peu  moins  d'orcueil,  et  un  |hmi  plu«  •:* 
|)hiliiNiijt|iii*7  Si  la  ii.'ilnre  noun  oflre  un  iioud  dini<'ile  .»  d*  i*: 
laisMiii*«-le  pourri'  qu'il  est;  et  n'einpInyiinH  pa^  a  le  coup'-r    > 
main  d'un  êlreqiii  de\ient  ensuite  |Niur  iiou*»  un  noii\faTi  ht  .' 
pluN  indissolulde  que  I*-  premier.  I>eniani|e/  à  un  liidi«'ii  |»«iiir<i  .  • 
le  niniide  resi»*  niispi-ndu  ilan*«  l<  *•  airs,  il  \iius  re|HMidri    ;'i 
es|    porte    sur   le   dos    d'un    éléphant:   et    rfle|diaiit    srji    .|  .  • 
l'jieiîH*  ra-i-il?  Ni||-  ijiii-  it»rlu«*:  el  la  loriue,  qui  la  smitit  i)>)r.i* 
(.•-1  liidp-n  \i»iiN  lail  pitn-;  et  l'un  iHiinrait  mmis  dire  ininn' 
lui   :  MniiNiriir  Holmes,  mnii  ami,  roiiff^Ni-/  d'alNiril  \«iir*'  \^'   » 
raiirf.  it  tait«*N-iiiiii  i^iji-r  i|r  ri'|i'|i|iaiil  «1  d«*  la  li»iiiic-     » 

Saundi'rsiiii  ^'arrêta  un  niiuneni  :  il  attendait  apparennu*- 
qii*'  I»*  niinisire  lui  !e|NMidit  :  mais  par  m'i  attaquer  un  a\*'u^  • 
M.    HiilnieN  «»e  pre\aliil   d»*   la  iNUiiif   o|iiiiifiii   qu<'    NaMnil*-r«. 

.i\.iit  loIHUe  dt*  "«a  pudute,  ri  des  linilieres  de  NeMiuii.  ijf  |-iï- 
iiit/,  d*'  fitai'Le  !•(  de  (pielqiir^uiis  de  Hfi«  i  i»ni|)atr  i>it«^.  «^ 
pieiiiiers  t;i'!iit*<^  du  monde,  «pu  tous  avaient  «'i^'  trjp|H*s  li^* 
ni*>i\eil|e<>  de  la  nature,  et  ii-nuinaisvaieiii  un  être  iiili  !li^"" 
pfnir  otiii  aiileur.  (.'l'tatt.  sans  roiilrt*dii,  le  que  le  miiusire  {>«*  .- 
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vait  objecter  de  plus  fort  à  Saunderson.  Aussi  le  bon  aveugle 
convint-il  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  nier  ce  qu'un  homme, 
tel  que  Newton,  n'avait  pas  dédaigné  d'aclmettre  :  il  représenta 
toutefois  au  ministre  que  le  témoignage  de  Newton  n'était  pas 
aussi  fort  pour  lui,  que  celui  de  la  nature  entière  pour  Newton; 
et  que  Newton  croyait  sur  la  parole  de  Dieu,  au  lieu  que  lui 
il  en  était  réduit  à  croire  sur  la  parole  de  Newton. 

<(  Considérez,  monsieur  Holmes,  ajouta-t-il,  combien  il  faut 
que  j'aie  de  confiance  en  votre  parole  et  dans  celle  de  Newton. 
Je  ne  vois  rien,  cependant  j'admets  en  tout  un  ordre  admirable; 
mais  je  compte  que  vous  n'en  exigerez  par  davantage.  Je  vous 
le  cède  sur  l'état  actuel  de  l'univers,  pour  obtenir  de  vous 
vn  revanche  la  liberté  de  penser  ce  qu'il  me  plaira  de  son 
ancien  et  premier  état,  sur  lequel  vous  n'êtes  pas  moins  aveugle 
que  moi.  Vous  n'avez  point  ici  de  témoins  à  m'opposer;  et  vos 
yeux  ne  vous  sont  d'aucune  ressource.  Imaginez  donc,  si  vous 
voulez,  que  l'ordre  qui  vous  frappe  a  toujours  subsisté;  mais 
laissez-moi  croire  qu'il  n'en  est  rien;  et  que  si  nous  remontions 
à  la  naissance  des  choses  et  des  temps,  et  que  nous  sentissions 
la  malière  se  mouvoir  et  le  chaos  se  débrouiller,  nous  rencon- 
trerions une  multitude  d'êtres  informes  pour  quelques  êtres 
bien  organisés.  Si  je  n'ai  rien  à  vous  objecter  sur  la  condition 
présente  des  choses,  je  puis  du  moins  vous  interroger  sur  leur 
condilion  passée.  Je  puis  vous  demander,  par  exemple,  qui 
vous  a  dil  à  vous,  à  L^ibnitz,  à  Clarke  et  à  Newton,  que  dans 
les  premiers  instants  (de  la  formation  des  animaux,  les  uns 
n'étaient  pas  sans  tète  et  les  autres  sans  pieds?  Je  puis  vous 
soutenir  que  ceux-ci  n'a>  aient  point  d'estomac,  et  ceux-là  point 
d'intestins;  que  tels  à  qui  un  estomac,  un  palais  ^t  des  dents 
semblaient  promettre  de  la  durée,  ont  cessé  par  quelque  vice  du 
cœur  ou  des  poumons  ;  que  les  monstres  se  sont  anéantis  suc- 
cessivement; que  toutes  les  combinaisons  vicieuses  de  la  matière 
ont  disparu,  et  qu'il  n'est  resté  que  celles  où  le  mécanisme 
n'impliquait  aucune  contradiction  importante,  et  qui  pouvaient 
subsisttM'  par  elles-mêmes  et  se  perpétuer*. 

«  Cela  supposé,  si  le  premier  homme  eût  eu  le  larynx  fermé, 
eût  manqué  d'aliments  convenables,  eût  péché  par  les  parties 

1    C'est  h  tbèso  de  Lucrèce  et  U  théorie  actueUo  lor  U  concumnct  viUUê. 
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(le  la  p'*i)i'*i'alioii.  irrùl  poiiii  n'iirtiiitiv  !<i  roiii|i4ipii-.  on  «m-  iu. 
irpaiifln  (hiiiH  iiiif  aiiln*  rs|HV(*,  M.  llolnifs,  que  flf'\«*iiait  ir 
;;<*iin>  iiiiiiiain?  il  rù\  rii*  ('n\i*lo|ipi'  (hiis  la  (l*'|iiiratioii  i*i«n«^ 
ralf  (II*  riiiii\n>«;  i*t  cri  rln*  or;;ii<*ilirii\  r|iii  s'a|>p«'llr  lnMiin»». 
(li*»Miiis  «*t  (iispf'r.sf  nilrr  les  iiiol«nili*s  di*  la  iiiatièri*.  vt-raj' 
re>i«'.  pciit-tMiv  pour  l>MiJi>iir>,  an  iiniiihii;  cI<*h  |MKsili|fN. 

S'il  n'x  a\ail  jamais  ni  (TrlirN  iiiforiiirN,  \oun  lit-  iiuif- 
(pii*ri«-z  pas  ili'  pi  l'itMidi  I'  ((u'il  n')  ni  aura  jamais,  vx  i|Uf  jt*  m» 
jiMlf*  iiaiiN  (ji's  lixpoiliPsi'H  rliiiiirrifpirs;  mais  l'onln*  ii't-^r  \im* 
si  parlail,  ciiiiliiiiia  SaiiMi|t*iso!i,  rpi*il  m*  parainsi-  nimn'  i}^ 
Irinps  ru  d'iiips  dr^  pnxliirlioiis  iiiniiNlriiriiMN.  u  IMiis,  S4*  lnur- 
iiant  m  fai'**  du  iiiiiiisin*,  il  ajouta  :  f<  Vo\«*z-mi»i  lii«*ii,  iih»!  - 
sîiMir  ijuliiirs,  j«'  n'ai  point  d'\<'ii\.  nira\ioiis-iHius  fait  ;i  |ii*  t^ 
\ous  «>i  iiMii,  rnii  pour  a\oit'ri't  m'^aiit*,  l'antn*  pour  ■'ii  t::- 
pri\i'7  ■■ 

SaniidiTsiMi  a\ail  l'air  si  \rai  ri   si   pi'ii«'lr<*  i*ii   pnHMMii  .1 
i'«'s  iiioIn,  ipji*  !••  iiiiiiiNiri*  v\  Ir  i'cnIi*  d«*  rass4*iniiir«*  iii-  pui*  ■ 
s'ciiipiM-liiT  lit-  p:ii  tai:*'!'  sa  douli'iir.  r\  si*  iiiirriil  a  plfuifi  ari.*- 
riMiitiit  sti|-  lui.  l.'a\cu;;li*  s'i-n  apt'ivMt.  <■  Motisifiir  ll«»liiif*«.  iit> 
d  au  iiiiiiisir--.   la  ImiuIi-  dt*  \niri'  m-ur  inrtail  lii«>n  iiMiuut-.  • 
jr  sin<»   ii«-— M'iisdijc  à  la  pi'i'im*  ipi«'   \ons  m'i'ii  doiiiii*/  lU  • 
rs  diTniiM's  iiioui*'iits  :   mais  vi  jf  \«ius  suis  rliiT,  ih*  iii't-iivi* 
pasiMi  ihouiMiil  lai  oiisiilatiiiii  di'  u'ainir  jamais alllip'  piT^iMir 

l*uis  ri'priMiatit   un  hin  un  pi'ii  plus  frrmi*.  il  ajuul.i      ■   J* 
l'fHijt-f  ini'i'  diHH'  «pi*',   ilatis  II*  i-iMumi*iiriMii«'iit  nri  j.i  niatif  •    • 
l'«'Miit'iil.ilioii  f.ii^ail  i-«  loi'f  ruiii\iTN,  iiifN  Nrnd>lal>i«'s  i|.iititi  ' 

rfiiiimuiis.    Mai^   p'iunpioi    ira*«<.ii|-frais-jf    pas  ti***   m !•-«.   . 

'pii'  j<'  iToi<»  i|i-N  animaux?  loniiiii'ii  d**  niniidi'<«  «'siiDpii-^.  nta.  - 

•  pl«"*,  SI-  Mint  dls>i|ii-^,  s.-  ii-fiiiiiifill  «'l  SI"  dlsoipfnt  pt'iiN*  Tri  1 
I  liaipii'  inniant  dans  d**s  ropat  "^  •*Ifiit;ni's.  mi  ji-  m*  it»  u  h**  |nii'it 
•■I  iiii  \iitiN  ]if  \ii\i/  pa<».  mais  ou  If  mou\i-iii«*iit  inniiiiuf-  •■:  <  •• 
(iiiucra  (II*  <  «iiidiiiii-i  d*'-«  amas  dt*  maiiiMi*,  jusipi  .1  •-■•  i|  1  :.• 
:ii«'iil  olui-nu  ipii*l>|iif  arranuciiH'nl  dans  Inpii*!  il*,  puis^.-m  ^nr- 
Hi>\i-|i-|-7  (I  plii!o^iiplii>*«  !  lraiis|Mirli'/-\ou<»  i|iui«  axiv  inm  «'.- 
'•'^  ■  'intins   ijf  •  1-1   uui\i'i's.   au  di*la  du    |NUUt  ou  )•*   loiirht*.  r*. 

•  Ml  V'iijN  \M\i/  di-N  «'-irt's  oi;^aiu^f*«  :  proiu<*iii'2-\«Mis  sur  re  imhI' 
\i-l    iM*an,    i-i    I ''ii*i(  II*'/    a    traii-rs  m-h    airilaliiiiis    im*|tuli 

•pi<li|ui*s  xi'^iii^fN  lie  n-i  «''trr  Miif|lif^«»iii  dont  \ou%  •cimim 

1.1  saijivssi'? 
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«  Mais  à  quoi  bon  vous  tirer  de  votre  élément?  Qu'est-ce  que 
ce  inonde,  monsieur  Holmes?  un  composé  sujet  à  des  révolu- 
lions,  qui  toutes  indiquent  une  tendance  continuelle  à  la  des- 
truction ;  une  succession  rapide  d'êtras  qui  s'entre-suivent,  se 
poussent  et  disparaissent  :  une  symétrie  passagère;  un  ordre 
momentané.  Je  vous  reprochais  tout  à  Theure  d'estimer  la  per- 
fection des  choses  par  votre  capacité;  et  je  pourrais  vous  accu- 
ser ici  d'en  mesurer  la  durée  sur  celle  de  vos  jours.  Vous  jugez 
de  l'existence  successive  du  monde,  comme  la  mouche  éphé- 
mère» de  la  vôtre.  Le  monde  est  éternel  pour  vous,  comme  vous 
êtes  éternel  pour  l'être  qui  ne  vit  qu'un  instant  :  encore  l'insecte 
t»st-il  plus  raisonnable  que  vous.  Quelle  suite  prodigieuse  de 
générations  d'éphémères  atteste  votre  éternité?  quelle  tradition 
immense?  Cependant  nous  passerons  tous,  sans  qu'on  puisse 
assigner  ni  l'étendue  réelle  que  nous  occupions,  ni  le  temps 
j)i(Vis  que  nous  aurons  duré.  Le  temps,  la  matière  et  l'espace 
ne  sont  peut-être  qu'un  point.  » 

Saunderson  s'agita  dans  cet  entretien  un  peu  plus  que  son 
état  ne  le  permettait;  il  lui  ^sumnt  un  accès  de  délire  qui  dura 
quelques  heures,  et  dont  il  ne  sortit  que  pour  s'écrier  :  «O 
Dieu  de  Clarke  ci  de  ^ewton^  prends  pitié  de  moHn  et  mourir. 

\insi  finit  Saunderson.  Vous  voyez,  madame,  que  tous  les 
raisonnements  qu'il  venait  d'objecter  au  ministre  n'étaient  pas 
même  capables  de  rassurer  un  aveugle.  Quelle  honte  pour  des 
gens  qui  n'ont  pas  de  meilleures  raisons  que  lui,  qui  voient,  et 
à  (|ui  le  spectacle  étonnant  de  la  nature  annonce,  depuis  le  lever 
(lu  soleil  jusqu'au  coucher  des  moindres  étoiles,  l'existence  et 
la  gloire  de  son  auteur!  Ils  ont  des  yeux,  dont  Saunderson 
était  privé;  mais  Saunderson  avait  une  pureté  de  mœurs  et  une 
ingénuité  de  caractère  qui  leur  manquent.  Aussi  ils  vivent  en 
av(»ugles,  et  Saunderson  meurt  comme  s'il  eût  vu.  La  voix  de 
la  nature  se  fait  entendre  suffisamment  à  lui  à  travers  les 
orgaiM^s  qui  lui  restent,  et  son  témoignage  n'en  sera  que  plus 
fort  contre  ceux  qui  se  ferment  opiniâtrement  les  oreilles  et  les 
yeux.  Je  demanderais  volontiers  si  le  vrai  Dieu  n'était  pas 
encore  mieux  voilé  pour  Socrate  par  les  ténèbres  du  paganisme, 
que  i>our  Sauiulerson  par  la  privation  de  la  vue  et  du  spectacle 
de  la  nature. 

Je  suis  bietf  ftché,  maduie»  que,  pour  votre  satisfactiou  et 
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la  iiiiriiiH*.  (111  iir  nous  ail  |»a>  transmis  i\v  riM  illustrt*  a\fuj)* 
fl'aiilirN  pai'iit  iilaiilr^  iiitiT(*ssiiiiti*s.  Il  y  avait  |>eiii-4^in*  |ilti« 
(II*  iuiiii»M'i'>  a  lin'i'  de  s«***  ri*|M>ii.s«*s,  i|iir  (l«*  l(iuli*s  li*»*  i*\|»i^ 
ririK'o  (in'iMi  sr  |)i'ii|M»^i*.  Il  fallait  i|ii(*  ('(*ii\  i|iii  \i\airiil  a^v^ 
lui  ru>M-iil  l»i«*ii  |M>ii  |)liil<iMi|)li(*N!  J'en  (*\<'i*|ilr  r«'|M*iiilanl  ^^t\ 
(liM'i|ili\  M.  William  Imlilif,  (|iii  m*  \il  Saiiii(lf*rs(iii  (|iii*  iU.*r« 
M*N  (lrriiiiT>  iihhiii'IiIn.  v\  i|iii  iioti^  a  n*<'ii«*illi  m»^  dt-rnifr*^ 
|Miriili**«.  <|ti**  je  miiMMlliMais  a  loii^  ri'iix  qui  ciilriKiiMil  un  |i«-i. 
raii^laiN  «Ir  lin*  imi  original  ilan^  nii  niura^i*  imprinit*  a  |l(il>{i*i 
(Ml  17^7.  et  (|iii  a  pour  liin*  :  Thr  Lifr  ami  ckaracirr  of  Ih. 
A  ivhi4a*  Sttundi'rMon  lalv  lunuùtn  Proftiuor  of  ike  Muthttm^- 
iick*  ÎH  ihv  Hfu'nT*iiy  of  dnnbridgv  :  by  hU  dixripU  ttnd  frîf"< 
William  Inrhlif^  Esq.^  IK  \  rciiianiiHToiil  un  a^irnh-iil.  i.  i«- 
liirc*',  nnr  \i-rih\  inu*  (lonr(*iir  (|n'ini  im*  n'iiiiiniii*  (ian<«  au*  •!• 
autn*  l'en!,  d  (|ui*  j**  im*  iik*  llallf  pas  il**  \oiis  a\iiir  itinji.*.. 
Mial^'ri'  liiii*^  l«>  l'IlortN  f|iii*  j'ai  taiis  |koiir  !••>  riiiiM*r\i'r  «lan**  ?■  < 
trailiH'iitiM. 

i!  i'|iiiiin;i  fil  1713  la  till»*  di*  M.  hii  Lnii'^,  n'ilnir  lii*  IIii\m<i{  -Ij. 

dan*«  la  i-iinh' I*'  (iaiid»ridp*  ;  il  l'ii  v\\\  un  lils  cl  iin<'  liili     : 

\i\i'iit  l'iH  (iif.  I.i'**  di'niiiM>  adieux  «lu'il  lit  a  *»»  tannil*-  «^•':' 
fort  liini  liant**.  •  Je  xai^,  leur  dil-d.  on  iioun  non**  hin**  .  *y.\  - 
pie/-niiii  ilfN  |»lainle-  ipii  in'aiifiidii<***eiii.  I.«'-*  ii-iiifiiL;ii.u:*">  <:• 

doilli'Ul    i|ll«'   \uijN    ini*    ihilllH*/    un*   |fJld''Ml    jilUH    <»rj|N||i|f    .1   .  •      i 

(|ui   m  «*<'ii;i|>|ii'ni.  Ji*  reiHiiK  •■  n:iiih  jifiiii'  a  niP*  \ii'  t|iii    ii  i  •  • 
|Niur  mm  i{U  ini  Iimil:  il<"»n'  t-i  (|n  nui-  |iii\ali<>ii  «  iiiiiiiiiit-}|i-.   \i\'  ; 
au*«*»i    \fiiut'(j\   t'i    |ilu**    li*-ini'ii\.    l'I   a|)|>i*-iii-/   a   neniiiT     .i  .«« 
lraiit|Uill****.       Il  |>iii  •'ii**niii'  la  main  >l*-  **a  li-iiim*'.  i|ii  tl   tiii'    . 
iniMIP'III    -l'ili't*  riilli-    le*»  <»irjiii«'-»    .    il   **i'   toillli.i  !•'  \i**a;:t    •!•    «^    . 
t'iiti'.   f  «iiiiiiic   -il   ful   I  lii-fi  In*   a    la   \<mi  .    il   Imiui    <»•'-   f-..U:.  <*. 
Ii-**  i'iiiltia*»-a  ttMi**,  i-i  II'**  |iiia  il**  m*  r«-iiiri.  |tai'«  *'  «pi  li^  |MirUi"  i.: 
a  ^oii  àiMi*  il*'-   allt'niles  phi*»  i  iiifllt***  «pu-  li-^   appim  hf'<»  il* 
iiiiti  t. 

I.  Viiult-hTi'i'  «'^1  11'  pa\  <«  iji'^  pliilii**iipli*"«.  il<-*>  iiiri*M\.  •!«« 
^v**l<'inali'pi«***  ;  i  i-|H>iiiiaiii.  ««au^  \|.  Imliiit.  imu**  in-  **anin*(i«  iW- 
Viinid*'r-i>ii  ipir  I  !•  ipif  If-  liiiunni***  le-  p!u<«  oïdinaifi***  linii-  •  u 
âuiaii-iil  appii- .  par  i'\<-inpli'.  ipi  il  rei  oiiiiai***^nl  li*-  ln'ux  uu  il 


1     (   •  «I  r  I     r»  -t  \  tut  II-  h'    !■    I     f  r>  •;■  -i^iU^   i|«*  %r%  «ii|tpa«atMai 
•  .  t  m-  iii-  iii«  d>   S«aiii|«i«>*ii  ijiit   |ii.l<  r   l  iiiiii«pii«a  Ir^  AngU». 
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avait  été  introduit  une  fois,  au  bruit  des  niui*s  et  du  pavé, 
lorsqu'ils  en  faisaient,  et  cent  autres  choses  de  la  même  nature 
qui  lui  étaient  communes  a>ec  presque  tous  les  aveugles.  Quoi 
donc!  rencontre-t-on  si  fréquemment  en  Angleterre  des  aveugles 
du  mérite  de  Saunderson  ;  et  y  trouve-t-on  tous  les  jours  des 
gens  qui  n'aient  jamais  vu,  et  qui  fassent  des  leçons  d*opti((ue? 

On  cherche  à  restituer  la  vue  à  des  aveugles-nés  ;  mais  si  Ton 
y  regardait  de  plus  près,  on  trouverait,  je  crois,  qu'il  y  a  bien 
autant  à  profiter  pour  la  philosophie  en  questionnant  un  a>eugle 
de  bon  sens.  On  en  apprendrait  comment  les  choses  se  passent 
en  lui  ;  on  les  comparerait  avec  la  manière  dont  elles  se  passent 
en  nous,  et  Ton  tirerait  peut-être  de  cette  comparaison  la  solution 
des  diflicultés  ({ui  rendent  la  théorie  de  la  vision  et  des  sens 
si  embarrassée  et  si  incertaine  :  mais  je  ne  conçois  pas,  je  Tavoue, 
ce  que  Ton  espère  d'un  homme  à  qui  Ton  vient  de  faire  une 
opération  douloureuse  sur  un  organe  très-délicat  que  le  plus 
léger  accident  dérange,  et  qui  trompe  souvent  ceux  en  qui  il 
est  sain  et  cjui  jouissent  depuis  longtemps  de  ses  avantages. 
Pour  moi,  j'écouterais  avec  plus  de  satisfaction  sur  la  théorie 
des  sens  un  métaphysicien  à  qui  les  principes  de  la  métaphy- 
si({ue,  les  éléments  des  mathématiques  et  la  conformation  des 
parties  seraient  familiers,  qu'un  homme  sans  éducation  et  sans 
connaissances,  à  qui  l'on  a  restitué  la  vue  par  l'opération  de  la 
cataracte.  J'aurais  moins  de  confiance  dans  les  réponses  d'une 
personne  qui  voit  pour  la  première  fois,  que  dans  les  décou- 
\erles  d'un  philosophe  qui  aurait  bien  médité  son  sujet  dans 
l'obscurité;  ou,  pour  vous  parler  le  langage  des  poètes,  qui  se 
serait  cn»vé  les  yeux  j>our  connaître  plus  aisément  comment  se 
fait  la  vision. 

Si  Ton  voulait  donner  quelque  certitude  à  des  expériences, 
il  faudrait  du  moins  que  le  sujet  fut  préparé  de  longue  main, 
({u'on  l'eleNàt,  et  peut-être  qu'on  le  rendit  philosophe  :  mais  ce 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  moment  que  de  faire  un  philosophe, 
même  quand  on  l'est;  que  sera-ce  quand  on  ne  l'est  pas?  c'est 
bien  pis  quand  on  croit  l'être.  11  serait  très  à  propos  de  ne 
commencer  les  observations  que  longtemps  après  l'opération. 
Pour  cet  effet,  il  faudrait  traiter  le  malade  dans  l'obscurité,  et 
s'assurer  bien  que  sa  blessure  est  guérie  et  que  ses  yeux  sont 
sains.  Je  ne  vouckaÎB  pas  qu'on  l'exposât  d'abord  au  grand 


:M'i  l.KTTKK   Sl'K    LKS   AVKUGLKS. 

jour:  l'iM'Ial  (riiiir  liiiiii«*i'«*  \i\r  ii«nis  mi|HViir  ik  \oir  :  f|iit*  n^ 
|ir<>iliiir:i-t-il  point  Mir  un  or^iiiM*  qui  <loîi  iMn*  <lr  lu  clfmi*»rr 
>rii*«ihililt'.  ii';i\aiil  nirori*  «'prouvi*  aiiriiin*  iiiipn*v»ioii  f|iii  I  ar. 


l'IllOllSM*! 


Mai*«  ri*  h'i-hI  |>as  intit  :  ri*si*rail  nicfin*  un  |Niiiil  ffirl  «li-lirji. 
(|iii*  «II*  lirtM'  paru  (l'un  sujtM  ain^i  prrpan*  :  «*t  fpi«*  th*   I'iiiit- 
ro^i'i  a\ri-  a*«M*/  ili*  lim^HM*  |Minr  f|n'il  m*  ilil  priii^t'imMil  qu^ 
Cl*  fpii  Hf  pïf^M*  l'ii  lui.  Il  faiulrail  fpim*!  iiiliTro^aioirt*  h»*  hi  ••! 
pjfiui*  acaili'inji' :  ou  |>liitôl,  atiii  ili*  ira\oir  point  fie  H|Mf-ial«*ur* 
supiM'Ilu*^,    n'inxllfi'  a  n'Ili*  aHM*niltlr(»  ipii*  rtMi\  ipn   Ir   iiiiTii«^ 
rairiii  par  Iimu'n  ronnai^vuirfs  p|iiloMi|)|iifpi(*N,  analomii|iir^.  rl« 
l.<*N   pluN  liahilrs  p'Ms  (M  \v^  niriili'urs  •■•«prils  n«*  Hfr4i«*iii   )•&* 
trop  Imim^  pour  l'i'la.  Prrp.-in-r  ci  inii*ri'opM'  nu  a\i'n^l«'-in-  n  •  . 
|Miinl  «'II*  uiK*  (Ni'upalîon  iniliirut*  lio  tal«*nlN  ri'uni^  «l**  Ni'Mïti 
llf'si-ai'it"*» ,  l.(N'ki*  n  i.tMJunt/. 

Ji'  liiiirai   irllc   li'llri*,  «pii  ii'f^l   <l«*ja   qui*   intp  lnni;ii>'.  pi 
uni*    ipi»'<«iinn    ipi'on   a   piopoNi>i<    il    \    n    ion^ifiiip^.    i>ii*î-{<.-* 
i'i-l1f*\itMi*«    siir   ri-t:ii    HJii^iiiîri'  (il*  SauniJfM'MMi    ni'diii    l.iti    x*-  ' 
(prcllt'  n  :i\ait  jamais  ih-  riiiiiMf'in»*nl  itmiIih-.  On  Hiip|M»«. 
axt'uu'i*'    iit>    Mai<»-iiu<  I'   ipii    <»iiit   <li>\«'nu   liiMiuui*   faii.    i-i    .1    •] 
on    ait  appris  a  ilisiiii^rii|.|-^  |)-||    l'aiiiiiiiiii'uifiil.  un  «  uU*   •  I    '. 
^lolii*  «l**    iiifiiii*   uni. il    !■(  a   pt'ii  pM*s   (jr   nii-iu*'   ift.inijt-ii  .   • 
MU  l«-   ipii*   «piaud   il    Iniii  lu*  l'un   «1   l'aiilii'.  it    pui**^*-    ilitf    <|  .- 
i*s|    ti>  t*ii|ir  t'\  ipu'l   chI   ir  ^Ifilir.  Un  siippii*»!*  ipj**  |i-   •  ii|m    ■  t    ' 
jrloli»'  l'taiil  pii<»f«»  Niir  mil*  laMi*.  tf\  a\«-u^ti'  \ii-iiui'  .1  imii» 
la   \iir.   l'i   l'iiii   (|i-niau4|i'  *»!  imi  U-n   \ii\aul    ^an*»   li*<»    inui  h* 
|H>uira    li'N   t|i<»i  «M  in'i'    f'I   iliii*  ipii'l    «'^i    II*  I  mIm-  1-1   4pii*l    f^i 
^IiiIm-. 

r*'  tut  M.  Mfiliiii-iix  (pli  |inipti<«a  !•■  pifinh-i  1  •■tl<- «pn^sntiii.  .  ■ 
«pii  li-iiia  «II-  la  i<"«<iiii||f.  Il  pitiinMii  a  ipii*  l'axi  iii;li*  n*-  i|i%liti- 
^Ufiait  piuiil  II'  ultilir  ilu  iiiIm*:  «ar.  ilil-il.  (piniipiil  ji' 
appi  i<»  p. 11  «'Xpi-i  it'ih  I'  t\r  ipii'lli*  iiianit'ir  l«'  ^IhIm-  fi  |i*  «  «ifw 
•iMit  ii-ni  NiiM  ailitui  lii'Uii*nl.  il  m*  **a\\  pourlaiii  pa^  l'ihfirr  •\\»^ 
it*  (pu  ail'-i  le  siiii  aiidiK  hi'iip'tit  lit*  i**)|i'  nu  ii'lic  niaiiifn*.  ikm 
trap)ii*i-  «.l'H  \iMi\  tli'  ti-lli*  tiii  iillf  fai-du  :  ni  «pit*  l'an^lt*  a\anrr  ihl 
<  ul»i-  ipii  jiiiH^f  ^a  uiaui  irinii-  luann'ii*  iiii*;;alf*  cloi\r  paralUlf 
.1  -i-«  \i-ii\  ii'i  (pi'il  p.uail  ilaiis   !•*  cuIm*. 

I'mLi-,  «  luisiitii-  Niii  if'ili-  fpi«*sijiMi,  dit  :  •  Jc^  Mlb  IM 
f.ui  (|ti  siMitnni'iit  lit'   \|.    Mninirnx.  Ji*  rrbÎM  qoe  TMil 
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serait  ])as  capable,  à  la  première  \iie,  d'assurer  avec  quelque 
confiant  quel  serait  le  cube  et  quel  serait  le  globe,  s'il  se 
contentait  de  les  regarder,  quoiqu'en  les  touchant  il  pût  les 
nommer  et  les  distinguer  sûrement  par  la  différence  de  leur 
figures,  que  lattouchemenl  lui  ferait  reconnaître.  » 

M.  Tabbé  de  Condillac,  dont  vous  avez  lu  VEssai  sur  Vori- 
gine  des  connaissances  humaines^  avec  tant  de  plaisir  et  d'utilité, 
et  dont  je  vous  envoie,  avec  cette  lettre,  l'excellent  Traita  des 
systùmesy  a  là-dessus  un  sentiment  particulier.  Il  est  inutile  de 
NOUS  rapporter  les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie;  ce  serait 
\()us  envier  le  plaisir  de  relire  un  ouvrage  où  elles  sont  exposées 
d'une  manière  si  agréable  et  si  philosophique,  que  de  mon 
côté  je  risquerais  trop  à  les  déplacer.  Je  me  contenterai  d'olv 
sener  qu'elles  tendent  toutes  à  démontrer  que  l'aveugle-né 
ne  voit  rien,  ou  qu'il  voit  la  sphère  et  le  cube  différents;  et  cpie 
ii's  conditions  que  ces  deux  corps  soient  de  même  métal  et  à 
peu  près  de  même  grosseur,  qu'on  a  jugé  à  propos  d'insérer 
dans  l'énoncé  de  la  question,  y  sont  superflues,  ce  qui  ne  peut 
être  contesté;  car,  aurait-il  pu  dire,  s'il  n'y  a  aucune  liaison 
essentielle  entre  la  sensation  de  la  vue  et  celle  du  toucher, 
comme  MM.  Locke  et  Molineux  le  prétendent,  ils  doivent  con- 
venir qu'on  pourrait  voir  deux  pieds  de  diamètre  à  un  coq) 
qui  disparaîtrait  sous  la  main.  M.  de  Condillac  ajoute  cependant 
que  si  l'aveugle-né  voit  les  coi*ps,  en  discerne  les  figures,  et  qu'il 
hésite  sur  le  jugement  qu'il  en  doit  porter,  ce  ne  peut  être  que 
par  des  raisons  métaphysiques  assez  subtiles,  que  je  vous  expli- 
querai tout  à  l'heure. 

Voilà  donc  deux  sentiments  différents  sur  la  même  question, 
et  entre  des  philosophes  de  la  première  force.  11  semblerait 
qu'après  avoir  été  maniée  par  des  gens  tels  que  MM.  Molineux, 
Locke  et  l'abbé  de  Condillac,  elle  ne  doit  plus  rien  laisser  à 
(lire  ;  mais  il  y  a  tant  de  faces  sous  lesquelles  la  même  chose 
peut  être  considérée,  qu'il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  ne  les 
eussent  pas  toutes  épuisées. 

Ceux  qui  ont  prononcé  que  Taveugle-né  distinguerait  le 
cube  de  la  sphère,  ont  commencé  par  supposer  un  fait  qu'il 
importait  peut-être  d'examiner;  savoir  si  un  aveugle-né,  à  qui 
on  abattrait  les  cataractas*  aendt  en  état  de  se  senir  de  ses 
yeux  dans  lai  ~>ieeèdeot  à  l'opération. 
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jour  ;  l'éclal  d'une  lumière  vive  nous  empêche  de  voir  ;  que  ne 
produira-t-il  point  sur  un  organe  qui  doit  être  de  la  dernière 
sensibilité,  n'ayant  encore  éprouvé  aucune  impression  qui  Tait 
émoussé! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  serait  encore  un  point  fort  délicat, 
que  de  tirer  parti  d'un  sujet  ainsi  préparé;  et  que  de  l'inter- 
roger avec  assez  de  finesse  pour  qu'il  ne  dît  précisément  que 
ce  qui  se  passe  en  lui.  Il  faudrait  que  cet  interrogatoire  se  fît  en 
pleine  académie  ;  ou  plutôt,  afin  de  n'avoir  point  de  spectateurs 
superflus,  n'inviter  à  cette  assemblée  que  ceux  qui  le  mérite- 
raient par  leurs  connaissances  philosophiques,  anatomiques,  etc.. 
Les  plus  habiles  gens  et  les  meilleurs  esprits  ne  seraient  pas 
trop  bons  pour  cela.  Préparer  et  interroger  un  aveugle-né  n'eût 
point  été  une  occupation  indigne  des  talents  réunis  de  Newton, 
Descartes,  Locke  et  Leibnitz. 

Je  finirai  cette  lettre,  qui  n'est  déjà  que  trop  longue,  par 
une  question  qu'on  a  proposée  il  y  a  longtemps.  Quelques 
réflexions  sur  l'état  singulier  de  Saunderson  m'ont  fait  voir 
qu'elle  n'avait  jamais  été  entièrement  résolue.  On  suppose  un 
aveugle  de  naissance  qui  soit  devenu  homme  fait,  et  à  qui 
on  ait  appris  à  distinguer,  par  l'attouchement,  un  cube  et  un 
globe  de  même  métal  et  à  peu  près  de  même  gi'andeur,  en 
sorte  que  quand  il  touche  l'un  et  l'autre,  il  puisse  dire  quel 
est  le  cube  et  quel  est  le  globe.  On  suppose  que  le  cube  et  le 
globe  étant  posés  sur  une  table,  cet  aveugle  vienne  à  jouir  de 
la  vue  ;  et  l'on  demande  si  en  les  voyant  sans  les  toucher  il 
pourra  les  discerner  et  dire  quel  est  le  cube  et  quel  est  le 
globe. 

Ce  fut  M.  Molineux  qui  proposa  le  premier  cette  question,  et 
qui  tenta  de  la  résoudre.  Il  prononça  que  l'aveugle  ne  distin- 
guerait point  le  globe  du  cube;  «  car,  dit-il,  quoiqu'il  ait 
appris  par  expérience  de  quelle  manière  le  globe  et  le  cube 
aflectent  son  attouchement,  il  ne  sait  pourtant  pas  encore  que 
ce  qui  aflecte  son  attouchement  de  telle  ou  telle  manière,  doit 
frapper  ses  yeux  de  telle  ou  telle  façon  ;  ni  que  l'angle  avancé  du 
cube  qui  presse  sa  main  d'une  manière  inégale  doive  paraître 
à  ses  yeux  tel  qu'il  paraît  dans  le  cube.  » 

Locke,  consulté  sur  cette  question,  dit  :  u  Je  suis  tout  à 
fait  du  sentiment  de  M.  Molineux.  Je  crbis  que  l'aveugle  ne 
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(levait  trouver  d'autant  moins  d'absurdité  à  supposer  que  deux 
sens  pussent  être  en  contradiction,  qu'il  imagine  qu'un  miroir 
les  y  met  en  eiïet,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut. 

M.  de  Condillac  obsei-ve  ensuite  que  M.  Molineux  a  embar- 
rassé la  question  de  plusieurs  conditions  qui  ne  peuvent  ni 
prévenir  ni  lever  les  difficultés  que  la  métaphysique  formerait 
à  l'aveugle-né.  Cette  observation  est  d'autant  plus  juste,  que 
la  métaphysique  que  l'on  suppose  à  l'aveugle-né  n'est  point 
déplacée;  puisque,  dans  ces  questions  philosophiques,  l'expé- 
rience doit  toujours  être  censée  se  faire  sur  un  philosophe, 
c'est-à-dire  sur  une  personne  qui  saisisse,  dans  les  questions 
qu'on  lui  propose,  tout  ce  que  le  raisonnement  et  la  condition 
de  ses  organes  lui  permettent  d'y  apercevoir. 

Voilà,  madame,  en  abrégé,  ce  qu'on  a  dit  pour  et  contre  sur 
cette  question  ;  et  vous  allez  voir,  par  l'examen  que  j'en  ferai, 
combien  ceux  qui  ont  prononcé  que  l'aveugle-né  verrait  les 
figures  et  discernerait  les  corps,  étaient  loin  de  s'apercevoir 
qu'ils  avaient  raison  ;  et  combien  ceux  qui  le  niaient  avaient  de 
raisons  de  penser  qu'ils  n'avaient  point  tort. 

La  question  de  l'aveugle-né,  prise  un  peu  plus  généralement 
que  M.  Molineux  ne  l'a  proposée,  en  embrasse  deuif  autres  que 
nous  allons  considérer  séparément.  On  peut  demander  :  !•  si 
l'aveugle-né  verra  aussitôt  que  l'opération  de  la  cataracte  sera 
faite;  2°  dans  le  cas  qu'il  voie,  s'il  verra  suffisamment  pour 
discerner  les  figures;  s'il  sera  en  état  de  leur  appliquer  sûre- 
rement,  en  les  voyant,  les  mêmes  noms  qu'il  leur  donnait 
au  toucher;  et  s'il  aura  la  démonstration  que  ces  noms  leur 
conviennent. 

L'aveugle-né  verra-t-il  immédiatement  après  la  guérison  de 
l'organe?  Ceux  qui  prétendent  qu'il  ne  verra  point,  disent: 
«  Aussitôt  que  l'aveugle-né  jouit  de  la  faculté  de  se  servir  de  ses 
yeux,  toute  la  scène  qu'il  a  en  perspective  vient  se  peindre  dans 
le  fond  de  son  œil.  Cette  image,  composée  d'une  infinité  d'ob- 
jets rassemblés  dans  un  fort  petit  espace,  n'est  qu'un  amas 
confus  de  figures  qu'il  ne  sera  pas  en  état  de  distinguer  les  unes 
des  autres.  On  est  presque  d'accord  qu'il  n'y  a  que  l'expérience 
qui  puisse  loi  appnndfe  à  juger  de  la  distance  des  objets,  et 

ité  de  s'en  approcher,  de  les  tou- 
orocher,  et  de  les  toucher 
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i*nrori*,  |i(iiir  N*:i>Mirt'i'  f|iriU  m*  foiii  point  parlii*  dt*  liii-nit-nK. 
fprils  Miiii  l'iraiipTs  a  son  rire.  v\  ipi'il  imi  i*s|  taiiloi  \immii  ^ 
laiilôt    i'*l(iiL;iii'  :   piiiinpMii   r«*\|><'*ri«*iio*   m*  lui  MTail-t'Ilfl'   p» 
l'iinirr  iHM-rnsiiiri'  pour  l«*s  jipiMri*\iiir?  Siiiis  IV%prrit'nrt'.  ••--' 
rpii  apiTi'oit  (li'H  olijfts  pf)ur  la  priMiii^n*  fois,  (ii*\niii  s'iiiiainiH-r 
lorsqu'iN  >'i'loi^iHMii  (II'  lui,  on  lui  «iVux.  au  «l«*la  df  la  |Mvrt«« 
il«*  sa  \ii«*.  (pi'iJH  ont  rcNsi*  (rr\isif*r;  rar  il  ii*)  a   c|u«*    l'rif^^ 
riiMiri*  (pu*  uouN  t'aisouN  sur  lt*s  ohjris  pi*riiiaiiriil?«,  iM  r|u«*  n*!*.* 
rrtrouxous  a  la  iMi'inr  phu'i*  ou  nous  |(*s  n\«ins  laisNi^,  f|iii  nm;* 
roiisiaii*    li'ur   f\is|i»ur<*    roiiiiiiui'i*    dans   ri'*loi;;n<*iiN*iii.    i!'«^* 
pf*utH*U't'  par  rriti*  raison,  (pK*  Irsrnfaiiis  m»  ronM»l<*ni%i  priiinf»- 
tfiiHMii  (Ifs  jout'is  dont  on  li*s  |)ri\«'.  On  im*  pcui  pas  dir**  ipi  i  * 
li*s  (udilii'ut  pr(unpl«*in«*ni  :  car  <«i  I'ami  cousidiTc  (pi'il  \   .1  •'"• 
«'nfaiils  (II*  (|tMi\  ans  1*1  «iciiii  (pii   sa\(Mil  um*   partit*   nm^i  :• 
rahli's  drs  mois  d'iint*  langui*,  «'t  ipi'il  leur  i-n  i-otitt-  plii^  |iti' 
U's  prononcer  (pi«*  |ioin*  les  rclniir,  on   s«Ta  conxaint  11  ipi^- 
trinps  (II*  rciifaiici*  ("«1  ('(*lui  d(*  la  nicinoin*.  Ni*  MTail-il  p.i«  p  ;; 
nalun*!    de    siippi»MT  «praiors   les  cnfanls  s'iiiini;iin*nt   <pj* 
(pi'ils  i-rNNi>Ml  lit*  \oir  a  (l'NHi*  (l'i'xiNii'r.  d'autant   plus  *^t^^•   I.-  j 
joii*  |iaiail  iiicl«-<' fl'adniiralion.  loiNipir  |i>s  (i|ij<*w  ipi'ils  ont  !«• - 
dus  lit'  \ui*  Mcunrnl  a  n-parailn*?  l.c**  n(Min-i('rs    |«*^  ait|«  f.i 
acipHTU*  i.'i  nolioii  di's  rni*s  ali*«('iit<»,  i>n  N-h  r\i*ri':nii  .i  iin  |.-  * 
ji'U   ipii   I  ou*«i**l«-    a  ^«'  ('(Mi\i-ir  «-I   a   ^r   uKuilicr   sidiiit  in*-|.; 
\isai;i*.  IN  oui.  fi*-  «rtir  iiianii*r<'.  (••ni  Imin  m  un  ipiari  i|  !)•   .'■ 
rcxpi'iicnci*.  *pii*  (■«'  (pii  i'i's-f  di' parailn*  iif  ri-*M»  p.-i<.  i|"»-\;*T-' 
h'oii   il  n'i'iihiiii    ipi«*   i-'t>*.|    a   i'i'Xpti  ifUt  I    ipji'    lions    i|i  %•.•  «     1 

notion  (II*  l'i'Xi'^li'ni'*'  roiltinui'i*  (|r<«   olijris;  ipii*  1    r-I  |i.ir  If  T  .    . 

l'Iirr.  (pli*  uniiN  anpn-iiMi'^  i-rlli*  lii*  Il  ur  di<»iani  1*  :  <pi  il  l.iu:  :»•   .*• 
•'Iri'  ipi*'  l'i  il  appri'uni'  a  \(iir.  coinnii*  la  Linirui-  a  paiii-r  .  •{  . 
ni*  srrail  pa^  ftoiniaiif  ipi**  h*  **•'!  oiiis  d'un  d*'**  nimin  iVh  ii.^.«. 
"^aip*  a  rauiii'.  ri  fpi**  li*  lonclii-r,  ipii  11011^  a^^'^un-  ili-  rf\i*»t*r'  • 
d'--*  (»liji"i-  lim»»  df  non**  |iir**<prdN  nhhi  |irfM-ni^  a  wi-%  \im,\^  .^■ 
p«'iii-«''in*  l'iii'iii'  If  '^l'ii-  a  ipn  il  t—i  ii--i'i\r  df  noii^  i-no^r^t' 
jf  iii'  di^  p:i<»  liin<»  liLTMif*»  fl  aiilii's  inoditii  alnniH.  nui^  tn*  :   • 
li'ur  pi»"«»«"nt  •■.    I 

t>ii  a)iiiiii-  .1  I  i-H  rai**oiiiii*ni>-'il*»   If^  fanicuNi'*.  1  \piiifii«'i'«  «l-* 
i.}i*-<»i-ldi-ii '.  !.•-  j**iiMf  hunniif  a  ipii  •  f  1  hahilf  rlniui;:ifn  al»ai««sft 
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les  cataractes  ne  distingua,  de  longtemps,  ni  grandeurs,  ni  dis- 
tances, ni  situations,  ni  même  figures.  Un  objet  d'un  pouce  mis 
devant  son  œil,  et  qui  lui  cachait  une  maison,  lui  paraissait 
aussi  grand  que  la  maison.  Il  avait  tous  les  objets  sur  les  yeux; 
et  ils  lui  semblaient  appliqués  à  cet  orgme,  comme  les  objets 
du  tact  le  sont  à  la  peau.  Il  ne  pouvait  distinguer  ce  qu'il  avait 
jugé  rond,  à  l'aide  de  ses  mains,  d'avec  ce  qu'il  avait  jugé 
angulaire  ;  ni  discerner  avec  les  yeux  si  ce  qu'il  avait  senti  être 
en  haut  ou  en  bas,  était  en  effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  parvint, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  à  apercevoir  que  sa  maison  était 
plus  grande  que  sa  chambre,  mais  nullement  à  concevoir  com- 
ment l'œil  pouvait  lui  donner  cette  idée.  Il  lui  fallut  un  grand 
nombre  d'expériences  réitérées,  pour  s'assurer  que  la  peinture 
représentait  des  corps  solides  :  et  quand  il  se  fut  bien  con- 
vaincu, à  force  de  regarder  des  tableaux,  que  ce  n'étaient  point 
des  surfaces  seulement  qu'il  voyait,  il  y  porta  la  main,  et  fut 
bien  étonné  de  ne  rencontrer  qu'un  plan  uni  et  sans  aucune 
saillie  :  il  demanda  alors  quel  était  le  trompeur,  du  sens  du 
toucher,  ou  du  sens  de  la  vue.  Au  reste  la  peinture  fit  le  même 
effet  sur  les  sauvages,  la  première  fois  qu'ils  en  virent  :  ils  pri- 
rent (les  figures  peintes  pour  des  hommes  vivants,  les  interro- 
gèrent, et  furent  tout  surpris  de  n'en  recevoir  aucune  réponse  : 
cette  erreur  ne  venait  certainement  pas  en  eux  du  peu  d'habi- 
tude (le  voir. 

Mais,  que  répondre  aux  autres  difficultés?  qu'en  effet,  l'œil 
expérimenté  d'un  homme  fait  mieux  voir  les  objets,  que  l'organe 
imbécile  et  tout  neuf  d'un  enfant  ou  d'un  aveugle  de  naissance 
à  qui  l'on  vient  d'abaisser  les  cataractes.  Voyez,  madame,  toutes 
les  preuves  qu'en  donne  M.  l'abbé  de  Condiilac,  à  la  fin  de  son 
Essai  sur  F  origine  des  connaissances  humaineSy  où  il  se  propose 
en  objection  les  expériences  faites  par  Chéselden,  et  rapportées 
par  M.  de  Voltaire.  Les  effets  de  la  lumière  sur  un  œil  qui  en 
(»st  affecté  pour  la  première  fois,  et  les  conditions  requises  dans 
les  humeurs  de  cet  organe,  la  connue,  le  cristallin,  etc.,  y  sont 
exposés  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  force,  et  ne  permettent 
^uère  de  douter  que  la  vision  ne  se  fasse  très-imparfaitement 
dans  un  enfant  qui  ouvre  les  yeux  pour  la  première  fois,  ou 
dans  un  aveugle  à  qui  l'on  vient  de  faire  l'opération. 

Il  faut  donc  convenir  que  nous  devons  apercevoir  dans  les 
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ohjrtH   iiiii*  iiifiiiili'  <li'  rliosps  f|iii'  rnifaiit  ni  ra\f*ii|ç|t*-nf  •! 
ii|)i*rt;iii\(*iil  |)oiiil.  i|iioi(|iri'llMs  se  |MM|;iinit  i*Knl«*iiioiit  au  fntNl  é* 
ItMir^  \i*il\  :  (|iii*  II'  n'i-'^l  \iii**  assez  i|ii»  |«*h  olijrlH  iiiuih  frapp^v: 
rpril  \iiu\  fiiron*  «|ii('  lions  s(i\<iiis  alltMitifs  à  lisirs  iiiipn*^Mon« 
fille.  p:ir  i'i»ii^f  |ii«'iil.  (iii  iif*  \fiil  rii'ii  la  |>n'iiii«*n*  foi<»  qu'on  v 
siTt  (II-  "««'^  \«Mi\:  (|u'iiii  n'est  atrtM'te.  dans  les  premiers  iii%lai*t' 
(I**  la  \i**i<»ii,  ipii'  iTnne  iiinlliliule  <|«*  seiisatiniis  roiifii*»t-^  ff|ui  i> 
SI'  ile|iriMiill«*iil  (|ira\er  l«*  Iriiips  et  |)ai'  la   refle^iiiii  laahiUK'  • 
sur  !■••  «ini  •*••  paNs»'  en  uiiiis;  ipie  r'esi  J'iApiTii'iiri*   ^t-iilf  •; 
iiiMiH  :i)i|ii'eiiil  ;i  «'4iiii|»ai'i*r  les  sensations  ii\ef'  rt»  fpn    U»^  ivr»- 
sifiiuii*:  4pl(*  !*"«  M'iisaliitiis  ii'a\aiil  rii*ii  (pli  resM*mlii«*  t*H<»fiitK- 
{••iiH'ii!  an\  iiliji'N.  t'i'^x  .1  l'expi'riiMire  â  nous  in*«triiirv  nur  il** 
aiialo^ii*^  «pli  M'inlileiil  èlre  de  pure  insiitulion  :  en  un  iiini.'v 
ne  |H'iil  iJiMiliT  <|U«*  II'   lonriier  ne  M*r\e   lieamonp  a   ihiniifr   ■ 
l'iril  inie  I  nniiainvaiire  pririne  ije  la  ronforiintè  ijt*  l'uhji  i  a^-* 

la    ir|»r«'-i"||l;ilin|l    «(U'il    l'il   |i'i;oil  :'i'|    ji-    |HMIsi»  (|i|i*,   •»!     IieM    • 

s'e\i-<'iiiait  )).i^  fiaii'*  la  iialui't*  |)ar  ile^  li>i*«  iurniiineiii  Lrt'iuT.i!*'* 
si,  iiar  i  \i'ni|)l*'.  la  |n(|nri'  «le  reiiaiii^  corp^  iltir*»  fiait  i1<i.!<i^- 
ren<»i-.    ri    «elle   il'aiiirfN  roi|)^   arroin|)a(;ni'e   «li*    piai^^ir.    !>••  • 
UHHiiiiMU^   saii<»  amir   i«-rueilli    la  v^'wl  iiiiliioiiieiiii*   parti*    •!  • 
e\|M-i  l'iH  «'N   u«'«  t>NH:ii|-i<.  a   la  «'oii^t'iAalion  île    nolp"   iiui»*  #• 
imirr  |i|i-ii-i'lr«-. 

t!«'|iiniLiiit     |f    III-    {ifiiNi»    inillriiii'iii    «|iii'    l'iiil     ii.>    |,  ... 

«•'ni'»»!  i||ii",    ini.    ^  il    «'^1    |M"l||ii«»   i|i*   |i;il  li'i     ;iiiiH|,    <»'«'\|i.-r  Tlit*-*  '• 

lit-   !iii-ni*'iii«'.  I*i>ui    ^  .e»^ni'ri .  |»;ii    ji*  imiilirr.  *{••  ii\i«li-fHf  • 

lit'  la  lii;«ii'»'  «II'-  njijfiN.  il  II  l'^l  pa-*   ii NNair»*  il»-   \mii       i-.  •- 

iplMi  t.iM'Iiail-il    hiijrhi'i .  |Mii|i    N':i-<»iiiei    «|i-<»    1111-1111^    1  h<i«t-.   (.1 
l.i   Mit'.'  Ji'  riiiiiiai**   l(ii|s    |e<i  a\aiilaL;e^   ilii  i.it  I .  ii    i*-   ii«-   !•"« 
pa"*  «li';:iii**(**'.  «piaiitl   il    a   *'\r   tpii'^tiiiii    ili*   Viiin«|iT<»<iii    ••  . 
ra\i-ituMi-  «In  l*iii**aii\;  mais  j«'  iii>  im  :ii  puini  it'«-iiiiiiii  1  ■•    .1-  1 
(In  I  iiiM'dil   saii*«  |it'i]ii'  i|iie  I  iiHa;;e  iriiii  «ji*-  hi-hn  |ii'>]|  tU*-  |« - 
fit  liiiMlh'     •'!     .11  t  rli'i'*'     |iai      li's     ii|i*»e|\alHi|i<«     i|i'     l'a'lli*   .     "M' 

inilifiii*  ni    •pi  il    \    ail    eiilri'    lenr^   hnn  iiiin<«   umi-    iiip* 'i.la* - 
«•««••■iti* 'if.   Il   \    ;i  aNsiiii-iiinil    itaii*»   les  «hijin  i|«-»   ijij.-iIm*-^     ;  . 
iiii!i^  11  \  .ipi-ii  t'\ii«tiis  j.iiii.iis  <»aii**  1  all«Mir)M-nii-Mi     •   *-^i     •      .» 
tpii    iiiiii<«    iM^iruit    il*'    1.1    pif-^i'iiif    ili*    I  tTlaiie's    imiiiitii  .itioi-.* 
iri«'-'i*>tMi's  .DIX   \i'U\,  ipil  lu*  l«-N  .ipi'iri>i\enl  ipie  ipiaii'l    1  «  ■•r' 
i\«i!i*   pal  I  ••  sriis  ;  mais  1 1»^  ^er\  i<  «'s  Nuiii  rii  ipriMpic« ,  ri 
•  taii<»  c*  ii\  'pii  i*iit  la  \ue  piijs  luh'  <pi<'  le  loUclli*r,  r'i'si   le  pr*- 
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inier  de  ces  sens  qui  instruit  l'autre  de  l'existence  d'objets  et 
de  modifications  qui  lui  échapperaient  par  leur  petitesse.  Si 
l'on  vous  plaçait  à  votie  insu,  entre  le  pouce  et  l'index,  un 
papier  ou  quelque  autre  substance  unie,  mince  et  flexible,  il  n'y 
aurait  que  votre  œil  qui  pût  vous  informer  que  le  contact  de 
ces  doigts  ne  se  ferait  pas  immédiatement.  J'observerai,  en  pas- 
sant, qu'il  serait  infiniment  plus  diflîcile  de  tromper  là-dessus 
un  aveugle  qu'une  personne  qui  a  l'habitude  de  voir. 

Un  œil  vivant  et  animé  aurait  sans  doute  de  la  peine  à 
s'assurer  que  les  objets  extérieurs  ne  font  pas  partie  de  lui- 
même;  qu'il  en  est  tantôt  voisin,  tantôt  éloigné;  qu'ils  sont 
figurés;  qu'ils  sont  plus  grands  les  uns  que  les  autres;  qu'ils 
ont  de  la  profondeur,  etc.,  mais  je  ne  doute  nullement  qu'il  ne 
les  vît,  à  la  longue,  et  qu'il  ne  les  vît  assez  distinctement  pour 
en  discerner  au  moins  les  limites  grossières.  Le  nier,  ce  serait 
perdre  de  vue  la  destination  des  organes;  ce  serait  oublier  les 
principaux  phénomènes  de  la  vision;  ce  serait  se  dissimuler 
qu'il  n'y  a  point  de  peintre  assez  habile  pour  approcher  de  la 
beauté  et  de  l'exactitude  des  miniatures  qui  se  peignent  dans  le 
fond  de  nos  yeux;  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  précis  que  la  ressem- 
blance de  la  représentation  à  l'objet  représenté;  que  la  toile  de 
ce  tableau  n'est  pas  si  petite;  qu'il  n'y  a  nulle  confusion  entre 
les  figures;  qu'elles  occupent  à  peu  près  un  demi-pouce  en 
carré;  et  que  rien  n'est  plus  difficile  d'ailleurs  que  d'expliquer 
comment  le  toucher  s'y  prendrait  pour  enseigner  à  l'œil  à  aper- 
cevoir, si  l'usage  de  ce  dernier  organe  était  absolument  impos- 
sible sans  le  secours  du  premier. 

Mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  de  simples  présomptions;  et 
je  demanderai  si  c'est  le  toucher  qui  apprend  à  l'œil  à  distin- 
guer les  couleurs.  Je  ne  pense  pas  qu'on  accorde  au  tact  un  pri- 
vilège aussi  extraordinaire  :  cela  supposé,  il  s'ensuit  que,  si  l'on 
présente  à  un  aveugle  à  qui  l'on  vient  de  restituer  la  vue  un 
cube  noir,  avec  une  sphère  rouge,  sur  un  grand  fond  blanc,  il 
ne  tardera  pas  à  discerner  les  limites  de  ces  figures. 

Il  tardera,  pourrait-on  me  répondre,  tout  le  temps  néces- 
saire aux  humeurs  de  l'œil,  pour  se  disposer  convenablement: 
à  la  cornée,  pour  prendre  la  convexité  requise  à  la  vision  ;  i  la 
prunelle,  pour  être  susceptible  de  la  dilatation  et  du  rétrécisse- 
I.  2« 
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iiirnt  qui  lui  Nont  propres;  aux  filets  de  la  rétine,  pour  n>tR 
ni  trop  ni  trop  peu  sensibU^s  i  l'action  de  la  luniiert!;  au  ct»> 
tallin»  pour  n'cxerrer  aux  mouvements  en  avant  et  en  arrienr 
qu'on  lui  soup<;oniK*;  ou  aux  muscles,  pour  bien  remplir  leur^ 
fonrtions;  aux  nerfs  optiques,  pour  s'aeroutumer  â  traiiMiieltr' 
la  sen>atiou:  au  globe  entier  de  Tipil,  pour  se  prêter  a  loum 
les  dispositions  néressaires,  et  i  toutes  les  parties  qui  It»  roii>. 
posent,  p<Hir  ronrourir  à  l'ext'-cution  de  cette  miniature  duni  oc 
lire  si  Ih)Ii  parti,  quand  il  s'agit  de  démontrer  que  l'œil  H'««ip^ 
rimentera  de  lui-même. 

J'a\oue  que,  (pielque  simple  que  suit  le  tableau  qui*  jt*  \irt.^ 
de  présenter  à  l'tril  d'un  axeugb'-né,  il  n'en  distiiigu«»ra  Iho 
les    parties   que  fpiand  l'ort^une  réunira  toutes  l«*s    roii«|iii«<- 
prtVedeiiti*s:  mais  c'(*st  |MMit-étre  l'ouxnig**  d'im  momiMii .  •-:  . 
ne  serait  pas  diflirile,  en  appliquant  le  raiM»nii«*ment  qu'on  \i'r 
de  m'objericr  à  une  machine  un  peu  rfl)iii|H)M-**,  n  uiir  iiii»n:r-. 
par  exemple,  <le  démontrer,  par  U*  détail  de  tous  b^   nioii^»^ 
ments  qui  se  passent  dans  le  tamlNiiir.  la  fusée,  |e<»  rnues.  ..^ 
palettes,  le  balancier,  etc.,  qu'il  faudrait  quiii2i*  jours  a  rai«;ut.  f 
pour  parcourir  l'espace  d'une  s<*«'niidt*.  Si  on  re|)ond   fl|îi«   r-« 
mouvements  sont  simultanés,  je  répliquerai  qu'il  i*n  t-^i  |».-..t. 
être   de   même  de  ceux   qui   m*  pa^MMit   dans    l'uil,   qtjai)  i    . 
s'ouvre  pour  la  première  f«MN,  v\  de  la  plupart  d»-s  ju^i^m*::» 
qui  se  font  «*ii  r«inséqiiencr.  i}\u}\  qu'il  en  soit  «le  c«»>  i  •iiiditi<>r«« 
qu'on  e\i^e  dans  rd-ii  pour  être  propre  a  la  Msiiui,  il  faiii 
venir  que  ce  n'est  point  le  toucher  rpii  les  lui  d<uin#>,  f|u 
orgaiK*  les  acquiert  de  lui-même;  «m  rpie.  par   ciuis«i|u*miI. 
parx'iendra  à  distinguer  les  figure<i  qui  s'y  peindront,  saii^    ' 
5i*cours  d'un  autre  sens. 

Mais  encore  une  fois,  dira-t-oii,  fpjand  vn  •^era-l-»;  'a* 
Peut-être  lM*aucoup  plus  prompti*ment  qu'on  ne  ih^um*.  I.iirst] ..' 
nous  allâmes  \isiter  ensemble  le  cabinet  du  Jardin  IIuxa!.  y^^^* 
Af)U\enez-\ous,  niailame,  de  l'expérience  du  miroir  ciiiii-«\t .  • 
d«*  la  fra\eur  que  \ous  eûtes  lors<pit*  \ous  \It«*s  \rnir  a  \*y.x^  .a 
ptuiite  d'uni*  epec  axec  la  iiiênie  \iti*ss(»  qtu*  la  pointe  d<*  rr.^ 
qu«*  \ous  a\ie/  a  la  main  s'a\ançait  \t>rs  la  surface  ilu  mira::* 
f>pendani  vous  axiez  l'habitude  «le  rap|>orter  au  delà  ik^  mir«Hr^ 
iiius  les  objets  qui  s'\  peignt*nt.  L'expérience  n'e^i  donc  t. 
M  iii-cesaaire,  m  même  si  infaillible  qu'un  le  {teiive,  pour  apcr- 
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<!evoir  les  objets  ou  leurs  images  où  elles  sont.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  votre  perroquet  qui  ne  m'en  fournît  une  preuve.  La 
première  fois  qu'il  se  vit  dans  une  glace,  il  en  approcha  son 
bec,  et  ne  se  rencontrant  pas  lui-môme  qu'il  prenait  pour  son 
semblable,  il  fit  le  tour  de  la  glace.  Je  ne  veux  point  donner  au 
témoignage  du  perroquet  plus  de  force  qu'il  n'en  a;  mais  c'est 
une  expérience  animale  où  le  préjugé  ne  peut  avoir  de  part. 

Cependant,  m'assurât-on  qu'un  aveugle-né  n'a  rien  distin- 
gué pendant  deux  mois,  je  n'en  serais  point  étonné.  J'en  con- 
clurai seulement  la  nécessité  de  l'expérience  de  l'organe,  mais 
nullement  la  nécessité  de  l'attouchement  pour  l'expérimenter. 
Je  n'en  comprendrai  que  mieux  combien  il  importe  de  laisser 
séjourner  quelque  temps  un  aveugle-né  dans  l'obscurité,  quand 
on  le  destine  à  des  observations;  de  donner  à  ses^yeux  la  liberté 
(le  s'exercer,  ce  qu'il  fera  plus  commodément  dans  les  ténèbres 
qu'au  grand  jour;  et  de  ne  lui  accorder,  dans  les  expériences, 
qu'une  espèce  de  crépuscule,  ou  de  se  ménager,  du  moins  dans 
le  lieu  où  elles  se  feront,  l'avantage  d'augmenter  ou  de  diminuer 
à  discrétion  la  clarté.  On  ne  me  trouvera  que  plus  disposé  à 
convenir  que  ces  sortes  d'expériences  seront  toujours  très-difii* 
ciles  et  très-incertaines;  et  que  le  plus  court  en  effet,  quoiqu'en 
apparence  le  plus  long,  c'est  de  prémunir  le  sujet  de  connais- 
sances philosophiques  qui  le  rendent  capable  de  comparer  les 
deux  conditions  par  lesquelles  il  a  passé,  et  de  nous  informer 
de  la  différence  de  l'état  d'un  aveugle  et  de  celui  d'un  honmie 
qui  voit.  Encore  une  fois,  que  peut-on  attendre  de  précis  de 
celui  qui  n'a  aucune^habitude  de  réfléchir  et  de  revenir  sur  lui- 
même;  et  qui,  comme  l'aveugle  de  Cheselden,  ignore  les  avan- 
tages de  la  vue,  au  point  d'être  insensible  à  sa  disgrâce,  et  de 
ne  point  imaginer  que  la  perte  de  ce  sens  nuise  beaucoup  à  ses 
plaisirs?  Saunderson,  à  qui  Ton  ne  refusera  pas  le  titre  de  phi- 
losophe, n'avait  certainement  pas  la  même  indifférence;  et  je 
doute  fort  qu'il  eût  été  de  l'avis  de  l'auteur  de  l'excellent  Traité 
sur  les  Systèmes.  Je  soupçonnerais  volontiers  le  dernier  de  ces 
philosophes  d'avoir  donné  lui-même  dans  un  petit  système, 
lorsqu'il  a  prétendu  «  que,  si  la  vie  de  l'homme  n'avait  été 
qu'une  sensation  non  interrompue  de  plaisir  ou  de  douleur, 
heureux  dans  un  cas  sans  aucune  idée  de  malheur,  malheu- 
reux dans  l'autre  sans  aucune  idée  de  bonheur,  il  eût  joui 
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nu  M>iiiïi*rt  :  «M  f|ii''.  «'oiiiiiu*  si  ti*llr  riil   rw  ««a  iisiliiir.  il    n  •  i 
|Miiiii  rfpird**  autour  di*  lui  |)Our  dcVouvrir  si  quf*l(|iiP  ^irt-  «t   ■ 
lait  a  sa  ronsi'natioii.  nu    lru\ aillait  à  lui  iiuirr:  «|ij«'  r'iM  ^ 
|M*««^af;t'  altiTnatif  clf  l'un  a   l'auiro  (If*  rfs   i*tal*»,  rpii   1  .1  U* 
irtli'tliir,  rtr...   » 

t!i'<i\rz-\nus ,    niadiiini*,    i|u'rii    f|i'srt*nfl:ilil    fli*    |>«ti  •■|ili'»^r* 
i  lain-^  l'ii    |M'rrr|)tifHi«*  rlaip'*»    rar  r*i*sl   la  iiianit'n-  ih*   |ih.  — 
siiplirr  fie  l'auli'ur,  «*t  la  lK)nn«*  .  il  fiil  jauiaiN  |»ar\t'iiii  a  **'•'' 
rnii(-lusinii?  Il  li'i'li  est  |)a*«  clu  liniilhMir  et  ilu  uialliiMir  .-iiii<>i  «|^ 
«li*«i  t<'nt*hrt*>  l't  (II*  la  luiiiii*rt'  :  l'un  ik*  rnu«»iH|i«  |ki*«  «i.iiw   t - 
|>ri\aiiun   pur**  i*i   «^iniph*  dt*  l'autri*.   l*tMil-«'*in*  tMiH<«iiiii«^i)i.^« 
assun*  f|Ut'  II'  hnnhi'ur  u(*  nnu<  riait  |ias  iiinin»»  •'^MMilif-:  •(  « 
l'rxisti'Mrr  r\  la  |>fM*«ri*,   ««i   iinu*«  i'ii  f'UN*«iniiH  jmii   Haii<«    aM« 
allt'ratinii  :  niais  jr  n'm  |i*'ii\  pa*»  din*  autant  du  inalli*'iii     I   • 
i»li*  tri's-naturd  ilf  |i*  n  card«T  innnn»'  un  «'lat  Inni*.  il#-  hi   ^. 
inniM't'iit,    d>-    "«i*    rniin*    pointant    iiiiipahl*'.    l'I    daiiii^«r 
d*t*\ru*««T  la  natur«'.  tnni  riunim*  nn  t'ait. 

M.  l'alil»»' di*  r.iunlillai"  pi-n«»i--I-il  ijuiin  fiitan!  n^-  <*•■  pi,; 
fpniiiil  il   '^nutlri',  ipi*'  )»an'>*  i(u'il  n'a  pa^  *«iiid!i-il   «•aii<>    rt- .1 
d«-pm«»  ipi'il  i-Ni  an  innnil  ■"'S'il  ni'-  ii-puml  -.  ipii-xi-^tiT  »l  «**ij!'-  ■ 
II'  >t'rai!  la  in*'*in*'  1  hoNi-  jiniii-  ii-|iii  (|iii  aurait  liinjunrs  «..n/T.  > 

•  1  i|u  d  iriinairmi'iait  pa*«  (|u'nn  pût  Ni|spi<uili'i-  ««a  dmili  w.  ^.t 
ili'lriiiri"  ^*»n  ••xi-^i'-ih  •■;      piiii-»ti-'.  lin  r''p'i<|ii»'i.n-ji'.  i  lin   ' 
iiialli*'ur*-u\  '^:iU^  uiti  ri  uptinii  111111  pa^  dii     tMiai-p-  t.iit.  ji^. 
MHilliir'  niaiN  «pii   l'i-iil   iinp*-i  h*    «I»'   dm*      iiMai-j»-   f.iir.    ;. 
i'Xi*«l'-r?  ('.('p'-ndani  j<-  ip*  \ims  pa^  puiinpioi  11  n  i>iii  jmiii.!  . 
d''U\    \i-rli»'N   s\  nnii\nit'H .  j'i  rii^tt    it  jt  so/t/frr.    I  iii>    !»• 
pifiH.>,   i-t    l'aiiti'i-   piHir   l.i   p«M"^ii'.   f  niiiiiit'   iiiiii%  .i\ii:i<*   '«^     {•    < 
•Api'N^iiiiiN,  j,   t  if  •■!  Jr  n»pirt\    \u   l'-Nt»-.   \iiii«»  rtin-i:  |   ■"   - 
ini<-ii\  <|U('  in>ii,  inailani*'.  «pi»'  «'i|  •-ndrnii  ili*  M.  1  .diln-  i|.  1  ..   - 
liillu    •••»!  ir'*<«-parfait'-ni**iil  i'<rit:  ••!  y  1  raiii^  Imi'II  ipi»    xm;* 
di«»i' /,   i-n  itiuiparani  ma  niii'p*»'  a\»'i-   sa  ii*flf\iii!i.   ipi»-   %•».* 
anii' /  nn*'ii\  l'iiinp*  une  rrri-ur  ili*  Miuitai^n*-  «piuiH*  \f*rilt    •!■ 

•  Il  iffiii. 

1.1  iiiiijiMir*.  ili'N  iiartH,  ni»»  ilin7-\i»ii<.  Oui.  maiiam^.  r'r^l 
i.i  iMiiilitiuii  ih-  Hittr*'  tiaiti*.  \niri  mainrmaiit  mon  iipinéoa  wm 
*•  s  d*  ii\  <|u«  <«tiiins  pii'ri-d«'iit*-*«.  J<'  |»«'n««* «pie  la pmnièffv IU»i 
l«-H  \i'ii\  t\f  ra\fUKli'-nr  s'mu\ riront  à  la  luniièrp,  il  ■*! 
Il*  M  dii  !••  M.  ipTil  faudra  fpnd'pio  tf*mp4  àflMoV 
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rimenter  :  mais  qu'il  s'expérimentera  de  lui-même,  et  sans  le 
secours  du  toucher;  et  qu'il  parviendra  non-seulement  à  distin- 
guer les  couleurs,  mais  à  discerner  au  moins  les  limites  gros- 
sières des  objets.  Voyons  à  présent,  si,  dans  la  supposition  qu'il 
acquît  c^tte  aptitude  dans  un  temps  fort  court,  ou  qu'il  l'obtint 
en  agitant  ses  yeux  dans  les  ténèbres  où  l'on  aurait  eu  l'atten- 
tion  de  l'enfermer  et  de  l'exhorter  à  cet  exercice  pendant 
quelque  temps  après  l'opération  et  avant  les  expériences; 
voyons,  dis-je,  s'il  reconnaîtrait  à  la  vue  les  corps  qu'il  aurait 
touchés,  et  s'il  serait  en  état  de  leur  donner  les  noms  qui 
leur  conviennent.  C'est  la  dernière  question  qui  me  reste  à 
résoudre. 

Pour  m'en  acquitter  d'une  manière  qui  vous  plaise,  puisque 
\ous  aimez  la  méthode,  je  distinguerai  plusieurs  sortes  de  per- 
sonnes, sur  lesquelles  les  expériences  peuvent  se  tenter.  Si  ce 
sont  des  personnes  grossières,  sans  éducation,  sans  connais- 
sances, et  non  préparées,  je  pense  que,  quand  l'opération  de 
la  cataracte  aura  parfaitement  détruit  le  vice  de  l'organe,  et  que 
l'œil  sera  sain,  les  objets  s'y  peindront  très-distinctement;  mais 
(|ue,  c^s  personnes  n'étant  habituées  à  aucune  sorte  de  rai.son- 
nement,  ne  sachant  ce  que  c'est  que  sensation,  idée;  n'étant 
point  en  état  de  comparer  les  repn'»sentations  qu'elles  ont 
reçues  par  le  toucher  avec  celles  qui  leur  viennent  par  les 
yeux,  elles  prononceront  :  Voilà  un  rond,  voilà  un  carré,  sans 
(|u'il  y  ait  de  fond  à  faire  sur  leur  jugement;  ou  même  elles 
ron\iendront  ingénument  qu'elles  n'aperçoivent  rien  dans  les 
objets  qui  se  présentent  à  leur  vue,  qui  ressemble  à  ce  qu'elles 
cHil  touché. 

Il  y  a  d'autres  personnes  qui,  comparant  les  figures  qu'elles 
apercevront  aux  corps,  avec  celles  qui  faisaient  impression  sur 
leurs  mains,  et  appliquant  par  la  pensée  leur  attouchement  sur 
ces  corps  qui  sont  à  distance,  diront  de  l'un  que  c'est  un  carré, 
i'X  de  l'autre  que  c'est  un  cercle,  mais  sans  trop  savoir  pourquoi; 
ia  comparaison  des  idées  qu'elles  ont  prises  par  le  toucher, 
avec  celles  qu'elles  reçoivent  par  la  vue,  ne  se  faisant  pas  en 
elles  asses  distinctement  pour  les  convaincre  de  la  vérité  de  leur 
jqgemenl. 

I,  i  un  métaphysicien 
m  iidrate  nullement  que 
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celui-ci  n«*  raisonnai  dès  l'instant  uii  il  romint*iirtTul  à 
oi'voir  (listinrifin«*ni  Ifs  ul)ji*ts,  romino  s'il  lfHa\ail  \ua  toutr  %i 
vir:  «'1  (|u'uprt*s  a\oir  ronipan*  l**s  idiTs  qui  lui  vi«*nn«*iii  fur 
Ira  ypux  n\oc  relier  qu'il  a  prises  par  li*  touchtT,  il  lit*  lih.  ai«>c 
la  m(^m«*  assurancn  qu^  vous  et  moi  :  «i  Jr  serrais  fort  it-nlr-  o» 
croin*  qu«*  r'rsi  çp  rnrps  qur  j'ai  toujours  nomnn*  cerrlp,  ft  ^ 
c'est  rp|ui-ri  quej'ai  loujfuirs  appeit*  rarrr  ;  inaisji*  iiip  franl-n 
bien  d«*  pronnnrrr  qui*  cela  est  ainsi.  Oui  m'a  n'ai'Ii*  qur.  m  j'^ 
approchais,  ils  ni-  disparaîtraient  pas  sous  mes  rnain^?  tju«*  sai*- 
j«*  «i  ii's  objets  d«'  ma  \ui*  sont  di'Slin«*s  à  «^tn*  aussi  U-s  ubj»-!*  o- 
mon  attoncliemrnt?  J'ignon*  si  cv  qui  m'est  visible  «-st  palpabi* . 
mais  quand  jt*  lU'  siTais  point  dans  rrttt*  inri*riiludi\  t-l  t\u^  / 
croirais  sur  la  paroli*  des  p«'rsonn«'s  qui  m'environiii'ni,  «|u>' 
qu«'  je  \ois  est  n*4*llt>m«*nt  cv  que  j'ai  tourhi*.  je  n'm  '^•Tai'»  ir  j^r» 
plus  a\anrf.  (les  objets  pnurrairnl  fori  bien  S4>  transforiiH-r  iÏa  • 
mes  mains,  ••!  m**  ri*n\oyer,  par  b*  1act«  dfs  M-nsalioii?»  tu/-*» 
roniraip>  à  rrllfs  qn^'  j'm  i*pn»u\f  par  la  \uf.  Mr%M»-ur'. 
ajonl(Taif-il,  «••*  rorps  u\r  M>nd)b*  b*  rarn'»,  rrlui-ei,  !••  fiT«"  ■ 
mai*i  jf*  n'ai  aucum*  >rit'nri>  qu'ds  soient  tt*ls  au  lourb«*r  *]\  i 
la  \ui'.  Il 

Si  nous  sul>slituons  un  gi-omètrr  au  nH*taph\Mi  i«n.  Ni*:!*- 
derson  à  Lorki*.  il  dira  rnnniii*  lui  f|ur.  >i\  vu  rrnii  <••  ^  y  m. 
df*.H  diMH  ti^urt'H  fiu'il  \oit,  i'«>si  ri-lji-la  ipi'ij  appi-^ail  r.irr*-.  •. 
rrlb'-<-i  qu'il  appelait  riTrli*  :  .  rar  jt*  m'ap^'n ;oi<«.  ;ijiMiii'r.iii-  . 
qu'il  ii*\  a  qui'  la  pn*nneri*  «mi  j«'  ptn*«Hr  arranpT  !•'<*  hU  •-(  ^ha*  •  * 
Ips  l'pin^bN  a  ^rnissi*  iri«*,  qin  man|uaii'ni  b-^  |HiiiiiH  aiiir'.iAi"  « 
du  rarp-:  v\  qu'il  n'y  a  (|Uf  la  sirondf*  a  lar|iii-ib'  ]•■  \»\\*^ 
in^-rin*  nu  rirconM-rin*  li'^  fils  qui  ni'i'ian'iil  int  •  "»«»air«-^  ;-»•' 
d«'montr«'r  b-s  propri*'ir<*  du  ««'rrb*.  \(ula  «Inin  un  ht*  I*  !  «•>  a 
donc  un  rarr**!  Mais,  aurail-il  miitinui'  a\i'r  LcmLi*.  |tfiii^  rr 
qut*.  rpiaiitl  j'appli(|iii*rai  tw>  mains  mit  <•*<»  ticur***.  •  ii«*^  « 
tran^fiirnif-ront  l'un**  «-n  l'autn*,  di*  maiiii*r«'  *|u*-  !«  nk*  rr 
ri(;ur«*  |iourrait  tw  <«rr\ir  a  «b'niiniirer  aux  a\t*iu;li*<«  b-^  pnipri-  c*^ 
du  li'irb*.  i-l  a  ««-iix  qui  \f)irnl,  !•*<«  pniprii-ti'H  du  rarr«-.  I^ui- 
étp*  «|ur  jr  verrai>  un  rarrr,  «'t  qu'rn  nn^m**  If'mp^  ]••  %t*iitirm:* 
un  <-i-r«-b'.  Non,  auraii-il  nqiri*»:  jf  nu*  tromp«*.  i\vu\  a  qui  fr 
dcniiiiitrai**  b**»  pnqirii-li''>  du  «  rrrb*  ••!  dii  rarn*  n'a\aif*iii  pm 
1rs  mams  >ur  mon  abaqu**.  ri  m*  lourhaieni  |ia*«  le«  6U  qvr 

j'avais  tendus  et  qui  limiuicoi  mes  figures;  cependaBl  îh  ■• 


LETTRE  SUR  LES   AVEUGLES.  527 

comprenaient.  Us  ne  voyaient  donc  pas  un  carré,  quand  je  sentais 
un  cercle;  sans  quoi  nous  ne  nous  fussions  jamais  entendus;  je 
leur  eusse  tracé  une  Ggure,  et  démontré  les  propriétés  d'une 
autre;  je  leur  eusse  donné  une  ligne  droite  pour  un  arc  de 
cercle,  et  un  arc  de  cercle  pour  une  ligne  droite.  Mais  puisqu'ils 
m'entendaient  tous,  tous  les  hommes  voient  donc  les  uns  comme 
les  autres  :  je  vois  donc  carré  ce  qu'ils  voyaient  carré,  et 
circulaire  ce  qu'ils  voyaient  circulaire.  Ainsi  voilà  ce  que  j'ai 
toujours  nommé  carré,  et  voilà  ce  que  j'ai  toujours  nommé 
cercle.  » 

J'ai  substitué  le  cercle  à  la  sphère,  et  le  carré  au  cube, 
parce  qu'il  y  a  toute  apparence  que  nous  ne  jugeons  des 
distances  que  par  l'expérience;  et  conséquemment,  que  celui 
qui  se  sert  de  ses  yeux  pour  la  première  fois,  ne  voit  que  des 
surfaces,  et  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  que  saillie;  la  saillie  d'un 
coips  à  la  vue  consistant  en  ce  que  quelques-uns  de  ses  points 
paraissent  plus  voisins  de  nous  que  les  autres. 

Mais  quand  l'aveugle-né  jugerait,  dès  la  première  fois  qu'il 
voit,  de  la  saillie  et  de  la  solidité  des  corps,  et  qu'il  serait  ea 
état  de  discerner,  non-seulement  le  cercle  du  carré,  mais  aussi 
la  sphère  du  cube,  je  ne  crois  'pas  pour  cela  qu'il  en  fût  de 
même  de  tout  autre  objet  plus  composé.  Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  l'aveugle-née  de  M.  de  Réaumur  a  discerné  les  cou- 
leurs les  unes  des  autres  ;  mais  il  y  a  trente  à  parier  contre  un 
qu'elle  a  prononcé  au  hasard  sur  la  sphère  et  sur  le  cube  ;  et  je 
tiens  pour  certain,  qu'à  moins  d'une  révélation,  il  ne  lui  a  pas 
été  possible  de  reconnaître  ses  gants,  sa  robe  de  chambre  et 
son  soulier.  Ces  objets  sont  chargés  d'un  si  |grand  nombre  de 
modifications  ;  il  y  a  si  peu  de  rapports  entre  leur  forme  totale 
et  celle  des  membres  qu'ils  sont  destinés  à  orner  ou  à  couvrir, 
que  c'eût  été  un  problème  cent  fois  plus  embarrassant  pour 
Saunderson,  de  déterminer  l'usage  de  son  bonnet  carré,  que 
pour  M.  D'Alembert  ou  Clairaut,  celui  de  retrouver  l'usage  de 
ses  tables. 

Saunderson  n'eût  pas  manqué  de  supposer  qu'il  règne  un 
rapport  géométrique  entre  les  choses  et  leur  usage  ;  et  consé- 
quemment il  eût  aperçu  en  deux  ou  trois  analogies,  que  sa 
calotte  était  faite  pour  sa  tële  :  il  n'y  a  là  aucune  forme  artH- 
traire  qui  tendit  i  l'égarer.  Mais  qu'eût-il  pensé  des  angles  et 


*  »■ 
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d*'  lit  lptn|i|i<' il  ■miiiIhimiii  t  curi'r?  A  (|Ui)i  Imui  «-rtii*  iiitilli*^  (m. 
quoi  pliiliit  fiUiitr»'  .-iMi;l«'<%  qur  six?  se  fùt-il  ilriiiainli* .  •-! 
il>'ux  iiiodilîratioiis,  qui  sont  pour  nous  un<*  aiïain*  «1  urn«'rii*: 
aurai<>nt  rti^ 'pour  lui  la  soiirro  d'un<*  foul«*  df  raiMiiiii*  m*  :  : 
ab*»ur(l»'<,  iMi  pliiirit  l'orra^ion  d'uiu*  •■xollfiiti*  •»alirr  d»*  •  •    ; 
nous  app«>!on<  l<*  Ihui  ^rnûi. 

Kn  p«-s:iiit  iMÛri-ni<*nt  l«'S  rliosfs.  on  a\iiui'ra  fpif  !a  '1/7- 
r.  uri'  qu'il  \  a  i  iitrt*  iiw  pt'r>oniit'  qui  a  tiiujour<«  \ii.  iiiAi*  . 
qui  l'usairc  d'un  oliji't  i'>l  iuroiinu.  i*I  «'•■ll«*  qui  (oiiii:iii  i'<.H^' 
d'un  olijt'i.  niai*»  «pn  n  a  jamais  \u.  n'i'*«l  pa^  a  I  .i\aiit.k«;'  : 
rrlli -ri  :  f-i>pi-ndant,  i  rn\«7.*\oUH,  niadanic,  qu*'  ^i  1  on  ^ 
uiMiiirail  aujourd'Inii.  pnnr  la  pn  niim*  fms.  uni' carniiur*  .  \ 
parxin^'iii'/  jamais  à  «It-vin'-r  qut*  l'r^i  un  aju^i«'ni*-!it.  •  i 
i''i*^t  un  ajusii  iniuit  d>'  Irlf?  Mai^.  ni|  l•^l  ilaulanl  pii.^  it.t!. 
.1  un  a\t-n^l« -n«',  «pu  \iiit  |i<inr  la  pifUMi*!*'  Ii»i<>.  d»-  lu-  i,  ..- 
di'H  ntiji-ts  sfliiii  fju  d  *iii\  iiii  plu«>  L^rand  iiMnihr»'  d*  t<iiiii*« 
l'rnqiri  ln-r.iii  lU'  pri  ntir  -  un  niis*  |-\iiti  in  inui  lialuii*-  •  ;  ip  : 
luit'  dan^  INI  tanli-iid  |ilai  i-  ili'\anl  Im.  pnui  un  ni*  idi.< 
uni'  ni.i«  hni'-.  •  l  un  ailtM-  dnnl  I  an*  a^ili'iaii  !•  ^  f*- ii 
luani  h*'<>,  pntir  im  l'ii^-  ^i-  niMij\anl.  anunt'  *'!  p<ii-«.iii>  '  M  i  \x 
l'iiniiui'ii  nn^  *»tn"»  u'mi-*  »*Ui;j'i'i»'nl  il»*  «  liii**'  *  .  ••*  q*.'  ;.  •" 
rnui-»  d»"  p«'inf,  ^jm*  mt^  \i  \\\^  .i  ««tipii«ix»i  qii  lïti  \*\'**  •:•  't  i 
w  pi-n«*i'  ni  ii«'  ^'Mi  ! 

Il     r    *•!••     d'iiii      piiijl     d'UiMiili  1-,     Miii-    *s.i'iinl«  •'«•     1      1 

a«»smi-  ijii  il  i|i-  ^,-  iiii|]i|i.iii  |i.is  ihiii-«  !•    jii;^»ni'   ii  ■('.  .     \-     i 
pm  li-i   du  «  I- Il  If  i!  du  «  .Il  r  «    '»•  ni-  ni-  m  .  i  i  «ji  .■  ^    •  ■•    -      ^-■ 

!'■    I  alNii||||f|||r|||    •!    |i\iii|i    lit  I-    i|.  N    .ii.n»"»    |i'i\i!i'     '        .1." 

\  U'"  «^ur  la  n'.ilhiii  dii  i'»»j«  li   r.  •  î   !  ui^ii  un-    qu'    •  •     i  .     •  • 
p'i'.t  l'-nl.  l'^i  \f\  .i-|K^i  jMiiir  !■    !.!«!. 

Il    U'U   ^  i.iii  i  •  pi'n<i.int  p.i*»   upiiii"»   •»••»•  Mil- I,   l'ii'«^.jii 
pr'Kp-i^ii  ,ii;  ;.i  iiiiiiitii<>ti  .i;iit:i  i|i-  ipi»'Ii|ii-    piiipti<>iii*i>i  -l  •  t-  •■ 
\'i.ii.  •  <iiiiMii    iiii   II-  .iiin- !.f.  d ''pi '•■i\  l'i   ■*.!  iltiii«ii.'«îi  jli'U* . 
'.I   piix.nii    du    liin'U;«'ii.iL:'"   'i«-^  *«•  ii- .   •  .n    imi»»   .qi'ii»\»/  î's* 
ni.iiJ.iiM   .  '|U'  .  ^1  •]'!'  Njii  '.!i  |Ui  W'niJait  \n\i^  pmuxtr  ipii*  la  pr»- 
j'<tiiii   d<-  d- w   iiL'U'^  paiall*'!'*»  >ur  un   tableau  doit   m*  faii^ 
p.ii  t|   i.\  :iji|i  ^  I  iii,\i  i^->  iil    ^,  pairr  qui*  i|i'U\  atli*  -^  paraïAAftirDi 
i-  .'.  ^.  i!  «•  d>li'  rail  q'.*  la  pruposiiion  f*<«i  \rai«*  pour  un  ati 
roiiiihi   p  'ui  ii||. 

^!al«  ;.i  «>';ppii*>iiitin  pr«vi*ili  ntr  d*'  l  avpiigU-n^  i 
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deux  autres,  l'une  d'un  homme  qui  aurait  vu  dès  sa  naissance, 
et  qui  n'aurait  point  eu  le  sens  du  toucher,  et  l'autre  d'un 
homme  en  qui  le  sens  de  la  vue  et  du  toucher  seraient  perpé- 
tuellement en  contradiction.  On  pourrait  demander  du  premier, 
si,  lui  restituant  le  sens  qui  lui  manque,  et  lui  ôtant  le  sens 
de  la  vue  par  un  bandeau,  il  reconnaîtrait  les  corps  au  toucher. 
11  est  évident  que  la  géométrie,  en  cas  qu'il  en  fût  instruit,  lui 
fournirait  un  moyen  infaillible  de  s'assurer  si  les  témoignages 
des  deux  sens  sont  contradictoires  ou  non.  11  n'aurait  qu'à  prendre 
le  cube  ou  la  sphère  entre  ses  mains,  en  démontrer  à  quelqu'un  . 
les  propriétés,  et  prononcer,  si  on  le  comprend,  qu'on  voit  cube 
ce  qu'il  sent  cube,  et  que  c'est  par  conséquent  le  cube  qu'il 
tient.  Quant  à  celui  qui  ignorerait  cette  science,  je  pense  qu'il 
ne  lui  serait  pas  plus  facile  de  discerner,  par  le  toucher,  le 
cube  de  la  sphère,  qu'à  l'aveugle  de  M.  Molineux  de  les  dis- 
tinguer par  la  vue. 

A  l'égard  de  celui  en  qui  les  sensations  de  la  vue  et  du  toucher 
seraient  perpétuellement  contradictoires,  je  ne  sais  ce  qu'il  pen- 
serait des  formes,  de  l'ordre,  de  la  symétrie,  de  la  beauté,  de 
la  laideur,  etc...  Selon  toute  apparence,  il  serait,  par  rapport  à 
ces  choses,  ce  que  nous  sommes  relativement  à  l'étendue  et  à 
la  durée  réelles  des  êtres.  Il  prononcerait,  en  général,  qu'un 
corps  a  une  forme  ;  mais  il  devrait  avoir  du  penchant  à  croire 
que  ce  n'est  ni  celle  qu'il  voit  ni  celle  qu'il  sent.  Un  tel  homme 
pourrait  bien  être  mécontent  de  ses  sens;  mais  ses  sens  ne 
seraient  ni  contents  ni  mécontents  des  objets.  S'il  était  tenté 
d'en  accuser  un  de  fausseté,  je  crois  que  ce  serait  au  toucher 
qu'il  s'en  prendrait.  Cent  circonstances  l'inclineraient  à  penser 
que  la  figure  des  objets  change  plutôt  par  l'action  de  ses  mains 
sur  eux,  que  par  celle  des  objets  sur  ses  yeux.  Mais  en  consé- 
quence de  ces  préjugés,  la  différence  de  dureté  et  de  mollesse, 
qu'il  obsenerait  dans  les  corps,  serait  fort  embarrassante  pour 
lui. 

Mais  de  ce  que  nos  sens  ne  sont  pas  en  contradiction  sur  les 
formes,  s'ensuit-îl  qu'elles  nous  soient  mieux  connues?  Qui  nous 
a  dit  que  nous  n'avons  point  aflaire  à  des  faux  témoins?  Nous 
jugeons  pourtant.  Héba!  madania,  quand  on  a  mis  les  connais» 
sances  t«î^ne,  on  n'est  pas 

â  ^-«UB?  ce  que 
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de  la  houppe  de  son  bonnet  carré?  A  quoi  bon  cette  toufle?  pour- 
quoi plutôt  quatre  angles  que  six?  se  fût-il  demandé;  et  ces 
deux  modifications,  qui  sont  pour  nous  une  affaire  d'omement, 
auraient  été  |pour  lui  la  source  d'une  foule  de  raisonnements 
absurdes,  ou  plutôt  l'occasion  d'une  excellente  satire  de  ce  que 
nous  appelons  le  bon  goût. 

En  pesant  mûrement  les  choses,  on  avouera  que  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  une  personne  qui  a  toujours  vu,  mais  à 
qui  Tusage  d'un  objet  est  inconnu,  et  celle  qui  connaît  l'usage 
d'un  objet,  mais  qui  n'a  jamais  vu,  n'est  pas  à  l'avantage  de 
celle-ci  :  cependant,  croyez-vous,  madame,  que  si  l'on  vous 
montrait  aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  une  garniture,  vous 
parvinssiez  jamais  à  deviner  que  c'est  un  ajustement,  et  quti 
c'est  un  ajustement  de  tête?  Mais,  s'il  est  d'autant  plus  difficile 
à  un  aveugle-né,  qui  voit  pour  la  première  fois,  de  bien  juger 
des  objets  selon  qu'il  ont  un  plus  grand  nombre  de  formes;  qui 
l'empêcherait  de  prendre  un  observateur  tout  habillé  et  immo- 
bile dans  un  fauteuil  placé  devant  lui,  pour  un  meuble  ou  pour 
une  machine,  et  un  arbre  dont  l'air  agiterait  les  feuilles  et  les 
branches,  pour  un  être  se  mouvant,  animé  et  pensant?  Madame, 
combien  nos  sens  nous  suggèrent  de  choses  ;  et  que  nous  au- 
rions de  peine,  sans  nos  yeux,  à  supposer  qu'un  bloc  de  marbre 
ne  pense  ni  ne  sent  ! 

Il  reste  donc  pour  démontré,  (\ne  Saunderson  aurait  été 
assuré  qu'il  ne  se  trompait  pas  dans  le  jugement  qu'il  venait  de 
porter  du  cercle  et  du  carré  seulement  ;  et  qu'il  y  a  des  cas  où 
le  raisonnement  et  rexpéricncc  des  autres  peuvent  éclairer  la 
vue  sur  la  relation  du  toucher,  et  l'instruire  que  ce  qui  est  tel 
pour  l'œil,  est  tel  aussi  pour  le  tact. 

Il  n'en  serait  cependant  pas  moins  essentiel,  lorsqu'on  se 
proposerait  la  dénionstration  de  quelque  proposition  d'éternelle 
vérité,  comme  on  les  appelle,  d'éprouver  sa  démonstration,  en 
la  privant  du  témoignage  des  sens;  car  vous  apercevez  bien, 
madame,  que,  si  quelqu'un  prétendait  vous  prouver  que  la  pro- 
jection de  deux  lignes  parallèles  sur  un  tableau  doit  se  faire 
.  par  doux  lignes  convergentes,  parce  que  deux  allées  paraissaient 
telles,  il  oublierait  que  la  proposition  est  vraie  pour  un  aveugle 
comme  pour  lui. 

Mais  la  supposition  précédente  de  l'aveugle-né  en  suggère 
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Je  vais  jeter  sans  ordre,  sur  le  papier,  des  phénomènes  qui 
ne  m'étaient  pas  connus,  et  qui  ser>iront  de  preuves  ou  de 
réfutation  à  quelques  paragraphes  de  ma  Lettre  sur  les  aveugles. 
Il  y  a  trente-trois  à  trente-quatre  ans  que  je  récrivais;  je  Tai 
relue  sans  partialité,  et  je  n'en  suis  pas  trop  mécontent.  Quoi- 
que la  première  partie  m'en  ait  paru  plus  intéressante  que  la 
seconde,  et  que  j'aie  senti  que  celle-là  pouvait  être  un  peu  plus 
étendue  et  celle-ci  beaucoup  plus  courte,  je  les  laisserai  l'une 
et  l'autre  telles  que  je  les  ai  faites,  de  peur  que  la  page  du 
jeune  homme  n'en  devînt  pas  meilleure  par  la  retouche  du 
vieillard.  Ce  qu'il  y  a  de  supportable  dans  les  idées  et  dans 
l'expression,  je  crois  que  je  le  chercherais  inutilement  aujour- 
d'hui, et  je  crains  d'être  également  incapable  de  corriger  ce 
qu'il  y  a  de  répréhensible.  Un  peintre  célèbre  de  nas  jours  em- 
ploie les  dernières  années  de  sa  vie  à  gâter  les  chefs-d'œuvre 
qu'il  a  produits  dans  la  vigueur  de  son  âge.  Je  ne  sais  si  les 
défauts  qu'il  y  remarque  sont  réels  ;  mais  le  talent  qui  les  rec- 
tifierait, ou  il  ne  l'eut  jamais  s'il  porta  les  imitations  de  la  nature 
jusqu'aux  dernières  limites  de  l'art,  ou,  s'il  le  posséda,  il  le 
perdit,  parce  que  tout  ce  qui  est  de  l'homme  périt  avec  l'homme. 

i.  «  Ifoot  tfons  fait  tnifre  It  Lettre  sur  les  aveugles  de  raddition  que  Diderot 
oompoia  longtenpe  après  et  qui  n*f  avait  pat  encore  été  Jointe...  Ceux  qui  aecnseBl 
cet  écrifain  de  nliTi^  Jamais  écrit  que  par  foogoe  on  d*6tre  toujours  dur  et  tnui- 
chtnt  ntel  iftiitil  pas  hi  tons  ses  ouvrages.  Cette  addition  leale  suffirait  pour 
!<■  il>iMiiM>  m  millin,  B.) 


3r«2  lkttkf:  sur  les  aveugles. 

Il  \i(*iit  un  tf*mp>  où  i«*  pnit  doniif*  (l«*s  conseil»  dont  on 
liait  la  jiiNtt^st».  niais  qu'on  n'a  plus  la  foret*  do  suî\rt*. 

t^t^sl  la  pu.Nillaniniitr  qui  naît  de  la  t'ouM'ience  dt*  la  I»- 
bli^NSf,  ou  lu  pan*vsi*,  qui  est  une  des  suites  de  la  failiU*^^  «^ 
de  la  punillaniniitê,  qui  me  di'-gnùte  d*un  tra\ail  qui  nuirait  plu» 
qu'il  ne  ^tx irait  a  rainèlioration  de  mon  ou\rai;f*. 


Siihi*  ti*iif*(rf*iit4*ni  mature  sanu»  <i|uuin,  ne 
|Vi*ci*t  ail  <>\tn*iiiuiii  ridvndus  et  ilîa  ducat. 


lloRAT.  Eptslolur.  lil)   I,  Kpii 


pni:>o%iK>CH. 

I.  In  artiste  qui  |NiHsêde  à  fond  la  tlii-fu'ie  de  mmi  art,  fi  q.. 
ne  le  rèdi*  â  aunin  autre  dans  la  praiiqut*.  m'a  a*»Hijn*  qv 
r'etail  pur  li*  tari  et  non  par  la  \ue  (pi'il  jup*ait  de  la  ron<i*'*;' 
des  pi^nmin:  fju'il  1rs  faisait  ronli-r  dourt*ment  entre  Ir  imiu*" 
el  l'index,  *'\  cpir  ('fiait  par  l'inqip'vsion  sure«*HM\i*  r|u*il  di^*"- 
naii  df*  lep*n*N  ine);alii«*N  qui  irliapp«Tai(*nt  àMuiu-il. 

II.  t>n  m'a  parle  d'un  a\eu|^le  qui  nuinaisHait  au  lou^'b*' 
qiii'lle  l'tail  laiouirur  des  l'tofTes. 

III.  J'en  iMiurrais  ritrr  un  «pii  nuance  di*s  iNiuquets  a\«v  <*rii' 
d<'lirali*^M*  dunt  J.-J.  Kousmmu  m*  piquait  InrMpj'il  roiiruii  a  «* 
amis,  srrieuM*ment  ou  par  plaisniterii*.  It*  d(*ssi*iii  d'<iu\rir  u  .* 
«•«-iile  où  il  donnerait  Uh;iui>  aux  iMnjqutMiên  s  d«*  Paris. 

I\.  Iji  \ille  d*\miens  a  \u  un  apparei|l«*ur  a\(*u^le  romiii.'- 
un  atelier  nond>reii\  a\t*«'  autant  d'intelligenn»  que  s'il  a\aii  j.i  ;: 

de  M»s  \i'U\. 

\.  L'usage  des  \«mi\  ûiail  a  un  rlair\o\anl  la  mu*|i'  d«-  ij 
niiiii  ;  |MUir  m*  rasrr  la  tèlt*,  il  eiartait  le  minur  et  m*  pi»  a.' 
d*'.anl  une  nniraille  nue.  L'a\eu^lf  qui  n*a|H'ir<iit  |mih  U*  iJ^uiT^r 
en  ilrvii-nl  d'autant  plus  intri'piili*,  et  ji*  ne  doute  |MMni  ipi  i!  !« 
mai  «liât  d'un  pa.s  plus  ferme  sur  des  planrlu*^  etroili*s  vx  *[x^ 
iii|Ui*«>  qin  f«ii-|iHTaieiii  un  |nuiI  sur  un  pm  ijÙM*.  H  }  a  |>«*u  «f«* 
|M'is4>iiij«-H  iluiii  ra<*|HTi  4le<»  grandes  pn»fondeurH  n*ol»s4-um%sr 
la  \u«-. 

M.    tjui  •si-rv  qui   n'a   pas  «o.inu  ou    entendu    parler    du 
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fameux  DavieP?  J'ai  assisté  plusieurs  fois  à  ses  opêralions.  Il 
avait  abattu  la  cataracte  à  un  forgeron  qui  avait  contracté  cette 
maladie  au  feu  continuel  de  son  fourneau;  et  pendant  les 
\ingt-cinq  années  qu'il  avait  cessé  de  voir,  il  avait  pris  une 
telle  habitude  de  s'en  rapporter  au  toucher,  qu'il  fallait  le  mal- 
traiter pour  l'engager  à  se  servir  du  sens  qui  lui  avait  été  res- 
titué ;  Daviel  lui  disait  en  le  frappant  :  Veux-tu  regarder,  bour- 
reau!... Il  marchait,  il  agissait;  tout  ce  que  nous  faisons  les 
yeux  ouverts,  il  le  faisait,  lui,  les  yeux  fermés. 

On  pourrait  en  conclure  que  l'œil  n'est  pas  aussi  utile  à  nos 
besoins  ni  aussi  essentiel  à  notre  bonheur  qu'on  serait  tenté  de 
le  croire.  Quelle  est  la  chose  du  monde  dont  une  longue  pri- 
vation qui  n'est  suivie  d'aucune  douleur  ne  nous  rendît  la  perte 
indifférente,  si  le  spectacle  de  la  nature  n'avait  plus  de  charme 
pour  l'aveugle  de  Daviel?  La  vue  d'une  femme  qui  nous  serait 
chère?  je  n'en  crois  rien,  quelle  que  soit  la  conséquence  du  fait 
<(ue  je  vais  raconter.  On  s'imagine  que  si  l'on  avait  passé  un 
long  temps  sans  voir,  on  ne  se  lasserait  point  de  regarder;  cela 
n'est  pas  vrai.  Quelle  différence  entre  la  cécité  momentanée  et 
la  cécité  habituelle! 

VIL  La  bienfaisance  de  Daviel  conduisait,  de  toutes  les 
provinces  du  royaume  dans  son  laboratoire,  des  malades  indi- 
gents qui  venaient  implorer  son  secours,  et  sa  réputation  y 
appelait  une  assemblée  curieuse,  instruite  et  nombreuse.  Je 
crois  que  nous  en  faisions  partie  le  même  jour  M.  Marmontel  et 
moi.  Le  malade  était  assis;  voilà  sa  cataracte  enlevée;  Daviel 
pose  sa  main  sur  des  yeux  qu'il  venait  de  rouvrir  à  la  lumière. 
Une  femme  âgée,  debout  à  côté  de  lui,  montrait  le  plus  vif 
intérêt  au  succès  de  l'opération  ;  elle  tremblait  de  tous  ses 
membres  à  chaque  mouvement  de  l'opérateur.  Celui-ci  lui  fait 
signe  d'approcher,  et  la  place  à  genoux  en  face  de  l'opéré;  il 
éloigne  ses  mains,  le  malade  ouvre  les  yeux,  il  voit,  il  s'écrie  : 
\h!  c'est  ma  mèrel...  Je  n'ai  jamais  entendu  un  cri  plus  pathé- 
tique; il  me  semble  que  je  l'entends  encore.  La  vieille  femme 


1.  Jacquet  DaTiel,  chimrgien,  né  en  1096.  En  1728  11  %e  flt  une  spécialité  de% 
maladies  dea  yeax  et  obtiat  une  telle  réputation  par  ton  habileté,  que  dana  lo 
aeol  mob  da  noTembre  1792  il  flt  deux  cent  ringt-aix  opérations  de  la  cataracte 
dont  cent  qnatre-Tingt-deux  réoiairent.  l\  mourut  en  1762. 
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sVvaiiouit,  lt*s  lariiu*^  roulent  (Ifs  \vn\  dfs  assistant*^,  ri  k» 
aiiinAiH**^  tnmlMMit  d»*  ItMirs  boursos. 

\lll.  !)«'  loiitrs  1rs  pi'rsoimcs  qui  oui  ('*!('*  privifs  ci«'  U  %ur 
prf*s(|Ut*  «'Il  iiaiNsaiit ,  la  plus  surpn*iiaiiU*  qui  ait  l•\i^lf-  n  q« 
r\i«»ii'ra,  r*rst  M"*  Mrlaiiit*  ilt*  Salifçnac,  parfiiii*  ilv  M.  tie  La 
Kar^uf,  lifulriiant  pmhthI  iIi's  arin(*es  du  roi.  vii*illani  qui  %if-9t 
ci**  iiKiurir  ïi^i*  dr  qualn*-\in^l-4)nz(*  ans.  rou\i*rt  d«*  Idt^^ur^ 
ri  rduihli*  d'iMinnrurH  :  «'lit*  fst  lillr  dt*  M*"'  di*  Blai'y.  f|ui  iit 
ruriirr.  (*t  (|ui  im*  passi*  pas  un  jiuir  sann  nicn'tliT  un  rufacr 
qui  faisait  li*  honh<*ur  «h*  sa  \ii*  et  l'admiration  d«*  toutes  iii»« 
f-riiinaissanri's.  M""*  dr  lllar\  v^\  unt*  fiMunir  distiiif;u«*t*  ptt 
rrniimMirr  dt*  m**»  qualiii's  niorah*s,  t*t  qu'on  pi*ut  iiiifrnc^ 
sur  la  \t'rilf  dt*  mon  nt-it.  r.'rst  mmis  sa  diriiM*  tpjt»  ]••  r«"«  ut-i  # 
fil-  la  \ii'  dt*  M"*^  df  Sali^iiai*  li**«  partiiularitr**  qm  nfit  y. 
jn'ii'liapptT  a  moi-mrinc  pfinlanl  un  rtiinmtTrf*  d'itiliriiiii-  <;••< 
a  it»nMnt*iH-i"*  a\t*r  i*llt»  rt  a\ti-  sa  famillr  t*n  l7iW>.  ••!  i|iji  .1  ,î-,-r 
jusfpi'rn  l7(tH,  l'anni't*  di*  v»  mnrl. 

KIti*  a\ail  un  ^raiid  fnnd^  dt*  raiMUi,  unt*  dourrur  1  ha:- 
maiiit',  mit*  liufHM*  pi*ii  rminnun**  dans  1rs  ii|if*<%.  «•!  ,|.  « 
naixi'ii*.  In*'  dt*  m'n  laiitfs  iii\ii.-iit  sa  mt*rt'  à  \i*nir  l'ai-t-r  a 
plaii'i*  :i  ilix-iifiif  cisini;riiilis  qn'i-lji*  a\ait  a  dliHT.  «'V  ^.i  t,.'^  * 
disail  :  Ji'  wr  nnnoin  rini  #>  fmi  rhrn  itinir:  pi>un/ttin'  ^iéitrr  j 
ri  il  -«#  m/  o>lnujolhs  ?  Ptttu'  moi.  jf  nr  vnt.r  phtire  qu'à  rrur  y«' 
ftiifnr. 

\.v  M)ii  d)'  la  \i)i\  a\ait  pnur  «'lit*  la  nit'mt*  sfijurlinn  nu  !i 
nit'*nit'  ri'piiirnanrc  qnt*  la  plix^iniininif  pour  fflui  ipii  \i>i;.  I  1 
d»*  *«**<  part'iilH,  rti*t*>fiir  p*inTal  dt**»  liiiant-f'<«.  «-ut  a\i*«'  la  fani»!  t 
un  uiainais  pro4'i*df  auquel  «'lli*  im*  ^'aiitMiilait  pas.  r\  r\W  t\\%xi\ 
a\ti-  Niirprisi'  :  Oui  ranniil  §  ru  d'um-  vi*i  r  humî  dnurr*  \)'^\.i 
v\W  rnti'udaK  rJianttT.  «'lit*  dislni^Miail  dt*^  \oi\  brunt è  il  «l^^ 
\iii\  hUmdt^, 

truand  lin  lui  paiiail.  l'ili-  jiiL;i'ail  dt*  ta  laillt*  par  la  dirts-ii.\-: 
du  son  qui  la  frappait  d«*  haut  fu  has  sj  la  |M-rv)nnt'  •  \^\ 
prandf,  ou  df  lias  fii  haut  s|  la  p«T«^)nnt.*  i*tait  |H*titf . 

Y.W*'  II»'  sr  nou(  lait  pas  d«*  voir;  fi  un  jour  qur  jr  lui  ra 
dtiiiaiitlai*«  la  raison  :  i.  ti'»>si,  mi*  r«'poiidit-«'IU'.  qur  j**  iraurai« 
qui'  iiM"*  \i'U\,  au  lit'ii  fpi»*  j«'  jouis  i|c<«  yi'u\  dt*  tous;  c*r»l 
qu«*.  par  tt-itt*  privation,  jt*  iii*\iriis  un  olijrf  tonlinut*!  d  iniiYvl 
tl  dv  couiini*«i-ri&huii  :   a  tout   niuiii«*iil  un   m'ubli^**.  t'i   a   uiyt 
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moment  je  suis  reconnaissante;  hélas!  si  je  voyais,  bientôt  on 
ne  s'occuperait  plus  de  moi.  » 

Les  erreurs  de  la  vue  en  avaient  diminué  le  prix  pour  elle. 
«  Je  suis,  disait-elle,  à  Tentrée  d'une  longue  allée;  il  y  a  à 
son  extrémité  quelque  objet  :  Tun  de  vous  le  voit  en  mouvement  ; 
l'autre  le  voit  en  repos;  l'un  dit  que  c'est  un  animal,  l'autre  que 
c'est  un  homme,  et  il  se  trouve,  en  approchant,  que  c'est  une 
souche.  Tous  ignorent  si  la  tour  qu'ils  aperçoivent  au  loin  est 
ronde  ou  carrée.  Je  brave  les  tourbillons  de  la  poussière,  tandis 
que  ceux  qui  m'entourent  ferment  les  yeux  et  deviennent  mal- 
heureux, quelquefois  pendant  une  journée  entière,  pour  ne  les 
avoir  pas  assez  tôt  fermés.  Il  ne  faut  qu'un  atome  imperceptible 
pour  les  tourmenter  cruellement...  »  A  l'approche  de  la  nuit,, 
elle  disait  que  notre  règne  allait  finir^  et  que  le  sien  allait 
commencer.  On  conçoit  que,  vivant  dans  les  ténèbres  avec 
l'habitude  d'agir  et  de  penser  pendant  une  nuit  éternelle, 
l'insomnie  qui  nous  est  si  fâcheuse  ne  lui  était  pas  même  impor- 
tune. 

Elle  ne  me  pardonnait  pas  d'avoir  écrit  que  les  aveugles, 
privés  des  symptômes  de  la  souffrance,  devaient  être  cruels. 
«  Et  vous  croyez,  me  disait-elle,  que  vous  entendez  la  plainte 
comme  moi?  —  Il  y  a  des  malheureux  qui  savent  souffrir  sans 
se  plaindre.  — Je  crois,  ajoutait-elle,  que  je  les  aurais  bientôt 
devinés,  et  que  je  ne  les  plaindrais  que  davantage.  » 

Elle  était  passionnée  pour  la  lecture  et  folle  pour  la  musique. 
((  Je  crois,  disait-elle,  que  je  ne  me  lasserais  jamais  d'entendre 
chanter  ou  jouer  supérieuremçnt  d'un  instrument,  et  quand  ce 
bonheur-là  serait,  dans  le  ciel,  le  seul  dont  on  jouirait,  je  ne 
serais  pas  fâchée  d'y  être.  Vous  pensiez  juste  lorsque  vous 
assuriez  de  la  musique  que  c'était  le  plus  violent  des  beaux- 
arts,  sans  en  excepter  ni  la  poésie  ni  l'éloquence;  que  Racine 
même  ne  s'exprimait  pas  avec  la  délicatesse  d'une  harpe;  que 
sa  mélodie  était  lourde  et  monotone  en  comparaison  de  celle 
<run  instrument,  et  que  vous  aviez  souvent  désiré  de  donner  à 
votre  style  la  force  et  la  légèreté  des  tons  de  Bach.  Pour  moi, 
c'est  la  plus  belle  des  langues  que  je  connaisse.  Dans  les  langues 
parlées,  mieux  on  prononce,  plus  on  articule  ses  syllabes;  au 
lieu  que,  dans  la  langue  musicale,  les  sons  les  plus  éloignés  du 
grave  à  l'aigu  et  de  l'aigu  au  grave,  sont  filés  et  se  suivent 
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imptTrfpiil)l(Miii*n1  :  cV^t  pour  ainsi  din*  mu*  ^iili*  n   |t>nr>- 
NvllalM*,  i|iii  A  t-|i:i<pif*  instant  \arii'  (riiifl«*\ioii  rt  cr«*\|»r«^«i- 
Taiulis  (|u«*  la  iiiflmlii'  portt*  mir  s\llal>i»  à  mon  orrill**.  Ibi* 
iiiunif  m  r\(viiir  sans  riiiifnsion,  snr  niir  Mniitinid**   11*111*".. 
ni*'iils  (lixcrs.  i|iMi\.  irois.  f|iianv  ou  rin(|,  qui  tous  i-dih mirt 
â  lorlitiiT  ri'\pr<*>sion  df  la  |)rt*niit*n*,  l't  lt*s  parti****  rli;«nU:/  • 
Minl  aiilani  il  inli*i|»i'i*ii's  ilmit  jt*  uu*  passrrais  liini .    Iiir<>']>«" 
s\nipli<»Mist«' rst  lioiiinir  «II*  p'nir  ri  (|u'il  sait  (!(Min«*r  «lu  t^r»- 
t«*n'  a  siiti  liiaiil. 

•  r.'rsl  Niiriiiiii  ilans  If  *«ili*nr**  ^lv  la  niiil  t\w  la  iiiii<>i<|ii*  "• 

fXpP's'^lXf  ri  <|i'lirii'i|M*. 

•  J«'  nu*  ptTsuaili'  (|ii>'.  (Iislraiis   par   Ifurs  \i*u\.  rfii\    • 
voifMil  iH'  piMi\t'M!  ni   I  «■<  (Hiii  r  ni  ri'iiii'iiflii- t  ninui*'  i**  !•->• 
f*l  jf   Ifiilfiids.  Ptiur«|iiiii   rfloi;«*   ipron    in'«'n    lai!    iii«-    p.iri'- 
pan\i'f  t*l   taîMrV  ponnppii  n'ni  ai-j<'  jamais   |ii|  p.ii  l''r 
jr   sfits?  pfiui'ipidi     iirari'i'lai-j»'   aii    niilii'U   <!•*    iiion    ili«> 
rlirrcliaiil  il«'s  iimiIn   ipii    pi>it;iii'iil   ma   sfiisaiinii  s-thin    |. 
\»tV  r.-^M  ••  <|H  iN  iii*   ^••lah'iii    |»:i«»  iiiiiiir   ui\t'iili-'«  *  J*    1 
rai^  r<im|iar«'r  ri>l1i*i  iji*  la  iiiiisii|iii'  rpia  l'ixi !••«•«•'  i|ii«-  |  .  p* 
|fi|-Nipii-,  api«*^   Miir    |iiMi;u«'  ali**i'in  •'.  j«'   iiii'    pri*4'ipili-    •  i." 
Iiias  (h-  ma   m«'i«'.  *\\\f    la    \««i\    iiii>  maiMpi*'.  *\u*'    [«■<*•    m- r: 
nii*    tri*ml>li'tii .   (|iii-    lt*s    larmes    loiilfiii.   r|ii«*    U"*.    ^•■r,  .  .\    ^ 
i|iTt»lH*n!     soiiN     moi:     )•■    nih^    «iimiiiii*    sj    j  allais     m.i  .•   ■ 

Klli'   a\ail    l«>   s»>iilim*'iil    ji*    plii^   ililir.if    •!•■    I.1    |»it!*   .- 
«piand    )•'    )iii  «'Il    i|fiiiantlai  ta  raiNnn   .         I   f'<«i.   mm-    «Ii*>.i:  -• 
l'i'lli'l   d»'s    iliNiiiiiis   i|i'  ma    iiHM»::  »-ll«'    m  .1   n  pil«-    Ta'i*  «!•     * 
rpi«'  la  \ii('  lie  I  l'riaiiii-^  pailif^  i|ii  iiii|i*«  niMlati    l'i  \  i<  • 
\iiiis  a\i»ii*'i .ii<>.  si   j'iKiiH.  iiu'il   \    a    pi-ii    tl»-    !«-iiip*>    ij'  •     . 
«fimpii^*-.    •-!   ipi*'    pt'iji-«'iii'    il    ,1    lalhi    i(iii-  |i*   1 1  •«•»  !%<»• 
IIIIHN  i-iifi-. 

IJ]«'   f^l    mm  II*   il  Mil»-    liiiii*'iii    aux    pai  Ip-n    iianif*  1'«-^ 
rit'iiri-%.  i|ii  rlti-  n  l'iii  jamais  U*  rniirai;*'  <!•-  «Itilati-r 

KM»*  «-laii,  ilaii^  •*•■••   \rl»'mfiiN,  *\.\t\^  nhh   lnn»f.  «.^r  <*-*    - 
%«>nip'.   <l  niii'    ii*'lli*l>'   il  aulaiii  plu^  rt*i-)ii'n  lifi-  iiim*.   tt*    %->^« 
|Hiiiil.  l'ili*  ir«-l.iil   jamais  a^**!/   **i'ii«'    tl  a\iMr  fait  11-  •(>!    1*1    » 
{Miur  •'pari;iii-r  a  m'ii\  i|iii  \iiitiii  If  i|i*i;iii'ii  du  \|i»*  iiiip.f«. 

Si   (Mi    |iii    \n'saii   a    Imiih-.  iIIi*   <  iiiiii.H<«'«.iif.  a'i    iir><ii    •!•      1 
hipii'ur  •Il  luiiihaièi,    lursipir   m>ii    \iit«*   i-laii  asM*/  p|t  1:1     I:  - 


LETTRE   SUR   LES   AVEUGLES.  537 

prenait  les  aliments  avec  une  circonspection  «t  une  adresse 
surprenantes. 

Elle  faisait  quelquefois  la  plaisanterie  de  se  placer  devant 
un  miroir  pour  se  parer,  et  d'imiter  toutes  les  mines  d'une 
coquette  qui  se  met  sous  les  armes.  Cette  petite  singerie  était 
(Tune  vérité  à  faire  éclater  de  rire. 

On  s'était  étudié,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à  perfec- 
tionner les  sens  qui  lui  restaient,  et  il  est  incroyable  jusqu'où 
Ton  y  avait  réussi.  Le  tact  lui  avait  appris,  sur  les  formes  des 
corps,  des  singularités  souvent  ignorées  de  ceux  qui  avaient 
1rs  meilleurs  veux. 

Elle  avait  l'ouïe  et  l'odorat  exquis;  elle  jugeait,  à  l'impres- 
sion de  Tair,  d*^  l'état  de  l'atmosphère,  si  le  temps  était  nébu- 
leux ou  serein,  si  elle  marchait  dans  une  place  ou  dans  une 
rue,  dans  une  rue  ou  dans  un  cul-de-sac,  dans  un  lieu  ouvert 
ou  dans  un  Vwu  fermé,  dans  un  vaste  appartement  ou  dans 
une  chanîbre  étroite. 

Elle  niJ'surait  l'espace  circonscrit  par  le  bruit  de  ses  pieds 
ou  le  retentissement  de  sa  voix.  Lorsqu'elle  avait  parcouru  une 
maison,  la  topographie  lui  en  restait  dans  la  tète,  au  point  de 
prévenir  les  autres  sur  les  petits  dangers  auxquels  ils  s'expo- 
saient :  Prenez  garde,  disait-elle,  ici  la  porte  est  trop  basse-, 
là  vous  trouverez  une  marche. 

Elle  remarquait  dans  les  voix  une  variété  qui  nous  est  incon- 
nue, et  lorsqu'elle  avait  entendu  parler  une  personne  quelque- 
fois, c'était  pour  toujours. 

Elle  était  peu  sensible  aux  charmes  de  la  jeunesse  et  peu 
choquée  des  rides  de  la  vieillesse.  Elle  disait  qu'il  n'y  avait  que 
les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  fussent  à  redouter  pour 
♦•Ile.  (l'était  encore  un  des  avantages  de  la  privation  de  la  vue, 
surtout  pour  les  femmes.  Januiisy  disait-elle,  un  bel  homme  ne 
inc  fera  tourner  la  tfte. 

El'e  était  confiante.  Il  était  si  facile,  et  il  eût  été  si  hon- 
teux de  la  tromper!  C'était  une  perfidie  inexcusable  de  lui  lais- 
ser croire  qu'elle  était  seule  dans  un  appartement. 

Elle  n'avait  aucune  sorte  de  terreur  panique;  elle  ressentait 

rarement  de  l'ennui;  la  solitude  lui  avait  appris  à  se  suflire  à 

elle-même.  Elle  avait  obsené  que  dans  les  voitures  publiques, 

en  voyage,  à  la  chute  du  jour,  on  devenait  silencieux.  Pourmoi\ 

I  M 
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flisait-<'llp.  jr  nui  pu*  bvsoin  dr  voir  ceux  arrr  qui  faimi  i 
mrntnttnir, 

|)«*  tiMiii*s  1rs  qiialittvs,  (''••tai«*iit  le  jii^*mt'iit  >aiii,  la  il*'.- 
rrur  l'i  la  ^aiii*  f|u'i*llt'  pri^ait  It*  plus. 

Kllc   parlait   prii  t-t    finutail   hraiiroiip  :  Jr  rvssrtnblf  «al.- 
oifrtni-r,  *\\^;ii{'*Wt\jti/tprnitis  à  chanter  dans  Ir*  trnibrfê. 

Vax  rappnN'haiii  n*  ijnrlli*  a\aii  riiifnilii  d'un  jniir  .1  l'a^i'^^ 
f'Ili*  i-iaii  ri*\olii*r  lit*  la  rdiitrailiriioii  di*  nos  jiip-nifiiiH  :  1     . 
parai  ««««ait  pn-xpii'    iiidilTi'n'iit  ilVirt'  Imiit*  du   l)lâiii<'«*   \iX[  6^ 
rtrrs  si  iiit'niiMMpifntN. 

On  liii  a\ail  appris  a  lirr  a\i'r  <l•'^  raiart«T«*««  (l«*riiu|>«'^.  K  " 
a\ait    la    \oi\   a^rralilr;   «'Mi-    iliaiilail    a\ri'    p»i'jl:  •'lit*    a::i 
\oli>iiti('r*«  pa>M*  sa  \ii>  au  roiicfri   ou   a   TOp^ra:  il   \\\    .\\\ 
pi<*ri*  «pii*   la  inii*»irpit*  l»ru\aiiif  ipii  riMitiuxAt.   KIN*   li.ui'^a:'  • 
ra\ir;  l'Ilf  jouait  trt's-|ii«'n  du  par-ilrs^u*!  ili*  \io|f.  ••!  ••li»-  .1.1 
tiri*  (II*  <-»•  lalfiit   un  iimi\«'!i  «!•'  m-  faiP-  rrrlu'nlh'r   l'I^-s  1. 
prr««oiiiii"»  «II*  son   ;ip'  I  II  ap|iri*naiil  W--  ilaii>*-*«  l't    It-s   i-..;  •-  - 
fiaiiM*s  a  la  inoili*. 

*!'rtait  la  iilu**  aiim-i'  «!•■  ••••s  frrrrs  «•!  i|r  srs  sii-nrn.      Ki  \..   ^ 
ili««ait-«'||i',  <i'  »pi»'  jr  iloi-»  ••rit'op*  .1  nirs  iiitirinili*H  ;  un  ^  .i»-».  • 
.1  moi  par  t*-<«  *«nin««  qu'on  m'a  ri'mlu**  rt  par  l«*s  rlluris   j..      1 
faiN  pour  1rs  ri>i-tii)Mai(r**  ri  pour  !••••  iiM'rili'r.    \jiiMi*-2  «pi-    " 
InTi"»  ri  m»-*  -«M  iir-»  iii-ii  '••iiit  pomi  jaloux.  Si  j'a\.iis  i).  «  -, .    r 
fp  ««rrail    aux  •|i-pi'li«>  i\*'   iiinii   i-^piil  ri  dr  \\\\%\\    mur.   J   1     '1 
di*   rai«'«Mi«»   piMir   ••ip'   Imiihi'-!  »pp'  d«*\iriidrai««-j»'   -«i  jt    i--:* 
l'iuliri'-i  «pi»'  j'iii-^iïip'? 

l>aii*i  |r  rrii\i-r«>*-inrnl  \\%'  la  forliiin' di-  srs  par*  11 N.    .1  ;-• 
il»**»  inailP'N  fut    l.i   s.iili-  qu'i'll»'  nirri'li.i:  mai»»   lU  .i\.iiif,i   '.à. 
d'aliai'lii-mi-nl   l'i    il  •■siuiii-   pinir   rllr,   'pi»>    1»>    i:i-(iiii«'irt'    *t 
niu<>h  i«'n    la    siipp|i*T**iit    a\iv  instaiirr   irari-rpt«*r    !*-iir^     ..-.»:- 
;;raluiirm*'ii!,  «'I  •■11*-  d  1^.11 1  a  *^a  mrrr  :    Mawan^  mfNfnrnt  /éH"- 
ii.\  nf  Mint  ptis  rit  ht' s,  ri   1/*  f»;i/  bts"in  df  tout  leur  trwpê, 

tin  lui  a\aii  a|)priN  la  mu'^tfpp'  par  di*s  c'arailrp-^  t-n  r»*;i'' 
'pi'iiii  |ila«-aii  sur  i|*  s  li^nrs  iiiuiH-iiti-s  a  ta  ««urfarr  d'iiiif  ^^xèi^ 
t  d>'i-.  \\\h-  lisait  <-r<«  rarart«*rrs  a\p<'  la  main;  t*I!t*  Ir^  «^itvuuit 
«itr  sii!i  Mi^iruiiifitt,  l't  •■Il  tp'^-p*  Il  d«*  It'inps  iTriudi*  ellr  ailtf 
.ippMs  .1  jii*]iT  >'ii  parti**  la  pirir  la  plii^  longue  «*t  la  plos 

l'ili*   ptissrilaii  li«  rlrmont<i  d'astronomie»  d'a%èhn 
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gOométrie.  Sa  mère,  qui  lui  lisait  le  livre  de  l'abbé  de  La  Caille» 
lui  demandait  quelquefois  si  elle  entendait  cela  :  Tout  courant^ 
lui  répondait-elle. 

Elle  prétendait  que  la  géométrie  était  la  vraie  science  des 
aveugles,  parce  qu'elle  appliquait  fortement,  et  qu'on  n'avait 
besoin  d'aucun  secours  pour  se  perfectionner.  Le  géomètre^ 
ajoutait-elle,  passe  presque  toute  sa  vie  les  yeux  fermés. 

J'ai  vu  les  cartes  sur  lesquelles  elle  avait  étudié  la  géogra- 
phie. Les  parallèles  et  les  méridiens  sont  des  fils  de  laiton;  les 
limites  des  royaumes  et  des  provinces  sont  distinguées  par  de 
la  broderie  en  fil,  en  soie  et  en  laine  plus  ou  moins  forte;  les 
fleuves,  les  rivières  et  les  montagnes,  par  des  têtes  d'épingles 
plus  ou  moins  grosses;  et  les  villes  plus  ou  moins  considé- 
rables, par  des  gouttes  de  cire  inégales. 

Je  lui  disais  un  jour  :  a  Mademoiselle,  figurez-vous  un  cube. 
—  Je  le  vois.  —  Imaginez  au  centre  du  cube  un  point.  —  C'est 
fait.  —  De  ce  point  tirez  des  lignes  droites  aux  angles;  eh  bien, 
vous  aurez  divisé  le  cube.  —  En  six  pyramides  égales,  ajoutâ- 
t-elle d'elle-même,  ayant  chacune  les  mêmes  faces,  la  base  du 
cube  et  la  moitié  de  sa  hauteur.  —  Cela  est  vrai;  mais  où 
vovez-vous  cela?  —  Dans  ma  tête,  comme  vous.  » 

J*a\oue  que  je  n'ai  jamais  conçu  nettement  comment  elle 
figurait  dans  sa  tête  sans  colorer.  Ce  cube  s'était-il  formé  par 
la  mémoire  des  sensations  du  toucher?  Son  cerxeau  était-il 
devenu  une  espèce  de  main  sous  laquelle  les  substances  se 
réalisaient?  S'était-il  établi  à  la  longue  une  sorte  de  corres- 
pondance entre  deux  sens  divers?  Pourquoi  ce  commerce 
n'cxiste-t-il  pas  en  moi,  et  ne  vois-je  rien  dans  ma  tête  si  je 
ne  colore  pas?  Qu'est-ce  que  l'imagination  d'un  aveugle?  Ce 
phénomène  n'est  pas  si  facile  à  expliquer  qu'on  le  croirait. 

Elle  écrivait  avec  une  épingle  dont  elle  piquait  sa  feuille  de 
papier  tendue  sur  un  cadre  traversé  de  deux  lames  parallèles 
et  mobiles,  qui  ne  laissaient  entre  elles  d'espace  vide  que  l'in- 
tervalle d'une  ligne  à  une  autre.  La  même  écriture  servait  pour 
la  réponse,  qu'elle  lisait  en  promenant  le  bout  de  son  doigt  sur 
l(\s  petites  inégalités  que  l'épingle  ou  l'aiguille  avait  pratiquées 
au  verso  du  papier. 

Elle  lisait  un  livre  qu'on  n'avait  tiré  que  d'un  côté.  Prault 
en  avait  imprimé  de  cette  maDiire  à  son  usage. 


.l',n  LKTTRK  SLR  I.KS  AVi:L'(;Li;s. 

On  a  inM*n*  dans  h*  Mercure  du  temps  iiiu*  «le  se^  lf*tt 

Kilo  avait  (*ii  la  palifiirr  (!«•  ro|>i«*r  à  rai^iiilif  WAbrèfr  kiu^ 
nqite  du  pn'Nidnit  llfiiaiill,  «*l  j'ai  obl«Miu  dr  inailaintMlc  iU»  \. 
sa  inôn*.  <*«•  sin^ulitT  iiiaiiiiM-ril. 

\iiiri  lin  fait  f|ironrroira  dinirijcnirnl,  mal^n*  le  Ifmiiiiniic» 
de  loiilf  sa  faiiiillt*,  l«*  niitMi  v\  cflui  dt*  \in(;t  iH-rsuiiiif^  i|«. 
i*\istnit  niron*;  i'v>\  (|ii«\  d'une  piên*  de  douze  a  quiiiie  «t-r». 
ni  on  lui  donnait  la  première  lettre  et  le  iiomlm*  de  leitr^*^  iluci: 
rliaque  mot  était  rom|Hisr,  elh*  retroinait  la  pitH-e  pni|if»«r^. 
quelque  bizarre  qu'ellt*  fût.  J'en  ai  lait  re\|M'rieiMr  sur  *\^ 
amphigouris  de  liollê.  Klle  renroiitrait  quelquefois  une  l'iprv'w 
sion  plus  lieiireus«>  qin*  r«'lle  du  poetr. 

Klle     enfilait    a\«M'    rrlfrile    l'aiguille    la    plus    iniriii-.    • 
étendant  sim  lil  nu  sa  M»ie  sur  l'index  de  la  main  frainli**.  t-i  . .. 
tirant,  par  To-il  dt*  raî^uille  pl«iri*«*  perpt*ndit-iil:iin*nieiit.  r**  ' 
ou  cette  siiii»  a\er  une  pointe  Ires-^lrljif». 

Il  n'v  avait  aiirune  sorte  di*  petits  ou\nu:«*sqirrlli>  n'i'x^s  u*^- 
ourleis.   Iwiiirses   |ili*inrs  nu    H\iii«'irisii*s,  a  j<»ur,   a  <lit1*r*  '   <« 
d<»*isins,  ;i  di verser  rnuleiirs;  J:irn'lii*res,  liraceliMs,  mllitTs  .i\.» 
de  |NMils  crains  de  \iTn*,  coniine  des  |iMln*s  d'impriiiit-n*-    J 
ne  ddule  |ioiiit  qu'eili*  n'ern  de  un   Iniii  nun|Nr>»ilfiir  il  irii:>'  - 
nierii'  :  qui  peut  le  plus,  |>i-ut  le  moins. 

Klle  jouait  parfnilemeiil  le  re\ersiH,  )*•  inrdi.in-iir  «-i   >■    ]  .t- 
drille;    elle    ran^t'ail   elle-niêiiH*  sfs   rartes,  i|irrl|i*   di^liiiL'.i 
par  de  |ii'tiis  traits  (|ii'elle  n*<'onnaisNail  au  loui  Ipt.  «-i  t|-,>     •  * 
autn*s  iif  reeoiinaisNai«-iii  ni  a  la  \u<'  ni  au  l<Mir|i«-r.  \ij  r*  \'  r«  • 
ellr  I  liaiiLri*ail  de  si^m-H  aux  as,  surinut  a  l'as  d«'  i  arr*  aii  •  i   i 
quiiiola.  I.a  snije  alleiitioii  (ju'oii  n'ii  |HHir  ellf,  r'i-iail  il*-  m>iiiim  •  ' 
la  rarii*  en  la  jouant.  S'il  arrivait  (pj«'  le  (pnni»la  lût  iiifiu'  • 
se  répandait  sur  sa  le\n*  un   W^irr  Mnirire  ipiell*'  n**  |ni>.\a' 
l'otitt'iiir  i|iifiiqu'fl|f  1*11  iiirun'it  riiiili^i'rfiiiMi. 

Kilt*   1-1  lit    laLihsii'.   •■lit*    p«'ii««ail    ipi**    li"«    fllml*»    i|i«*     

f.ii**i<Mi^  )Miiir  •■«'iiap|i»'r  a  iHiin-  d***»!!!!!**'  u»*  <»i-i\.oi-iil  *\ii  .k  u     • 

V     «  i»Im|i|IM'.    <.>U»'l|iN     t-laieiit     ^i-s    opiiiiniis    |rll;»|iu«*f«*  *    j«-      .-. 

iijfHiri'.   I 'i-"»!    un    ••••ni'l    qu'i'iif  trartlait   par   reHjMi  i    iniur    ».  ' 
nMT«'  pi^'ii-»»'. 

II  III-  iiif  ii-Nif  p|ii<»  i|ii  .1  \iiiiH  «xpti^^iT  •»«•*•  iijiTN  sur  l'irniuff^. 
le  d*-H<»iii.  la  ^ra\iirf.  la  peiiiiure;  ji*  ne  rnus  |iaii  qu'qn  rs 
piii^^i-  a\<i.r  di-  pliiN  \i»isiiii*H  ili*  la  xiTÏte;  c'tM  aillM«  j" 
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qu'on  en  jugera  par  Tentretien  qui  suit,  et  dont  je  suis  un 
interlocuteur.  Ce  fut  elle  qui  parla  la  première. 

c(  Si  vous  aviez  tracé  sur  ma  main,  avec  un  stylet,  un  nez, 
une  bouche,  un  homme,  une  femme,  un  arbre,  certainement  je 
ne  m'y  tromperais  pas;  je  ne  désespérerais  pas  même,  si  le 
trait  était  exact,  de  reconnaître  la  personne  dont  vous  m'auriez 
fait  l'image  :  ma  main  de\iendrait  pour  moi  un  miroir  sensible; 
mais  grande  est  la  différence  de  sensibilité  entre  cette  toile  et 
l'organe  de  la  vue. 

Je  suppose  donc  que  l'œil  soit  une  toile  vivante  d'une  déli- 
catesse infinie;  l'air  frappe  l'objet,  de  cet  objet  il  est  réfléchi 
vers  l'œil,  qui  en  reçoit  une  infinité  d'impressions  diverses 
selon  la  nature,  la  forme,  la  couleur  de  l'objet  et  peut-être  les 
qualités  de  l'air  qui  me  sont  inconnues  et  que  vous  ne  connaissez 
pas  plus  que  moi  ;  et  c'est  par  la  variété  de  ces  sensations  qu'il 
vous  est  peint. 

Si  la  peau  de  ma  main  égalait  la  délicatesse  de  vos  yeux,  je 
verrais  par  ma  main  comme  vous  voyez  par  vos  yeux,  et  je  me 
figure  quelquefois  qu'il  y  a  des  animaux  qui  sont  aveugles,  et 
qui  n'en  sont  pas  moins  clair\'oyants. 

—  Et  le  miroir? 

—  Si  tous  les  corps  ne  sont  pas  autant  de  miroire,  c'est 
par  quelque  défaut  dans  leur  contexture,  qui  éteint  la  réflexion 
<le  l'air.  Je  liens  d'autant  plus  à  celte  idée,  que  l'or,  l'argent,  le 
fer,  le  cuivre  polis,  deviennent  propres  à  réfléchir  l'air,  et  que 
Teau  trouble  et  la  glace  rayée  perdent  cette  propriété. 

C'est  la  variété  de  la  sensation,  et  par  conséquent  de  la 
propriété  de  réfléchir  l'air  dans  les  matières  que  vous  employez, 
qui  distingue  l'écriture  du  dessin,  le  dessin  de  l'estampe,  et 
l'estampe  du  tableau. 

L'écriture,  le  dessin,  l'estampe,  le  tableau  d'une  seule  cou- 
leur, sont  autant  de  camaïeux. 

—  Mais  lorsqu'il  n'y  a  qu'une  couleur,  on  ne  devrait 
discerner  que  cette  couleur. 

—  C'est  apparenunent  le  fond  de  la  toile,  l'épaisseur  de  la 
couleur  et  la  manière  de  l'employer  qui  introduisent  dans  la 
réflexion  de  Tair  une  variété  correspondante  à  celle  des  formes. 
Au  reste,  ne  m'en  demandez  plus  rien,  je  ne  suis  pas  plus 
sevaato  i|M  cela. 
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—  Et  je  me  donnerai:»  bien  de  la  peine  inulile  pour  lov 
en  apprendre  davantage.  » 

Je  ne  \ous  ai  pas  dit,  sur  cette  jeune  aveugle,  tcMit  rr  <f^ 
j'en  aurais  pu  obsener  en  la  fn-quentant  davantage  et  eu  l'inirr- 
rogeant  avec  du  gt*nie;  mais  je  vous  donne  ma  parole  criiuuiicvf 
que  je  ne  vous  en  ai  rien  dit  que  d'après  mon  exp«-heiic€. 

Elle  mourut,  àf^i^e  de  \ingt-deux  ans.  Avec  une  mt'moirY 
immense  et  une  p«*n«'*lration  «"gale  à  sa  m«'*moire,  quel  «*litrma 
n'aurait-elle  pas  fuit  dans  1rs  sciences,  m  di*H  jours  |»lu«  kico 
lui  avaient  été  arrord<*s!  Sa  mère  lui  lisait  riiistuire«  vi  r'.-Uii 
une  fonction  également  utile  et  agréable  pour  Tune  et  Tauift. 
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NOTICE     PRELIMINAIRE 


Entre  la  Lettre  sur  les  aveugles  et  la  Lettre  sur  les  sourds-macts, 
Diderot  avait  commencé  la  publication  de  VEticyclopédie,  et  c'est  pen- 
dant celte  première  période  d'une  fièvre  qui  devait  durer  trente  ans, 
qu'il  trouva  le  temps  de  répondre  à  l'ouvrage  de  l'abbé  Batteux  :  Les 
lieauX'Arts  réduits  à  un  fnê me  principe,  La  lettre  est  adn*ssée  à  l'auteur 
nu>me  que  Diderot  veut  combattre,  et  quoiqu'elle  ait  été  faite  sur  des 
notes  depuis  longtemps  préparées  pour  servir  de  matériaux  à  VEncy- 
rlopcdie,  on  if y  trouve  aucune  trace  de  la  précipitation  avec  la(|uelle 
c*is  notes  furent  réunies;  on  y  remarque  au  contraire  beaucoup  de 
tact,  dVsprit  et  de  politesse. 

Une  discussion  s*est  élevée  au  sujet  d'une  idée  mise  en  avant  dans 
cet  ouvrage,  celle  du  MmI  de  conoenlion.  Cette  idée  a-t-elle  été 
rmpruntée  par  Cundillac  à  Diderot?  il  faut  se  rappeler  que  Diderot 
était  à  cette  épo<|ue  lié  avec  Condillac,  que  lui  avait  fait  connaître  Rous- 
seau, il  y  avait  hebdomadairement,  nous  dit  ce  dernier  ^Confessions, 
jiv.  1"  .  entre  ces  trois  hommes  des  dîners  au  Panier  fleuri.  L'idée  ne 
))0urrait-elIe  pas  être  ïn\e  spontanément  de  cette  association,  ou  tout 
au  moins  le  germe  n'a-t-il  pas  pu  en  sortir  pour  se  développer  parallè- 
lrinf*nt  chez  Diderot  et  chez  Condillac?  Il  n'y  aurait  là  rien  qu'une  de 
ces  choses  qui  se  voient  toui  les  jours.  Cn  lièvre  surgit,  deux  chasseurs 
le  tirent  d  la  fois.  A  qui  appartient-il? 

Quoi  qu*il  en  soit,  voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  propos  dans  fédl- 
tion  Brière  de  Diderot. 

u  L'idée  du  Muet  de  contenlion,  celle  de  décomposer  un  homme 
pour  bien  considérer  ce  quMl  tient  des  sens  qu'il  possède,  et  celle  d'une 
société  de  cinq  personnes  dont  chacune  n'iurait  qu'un  seul  sens,  don- 
nèrent évidemmjQt  naissance  à  la   êUUue  organisée  inlérieuremenl 
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comme   nous,  iHi»-  ('.niidiltar  a  jilai'i''*'  ilans  son   Trmlf  ite*    <€t%'^'.t^i 
publi*:    Iriii^    ari^   aprt's   la   Lettre  »nr   Un  T^ourtis  et    Jfu^ls     Dan*  «4 
Réponse  à  un  reproche  «/mi  m'a  **lè  fait  sur  le  projet  eremi^    'i«\i  ^ 
Traité  des  >t*fi.%nttons   tê!uires,  tiiiii*' III,  pa^fi  .'J'JI.  Pans,  Rri**r*  .  !*.! 
Coiitlitlao  11**"*!  puiiii  par\ciiii  i  m*  disrulpcr;  vl  (**i"«t  à  tort  qn*-  •'« 
jour**  la  lUoijraphkt*  uHîvmrlte  rappnrt**  et*  ipii  suit  :  f  On  pr»"!"!]''.  : 
•  4*(*t  lilJV^ai^■  l'iail  ilaii*(  !••*  I^iln"*  ««ur  |i"»  A\i'ijirlt*«i»-i  <»ur  If^  %•':-   •   ' 
•I  Mn'-t^..    r.iinilil|;it*  fut  «•■ii**il»lr  à  r*'t(«*  îriiputaljoii  :  il  riti  !•-«    :   .* 
«  iii(iri*iMii\  ili*  l)Mlfi'4»t,  ft  on  \iti|ii«-  i'i'!iii-ri  ii*a\ai(   pa^  fuit  1*    T'a 
«  dr-  St-n-^aliiin-».  •  l'iT-miiH'  ri*a  pn'Mi'iiilii  t\i\v  l>iili*rul  rOt  fait  !•■  T"i  - 
(11*  Ouiilillac:   iii:ii<*  l'hanin  a  rfcnniin  ipif  llniitlillar  a«aiK   puiw    ixi 
la  l^'tlri-  <!•■  i)i«l«Tiii  riili'***  «li-  -a  ««laliH*.  Smtm  rnnfue.  m 

\à'   iiit'*ni(*  i''«liti*iir  ajtiiiti*,  •*(  imns  imu**   a«*»oi*ii>ri'*   à   rftr«*  »«  «-  -  .• 
rPVPiMliraliiiii  a\**c  plu<»  i|<*  riiiii|ilai'*aiir''  (pi'i  la  pr«'iiii**r«*  : 

«  Mai-»  «•••  nVi!  punit  |.i  1.»  «»i'iil  iiin-  «pi'il  failN»  p'-iitip-r  a  I  4  .: 
d«  la  l^'lln*  sur  l**»!  SminUi-t  Mil»'!-.;  il  ••!!  ••-i  1111  plu*  lp»*aii,  j  :•!•   :  .- 
truii  pliilo^it'li'*,  t't  ipj'il  n'a  pa-  niiiîn<*  nirrit*''.  i-ar.  lui  jti««i.  .    1 
l'oiitritiUcr  à  n'pIai'iT  au  iij\i'aii  il<*  li'Up'*  MMiihlali-i*'*  l'i'ux  •jn*-  U  ni'  .-' 
M'iuMait  *'ïi  ainir  t'-i- art •'-'*. 

'  </••*!  Diil'Tiil,  ilii  M    KiiM*'»'  S.i|\iTti'  «Lui-»   Vi.l' 'je   iju'il    i-.:. 
Tau  VIII.  à  I  In^niiii  Natiniiul.  i|iii,  pi-n(-«^tr«'.  a  i-u  riininifiir  il--  '  >.*-   ' 
à  llaiiv,  à  *\*\\  Kl"'»*,   Â  Siranl,  I.1  pr>-uiii«p*    nli'**  *!••    l'-ur*   |>)i  *.j-.' 
pjipi>'s  (ra\au\    Il  a\ajt  pr*''v«-Mu   par  la  |m>iihi'»<   |i><«  ••'•••••njC:  <t.<» 
ou!   faiif*  •(••pui-  -ur   li**.    >iiiir«U-Mi|*'tH   i-t    î#'s    \ii>i|^if- ri>-«       w. 
nb«M'r%atiiiri<*  '«niit  a*'*!*/   iiiiilri|i||i''i'*.  ;iiijiiiir>r)iui    p'Hir    pri>iM'-r     . 
4lf'\  ini*  tuoi»'.  ■ 

!*.«■-  i|*Mi\  itlioiT^aiiiiii"  imii-»  par.ij-«i'iit  •^ufli^anh**-  j'iiur  «l«»iifp**  1 
U'ur  un»'  ii|»»i'  •■x.ii'lf  il«*  riiiipiiiiaiii'i    i|i>  ri'lti*  lettre  •pu  m  itit   4-'i 
•■Il  <|ut>l>|U«*«  paji-<>  t't  l'iiinnif  iii«  ii|i'inni**n(  <pi*'  iimt  l<'  /rfrii*-    vi   i^^ 
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LETTRE    A    MONSIEUR 


¥¥¥ 


DeV ce  30  Janvier  1751. 

Je  VOUS  envoie,  monsieur,  la  Lettre  à  l'auteur  des  Beaux-arts 
réduits  à  un  ynême  principe ^  revue,  corrigée  et  augmentée  sur 
les  conseils  de  mes  amis,  mais  toujours  avec  son  même  titre. 

Je  conviens  que  ce  litre  est  applicable  indistinctement  au 
grand  nombre  de  ceux  qui  parlent  sans  entendre,  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  entendent  sans  parler,  et  au  très-petit 
nombre  de  ceux  qui  [savent  parler  et  entendre,  quoique  ma 
lettre  ne  soit  guère  qu'à  l'usage  de  ces  derniers. 

Je  conviens  encore  qu'il  est  fait  à  l'imitation  d'un  autre  qui 
n'est  pas  trop  bon';  mais  je  suis  las  d'en  chercher  un  meilleur. 
Ainsi,  (le  quelque  importance  que  vous  paraisse  le  choix  d'un 
titre,  celui  de  ma  lettre  restera  tel  qu'il  est. 

Je  n'aime  guère  les  citations,  celles  du  grec  moins  que  les 
autres.  Elles  donnent  à  un  ouvrage  l'air  scientifique  qui  n'est 
plus  chez  nous  à  la  mode.  La  plupart  des  lecteurs  en  sont 
olFrayés  ;  et  j'ôterais  d'ici  cet  épouvantail,  iii  je  pensais  en  libraire. 
Mais  il  n'en  est  rien.  Laissez  donc  le  grec  partout  où  j'en  ai  mis 
Si  vous  vous  souciez  fort  peu  qu'un  ouvrage  soit  bon,  pour^'U. 
qu'il  se  lise;  ce' dont  je  me  soucie,  moi,  c'est  de  bien  faire  le 
mien,  au  hasard  d'être  un  peu  moins  lu. 

Quant  à  la  multitude  des  objets  sur  lesquels  je  me  plais  à 
voltiger,  sachez,  et  apprenez  à  ceux  qui  vous  conseillent,  que  ce 
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n'est  |H)iiU  un  (K*raiit  dans  une  lcttre«où  l'on  cni  mist-  roii%«'rM« 
libroiiitMil,  (*t  où  le  dernier  mot  d'une  phrase  e^^l  une  traiiMiJot 
sudisaiite. 

\mis  |>4Hi\e/.  donc  nrini|>rinier«  si  rVsl  là  tout  rr  qui  «ou» 
arrête;  mais  que  ce  soit  sans  nom  d*auteur«  s'il  \oiih  pUi- 
J*aiirai  toujours  le  temps  de  me  fain*  connaître.  Je  sai?«  fra%a»' 
à  qui  l'on  n'attribuera  pas  mon  ou\ra|(e;  et  je  sais  ki«-n  nirir* 
à  qui  Ton  ne  manquerait  pas  de  Tattribuer,  s'il  }  a\ait  ik  u 
sinpdariiè  dans  les  i<l«*es,  une  certaine  imagination,  <lu  «ti>. 
je  ne  sais  cpielle  hardie>M*  de  penser  que  je  M*rais  liirn  îm^ 
d'a\oir,  un  rtalii|;(*  de  mathématiques,  de  mêtaph}sii|iie.  d  tu- 
lie|f«  d'anglais,  et  surtout  moins  de  latin  et  de  ^nv,  t-i  p|ii«  v 
mu«iique. 

\eille2,  je  \ous  prie,  à  ce  qu'il  ne  m*  ^liss«*  |M»inl  d«-  f4«.>« 
dans  les  euMupU's;  il  n'en  faudrait  qu'uin*  |>our   tout  ^a*»- 
\ous  lrou\erex  dans  la  planche  du  drrnier  li\re  df  Liii-tf«* . 
la   belle  édition  (h*  lla\ercamp,  la  lif^ure  qui  me  riMi\ifiii    i 
faut  stMilemtMit  en  «rarter  un  enfant  qui  la  rach«*  a  nioitii-, 
Hup|M»M*r  unt*  blessure  au-4lesMius  du  sein,  «-t  i*n  fairt*  pnnir- 
kr  trait.  M.  di*  S...,  mon  ami,  s'est  char^**  d«*  n'\oir  bw  «•prt««\.^ 
Il  demeure  rue  Neu\e  des... 

J«*  -ui«», 

\|on<«ii*in', 

Xiilrc,  •  !  -. 


LETTRE 


SUR  LES   SOURDS  ET   MUETS 


A    L*l'SAGK 


DE  CKUX  QL'I  KMENDENT  ET  QUI   PARLENT 


Où  Ton  traite  de  Torigine  des  inversions,  de  riiarmonie  du  style,  du  sublime  do 
situation,  de  quelques  avantages  de  la  langue  française  sur  la  plupart  des 
langues  anciennes  et  modernes,  et,  par  occasion,  de  TexpressioD  particulière 
au\  beaux-arts. 


Je  n*ai  point  eu  dessein,  monsieur,  de  me  faire  honneur  de 
vos  recherches,  et  \ous  pouvez  revendiquer  dans  cetle  lettre 
tout  ce  (jui  vous  conviendra.  S'il  est  arrivé  à  mes  idées  d*étre 
voisines  des  Nôtres,  c'est  comme  au  lierre  à  qui  il  arrive  quel- 
quefois de  mêler  sa  feuille  à  celle  du  chêne.  J'aurais  pu  m'adres- 
ser  à  M.  Tahhé  de  Condillac,  ou  à  M.  du  Marsais,  car  ils  ont 
aussi  traité  la  matière  des  inversions  :  mais  vous  vous  êtes 
olTerl  le  premier  à  ma  pensée;  et  je  me  suis  accommodé  de 
vous,  bien  persuadé  que  cette  fois-ci  le  public  ne  prendrait  point 
une  rencontre  heureuse  pour  une  préférence.  La  seule  crainte 
(\{w  j'aie,  c'est  celle  de  vous  distraire,  et  de  vous  ravir  des 
instants  que  nous  donnez  sans  doute  à  l'étude  de  la  philosophie, 
et  que  vous  lui  devez. 

Pour  bien  traiter  la  matière  des  inversions,  je  crois  qu'il  est  à 
propos  (rexaminer  conmient  les  langues  se  sont  formées.  Les 
obj(»ts  sensibles  ont  les  premiers  frappé  les  sens;  et  ceux  qui 
réunissaient  plusieurs  qualités  sensibles  à  la  fois  ont  été  les  pre- 
miers nommés  :  ce  sont  les  différents  individus  qui  composent 
cet  univers.  On  a  ensuite  distingué  les  qualités  sensibles  les 
uiHs  des  autres;  on  leur  a  donné  des  noms  :  ce  sont  la  plupart 
des  adjectifs.  Knfm,  abstraction  faite  de  ces  qualités  sensibles. 


:v.u 


LKIilU:    Ni  \{    l.KS    sol  i<l»S    Kl"    Ml  LTS. 


nii  il  nmiNi-  it'i  <  m  Ikhixi-i  (|iii*!<|rii'  t  lins*'  (|i*  i-iitiiiniiu  i|.i-.«  ' 
f't'^  iiiiliN  l'Iii^ .  I  niiiiiH'  I  iiii|ifiii-tr.'iliiliii*.  ri'ii'iithi*- .  I.i    •  ••  . 

ht  liL'UI»".  •l-  .:   'I    I  "Il  :i  fuliii»-  li'N  liiiiiiN  iiii-t.i)»li\  s|i|i|i  ..  •  :  ^• 
i;iii\,  il  [ii'''i|in'  iiiii^  |i'^  ^iili*»l;iiilirN.  pfii  .1  |ii'ii  iiii  «•  t  *•   .1 
Iriiiii-  A  iMiji'  i|iÉi"  I  •■*  i;miii^  ri'|ii'i'*ki*nl:iifiil  <l»'«»  rlr»*»»   !••    • 
:t  if:^.ii'l'-  !••"•  'ju.i'iï''*  ^«".-ilili'-  i  iiiiiiiii-  i|i'  «•iiiiiili'^  .11  I  •.!. 

l'iHi  H  i-^t    îin. rj)':i-   ■  jii<'  I  :ri|i'i  lll    ftail    I  ■-•'lli'IlM'iiI    <«i|)»«»iii  i 
Mili^l.l'illt .   i]Nii|i{rif   |i-    Ni||i<..t.|'itlt    m-  oiMl    |i|iilll'i  llli'ht    [|i    -..    • 

Wnijt  I  ti/    M»it    t'tnt.    <  Mi'ii  I    \tii|H   i|i'iii:iiiili*  i f  «jitf    i    t^i   .; 
miji-.  \iiii*«  I  ■-|Miiiiiiiv  i|iii-  II'»!  ufitMihstttnt  t   thiuint^  *•»'/- 
tnthit ,  /iijurti.  ii'ifn*    it  ninhilt,   \Iai^  nli-/ <!••  iiiii     .;.  î 

Imj^    !•■'•     Ml|[l't   tll^,    (|ll«'     I  I'nIi-I  .l-t-ll     jliHJI     I  l'I     •■||l'     IMl.i:^'!'    ..       . 

\iniH  .i|i|ii-|i-/  yuh.s/tim  I    *  ^i  II  '  \iiijl  iil  r.ii'L''i  'I.fi^  :.i  r 

liilm  I     |i-^    ti-i  iiii-*>.    ^iii\ifit    Itinlii-     ii.iliiri-!.    imi    •!  ^  i   '    . 
/?#////ff,  t'htitiv*.   im/»i  Ht  tnihit  .  w*fhilt\  >f//'.«/f//fi  r  .  I    .  *■ 
nrihi'   i|i.»'    '•  -   «lilli'if  nji'^   ijiÉ.i'ii' "»    «!•  "   jnuimii^   ih     ;i    ■ 

ntli'i  ti-l  .li*  ril.     I  •■     lli<-     ^i-inlilr.      MU      jlullillii-     ijlil     Mil. Il' 

|)iiMi    1.1  |iii'rinf|i    |iti^.   I   'II!   ^ii.iii  li.i}i|i>-  li.iliiMil   •!•        i   - 
i|f  ].i  I  iH.ii-Mi   •  I  <|i-   I  •  !•  -.liiji   .  Il-   iiiii>  \\*\.  ^  .i|i|iiit>  il  i    ' 
firj  I  (H  |i^.  •  Il  •!•  ■  it-i\  I  11  .ut  i  inijH    II  II  .i!m!iIi-  .   i  t    '.i    \  '.•    •  ' 
rili-I    •>  .1^^111 1  i^inril    lii-    l.i   iinlulili-.   H    ;i  \    .iiil.iil    ijii         ;.  .      ' 

\*  t-Hi!.   li.i'—  I  I  ii«-   •!•  Il'  iiiii  I  :   »■!    i'    \   •■'!    .1  1.    •    i'  I    - 
II»  II;*   .j\  'i!  ^    I  ji  I-  :  .  .     i!  .il  1 1'  1 1 .    |ii'   'i.    I     I .  -1.  h    ■  ■  ..  .    - 
••<»'j|i'  I.    "ji  li    I    \    .1   |iiii::l    ij  r  \*  i*:ii'i   ■  ■     li.i-  i    i  -.    . 
(|il  •  !!•■  \    •  ««■  h»  .II.    ■•■,|«  |i    ,'.   i.iii-  «ji»'    i!.i    *   'i  *    i.i    j    .  ^       i 
m.  |i«   il    •■  '»«iiiii     II    fii',1  .i"i  ji"ii^  li.i    -  I      -•   .'•.  'I',' 

lin':*    *ir    I      jii»   i!        .1     p':.  ji.f  I      ■ .    .  l 'nr  II  i»    -   .      'jM      "■       ^  ■.'■-•    ; 

l'I'.  '•  , I  I»:  »  -■,','     !■»  ,|ii  .'  .    |i'.|.  I    .i\  i-  I    i  .i!j'  M      •  ■     . 

•  '  1 1  •     I  i  •  I ,  \       ■  .  1 1     - 1   •  I  I    •  \  i  I  I    »    I  I  I  ;  •     ■'..•'«'    •  ■        •      « 

- .  I  \  '  I  :  '    -  I        !  ■  I   t  ,  I   I    ,  1 . .   ;    I  ' .  ,     ;..!■•     i  ï  ■  \   i     :   ■ .  ,     » .  •  ■  -      •      ^    ,  '    .     . 

<i       l:'iiV'j    '11'"     ■     •          I*      \  •     -'i.'»-'M,\  •      ;         ..■.  ,■ 

l'î'  •  "           •  \«  IJiji  '     •]  !.■      I*     \  ■■      -    ■     .ijiji'  i:  ■  ■        ■       •  -  ;  i'  ■ 

J'      '1;-        "tifit     ml  f  ait  .'•:■-.'-.        i'  I 

\  fTtfi  I    n,:hirt  I   t\  .i\'  '     .  »  i  th  *    tl   •  i,^!  ifnt  nm,    *  ^- ,  •  ■  •  ,       i  :     - 

i  I  ;  I  '  » ,    *■  tt  nt  I  hn  -  ii  ;  •  •      . .   .  i  ^    \    , .  ,  .  ; .        •  "  i  «  :  ■  l .  ■-■,.•        i       i    ^ 

'  . .  I .      ■  '  '  1 1  •  •  . 

Il  •  • 

•  -    1  ■.'•!.  I  ^   :  •  1 1  '  I  •«  I     I .  I    I .  I  •  '  •  .  '      '  '     '      .II!'.    •  -   •  ;  i  .1  . 1  •  *  *#  '^- 

*"ir"-.   «<   '    •"   j'''f:;»i-^i'i"-      '».      '      .1 '■"•    i«!i»'*,  rsiA^* 

|'":i.   >i  I  |ilii."^- j>li' .  'Kl   jii'iioi  l'oii!    i  i*  i  i|i  H  plii  o^iiilios  qw 


LETTRE   SUR   LES   SOURDS   ET  MUETS.  351 

se  sont  accoutumés  à  regarder  les  substantifs  abstraits  comme 
des  êtres  réels,  ces  substantifs  marchent  les  premiers  dans 
Tordre  scientifique,  étant,  selon  leur  façon  de  parler,  le  support 
ou  le  soutien  des  adjectifs.  Ainsi,  des  deux  définitions  du  corps 
que  nous  avons  données,  la  première  suit  Tordre  scientifique, 
ou  d'institution;  la  seconde.  Tordre  naturel. 

De  là  on  pourrait  tirer  une  conséquence;  c'est  que  nous 
sommes  peut-être  redevables  à  la  philosophie  péripatéticienne, 
qui  a  réalisé  tous  les  êtres  généraux  et  métaphysiques,  de  n'avoir 
presque  plus  dans  notre  langue  de  ce  que  nous  appelons  des 
inversions  dans  les  langues  anciennes.  En  effet,  nos  auteurs 
gaulois  en  ont  beaucoup  plus  que  nous;  et  cette  philosophie  a 
régné,  tandis  que  notre  langue  se  perfectionnait  sous  Louis  XIII 
et  sous  Louis  XIV.  Les  Anciens,  qui  généralisaient  moins,  et  qui 
étudiaient  plus  la  nature  en  détail  et  par  individus,  avaient 
dans  leur  langue  une  marche  moins  monotone;  et  peut-être  le 
mot  d'inversion  eût-il  été  fort  étrange  pour  eux.  Vous  ne  m'ob- 
jecterez point  ici,  monsieur,  que  la  philosophie  péripatéticienne 
est  celle  d'Aristote,  et  par  conséquent  d'une  partie  des  Anciens; 
car  vous  apprendrez,  sans  doute,  à  vos  disciples  que  notre 
péripatélisme  était  bien  différent  de  celui  d'Aristote. 

Mais  il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  de  remonter  à  la  nais- 
sance du  monde  et  à  l'origine  du  langage,  pour  expliquer  com- 
ment les  inversions  se  sont  introduites  et  conser>'ées  dans  les 
langues.  Il  suffirait,  je  crois,  de  se  transporter  en  idée  chez  un 
peuple  étranger  dont  on  ignorerait  la  langue;  ou,  ce  qui  revient 
presque  au  même,  on  pourrait  employer  un  homme  qui,  s'in* 
terdisant  l'usage  des  sons  articulés,  tacherait  de  s'exprimer  par 
gestes. 

Cet  homme,  n'ayant  aucune  difficulté  sur  les  questions  qu'on 
lui  proposerait,  n'en  serait  que  plus  propre  aux  expériences;  et 
Ton  n'en  inférerait  que  plus  sûrement  de  la  succession  de  ses 
gestes,  quel  est  Tordre  d'idées  qui  aurait  paru  le  meilleur  aux 
premiers  hommes  pour  se  communiquer  leurs  pensées  par  gestes, 
et  quel  est  celui  dans  lequel  ils  auraient  pu  inventer  les  signes 
oratoires. 

Au  reste,  j'observerais  de  donner  à  mon  Muei  de  convention 
tout  le  temps  de  composer  sa  réponse;  et  quant  aux  questions, 
je  ne  manquenis  pas  d'y  insérer  les  idées  dont  je  serais  le  plus 
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et  le  plus  philosophe.  Ce  serait,  à  mon  avis,  une  société  plai- 
sante, que  celle  de  cinq  pei*sonnes  dont  chacune  n'aurait  qu'un 
sens  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  gens-là  ne  se  traitassent 
tous  d'insensés;  et  je  vous  laisse  à  penser  avec  quel  fondement. 
C'est  là  pourtant  une  image  de  ce  qui  arrive  à  tout  moment 
dans  le  monde  :  on  n'a  qu'un  sens,  et  l'on  juge  de  tout.  Au 
reste,  il  y  a  une  obser\'ation  singulière  à  faire  sur  cette  société 
de  cinq  personnes  dont  chacune  ne  jouirait  que  d'un  sens;  c'est 
que,  par  la  faculté  qu'elles  auraient  d'abstraire,  elles  pourraient 
toutes  être  géomètres,  s'entendre  à  merveille,  et  ne  s'entendre 
qu'en  géométrie.  Mais  je  reviens  à  nos  muets  de  convention,  et 
aux  questions  dont  on  leur  den^anderait  la  réponse. 

Si  ces  questions  étaient  de  nature  à  en  permettre  plus  d'une, 
il  arriverait  presque  nécessairement  qu'un  des  muets  en  ferait 
une,  un  autre  muet  une  autre;  et  que  la  comparaison  de  leurs 
discours  serait,  sinon  impossible,  du  moins  difficile.  Cet  incon- 
vénient m'a  fait  imaginer  qu'au  lieu  de  proposer  une  question, 
peut-être  vaudrait-il  mieux  proposer  un  discours  à  traduire  du 
français  en  gestes.  Il  ne  faudrait  pas  manquer  d'interdire  l'el- 
lipse aux  traducteurs,  la  langue  des  gestes  n'est  déjà  pas  trop 
claire,  sans  augmenter  encore  son  laconisme  par  l'usage  de  cette 
ligure.  On  conçoit,  aux  efforts  que  font  les  sourds  et  muets  de 
naissance  pour  se  rendre  intelligibles,  qu'ils  expriment  tout  ce 
(|u*ils  peuvent  exprimer.  Je  recommanderais  donc  à  nos  muets 
de  convention  de  les  imiter,  et  de  ne  former,  autant  qu'ils  le 
pourraient,  aucune  phrase  où  le  sujet  et  l'attribut  avec  toutes 
leurs  dépendances  ne  fussent  énoncés.  En  un  mot,  ils  ne  seraient 
libres  (|ue  sur  l'ordre  qu'ils  jugeraient  à  propos  de  donner  aux 
idées,  ou  plutôt  aux  gestes  qu'ils  emploieraient  pour  les  repré- 
senter. 

Mais  il  me  vient  un  scrupule.  C'est  que,  les  pensées  s'offrant 
à  notre  esprit,  je  ne  sais  par  quel  mécanisme,  à  peu  près  sous 
la  forme  qu'elles  auront  dans  le  discours,  et,  pour  ainsi  dire, 
tout  habillées,  il  y  aurait  à  craindre  que  ce  phénomène  parti- 
culier ne  gênât  le  geste  de  nos  muets  de  convention;  qu'ils  ne 
succombassent  à  une  tentation  qui  entraîne  presque  tous  ceux 
qui  écrivent  dans  une  autre  langue  que  la  leur,  la  tentation  de 
modeler  l'arrangement  de  leurs  signes  sur  l'arrangement  des 
signes  de  la  langue  qui  leur  est  habituelle;  et  que,  de  même 
I.  «3 
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et  le  plus  philosophe.  Ce  serait,  à  mon  avis,  une  société  plai- 
sante, que  celle  de  cinq  pereonnes  dont  chacune  n'aurait  qu'un 
sens  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  gens-là  ne  se  traitassent 
tous  d'insensés;  et  je  vous  laisse  à  penser  avec  quel  fondement. 
C'est  là  pourtant  une  image  de  ce  qui  arrive  à  tout  moment 
dans  le  monde  :  on  n'a  qu'un  sens,  et  l'on  juge  de  tout.  Au 
reste,  il  y  a  une  observation  singulière  à  faire  sur  cette  société 
de  cinq  personnes  dont  chacune  ne  jouirait  que  d'un  sens;  c'est 
que,  par  la  faculté  qu'elles  auraient  d'abstraire,  elles  pourraient 
toutes  être  géomètres,  s'entendre  à  merveille,  et  ne  s'entendre 
qu'en  géométrie.  Mais  je  reviens  à  nos  muets  de  convention,  et 
aux  questions  dont  on  leur  denjanderait  la  réponse. 

Si  ces  questions  étaient  de  nature  à  en  permettre  plus  d'une, 
il  arriverait  presque  nécessairement  qu'un  des  muets  en  ferait 
une,  un  autre  muet  une  autre  ;  et  que  la  comparaison  de  leurs 
discours  serait,  sinon  impossible,  du  moins  difficile.  Cet  incon- 
vénient m'a  fait  imaginer  qu'au  lieu  de  proposer  une  question, 
peut-être  vaudrait-il  mieux  proposer  un  discours  à  traduire  du 
français  en  gestes.  Il  ne  faudrait  pas  manquer  d'interdire  l'el- 
lipse aux  traducteurs,  la  langue  des  gestes  n'est  déjà  pas  trop 
claire,  sans  augmenter  encore  son  laconisme  par  l'usage  de  cette 
figure.  On  conçoit,  aux  efforts  que  font  les  sourds  et  muets  de 
naissance  pour  se  rendre  intelligibles,  qu'ils  expriment  tout  ce 
qu'ils  peuvent  exprimer.  Je  recommanderais  donc  à  nos  muets 
de  convention  de  les  imiter,  et  de  ne  former,  autant  qu'ils  le 
pourraient,  aucune  phrase  où  le  sujet  et  l'attribut  avec  toutes 
leurs  dépendances  ne  fussent  énoncés.  En  un  mot,  ils  ne  seraient 
libres  que  sur  l'ordre  qu'ils  jugeraient  à  propos  de  donner  aux 
idées,  ou  plutôt  aux  gestes  qu'ils  emploieraient  pour  les  repré- 
senter. 

Mais  il  me  vient  un  scrupule.  C'est  que,  les  pensées  s'offrant 
à  notre  esprit,  je  ne  sais  par  quel  mécanisme,  à  peu  près  sous 
la  forme  qu'elles  auront  dans  le  discours,  et,  pour  ainsi  dire, 
tout  habillées,  il  y  aurait  à  craindre  que  ce  phénomène  parti- 
culier ne  gênât  le  geste  de  nos  muets  de  convention;  qu'ils  ne 
succombassent  à  une  tentation  qui  entraîne  presque  tous  ceux 
qui  écrivent  dans  une  autre  langue  que  la  leur,  la  tentation  de 
modeler  l'arrangement  de  leurs  signes  sur  l'arrangement  des 
signes  de  la  langue  qui  leur  est  habituelle;  et  que,  de  même 
I.  «3 
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poi  !•■   «I   lii-^   l.tl>|i  <*.   IIH'    ii-pMhilil   ipi  it   \    .ix.iii    |M  >, 
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muet  (le  naissance.  Je  conduisis  donc  le  mien  rue  Saint- 
Jacques,  dans  la  maison  où  Ton  montre  l'homme  et  la  machine 
aux  couleurs.  Ah!  Monsieur,  vous  ne  devinerez  jamais  l'impres- 
sion que  ces  deux  êtres  firent  sur  lui,  et  moins  eucore  les  pen- 
sées qui  lui  vinrent. 

Vous  concevez  d'abord  qu'il  n'était  pas  possible  de  lui  rien 
connnuniquer  sur  la  nature  et  les  propriétés  meneilleuses  du 
clavecin;  que  n'ayant  aucune  idée  du  son,  celles  qu'il  prenait 
de  l'instrument  oculaire  n'étaient  assurément  pas  relatives  à  la 
musique,  et  que  la  destination  de  cette  machine  lui  était  tout 
aussi  incompréhensible  que  l'usage  que  nous  faisons  des  organes 
de  la  parole.  Que  pensait-il  donc?  et  quel  était  le  fondement 
de  l'admiration  dans  laquelle  il  tomba,  à  l'aspect  des  éventails 
du  Père  Castel?  Cherchez,  monsieur;  devinez  ce  qu'il  conjec- 
tura de  cette  machine  ingénieuse,  que  peu  de  gens  ont  vue, 
dont  plusieurs  ont  parlé,  et  dont  l'invention  ferait  bien  de 
l'honneur  à  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé  avec  dédain  •; 
ou  plutôt,  écoutez,  le  voici  : 

Mon  sourd  s'imagina  que  ce  génie  inventeur  était  sourd  et 
nm(»t  aussi;  que  son  clavecin  lui  servait  à  converser  avec  les 
antres  honnnes;  que  chaque  nuance  avait  sur  le  clavier  la  valeur 
d'une  des  lettres  de  l'alphabet;  et  qu'à  l'aide  des  touches  et  de 
l'agilité  d<»s  doigts,  il  combinait  ces  lettres,  en  formait  des  mots, 
(les  phrases;  enfin,  tout  un  discours  en  couleurs: 

Après  cet  effort  de  pénétration,  convenez  qu'un  sourd  et 
muet  pouNait  être  assez  content  de  lui-même;  mais  le  mien  ne 
s'(Mi  tint  pas  là;  il  crut  tout  d'un  coup  qu'il  avait  saisi  ce  que 
c'était  (|n<*  la  musique  et  tous  les  instruments  de  musique.  Il 
nul  cpn»  la  musiciuc  était  une  fa(;on  particulière  de  communi- 
([wn-  la  pensée,  et  que  les  instruments,  les  vielles,  les  violons, 
l<*>  trcmipr^ttes  étaient,  entre  nos  mains,  d'autres  organes  de  la 
])an)le.  (l'était  hum  là,  direz-vous,  le  système  d'un  homme  qui 
n'a\ait  jamais  entendu  ni  instrument  ni  musique.  Mais  consi- 
d«*n*z,  je  vous  pri(»,  que  ce  système,  qui  est  ('videmment  faux 

1.  LVflition  nrière  met  <*n  note  que  cVst  ici  U  Ic^n  dt*  rédition  de  17Mqa 
ilifTire  de  c«;lle  de  1751.  (fouf  n*«Toni  pat  trouvé  cette  différence.  Peut-être  y  art-il 
ou  dt'UY  l'^diiiont  de  U  lettre,  doit  une  controfiÇAn.  en  1151.  Voltaire  s*est  beea* 
roup  moqué  du  dafecin  oculaire  du  bon  Jétalte.  Diderot,  y  est  rerenu  à  plusieurs 
n vri'»<*i  a? ec  complaisaiice,  notaoïm  *at  dans  VEiteyelopédiê,  11  voyait  là  une  Idée. 
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mise  en  couleurs,  tous  les  vices  d'un  jeu  languissant  ou  forcé. 

Le  terme  de  jeu,  qui  est  propre  au  théâtre,  et  que  je  viens 
«remployer  ici,  parce  qu'il  rend  bien  mon  idée,  me  rappelle  une 
expérience  que  j'ai  faite  quelquefois,  et  dont  j'ai  tiré  plus  de 
lumières  sur  les  mouvements  et  les  gestes,  que  de  toutes  les 
lectures  du  monde.  Je  fréquentais  jadis  beaucoup  les  spectacles, 
et  je  savais  par  cœur  la  plupart  de  nos  bonnes  pièces.  Les 
jours  que  je  me  proposais  un  examen  des  mouvements  et  du 
g<»ste,  j'allais  aux  troisièmes  loges;  car  plus  j'étais  éloigné  des 
acteurs,  mieux  j'étais  placé.  Aussitôt  que  la  toile  était  levée,  et 
le  moment  veim  où  tous  les  autres  spectateurs  se  disposaient 
à  écouter,  moi,  je  mettais  mes  doigts  dans  mes  oreilles,  non 
sans  quelque  étonnement  de  la  part  de  ceux  qui  m'environnaient, 
(4  qui,  ne  me  comprenant  pas,  me  regardaient  presque  comme 
un  insensé,  qui  ne  venait  à  la  comédie  que  pour  ne  la  pas 
t'uieiidre.  Je  m'embarrassais  fort  peu  des  jugements,  et  je  me 
tenais  opiniâtrement  les  oreilles  bouchées,  tant  que  l'action  et 
h*  j«»u  de  l'acteur  me  paraissaient  d'accord  avec  le  discours  que 
je  me  rappelais.  Je  n'écoulais  que  quand  j'étais  dérouté  par  les 
p'stcs,  ou  que  je  croyais  l'être.  Ah!  monsieur,  qu'il  y  a  peu 
(!«•  (  omédiens  en  étal  de  soutenir  une  pareille  épreuve;  et  que 
lr>  détails  dans  lesquels  je  pourrais  entrer  seraient  humiliants 
pour  la  plupart  <renlre  eux!  Mais  j'aime  mieux  vous  parler  de 
la  nouvelle  surprise  où  Ton  ne  manquait  pas  de  tomber  autour 
(It*  moi,  lorsqu'on  me  voyait  répandre  des  larmes  dans  les 
«ndroits  pathétiques,  et  toujours  les  oreilles  bouchées.  Alors  on 
u'\  tenait  plus;  <*t  les  moins  curieux  hasardaient  des  questions, 
au\(]ur'lles  je  répondais  froidement,  »  que  chacun  avait  sa  façon 
d'érouti»r;  et  que  la  mienne  était  de  me  boucher  les  oreilles 
pour  mieux  entendre;  »  riant  en  moi-même  des  propos  que  ma 
bizarrerie,  apparente  ou  réelle,  occasionnait,  et  bien  plus  encore 
(le  la  simplicité  de  quelques  jeunes  gens  qui  se  mettaient  aussi 
li's  doigts  dans  les  oreilles  pour  entendre  à  ma  façon,  et  qui 
éiaient  tout  étonnés  que  cela  ne  leur  réussit  pas. 

Ouoi  que  vous  pensiez  de  mon  expédient,  je  vous  prie  de 
considérer  que  si,  pour  juger  sainement  de  l'intonation,  il  faut 
écouter  le  discours  sans  voir  l'acteur,  il  est  tout  naturel  de 
croire  que  pour  juger  sainement  du  geste  et  des  mouvements, 
il  faut  considérer  Tacteur  sans  entendre  le  discours.  Au  reste. 
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a>t  i'crivnin  rrlêbrt*  par  It:  Diable  boiivêu-^  \v  Burhrlirr  dt 
vuwqitr.  Cil  Itlii*  de  Simiillanry  Turvttrviy  un  |;raiid  uranbr 
d(*  pitVes  (l«*  th«\itrt*  «'t  (ro|H*ra-roiiiîi|iiiN,  par  miii  tîU,  lioimi- 
tahlt*  MuntiiK*ii\  ',  M.  \j*  Sii^i*.  rlnit  (lt*\i*iiii  si  Miiinl  tUft«  «i 
\it'ill(*sM\  qu'il  fallaii,  pour  >Vii  fuirt*  enifiulrr,  iiii*itn*  la  Iwur^ 
sur  Miii  roriirt,  et  (Ti«'r  ili*  tmili*  sa  furet*.  (>pi*ii<laiit  il  allai*  4 
la  r«-pri'.stMitu(i(iii  (l«*  m*^  pifcrn  :  il  11  Vu  p«*rdail  ppr^qnr  pa«  .a 
mot:  il  disait  iiirnn*  ({u'il  n'avait  jamais  inirm  jiiK*'  i»  du  |^.^ 
ni  d»*  v?«  pit'Cfs,  (|ut*  depuis  (|u'il  uVulrndail  plus  It-^  actrur^ 
fl  j«*  nu*  suis  asHun*  par  ri*\prrirnrr  «pi'il  dis;dl  \rai. 

Sur  (pii*l(|U«'  «-tudr  du  lani;a^i*  par  p*sl<*s«  il  m'a  clmir  ^t^TK 
qu«'  la  iKimn*  t'onslnictioii  i*\ip'aii  ipron  pri'si'iitâi  d'alMiui  i  1  :-« 
principal»*,  parci*  «pu*  rrlti*  idi*«*  nianifrsirt*  rcpaiuLiii  dii   .-  -' 
sur  l«vs  aiitP's,  en   indiquant  a  f|Uoi   hs  ;;i->t«*s  dr\ai«'iit   •  : 
rapport«->.  <^uand  l«*  suji-t  d'unr  proposiiinn  oratiin«'  «mi  L'«"«ii*  . 
n'i'si    pas  aniionri-.   l'applifatioii  di-s  auin"*  siynf^*   i«<«i.     •  ,•- 
p«'ndu**.   <i'i'si  Vf  qui  arri\i'  a  tout  moin«'n(  dans   j«^   piirA*^ 
pnvqui's   v{    lalinrs;   vi   jamais  dans   Irn  p|ira^t-*«   ;:i-^ini.  .-^ 
iorMpr«'lli*s  Hiint  liifii  ronsiruin***. 

Ji>  sui^  a  lalili*  a\tM-  un  sourd  ri  niufl  dt*  nais««ani  •*.   V  \' 
ronunandt'r  a  miu  lar|uais  di*  mi'  mtsit  a  iNiln*.  Il  a\«'iiii  «)  .iN- 
soii  lariuai^.  Il  ni«'  p  ^ardt*  l'Usuil*';  pui^  il  niiiii'  du  lii.i«  •: 
la  iiiaiu  dnùti'  )»*n  iiifiii\«*iiii  un  d'un  limiiiu*'  i|iii  \*i«>*    .i  :-  .- 
Il  i-ni  pr«-N4|ui'  indil1«Tt'nt .  d.!!!*»  ri-ili*  |»iira*»i'.  Ii«|iit  !   iN^  ... 
diTuifr**  Nimi#*N  ^ui\»*  ou  pn*!  imU-  l'auin*.  I.i*  uni*!    !••  m.   a;   •■' 
a\oir  a\i-tll  U*  laquai*»,  ou  pla«'rr  h*  ^vj^iw  ipii  d«*^i::iii'    i.i     :i  r^ 
orilonni'«*,  ou  ii'lui  «pii  di*ii«iii'  la  pi*i*««iUM**  .1  'l'ii   !•-    lo*  <*<^a^ 
s'ai I r» '*••»••  ;  mai*»  If  li«'U  ilu  pri'nn*'r  ;:•  «»i«*  i-si  li\«'.  Il  ii  \   .1    ;  . 
nnii'l  Nau*«   ln;;iqu*'   ipil   pui'^M*   li-  di-plai  *-r.  (.•lli'    Ii.iii^|m... 
««•■i.iil   pr«-*«qu*'  au*«si  riilHUi*.  iju**  1  nKid\i'i  i.iii*  «-  •!  uii    h- 
qui  pail*rait  h;iiih  i|ii'*im  nûi  lijfu  a  ipn  ««un  iIimuui'*  ^  .«•:;* ^^ 
«hi;iiu  il  l'arraiip'mi  lit  il»*«*  il»'ii\  auir«s  yr^irH,  i  "i-^i  |i.  ■.:-.    - 
niiiin^  uni'  alLiiii'  ili*  jiis|i'«>si-  qijf  ilr  ^oiil.  ilt*  l.iiilaiNi«  .  •. 

\i  liaiH'f,  iriiariiHUii*-.  d'a^ri'iii*-iil  t-l  ilr  *«l\l«*.  I.ii  K ».}-'' 

uni-  plirasi*  M-iifiTm«Ta  il  id*-i*s.  «-i  plu^  il  \  auia  il  .iii.iu^'i  n  • 
pitH..i|i|i«s    (|i*    ^i'n|#'v    (III    (l'auirrs    Nnjiir^  ;    plu*»    il    \     .l'ir  %    •* 

I.  Ir   N**'^,  il  il-nrd  irrit.'   d'i  c  11*^11  ••*■  '•     ir  ■  ii*  r  •!  a  t«  i.v   •^     •«    -  i    1   •  ^ 
•^■«•î  fi'«  lo~^|  1  11  I     ».l  trii-iiTir  i|.'  Ift  CÎ"irf  j*ir  m-^n  iilfni.  l^"ii%«AnJ-»-    «k*    •■•J 
mm)  j'Miiil  lr«  rù\f%  t^rwQl  ri  rrqi  d^  ps%Mii.  n  mMiruI  irvitr. 
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(langer  de  tomber  dans  des  contre-sens,  dans  des  amphibologies, 
et  dans  les  autres  vices  de  construction.  Je  ne  sais  si  l'on  peut 
juger  sainement  des  sentiments  et  des  mœurs  d'un  honmie  par 
ses  écrits;  mais  je  crois  qu'on  ne  risquerait  pas  à  se  tromper 
sur  la  justesse  de  son  esprit,  si  l'on  en  jugeait  par  son  style  ou 
plutôt  par  sa  construction.  Je  puis  du  moins  vous  assurer  que 
je  ne  m'y  suis  jamais  trompé.  J'ai  vu  que  tout  homme  dont  on 
n(»  pouNait  corriger  les  phrases  qu'en  les  refaisant  tout  h  fait, 
était  un  honmie  dont  on  n'aurait  pu  réformer  la  tête  qu'en  lui 
en  donnant  une  autre. 

Mais,  entre  tant  d'arrangements  possibles,  comment,  lors- 
qu'une langue  est  morte,  distinguer  les  constructions  que  l'usîige 
autorisait?  La  simplicité  et  l'uniformité  des  nôtres  m'enhar- 
dissent à  dire  que,  si  jamais  la  langue  française  meurt,  on 
aura  plus  de  facilité  à  l'écrire  et  à  la  parler  correctement,  que 
les  langues  grecque  ou  latine.  Combien  d'inversions  n'employons- 
nous  pas  aujourd'hui  en  latin  et  en  grec,  que  Tusage  du  temps 
(le  Cicérou  et  de  Démoslhène,  ou  l'oreille  sévère  de  ces  orateurs, 
proscrirait. 

Mais,  me  dira-t-on,  n'avons-nous  pas  dans  notre  langue  des 
adjrciifs  qui  ne  se  placent  qu'avant  le  substantif?  N'en  avons- 
nous  pas  d'autres  qui  ne  se  placent  jamais  qu'après?  Conunent 
nos  neveux  s'instruiront-ils  de  ces  finesses?  La  lecture  des  bons 
auteurs  n'y  suffit  pas.  J'en  conviens  avec  vous;  et  j'a\oue  que 
si  la  langue  fraïu'aise  meurt,  les  savants  à  venir,  qui  feront  as.sez 
(Ir  cas  de  nos  auteurs  pour  l'apprendre  et  pour  s'en  servir,  ne 
Tnan(|ueront  pas  d't'crire  indistinctement  blanc  bonncty  ou  bonnet 
blanc  ,*  ntcchani  auteur  y  ou  auteur  méchant  ;  homme  galant ,  ou 
(jiilimt  hommcy  et  une  infinité  d'autres  qui  donneraient  à  leurs 
ou\ rages  im  air  tout  à  fait  ridicule,  si  nous  ressuscitions  pour 
les  lire,  mais  qui  n'empêcheront  pas  leurs  contemporains  igno- 
rants (k>  sWrier  à  la  lecture  de  quelque  pièce  fran(;aise  :  «  Racine 
n'a  pas  i»crit  plus  correctement;  c'est  Despréaux  tout  pur; 
llossuet  n'aurait  pas  mieux  dit;  cette  prose  a  le  nombre,  la 
force,  réli'gance,  la  facilité  de  celle  de  Voltaire.  »  Mais  si  un 
petit  nombre  de  cas  embarras.sants  font  dire  tant  de  sottises  à 
crux  (|ui  viendront  après  nous,  que  devons-nous  penser  aujour- 
d'hui de  nos  t'crits  en  grec  et  en  latin,  et  des  applaudissements 
qu'ils  obtiennent? 
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raison  que  fat  parle:  je  rroisy  et  e'est  par  eette  raison  que  je 

parle.  Kl  rpio  les  autres  juaHMit  fait  un  (loul>lt»  ein|)loi  du  même 

toinp^i,  rummo  k's  (irecs,  clwz  ([ui  1rs  aorisics  s'iiiter|)rètent 

taiilùl  au  |)ivs(?ui,  laïUol  au  passr.  Kntre  une  iulinilr  d'exemples, 

je  me  «ontentnai  iW  \()us  en  ciier  un  seul  qui  nous  est  peul- 

rire  moins  connu  que  1rs  autres.  Kpirtète  dit  :  Bc'ao'jti  -/.al  aOrol 

O'.AO'JOWv.  "AvOccoTre,  ttscotov  i'iTi'Txeiat,  ottoiov  sgti  to  77pàv'i.a  •  eÎTSt 
Il  \  \  I  r    1 1 

xai  rr.v  cêxjtoO  yJGiv  xxTaaaOe,    ei   «i'jva<7ai    fiacTaaai.   IlsvTaôVj; 

Tr.v  oc^Ov  xaTaaaOs.  (lipiciEil  Enrhiridion^  cap.  xmx.) 

(le  ([ui  sifj^nilie  proprement  :  «  (les  gens  \ctilent  aussi  être 
phil<»Nopln*s,  Homme,  aie  d'abord  appris  ce  ([ue  «'est  (jue  la 
<ln»M»  (jut'  tu  \eu\  être;  aie  étudie  les  forces  et  le  fardeau:  aie 
\u  >i  ni  peux  laNoir  porté;  aie  considéré  tes  hras  et  tes  cuisNes; 
aie  é|)rou\e  le>  rein>,  si  tu  \eux  être  (|uin(|uertion  ou  lutteur.  » 
Mais  ce  qui  s(»  rend  beaucoup  mit»ux  en  donnant  aux  aoristes 
premier-i  iTriTx.syai.  liaçTXGa».,  et  aux  aorisies  seconds,  xaTxaaOe, 
lÀd,  la  \aleur  du  présent,  u  (les  gens  veulent  aussi  être  philo- 
s(»plie>.  Ilonnne,  a|)pren(ls  d*ai)ord  ce  (|ue  c'est  <pie  la  chose. 
tloimas  i«*s  forces  rt  li*  fardeau  (pie  tu  \eux  porter,  (lonsidère 
te>  bras  e!  tes  cui>ses.  Hprou\e  tes  reins,  si  tu  prétends  être 
rpiincpieriion  ou  lutteur.  )i  Vous  n'ignorez  pas  (jue  ces  quin- 
queriion>  étaient  des  gens  (pii  a\aient  la  \anité  de  se  signaler 
rians  UMis  le>  exercices  de  la  gymnasticpie. 

Je  reganle  ces  bizarreries  des  leaips  comme  i\{^:>  restes  de 
riinperfi'ction  originelle  des  langues,  i\vs  traces  de  leur  enfance, 
roiitre  lesrpielles  le  bon  sens,  (pii  ne  permet  pas  à  la  même 
ex|>ressiou  de  rendre  des  idées  dilVérentes,  eut  vainement 
réclame  ses  droits  dans  la  suite.  Le  pli  étail  pris:  el  Tusagc 
aurait  fait  taire  le  bon  sens.  Mais  il  n'y  a  |>eui-étre  pas  un  seul 
ecri\ain  grec  ou  latin  qui  se  soit  aperçu  de  ce  défaut.  Je  dis 
j)lus;  pas  un,  peut-êlre,  (|iii  n'ait  imsiginé  cpie  son  discoui-s  ou 
l'ordre  (rinsliiutioii  de  ses  signets  suî\aii  exactement  celui  des 
\ue^  de  son'esprit.  Oi^endant  il  esl  évident  qu'il  n*en  était  rien. 
(Juand  ('.icéron  commence  l'oraison  |>oiir  Marcellus,  par  Diuturni 
sileitiiiy  Patres  conscriptiy  quo  tram  his  temporibm  uxiasy  etc., 
un  xoit  qu'il  avait  eu  dans  req>rit,  antérieurement  à  son  long 
silence,  une  idée  qui  f  •««lAit  la  termi- 
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naiHon  t\v  son  loii^  >il«*ii<'r,  rt  r|ni  le  ronlraif^iiait  à  «iirt*  :  A«- 
titnii  jsilrniû\  cl  iinii  pii^  diuturnnm  nilentium. 

r.(*  r|iii*  ji'  \i«*iis  (l«*  «lin*  fl«*  riii\<*rsi(in  du  roiiiin«*iirf*m«^iii  •> 
rorsiiMiii  piMir  Marri'lliiH,  i*Ht  applirnhlf  à  loiiii*  aiilrt'  iii\«"r^*jc 
Kii  p'ni'ral,  flaii*^  mit*  pi-rinili*  ^ri*rrpii*  on  lalîm*.  r|iii*li|iif*  l«»ii|fy 
qu'i*!!*'  Miii,  o;i  H*:i|HTriiii,  (|t>s  li»  ('oinin«*nrriiii*iil,  i\\%*\  raul*-' 
a\aiil  «Ml  niM*  raison  (r«-niplo\«*r  l(*ll«*  on  t«*lli*  l«*niiinai*^on  p!ui 
fpit*  lonli*  anin*.  il  n'\  a\ail  point  dans  sch  ii|i>f*s  rin\iM<«iii7i  \. 
n*i;ni*  dans  sr<«  iiTni<*H.  Ko  rirt*l.  dans  la  pi*riod«*   |ir«-i  •'i|«*iii«. 
cpr«*sM(*  «pii  di'iiTniinail  r.iriToii  à  iM-rin*  diutnrni  Miltnrn  »: 
^iMiitif.  t/Ho  à   Taillai  il.  rnim  a  j'iniparfail,  vX   ain««i    ijn   r«^'* 
(pi'ini  oi'dn*  d'ifli*t*H  pri*i>\iNianl  dans  mmi  «*spril.  tmii   iMnin 
à  l'flni  di*s  cxpn'SNiiMis  :  ordn*  aii'pr  I  il  ^f  ronfiiiinail  «>.-iii<*  ^ 
npt'n'r\oir.  snltjii;;iii'  par  la  lun^m*  lialiiiiiili*  «l«'  iraii^|»«i^  i  *  ï 
poiH'qnoi  r.iri'Miii  n'ainait-il  pas  transpoM*  sans  s'fn  :ipt  r«  •  \ 
pnisfpn*  la  «  hoH«>  nons  ari'i\i*  à  ntniH-jnrnit'N.  a  nnu^  ipii  •  r"\      - 
u\oir  foriiH*  nuln*  lan;;ni*  snr  la  snil»  natnn'lli*  d»*^  idt-   «*  J 
doni'  «'Il  raison   d^*  diNiini;ih*r  l'ordri*  nalnn'l   il**^   iil*-*-^  •  ! 
sipii-H,  d»*  ronln*  M-it>nlirMpi«*  ri  d  insiimiio!!. 

\i»i|H  :i\iv  piMiii.inl  (111,  ni(»n*«ii'tn',  devoir  noiii  ':iii  i|  i«-.      i 
la    pt'iiodi'   il<*   r.it  'in.i   doiil    il    ^'iv^i\    «'nlii*    nou'*.    d    ii  \ 
pli. m  d  in\i-t^if»M  ;  i-l  Ji'  n  ■  iliNiiinx ii'ii^  pa*»  fpT.i  i  •*! i.iin^  •  .*  i 
MiiiN  n*'  piiiN'^if/  a\i»ii  lai*-!!!:  mai*»  d  t.ril.  pi»m  ^  t-n  (lifix.)    . 
tair*'  di'iix  rt'lli'xin  is  ipii.  <  ••  nii'  nimmI»!  -.  \«*iiN  mil  •-«  h.ip}»-      :  ; 
pi«*mi»'rf,    I' l'^i    ipii-    ri:i\i*i*«MHi    pinpc-iniMil    ili!'-,    ii'i     '    ■ 
d'i  i**liliiii«»M.   I  iinip'  •«■  i*'iililiipi«*  i-i   i;ijmmaiiial.  n  •-i.in!    i. 
I  !i*i«««'  (|n  ii:i  fi.il.i'  ila:i'«  I  '^  m  H^  ii»:iir.i  ii-  .1  ii'lni  ili-   i  i>  •  •« 
«pu  *«  la  iii\'  i^nMi  pifii  I  im.  **itii\i'nl  n-   I*'  ***'ia  pa^  p'nu      .&  . 

t  ai  .   ilali^   INI*'  ««tlll  '  d  lh-c<*.    il    II  a!ll\  -  p.|N  lirijiiMI^   ipi'     !  . 

iiKiiid'    >tt\\  i-^.t!'Mi>'iit  .ill'-i  II*  pal    la   iih'Mnv   l*ar  •  \i>ii)p'>  .   « 
I  •■-  tl»  ii\  I  !»■•'•  I  •»ii!«"jm  ■'•  d.iii'»  la  pliia-    .»# /7»i/i/f  Ml //lyi  .  j«    ^ 
«ii-m.i'iil*' 'pit||>    •  si  la  pi  Mil  ipal*.  \«<ii^  m*' ilii' /.  \*(ii<*.   ij»..  . 
!•'  ^«'ipiil.   mai'«  1211  aMli*'  pM-I'-U'iia  «pi*-  1   •  <*1  la  tml*  .   >t    \ 
aip/     l'H|s    i|.!i\    lai^oii.     i.'lii»iiiiih-    p«'m'ii\     ti"     .-•■n:;'     .;  . 
Hiip'iii.    mii<*  I 'ini  «pji  I  failli   niitiiiN  !••  «^'ip'i.l  ipi«    tiia  |*-    '   . 
Il*-  ^iMi::'-  «pi.!  ma  tnil'-   ;   I  >iii  NiM.ai*-.  «-l  I  .uim-  iiiaitriir     li 
vt'i  II  ii|.'  I  ||os.'  i|i|>'  j  :ii  a  ii'iiiaitpi   1.   •  • '^l   ipii*.   il.ni^   «iii»    * 

1}  |i|f."H    ip|f     |!ti||<«    .l\il||<*    •!    illllll     .l<i\    aMl|i«>.    ItMjli  ^    |i<«    |.it«    .•  .- 

l'idf-  piiiH  ipali'  i|iii  dml  h-**  afli-t  li-r  ni  *«!  pa^  la  litrnir  «pit*  f»\** 
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qui  nous  aflerto,  eu  égard  à  la  disposition  différente  où  nous 

sommes,  nous  et  nos  auditeurs,  c'est  cette  idée  qu'il  faut  d'abord 

leur  présenter:  et  Tinversion,  dans  ce  cas,   nVst  proprement 

(ju'oratoire.  Appliquons  ces  réflexions  à  la  première  période  de 

Toraison  pro   Marcello.  Je  me  (igure  (iicéron   montant  à   la 

tribune  aux  harangues  :  et  je  vois  que  la  première  chose  qui  a 

dû  frapper  ses  au(liteui*s,  c'est  qu'il  a  été  longtemps  sans  y 

monter  ;  ainsi  diutnnii  silvntiiy  le  long  silence  qu'il  a  gardé, 

est  la  première  idée  qu'il  doit  leur  présenter,  quoique  l'idée 

principale,  pour  lui,  ne  soit  pas  celle-là,  mais  hodiennis  dies 

finem  attnlit;  car  ce  qui  frappe  le  plus  un  orateur  qui  monte 

en  chaire,  c'est  qu'il  va  parler  et  non  qu'il  a  gardé  longtemps 

le  silence.  Je  remarque  encore  une  autre  (inesse  dans  le  génitif 

diuturni  silctitiiy   les  auditeurs  ne  pouvaient  penser  au  long 

silence  de  (Iicéron,  sans  chercher  en  même  temps  la  cause,  et 

de  co  silence,  et  de  ce  qui  le  déterminait  à  le  rompre.  Or  le 

g«*niiif,  étant  un  cas  suspensif,  leur  fait  naturellement  attendre 

toutes  ces  idées  que  l'orateur  ne  pouvait  leur  présenter  à  la  fois. 

Voilà,  monsieur,  plusieurs  observations,  ce  me  semble,  sur 

le  passage  dont  nous  parlons,  et  que  \ous  auriez  pu  faire.  Je 

suis  prrsuadé  que  Cicéron  aurait  arrangé  tout  autrement  cette 

prrio(l<»,  si,  au  lieu  de  parler  à  Rome,  il  eût  été  tout  à  coup 

transporté  en  Afrique,  et  qu'il  eût  eu  à  plaider  à  (larthage.  Vous 

voyez  donc  par  là,  monsieur,  que  cecpii  n'était  pas  une  inversion 

pour  les  auditeurs  de  Cicéron  pouvait,  d<-vaii  même  en   être 

une  pour  lui. 

Mais  allons  plus  loin  :  je  soutiens  que,  quand  une  phrase 
ne  HMift^rme  c|u'un  très-petit  nombre  d'idées,  il  est  fort  diflicilc 
de  (léitMininer  (ju<d  est  l'ordre  naturel  que  ces  idées  doivent 
avoir  par  rapport  à  celui  qui  parle;  car  si  elles  ne  se  présentent 
pas  toutes  à  la  fois,  I(»ur  succession  est  au  moins  si  rapide,  qu'il 
est  souvent  impossible  de  démêler  celle  qui  nous  frappe  la 
première.  Qui  .sait  même  .si  l'esprit  ne  peut  pas  en  avoir  un 
certain  nombre  exactement  dans  le  même  instant?  Vous  allez 
peut-i'tre,  monsieur,  crier  au  paradoxe.  Mais  veuillez,  aupa- 
ravant, examiner  avec  moi  comment  l'article  hir,  illcy  Icy  s'est 
introduit  dans  la  langue  latine  et  dans  la  nôtre.  Cette  di.scussion 
ne  sera  ni  longue  ni  difTicile,  et  pourra  vous  rapprocher  d'un 
sentiment  qui  vous  révolte. 
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Tr:ui*«|Hii'li'/'\nti^   d'alMinl  an  Ii'Iii|in  un   I*'*»  adji'dif^  •'!   !•  « 
siil)>iaiiiiN  laiiii^.  (|iii  i|i'<*ii;ii«*iil  W>  fpialili'H  viMinilili^s  fli-^  fir**» 
vi    ii''N  ililli'i' iil^    iiiili\iilii<«  f|i'  la  iiaiiiri'.   rlairiil  |ir«'^|ii*'  hta- 
iii\i*iil«"«  :   iii.ii*»  iHi    I  fin    ii'a\ail   |ii»inl  «•iiniri*  (ri'\|)p-^*«iiiii   \^»r 
v%"s  \n«-*«  lihi  N  1-1  i|i-lii>iH  i|i'  rrN|irii.  ilnnl  la  |iIiiIiino|iIm*'  a  iiii-n> 
anjiinnl  lini  lani    t\*-  jifiMi*  a  iiiar«|n«T  hw  liilli'it'nfi'*».   Sii|i|HrM*: 
t'n*«uil*'  <li  <i\    •riiunnt'^   )»!•  •«*«■**»  ili*  la  taiiii.   ui:\i>  tliini  Inii  ni* 
|Hiini  (i'aliMii-iil  l'M  \n<'.  •  i  diMil  l'anlrt*  ^n\{  an   |iii'il  il  un  arhr 
>i  i'|i'\i*  •pi'il   nin  |ini*>^i'  alh-indri-  I*'  tniM.   Si   l>i  *«•  n*«aliitn  \Ai' 
parlt-r  «  •■'*  il»'n\  lii»niini-^,   !••  pn-nii'T  lin'a  :  /  «i#  /ithn.  je  P9Mrt- 
gvmis   tolonhrrs:  •  l  I»'  *»t'i'on»l  :   Ia'  ht  au  /mit.'  j  tit   ftinn,  j* 
uuingt  l'tiis  l'tlnntu  r%.   Mai**  il  *"^\  «*viil«-nl  (|n*'  **'lni'l      .1  1*:   :. 
pr«'i  i«>riiii*iil,  par  *»iiii  iliM-iini'».  l>»nl  ii*  ipii  ^  ''^l  pti^**'    <l  m^  « 
siiiit*  :  i|n  an  tiMiii.ni>'  il  niani|n<-  ipp  Ii|tii-  1  liii<>i>  iLm^  -i  )i'i' !«- 
d«' •  l'Ini-i  I.  •'!  ipinn*-  *\*^  wir-^  %{*•  ^nn  iNjini  \  limi  i-ii<    «!•.«.. 
(*n(i'iiflii«-.  I.'*\pri"«'«ii)n.  y^   umnjn'ui^  t  nhtttiit  r*,  (pi.iiiil  .»•,   ■   1 
v'wu  a  ^a  p«M  li'i*.  '"'t'hiKl  t'ii  :;i'ii«'ral  a  Itini  1 1*  ipn   pi-ni  .n»ii*  ' 
la   failli:    iiiai*«  la    iin  iiii-  1  xpit-^Hinn  ^i-  ii-hIiiihi  •  i   ti>     s  .  ■  :. 
plu^   «pji'   il  lin    Im.1'1    11  ml   «piand    •  ■-    tinil    •  ^1    pr<  ^      t      \ 
«piiinpi*' i  •  •«  liiiiinii'^  ai* m  ilil   :  J'iti  fiinn,  ji    Wiimi»  nn%  1     -    -- 
/fff'A.   il   \    a\.nl  il.iii^  li-^piil  (1>    I  •  hii    ipii    •«'•  «I   «tii-       /«    /»,  : 

/'mit!    t|ll     Itliilll     \i|^    f  •■    Il  Mil       •!     I  iin     !!•'    |M-i|l     ilii-.lt  •     •;     ■ 

j'ailii  !•  fi  '  iil  •■I»'  iiiN»  iili".  1*  »   iiil  ilil  .  /./  fntiii  /rn't  '  /  .:i   •    .'ff 
Jf  WiliH/i  rtiis  ittlitfttirr%  f'ff/i/i.iMi  n    hn  ji   miintfi  rtt**  *    ./,••  1  ,     • 
L*aili<t>-  /i    on  ittiiii  n'i'^l,  \\,i\\^  tiiii-  n- •  .|v|..r,   ir   •!.!  -•.   ■  .    -    ■ 
II'*  ^i'iiil»|.i!»ir*,  tju  un  ^ii:n«-  •  nip!i»\i-  ji-ni!   ■!•  -iji-  .   i*    ■•  !•.  , 
ràiih'    ^ni     nii    ii!i|<  i    ipii     I  ;i\.iii    .iiii*  1  i*-iiit-iif  i>i    >n.'.;..  . 
riii\t'ii1iiin   «h"   ■■•■    "«iL'n»*   •  *i.   it     in«'    *•  nilih-,    uu"    ji?'i.\'  i 

liian  11'-  iliilai  ii'i'i'-  •!•'  ti-^piM. 

N.ill»/  p.i'^  ni»'  laii-'  il'"   ilitlii  nli*  <>  *ni    !•    îi» '!  «pi»    ■       -  j 
(Ni   ip*  lail   il.iii'^  l.i  phia«<-,  «'Il  ^nixaiit   ini'li*-  niini'     •!•  -   \   .    • 
di-  I  •  -pMl .  •  ar.  «phH'pii'  iiin«*  i«  «»  i'iu'^mi-  'il*»,  /r   hum  f  t  .  1 
ftitm,  jt    uhiitiji  itiis   tnhtnln  t's   iitlin,  *iiitnl   und-i*  •     a- 
«l»'"i\  iiii  li'H*»   •  \pi' ""II»!!*.  iN  iH'  ^uppii^' ni    ï«»','«    'pi    .        ^ 
\  n<   •!•    I  .iiii'-  :  •  •  Iiii  il<i  liiili*  n.  y  i/i  /i/f //i .  »■    !•  ni  •  n     1',.    ,  1 
NI  lil    tiinf  i^mîtf.    I  •-   Il  iiil   •(    i.i   ipi.iiiii     <»  .ipi-fi  ««il  •  lit   •!     i>.« 
tt  iiiji<» .    •!    ipiaiiil   un    l-ihn    ili^-iil    t*ini*i,   li    imi\.iiI    [.•  :> 

'|n  nii*'  ^*  iilf  nl'i-,  Jt    ftitin*/i  ttii^    1  ot*intfr  r*    ittint    n-    ^x-  '     ;    < 
il'-    lu'i.   ^    '  -■  -■',^«•.'•1:     Jf-    ni.'ir<rh'   l.i  i  •  /*  isji.- 
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l'éprouve;  mangerais^  le  désir  et  la  nature  de  la  sensation 
éprouvée;  volontiers^  son  intensité  ou  sa  force:  iceluiy  la  pré- 
sence de  l'objet  désiré;  mais  la  sensation  n'a  point  dans  l'âme 
ce  développement  successif  du  discours;  et  si  elle  pouvait  com- 
mander à  vingt  bouches,  chaque  bouche 'disant  son  mol,  toutes 
les  idées  précédentes  seraient  rendues  à  la  fois  :  c'est  ce 
qu'elle  exécuterait  à  merveille  sur  un  clavecin  oculaire,  si  le 
système  de  mon  muet  était  institué,  et  que  chaque  couleur  fût 
l'élément  d'un  mot.  Aucune  langue  n'approcherait  de  la  rapidité 
de  celle-ci.  Mais  au  défaut  de  plusieurs  bouches,  voici  ce  qu'on 
a  fait  :  on  a  attaché  plusieurs  idées  à  une  seule  expression.  Si 
ces  expressions  énergiques  éiaienl  plus  fréquentes,  au  lieu  que 
la  langue  se  traîne  sans  cesse  après  l'esprit,  la  quantité  d'idées 
rendues  à  la  fois  pourrait  être  telle,  que,  la  langue  allant  plus 
vite  que  l'esprit,  il  serait  forcé  de  courir  après  elle.  Que  devien- 
drait alors  l'inversion,  qui  suppose  décomposition  des  mouve- 
ments simultanés  de  l'âme,  et  multitude  d'expressions?  Quoique 
nous  n'ayons  guère  de  ces  termes  qui  équivalent  à  un  long 
discours,  ne  suffit-il  pas  que  nous  en  ayons  quelques-uns  ;  que 
le  grec  et  le  latin  en  fourmillent,  et  qu'ils  soient  employés  et 
compris  sur-le-champ,  pour  vous  convaincre  que  l'âme  éprouve 
une  foule  de  perceptions,  sinon  à  la  fois,  du  moins  avec  une  rapi- 
dité si  tumultueuse,  qu'il  n'est  guère  possible  d'en  découvrir  la  loi  ? 
Si  j'avais  affaire  à  quelqu'un  qui  n'eût  pas  encore  la  facilité 
des  idées  abstraites,  je  lui  mettrais  ce  système  de  l'entendement 
humain  en  relief,  et  je  lui  dirais  :  Monsieur,  considérez  l'homme 
automate  comme  une  horloge  ambulante;  que  le  cœur  en  repré- 
sente le  grand  ressort;  et  que  les  parties  contenues  dans  la 
poitrine  soient  les  autres  pièces  principales  du  mouvement. 
Imaginez  dans  la  tête  un  timbre  garni  de  petits  marteaux,  d'où 
partent  une  multitude  infinie  de  fils,  qui  se  terminent  à  tous 
les  points  de  la  boîte.  Élevez  sur  ce  timbre  une  de  ces  petites 
figures  dont  nous  ornons  le  haut  de  nos  pendules;  qu'elle  ait 
roreille  penchée,  comme  un.  musicien  qui  écouterait  si  son 
instrument  est  bien  accordé  :  cette  petite  figure  sera  Fâmc.  Si 
plusieurs  des  petits  cordons  sont  tirés  dans  le  même  instant,  le 
timbre  sera  frappé  de  plusieurs  coups,  et  la  petite  figure  enten- 
dra plusieurs  sons  à  la  fois.  Supposez  qu'entra  ces  cordons  il  y 
en  ait  certains  qui  soient  toujours  tirés;  connue  nous  ne  nous 
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soiiiiiirN  :isMin-s  tiii  hriiil  qui  s(*  fuil  It*  jour  à  Paris  f|iio  |iar  k 
.silrnn*  (II'  l:i  iiiiil«  il  \  aura  <*ii  uoiin  <|i*>  MMisatîoiis  qm  iMMt» 
trha|i|)«M'oiit  MHi\i*ii(  par  liMir  ronliiiiiiii*.  T«'llr  srra  rt^llf  ilr 
iioiri'  i'\i*«i('ii«  1*.  Lïiiiir  iir  n'imi  apt*n;<»îl  «|U(*  par  un  rt'iour  «itf 
i*llc-iiH'*ni«*«  Hiiiinut  (laiiN  l'rtat  tir  sautr.  Ouaud  «iii  h«*  fmau 
bi«Mi,  Huniuf  partit'  <hi  nirps  ut*  ucmis  iusiruit  dt*  scui  «•\i^i«nK'i' . 
Ni  <pii*liprtnii*  iinus  ru  a\«'rlit  parla  (inulciir,  t'*c!^i,  â  rmip  «ur. 
(|u«*  uous  inMis  porliMiH  uial  :  si  r't*si  par  l«*  plaisir,  il  ii'r^i  fk» 
loujoiir*»  l't'rlaiu  ipii*  nous  ikuis  |MiriiouN  niifux. 

il  lit*  tiiMiiJrail  «pi'a  umi  il«*  sui\ri*  ma  rnuiparaiMin  plii%  mm:.. 
VI  (l'ajiMiItT  f|iii*  l(*s  MHis  rruihiH  par  li-  liuihrr  tit*  s'i-ifl-ii;iiru; 
pas  sur-l«*-i-lianip;  (pi'ils  nul  il«*  la  (lun'«*  ;  qu'iU  funiifin  lU^ 
accords  a\tM-  «rux  «pii  1rs  siii\rut:  ipir  la  pi'lilf  ii^uir  ;iii«iii,h' 
1rs  niiiipaii*  1*1  l«'s  Jup*  iiiusiMiiianK  ou  diNsonaiilH  ;  i|ii»-  Li  n^. 
nioir«'  a  iii«'ll«*,  irlli*  dont  iiouh  a\oiis  hfsoin  pnui  ju^i*i  t  i  ^tB$  r 
(iistdurir,  l'iMiNisit*  ijai:s  |:i  ri-siiniciurr  ijn  limliri' ;  |r  jiii»*  lU' i.:. 
dans  la  forinaiiou  di'^  anords,  ri  |i*  diMours.  il.ms  Ifin   ^<j.  ..^ 
sii»u  :  «pu*  I  «■  ii'i*s|  p.'iH  HahH  raison  ipj'oii  dil  il*'  •  *'i  l.ui  -^  •  •  i  \  •  .k  .\ 
cpiils   Miiii  mal  liiiiliM's.    Kl   ct'lli'   im  d**   li.ii'*iiii,   ^i   ii.-«  ■-««.i,-- 
dans  |««s  liiii^iif««  pliiasi'N  h.n  iiii»iii*'iiM*s,  «-«•ili'  Im,  ipu  iN  mi-i   - 
(pi'il  \   ail  fiilii*  un  amud  *'l  ««-liu  ipii  1**  sini  au  initino   ui,  « - 
roininuM,  ii*s(riail-rll«'  iIoim    ni  ^aiiN  appliialioii?  (!•    -^'*'i  •   «f •- 
miiM,  a  Milii'  a\is,   n«*  ifs^rnil»!* -l-il    pan  Immikimip  .iu    m\*»\- 
OTiUf  du  «*\||fi^|Hnii'7  Kl   <pi»*  si'ia-^»'  «pif  rfiii*  aii.iliip;i*    •}  .   • 
mnanpii*  t'iilii*  •  «'ilaim  h  àiih's,  fpi'uujiMi  iji*  l.i  nalim*  *yii  «  •  "^ 
aiiniM'i*  a  iiii'lirt*  d«-u\  limliri's.  I'um  .i  la  ipiinif.  r\  I  .tiiiri    i    a 
tien  <*  il'uii  iiiiisiiMiii*?   \\«'t    la  ti'i  nnilili*  tW  ma  •  •ini|iai.iis*i.    • 
la  fi»lii'  fit'  l*\  lliai^iti't*.  ji'  \iiMs  lii'iiiiiulrcrais  la  Ha;:>-s^.    .).    ..:  ■ 
loi  d«*s   >\lii«'s,  ipii  iiidiMinail  il'axnii    un  ami.  *\m  «n  ;••    v  •    - 
lail   iji'ijx.  l'i   (pu  «-Il  ih'tf'iid.ul    iiiM«>.    Paiim    l«*s   s,\il|.  ^,   «  ,  .« 
dirais-jf,  un*'  l**!**  ''laii  mal  limlii***',  m  !•'  sim  ptin*i|>.t.  •{ 
riMidail  II  a\ail    ilaii^  la   sin  iiir  aiH  iiu    lianiituiiipii' .   iimo    \-    * 
fi)riiiaii'ni  l'airord  parfait  .  un  ipiairn'im- ami  surajoul*',  •!'.  i.  •  . 
••Il'  (pli'  la  ii-pihph'  iji'  I  MU  ijt"*  li'iMs  aulr«'s,  lui  lui'ii  il  «ut  :*  ;.  . 
l'a*  I  «ud  ilisMijiaiil. 

Mais  jr  laisHi-  II*  |aii;:a::i-  liv:ui*-.  iiu*'  j'i'iiiplnii'iai^  t'iul  i. 
pliio  p«»ur  ii*iii-«'r  l'i  li\i-i  li'spiii  \iila;;i'  d'un  «'iifaiil.  •:  ;- 
r«'\i«*iis  au  liiii  dt*  la  |»liilii'<«>plii*'.  «i  fjiti  il  ftiui  li*»  ftiitOH*  tt 
iiOH  fit»  fV//i/»irr'«/M(f/M. 
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En  examinant  les  discours  que  la  sensation  de  la  faim  ou  de 
la  soif  faisait  tenir  en  diiïérentes  circonstances,  on  eut  souvent 
occasion  de  s'apercevoir  que  les  mêmes  expressions  s'em- 
ployaient pour  rendre  des  vues  de  l'esprit,  qui  n'étaient  pas  les 
mêmes  ;  et  l'on  inventa  les  signes  vousy  luiy  moi^  le^  et  une  infi- 
nité d'autres  qui  particularisent.  L'état  de  l'âme,  dans  un  instant 
indivisible,  fut  représenté  par  une  foule  de  termes  que  la  pré- 
cision du  langage  exigea,  et  qui  distribuèrent  une  impression 
totale  en  parties  ;  et  parce  que  ces  termes  se  prononçaient  suc- 
cessivement et  ne  s'entendaient  qu'à  mesure  qu'ils  se  pronon- 
çaient, on  fut  porté  à  croire  que  les  affections  de  l'âme  qu'ils 
représentaient,  avaient  la  même  succession.  Mais  il  n'en  est  rien. 
Autre  chose  est  l'état  de  notre  âme  ;  autre  chose,  le  compte  que 
nous  en  rendons,  soit  à  nous-mème,  soit  aux  autres  ;  autre 
chose,  la  sensation  totale  et  instantanée  de  cet  état  ;  autre  chose, 
l'attention  successive  et  détaillée  que  nous  sommes  forcés  d'y 
donner  pour  l'analyser,  la  manifester,  et  nous  faire  entendre. 
Notre  âme  est  un  tableau  mouvant,  d'après  lequel  nous  peignons 
sans  cesse  :  nous  employons  bien  du  temps  à  le  rendre  avec 
fidélité:  mais  il  existe  en  entier,  et  tout  à  la  fois  :  l'esprit  ne  va 
pas  à  pas  comptés  comme  l'expression.  Le  pinceau  n'exécute 
qu'à  la  longue  ce  que  l'œil  du  peintre  embrasse  tout  d'un  coup. 
La  formation  des  langues  exigeait  la  décomposition  ;  mais  voir 
un  objet,  le  juger  beau,  éprouver  une  sensation  agréable,  dési- 
rer  la  possession,  c'est  l'état  de  l'âme  dans  un  même  instant, 
et  ce  que  le  grec  et  le  latin  rendent  par  un  seul  mot.  Ce  mot 
prononcé,  tout  est  dit,  tout  est  entendu.  Ah,  monsieur!  com- 
bien notre  entendement  est  modifié  par  les  signes;  et  que  la 
diction  la  plus  vive  est  encore  une  froide  copie  de  ce  qui  s'y 

passe! 

Les  ronces  dégouttantes 
Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 

Racine,  Phèdre,  acte  V,  scène  vi. 

Voilà  une  des  peintures  les  plus  ressemblantes  que  nous 
ayons.  Cependant,  qu'elle  est  encore  loin  de  ce  que  j'imagine? 

Je  vous  exhorte,  monsieur,  à  peser  ces  choses,  si  vous  vou- 
lez sentir  combien  la  question  des  inversions  est  compliquée. 
Pour  moi,  qui  m'occupe  plutôt  à  former  des  nuages  qu'à  les 
I.  2A 
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«Ii'i»»!!»-!-.  l'î  ;i  sus|himIï«'  lis  jii:;f'iiii'iitN  fin'a  jniri'i.  j«'  \.i:*  \ 

ihlliniilifi    riirjiii-   «|iii-.    si    II-    |i;ir:iiln\i*  (|iii*  ji*  \irii«*    il  4\  Mi 
îi't'^x   |i.i^  \iMi.  «-I   iiM'i-  ii':i\iiiis  jniN  |ïliisii'iirs  |M-rr*-|iiiMiis  ^ 
tiiis,  il  r-i  iiii}i(i<>s|li|i'  i|.-  i.'iiNiiiiiirr  f't  (!•' (hsi  mil  ir  :  rai   il—, 
rir  uii  raisiiiiii'-r.  «'rsi  •  i»ni|iari'i'  <l<'ij\  (mi  |»lMs|fiiis    i-i** 
riiiiiiih'iil  «iimp.U'i  ili's  nliN's  r|iii  ni*  mum  pa-  |ir»Ni'i»ltH  a  !  .-*;. 
ilaii^  le  iiii'iip*  l*-iii|iN7  \iii|N  m*  |iiMi\i-/  iih*  iiiit  tju**  iiniN  •:  .i\ 
a  la  I'Hh  |iliiNi«in  «.  •^-îi^.iIhins.  loiiiiiii'  mHi-n  i|«-  la  i  nch-iif 
rnrii"»  *{  «l»'  **a  li'^iil»-  :    iil*.  jf   Ii«'  \ois  |»;i*»  (|iif|    pi  |\  ilii^t-    i.  *    - 
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inversion  :  Votis  voudriez  bien  Hre  de  V Académie  française? 
et  moi  amsiy  car  c'est  un  honneur^  et  le  sage  peut  faire  cas  d'un 
honneur  qu'il  sent  qu'il  mérite.  Je  ne  voudrais  donc  pas  avancer 
gt'»néralement  et  sans  distinction,  que  les  Latins  ne  renversent 
point,  et  que  c'est  nous  qui  renversons.  Je  dirais  seulement, 
qu'au  lieu  de  comparer  notre  phrase  à  Tordre  didactique  des 
idées,  si  on  la  compare  à  Tordre  d'invention  d,es  mots,  au  lan- 
gage des  gestes,  auquel  le  langage  oratoire  a  été  substitué  par 
degrés,  il  paraît  que  nous  renversons,  et  que  de  tous  les  peuples 
de  la  terre, -il  nV  en  a  point  qui  ait  autant  d'inversions  que 
nous.  Mais  que,  si  Ton  compare  notre  construction  à  celle  des 
vues  de  l'esprit  assujetti  par  la  syntaxe  grecque  ou  latine,  comme 
il  est  naturel  de  faire,  il  n'est  guère  possible  d'avoir  moins  d'in- 
versions que  nous  n'en  avons.  Nous  disons  les  choses  en  fran- 
çais, comme  l'esprit  est  forcé  de  les  considérer  en  quelque 
langue  qu'on  écrive.  Cicéron  a,  pour  ainsi  dire,  suivi  la  syntaxe 
française  avant  que  d'obéir  à  la  syntaxe  latine. 

D'où  il  s'ensuit,  ce  me  semble,  que  la  communication  de  la 
pensée  étant  l'objet  principal  du  langage,  notre  langue  est  de 
toutes  les  langues  la  plus  châtiée,  la  plus  exacte  et  la  plus  esti- 
mable; celle,  en  un  mot,  qui  a  retenu  le  moins  de  ces  négli- 
gences que  j'appellerais  volontiers  des  restes  de  la  balbutie  des 
premiers  âges;  où,  pour  continuer  le  parallèle  sans  partialité, 
je  dirais  que  nous  avons  gagné,  à  n'avoir  point  d'inversions,  de 
la  netteté,  de  la  clarté,  de  la  précision,  qualités  essentielles  au 
discours/et  que  nous  y  avons  perdu  de  la  chaleur,  de  l'élo- 
quence eroe  Ténergiel7 J'ajouterais  volontiers  que  la  marche 
didactique  et  réglée  àltfquelle  notre  langue' est  assujettie,  la  rend 
plus  propre  aux  sciences;  et  que,  par  les  tours  et  les  inver- 
sions que  le  grec,  le  latin,  l'italien,  l'anglais  se  permettent,  ces 
langues  sont  plus  avantageuses  pour  les  lettres.  Que  nous  pou- 
vons mieux  qu'aucun  autre  peuple  faire  parler  Tesprif,  et  que 
le  bon  sens  choisirait  la  langue  française  ;  mais  que  Timagina- 
lion  et  les  passions  donneront  la  préférence  aux  langues  anciennes 
et  à  celles  de  nos  voisins.  Qu'il  faut  parler  français  dans  la 
société  et  dans  les  écoles  de  philosophie  ;  et  grec,  latin,  anglais, 
dans  les  chaires  et  sur  les  théâtres;  que  notre  langue  sera  celle 
de  la  vérité,  si  jamais  elle  revient  sur  la  terre  ;  et  que  la  grec- 
que, la  latine  et  le»  autres  seront  les  langues  de  la  fable  et  du 
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soire  au  principal,  souvent  aussi  Ton  a  renversé  Tordre  des 
idées  pour  ne  pas  nuire  à  l'harmonie  :  c'est  ce  que  Cicéron  a  fait 
en  partie  dans  la  période  pour  Marcellus;  car  la  première  idée 
qui  a  dû  frapper  ses  auditeurs,  après  celle  de  son  long  silence, 
c'est  la  raison  qui  l'y  a  obligé;  il  devait  donc  dire  :  Diuturni 
silentii^  quo,  non  timoré  aliqnOy  sed  partim  dolore^  partim 
rerecwidia^  eram  his  temporibus  ususy  finetn  hodiernus  dies 
attulit.  Comparez  cette  phrase  avec  la  sienne,  vous  ne  trouve- 
rez d'autre  raison  de  préférence  que  celle  de  Tharmonie.  De 
même  dans  une  autre  phrase  de  ce  grand  orateur  :  Mors  ter- 
rorque  civium  ac  sorionim  romanonimy  il  est  évident  que 
l'ordre  naturel  demandait  terror  morsque.  Je  ne  cite  que  cet 
exemple  parmi  une  infmité  d'autres. 

Cette  obsenation  peut  nous  conduire  à  examiner  s'il  est 
permis  de  sacrifier  quelquefois  Tordre  naturel  à  Tharmonie.  On 
ne  doit,  ce  me  semble,  user  de  cette  licence  que  quand  les  idées 
qu'on  renverse  sont  si  proches  Tune  de  Tautre,  qu'elles  se  pré- 
sentent presque  à  la  fois  à  l'oreille  et  à  l'esprit,  à  peu  près 
comme  on  renverse  la  basse  fondamentale  en  basse  continue, 
pour  la  rendre  plus  chantante,  quoique  la  basse  continue  ne 
soit  véritablement  agréable  qu'autant  que  l'oreille  y  démêle  la 
progression  naturelle  de  la  basse  fondamentale  qui  Ta  suggérée. 
N'allez  pas  vous  imaginer,  à  cette  comparaison,  que  c'est  un 
grand  musicien  qui  vous  écrit.  11  n'y  a  que  deux  jours  que  je 
commence  à  l'être;  mais  vous  savez  combien  Ton  aime  à  parler 
de  ce  qu'on  vient  d'apprendre. 

Il  me  semble  qu'on  pourrait  trouver  plusieurs  autres  rap- 
ports entre  Tharmonie  du  style  et  Tharmonie  musicale.  Dans  le 
.style,  par  exemple,  lorsqu'il  est  question  de  peindre  de  grandes 
choses  ou  des  choses  surprenantes,  il  faut  quelquefois,  sinon 
sacrifier,  du  moins  altérer  Tharmonie,  et  dire  : 

Magnum  jovis  incrément ii m. 

ViRGiL..  DucoL,  Eclofç.  IV,  vers  49. 

Nec  brachia  longo 
Margine  terrarum  porrexerat  Amphitrite. 

OviD.,  Melam.,  lib.  I,  vers  13  ~  1^. 

Ferle  dtl  rerrooi,  date  tela,  scandite  muroo. 

ViaoïL.,  Mmtid,,  llb.  1X«  vers  37. 
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i|îi'    I   «-^l   !»n   «j'ii   ttil  «1  !'■   I-  '^  •  liMsi-^   siiiii   tliiis  •  I    II  |i(.  .. 
lnul  .1   l.i   t<>i<>.   i|i|f   ilaii*>   )•    nii'iii*     |i-iii|»o    <iim'  I  •'Mt*-ihl«  rii* 
s.iisii,    .    iîM''    «Il    «si   iriiM»  .    '  iMi.i::iiM(iiiir    l's   \«ul    il    !t»»i 
ni!«  II'!.   •!   «l'i»'   '••    ijjs.  iiijis    M  »  -I    (i|il-    ^•■Ml«"llli*iil     1,11    •     .  !'i  t 

iri'Mii  »!«■  i»"?rii'N  «-iM'i;^!»!'!' s   .jm   *  xjiM^t  m  |.i   pi-n-i  •■    .-w-      • 

I"!     iinMis^i  .     iii.iis     «ni''     I    •■'»|    iiii  m»'     lin     l|N«.i|     li  liit  r   «J  \  . 
•  Illa-*.  ^    Il  ••    Mll^    srii     li's   .lUlft  s  r|in   |.i   |ii  I^^Ni'Itl .    J«'   |»«l'.r'  I- 
i'»l   I  •■    «..  n»,    .j'i'-    ln'lli'    |i'i.  sj.-    r*l    i-illMt  ll|.il|t|l|t*. 

^l  Ils   I  iiiit'lîi.:»  •!•  •    •!•    1  '  iii)>l**rM*-  |»'Hliij»i»-  rit  si    |i(«    .* 

.1    I-i'll     >•      llMill    !•'  .     :i      lllit    iTli-     lUi-sMIli       •  Il     i-I.il    ,{•'     II-     I  r<- 
!••    >■  »;l;l     îu!  Il  i||<  I   I  .    I  .      |»iM  !••    i|||    . 

^  '*■  '.  !■  •  '■  .l'j-  i.  ■  !•     •■.!■, \  •  '1^  nul  ini<-  •> 

N-  :  t  •  :,'        ,■■  ■!■  -   !i.    ■  î  •  a'i\    m-  r-  •  |hiI|\  jnl''*'* 

\  -'i  r  \rii» .  //••nri'i  /*•.  1  lunl  u.  %•  .-•    .1' 


\|ais.    |:ii  i'st-4'»«  i|ii  xmi.iiaiis  i.i  |»it*iiiit*n*  ^\llab«*  li*-  p^^ 
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iaient^  les  eaux  gonflées  de  cadavres,  et  le  cours  des  fleuves 
comme  suspendu  par  cette  digue?  Qui  est-<:e  qui  voit  la  masse 
<les  eaux  et  des  cadavres  s'aflaisser  et  descendre  vers  les  mers 
à  la  seconde  syllabe  du  même  mot?  TeHroi  des  mers  est  montré 
à  tout  lecteur  dans  épouvantées;  mais  la  prononciation  empha- 
tique de  sa  troisième  syllabe  me  découvre  encore  leur  vaste 
étendue.  Le  poète  dit  : 

• 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  rœil  et  s^endort. 

BoiLEAU,  Lutrin,  chant  ii,  vers  16^  et  dernier. 

Tous  s* écrient  :  Que  cela  est  beau!  Mais  celui  qui  s'assure  du 
nombre  des  syllabes  d'un  vers  par  ses  doigts,  sentira-t-il  com- 
bien il  est  heureux  pour  un  poète  qui  a  le  soupir  à  peindre, 
d'avoir  dans  sa  langue  un  mot  dont  la  pi*emiëre  syllabe  est 
sourde,  la  seconde  ténue,  et  la  dernière  muette?  On  lit  étend 
les  brasj  niais  on  ne  soupçonne  guère  la  longueur  et  la  lassi- 
tude des  bras  d'être  reprt^entées  dans  ce  monosyllabe  pluriel  ; 
r.es  bras  étendus  retombent  si  doucement  avec  le  premier  hémis- 
tiche du  vers,  que  presque  personne  ne  s'en  aperçoit,  non  plus 
que  du  mouvement  subit  de  la  paupière  dans  ferme  fœily  et  du 
passage  imperceptible  de  la  veille  au  sommeil  dans  la  chute  du 
second  hémistiche  ferme  Vail  et  s* endort. 

L'homme  de  gôùt  remarquera  sans  doute  que  le  poète  a 
quatre  actions  à  peindre,  et  c|ue  son  vers  est  divisé  en  quatre 
membres;  que  les  deux  dernières  actions  sont  si  voisines  l'une 
de  l'autre,  qu'on  ne  discerne  presque  point  d'intenalles  entre 
elles;  et  (|ue,  des  quatre  membres  du  vers,  les  deux  derniers, 
unis  par  une  conjonction  et  par  la  vitesse  de  la  prosodie  de 
l'avant-demier,  sont  aussi  presque  indivisibles;  que  chacune  de 
ces  actions  prend,  de  la  durée  totale  du  vers,  la  quantité  qui  lui 
convient  par  la  nature;  et  qu'en  les  renfermant  toutes  quatre 
dans  un  seul  vers,  le  poète  a  satisfait  à  la  promptitude  avec 
laquelle  elles  ont  coutume  de  se  succéder.  VoiLà,  monsieur,  un 
de  ces  problèmes  que  le  génie  poétique  résout  sans  se  les  pro- 
poser. Mais  cette  solution  est-elle  à  la  portée  de  tous  les  lec- 
teurs? Non,  monsieur,  non;  aussi  je  m'attends  bien  que  ceux 
qui  n'ont  pas  saisi  d'eux-mêmes  ces  hiéroglyphes  en  lisant  le 
ven  de  Despréaux  (et  ils  seront  en  grand  nombre)  riront  de 
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iiinii  niiiiiiii'iilairi*.  m*  ra|)|M-l|fTniii  rrliii  du  ChrfHFtrmrre  dm 
inronnu^  t*t  nit*  tr:iili*riiiil  de  vision  nain*. 

Jv  rnix.'iiH,  :i\i*r  iniit  h*  monde,  qu'on  |hW*io  pouvait  fm 
traduit  par  un  autri*  :  r*est  une  eri^'ur  et  me  \oila  <lé%abiiw. 
On  pMidra  la  |M'nsi*t*;  mi  aura  pent-4^tiT  le  iHinlienr  fk*  trou^f 
ri'qui\ali'nt  d'uiir  i*\pn*****ion ;  llonH*n*  aura  dit  :  itXw^a* 
<î*  if  ôicToi  llitid..  rant.  i,  \ers.  fttS  ,  ei  l'on  nMii'ontrrra  fréi 
mmant,  hunuris  ViiMi.,  .Eneid.^  lit).  IV,  vep%  149';  r't-siht  quri- 
(pii*  rliosi*.  mais  n*  n't*st  pas  tout.  L*endilème  drli«\  l'hirr*i- 
^l\phe  sulitil  <pii  replie  dans  uni*  deMTiplion  enlien*.  fi  q-^ 
di'penii  df  la  disiriliiilion  di*s  lon(;ui*s  ri  des  |ire\i*%  dan«  \^ 
laiifcues  a  rpiantiti*  mar(pi«*«*,  4*t  de  la  distrilnition  di*x  \ii\r '«^ 
entre  Ifs  ronsomies  dans  Ifs  niois  de  knuti*  langue  :  imii  i  •  i 
disparaît  iiiVfssairement  dans  la  meilleure  traduction. 

\ir^ili*  dil  d'Kur\ale  |i|i*ssr  d'un  rou|i  m«irt«'l  : 

l*iilrlirMsi|iii'  |k**r  ariu^ 
It  rriior,  iiiipif  hiiiiM*nM  i'«*rviY  riilUp*»a  n*riinibit  : 
l'iirpurt*ii«  vi'luii  «piuiii  ntui.  siiri-imis  urjim, 
Laiitriii*-!'!!  iiiitru'ii'»  :  1j<>mi%i'  pj|iu\fra  rnUo 
lV'iiii^i*ri*  t-j|Mit,  |ilii\ijfii  •|iiiiin  fiirN-  irrjiaiitur. 

.I.H^i»/  .  hli.  I\,  \.r*  \X\  —  ï  iT 

Ji-  in'  siTaiN  j;u«'n'  |»lus  l'imnh'  «!»•  \iiir  rt**  \i'rs  s  i-ii;j.|,.i--  ■ 
par  «pp-lqui*  J<'i  fiirinit  df  rara'  i«*rf*>.  ipii  ilfn  \(iir  pas%«*r  r>>  ■  «"^ 
1rs  |N*aiiti**>  liit'rii^!\|dMfpifs  dans  loii*  li\idii<  linii:**!  I  hoa^*  •:  . . 
jei  di'  san;;.  «7  rmor;  v\  ri'ljr  di*  la  \r\r  d'un  UMndtaMul  •{ / 
relomlM*  sur  si»n  rpaiiji*,  nrn'.r  tollttpMi  nrnutbii;  ••!   !•■   î-r  .  " 

1.    iff'k'f"!  mrr^  -î  un  i'i<   'N«ic,  att     irt  rrrnir<ju^i   i^utnl^t,   pMr    If     •#  An 
Uur  1  hryv%'"i»tf   U>t*htim.tiiu* .   l-i  UaI'-.   ITII.  li  %  a  t-ii  mu' iliiAin**  •!    «â  >-«•  : 

r^tti     ("l'-i  l'i'ilT'*   •!   •fil'Ilt-'    ià       !«•■    «1  I  ■•Il    n  llll|inill<  r  ut     tliro»*»   ilr    IKH       ^«^     «L     ■ 

la*-  r«vit -iiiii    ptft   tint  il  •   ^r  ■  .    fi       t  «l    ilii  -    a   il  • -l'iilioriiiiHi  «S-     T>»- «hw^     •• 

Stmi  ||i4  .iitli<*,  i|>     s'i.'.ik>'>jii.|i  i|f*    sj  ...i^ff^   ,1.     |*i<i«jMr  Mtnr  ImmI   ,t   4bv*« 

•jijt  •••it,  ili  !•   t-i  il<  •  I    «   I  uu'ir  •  il  j  iiiiiiiiti*.  I  ••iiiiii    iit>    I  liiiir«lii' III   lit  ton      .  !L«*«  ■ 
•|"ji  '■■^fiirii'-M  •■  ai;i«i  ■ 

l.'jiitr»-  ;     I-  (.••lui  ma  aiii- 
\h  •1*11%  «iin  lit... 

!'•  n«4fit  mourir. 
»1  r]  .1    a  rini|  re-i|i)c:t  di  nii'inr  «t)lf.   |^  «  auli'ur»  «i*âi'iil  U  t^  •Vftrr  mï'^-wla^**'. 
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d'une  faux*  qui  scie,  succisus;  et  la  défaillance  de  langiœscit 
moriens'j  et  la  mollesse  de  la  tige  du  pavot,  lassovc  papavera 
collo^  et  le  demisere  raput,  et  le  gravmUur  qui  finit  le  tableau. 
Demisere  est  aussi  mou  que  la  lige  d'une  fleur;  gravantur  pèse 
autant  que  son  calice  chargé  de  pluie;  collapsa  marque  effort  et 
chute.  Le  même  hiéroglyphe  double  se  trouve  à  paparera.  Les 
deux  premières  syllabes  tiennent  la  tête  du  pavot  droite,  et  les 
deux  deniières  Tinclinent  :  car  vous  conviendrez  que  toutes  ces 
images  sont  renfermées  dans  les  quatre  vers  de  Virgile,  vous 
qui  m'avez  paru  quelquefois  si  touché  de  l'heureuse  parodie 
qu'on  lit  dans  Pétrone  \  du  lassovc  papavera  rollo  de  Virgile, 
appliqué  à  la  faiblesse  d'Ascylte,  au  sortir  des  bras  de  Circé; 
vous  n'auriez  pas  été  si  agréablement  affecté  de  cette  applica- 
tion, si  vous  n'eussiez  reconnu  dans  le  lassove  papavera  eollOj 
une  peinture  fidèle  du  désastre  d'Ascylte. 

Sur  l'analyse  du  passage  de  Virgile,  on  croirait  aisément 
qu'il  ne  me  laisse  rien  à  désirer,  et  qu'après  y  avoir  remarqué 
plus  de  beautés  peut-être  qu'il  n'y  en  a,  mais  plus,  à  coup  sûr, 
que  le  poète  n'y  en  a  voulu  mettre,  mon  imagination  et  mon 
goût  doivent  être  pleinement  satisfaits.  Point  du  tout,  monsieur; 
je  vais  risquer  de  me  donner  deux  ridicules  à  la  fois,  celui 
d'avoir  vu  des  beautés  qui  ne  sont  pas,  et  celui  de  reprendre 
des  défauts  qui  ne  sont  pas  davantage.  Vous  le  dirai-je?  je  trouve 
le  gravantur  un  peu  trop  lourd  pour  la  tête  légère  d'un  pavot, 
et  Varatro  qui  suit  le  saeeisus  ne  me  paraît  pas  en  achever  la 
[>cinture  hiéroglyphique.  Je  suis  presque  sûr  qu'Homère  eût 
placé  à  la  fin  de  son  vers  un  mot  qui  eût  continué  «à  mon  oreille 
le  bruit  d'un  instrument  qui  scie,  ou  peint  à  mon  imagination 
la  chute  molle  du  sommet  d'une  fleur. 

C'est  la  connaissance  ou  plutôt  le  sentiment  vif  de  ces 
expressions  hiéroglyphiques  de  la  poésie,  perdue  pour  les 
lecteurs  ordinaires,  qui  décourage  les  imitateurs  de  génie.  C'est 
là  ce  qui  faisait  dire  à  Virgile,  qu'il  était  aussi  difficile  d'enlever 

f.  ArtUrum  ne  signifie  point  une  tkux,  mais  on  verra  plus  baH  pourquoi  Jo  le 
trmduifl  aiosi.  (Didbbot.) 

nia  {Mentuta  scUicet)  solo  tlxon  ocuIom  aversa  teiicbat 
Kcc  priut  inccpto  vultum  sormonc  movotur, 
Quam  IcoUp  salices,  lassove  papavera  coHo, 

PrrROX.,  Satyrk,  (B».) 
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mon  riiiiniii'iitain*.  m*  r:i|)|M'llfTinil  rHiii  du  Chef-if  trmrrr  dm 
invonHu\  v\  iii«*  tr:iit«'n»iit  de  visioiiiiain*. 

Je  rri>\;iis.  ;i\i*f  loiit  l«*  iiioiifli*,  f|u'iiii  |hW*I«"  |K>ii\att  r\n 
traduit  par  un  autri'  :  r'rst  uih*  rmnir  «*t  iii«^  \inla  <le%abii^ 
On  n'iidra  la  {M'iiNfi*;  on  aura  pmilM^tre  I**  iNinheur  d«'  tnHi%«T 
l'i*qui\ aient  ilini**  ('\|in'NNion ;  llonièn*  aura  dit  :  {«jjr'û* 
«)'  xp'  v.'TToi  llittd..  rant.  I,  \rrs.  A(S  ,  i*t  Ton  mironirrra  fréi 
aonani.  huiNtri»  \iki;.,  .Kneid,^  lit».  IV,  vrrs  149';  r'i-!%t  quri- 
({ii(*  rliiiM*,  niaJN  c»*  n'i*st  pas  tout.  I/«*nd)lèm«*  d«*li«\  l'hi*^- 
f;l\phi*  **ulilil  <|ui  rt*^ui*  dans  un**  di-si*ripli(in  nitiiT**.  ri  *\^ 
d«*p«*nd  il**  la  diNiriliiiiiiui  di*s  lon^iit*^  f*t  di*^  l>n*\i*s  dan«  i*^ 
lan^ui'>  â  ipianliii' nnif(pii't\  «*t  il**  la  distrihution  di*««  \ii\f-')«^ 
rnlp'  \v^  ronsonni*^  dans  lt*s  niots  di*  knuti*  langui*  :  ii»ui  ir  i 
disparaît  n«*('i*<««»air('ni«'nl  dans  |;i  nirilli'un*  tradurlion. 

Mr^ilf  dit  irKur\aU*  ld(*sM-  d'un  rou|i  niorlt-l  : 

Piilrlini«»<|ii«  {NT  ariU4 
Il  «Tiior.  îii<|iif  IniiiifnM  fiTvix  ntUai»^  n'i-iimbil  : 
rurpiiri'U'«  vi-luti  i|iiiini  n<i!c,  Hiifi-iHii«>  arjiro, 

I)t'iiii^iTi>  rj|iiii.  |iliMiaiii  <|iMiiii  fiirli*  i;rj\aiittir. 

.Twi*/  .  hlj   l\.  \.r".  \X\  —  ïi7 

Jf  II*' *>**rais  i;iii*r»*  plti^  finiui**  d**  xmr  r»**   v^'P»  ^  i-u;».-!..!- 
par  iph*!ipi«*  J«'l  fnriuM  df  «  ara<  lt*n"^.  «jut   d'«'n  \iiir  pa^^*r  t.*    -^ 
|t*s  |>i*auli'<«  hii-rnt;i\plnipj*-H  dan**  mit*  iradm  iitm  ;#'!  i  niia«:*  •' 
ji*t  il**  s.-iii;;,  il  tntori   l'i   «  l'Ili*   di*   la    li'i«'   d'un   ninfilNtn.i   .j , 
r«*t(iiniH*  Niir  ••«mi  rpaui**,  rirn'.r  n»Hiip%ii  nnnHbti;  •■!   !•    !■'  . 


1.    Ift'h'f-'i  furr^  •/■II*  l'i    •MUM    i|ir     'ri  t  tin  ir  fté*t   itiianf^f,   pMr    |f     .«   a«* 
Uttr  i  hr)ftf\'**u\r    Vifiiin.iiiii*.   I -i  \\x\*  .   iTik.  Il  t  a  tu  un*- Jiia4Ii''  •!    *t  :>«Lt  . 
r^tt>    ••li  •  l'i'ii'*-  ■!  •  rti  lil  '   \â     ti-     '1  I  "Il  r  liiipriin*"  lit    •i)i->'«*  i|r  i>.-m   •  ^-^    « 
II-  ir^-it- lii.i    \\\%    iiiit    il-   .,r><       t:       i.l    ili  ■    X    .1     ■''■AlNtr«iiiHi  a-     Tt*>  miw«     « 
Stiiii  ||\  1   .|itri.*,  i|.     N'i.'.t.»  .jii.|.     i|f    s,|,.,,jr,.     ,f.      |*r.t«yMr  l|«n- tbii^    «i    4i-j^^ 
•j«ii  ••ni,  il  II*  (••  it' «  I    «   lin»' i<  •  •!  I  iir»'it|i-.  • '•iiiiii   rit     I  liUfAl.!' m   iit  uri        t^x*  • 
♦j-ii  '■•■■nKTi""»  ■■  ai:i<i  ■ 

i.'j'i?'-'        I-  (  ■îiii  nu  i>f> 

(!■  il  .r.«   ««iD    lit... 

!*•  n%4tit  uiftii-ir. 
»t  •;  .1    A  nn«|  ro-i|i:c:«  4  i  nit  itit*  «ttlf.   \^%  auli  ur«  •:«âi-  ni  U  fc  iVfl'^  *i'«A4'N4' 
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d'une  faux*  qui  scie,  surcims;  et  la  défaillance  de  langiœscit 
moriens;  et  la  mollesse  de  la  lige  du  pavot,  lassovc  papavera 
collOj  et  le  demisere  caput^  et  le  gravmtlnr  qui  finit  le  tableau. 
Demiaere  est  aussi  mou  que  la  tige  d'une  fleur;  gravantur  pèse 
autant  que  son  calice  chargé  de  pluie;  collnpsa  marque  effort  et 
chute.  Le  même  hiéroglyphe  double  se  trouve  à  papurera.  Les 
deux  premières  syllabes  tiennent  la  tête  du  pavot  droite,  et  les 
deux  denîières  Tinclinent  :  car  vous  conviendrez  que  toutes  ces 
images  sont  renfermées  dans  les  quatre  vers  de  Virgile,  vous 
qui  m'avez  paru  quelquefois  si  touché  de  Theureuse  parodie 
qu'on  lit  dans  Pétrone  ^  du  lassovc  papavera  rollo  de  Virgile, 
appliqué  à  la  faiblesse  d'Ascvlte,  au  sortir  des  bras  de  Circé; 
vous  n'auriez  pas  été  si  agréablement  affecté  de  celte  applica- 
tion, si  vous  n'eussiez  reconnu  dans  le  lassove  papavera  eollo^ 
une  peinture  fidèle  du  désastre  d'Ascylte. 

Sur  l'analyse  du  passage  de  Virgile,  on  croirait  aisément 
qu'il  ne  me  laisse  rien  à  désirer,  et  qu'après  y  avoir  remarqué 
plus  de  beautés  peut-être  qu'il  n'y  en  a,  mais  plus,  à  coup  sûr, 
que  le  poète  n'y  en  a  voulu  mettre,  mon  iniagination  et  mon 
goût  doivent  être  pleinement  satisfaits.  Point  du  tout,  monsieur; 
je  vais  risquer  de  me  donner  deux  ridicules  à  la  fois,  celui 
d'avoir  vu  des  beautés  qui  ne  sont  pas,  et  celui  de  reprendre 
<les  défauts  qui  ne  sont  pas  davantage.  Vous  le  dirai-je?  je  trouve 
le  grarantur  un  peu  trop  lourd  pour  la  tête  légère  d'un  pavot, 
et  Varatro  qui  suit  le  sueeistts  ne  me  ])aralt  pas  en  achever  la 
peinture  hiéroglyphique.  Je  suis  presque  sûr  qu'Homère  eût 
placé  à  la  fin  de  son  vers  un  n)ot  qui  eût  continué  à  mon  oreille 
le  bruit  d'un  instrument  qui  scie,  ou  peint  à  inon  imagination 
la  chute  molle  du  sommet  d'une  fleur. 

C'est  la  connaissance  ou  plutôt  le  sentiment  \if  de  ces 
expressions  hiéroglyphiques  de  la  poésie,  perdue  pour  les 
lecteurs  ordinaires,  qui  diV^ourage  les  imitateurs  de  génie.  C'est 
là  ce  qui  faisait  dire  à  Virgile,  qu'il  était  aussi  difficile  d'enlever 

f.  Aratrum  ne  signifie  point  une  fnux,  mais  on  vorra  plu»  ban  pourquoi  Je  le 
trmduifl  aiosi.  (Didbbot.) 

nia  {Mêntula  scUicet)  solo  tl\oH  ocuIon  aversa  tenobat 
Nec  priut  inccpto  vultuin  sormonc  movotur, 
Quam  IcoUe  ulices,  lassov$  papavera  coih, 

Prrnox.,  Satyric,  (Bu.) 
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lin  \(*rs  a  lloiii«*n*.  (|iii'  d'urrai'lirr  un  rion  à  la  nirnsHiit*  d'H^^- 
rnif.  IMns  nii  poi-ii*  rsx  rliur^r  di*  ri*s  hi«*nif^ly|>h«*s.  plii<  il  r%i 
diflirili'  a  irniln*:  «'t  1rs  \('rs  d*llomt*n*  vu  finirmillent.  Jt*  n'rt 
\i*ii\  |H»iir  rxfnipli*  (|tj«*  n*u\  nii  Jupilrr  nu\  Mnin'iU  iTi-lim*. 
«ontirnit*  a  Tiiciis  aux  i*|»ault*N  d'ixoirt*,  la  prum4*H.sc  Ji*  \«-iig»T 
l'injiH't*  l'ail»*  a  son  tijs. 

.*■  ...  -     fc      • 

II.    ASI   AjX'iTt:^    11?    i'f}'*^    «!>«•    iL^'.itMt' 

//lai/.  I.  %i*r«  VJH  —  aKo. 

roinhim  d'iniap**-!  dans  cfs  trois  \i*rs!  On  \oil  Ir  fnih«>*iii*: 
dr*i  siHirrîls  d«*  Jiiiùlfi'  dans  :?:*  Oosi^i.  tiaiis  vc><sc  K;r.>;ki«,  • 
sniioiii  dans  If  ri*d(»iililfinrnl  linirtMix  di's  K,  d'-r.,  axv  A^rutrr  • 
la  d«*s<#Min*  l'i  li»s  findfs  ^\v  si-^  i  lii*\i'nx,  dans  irziilù^TW*  svxat^. 
la  Irti*  i!iinitirli*lli*  du  dicii.  inaj(*sinrusciiii'iit  i'f|r\i-f  par 
sif»n  iVirrs  dans  xpxTo;  «?;'  x4xvs7oio;  rrliraiilfiiifiil  tir  l'iil%!i  ;• 
dans  |i>N  iliMix  pmnitM'i's  s\  ijaln's  d'iMyi;:^;  la  iiias^*  ri  i«   i.-  ..- 
i\v  rilUiinii-,  dans  li-s  t|iTiiii*ri*s  t|f  ulîvxv  ri  t/£7i;i>,  rt  .l.i.  . 
d«'nii»*r  mut  rntifr,  (iii  YtHympr  êbranU  ntowhi  tirt,   l,  •.-• 

(!•'    M'i's.  f|iii  s'rsi    ifiirontn*  an   ImhiI   i|r  ma  |»luiii*  .  r      ) 
raiidfin«*ni,  a  la   \t'nir.  dfux   liifriii;l\|ilii*s.  l'un  df  Xir-.;.'-. 
raiitif  d'Ilnni*'!'*  :  I  un  d'i'i»ranli*iiii*nî.  »■!  l'auiri*  lU*  «luit*. 

Ou  rnl\iti|M*  t)ir.tnlr  rt*UiiiiiHi  j\t  •■  l-  *fr'' 

|*ri»rinil)Mt  Iniriii  iNf. 

\rili.M.  ,   .ilnrui,.\iU.    \,   %rr*   \^l 

l'idi-t*  d  i-liranli'inrnl.  I.»*  nifiin'  iflinir  d«'s  /«  sr  fail  il4..«  .• 
t'Olytftpt'  t  hrutilt  ,  mais  ;i\i'<  »  riir  ddr«Ti'iMf.  ipir  1rs  L\  . 'i  • 
plu*»  ••jmj'nff*»  l»'s  uii*'*>  il»"»  ;iuli«'^.  ipi«*  «laiis  iiAi^iv  '«ïi-ir-.». 
ri'i»iaiil**nii'iil  i"«t  nitiuis  pimiipi  ii  muitis  ;iiial«i^ut*  .lu  iii'»*.w- 
iiM'iii  di"^  "«iiiMi  iIn.  liriornih  itn I  it  ut»,  ii'iidrail  assr/  |ii* 
prot  uuêbii  humi  /'•*.«.  *>.tii*»  la  piiuinin  i:i!i«iu  di*  rrr»  'i  >-  •  *' 
miMii^  ^ihimI*'  et  miuiiH  riiiplialMpif  «pit*  i  l'iji*  il»*  In*a.  {.. 
d\iill«'iirs.  M*  si*|ian*  U'auiiiup  innuix  ila\i*t   hamt,  qu«*  iro  :,■ 
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se  sépare  d'avec  Tarlicle  le;  ce  qui  rend  le  monosyllabe  de 
Virgile  plus  isolé  que  le  mien;  et  la  chute  de  son  bos^.  plus 
complète  et  plus  lourde  que  celle  de  mon  vers.- 

Une  réflexion  qui  ne  serait  guère  plus  déplacée  ici  que  la 
harangue  de  l'empereur  du  Mexique  dans  le  chapitre  des  coches 
de  Montaigne  {Essais,  liv.  11! ,  ch.  vi),  c'est  qu'on  avait  une 
étrange  vénération  pour  les  Anciens,  et  une  grande  frayeur  de 
Despréaux,  loi'squ'on  s'avisa  de  demander  s'il  fallait  ou  non 
entendre  les  trois  vei-s  suivants  d'Homère, 

Ztû  i;«7ip,  aXXà  où  pO<rat  ût;'  r^isoi  uia;  *Axaiûv' 
Ev  ^i  oâtt  Kat  ôXsavov,  «net  vu  rci  tûo^tv  ciîrca;. 

Iliad.y  cant.  xvn,  vers  6^5. 

comme  Longin  les  a  entendus  S  et  conune  Boileau  et  La  Motte 
les  ont  traduits. 

Grand  Dieu!  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux. 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieux. 

Boileau,  traduction  du  Traité  du  Sublime^  ch.  vu. 

Voilà,  s'écrie  Boileau,  avec  le  rhéteur  Longin,  les- véritables 
sentiments  d'un  guerrier.  11  ne  demande  pas  la  vie  :  un  héros 
n'était  pas  capable  de  cette  bassesse;  mais  comme  il  ne  voit 
point  d'occasion  de  signaler  son  courage  au  milieu  de  l'obscurité, 
il  se  fâche  de  ne  point  combattre;  il  demande  donc  en  hâte  que 
le  jour  paraisse  pour  faire  au  moins  une  tin  digne  de  son  grand 
cœur,  quand  il  devrait  avoir  à  combattre  Jupiter  même. 

Grand  Dieu,  .rends-nous  le  jour,  et  combats  contre  nous. 

La  Motte,  traduction  de  V Iliade. 

Eh!  messieurs,  répondrai-je  à  Longin  et  à  lk)ileau,  il  ne 
s'agit  point  des  sentiments  que  doit  avoir  un  guerrier,  ni  du 

1.  TrmHé  du  SMime,  soct.  n.  ~  Voici  la  version  latine  de  ces  vers,  telle 
qu'on  la  trooTe  dint  les  éditions  ordinaires  d*Homère: 

Jupiter  ptter,  sed  tu  libéra  a  caliginc  fliios  Acliivonim: 

Faeque  lerenitatcoi,  daque  oculis  vidcn*  ; 

la  liieovoro  vol  perde,  quaDdoquidcm  tibi  placuit  ita.  —  (Bn.) 
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«liM-oiii-'^  «in'il  finit  ifiiir  ilaiiN  la  riri'oiiMaiin*  iiii  m»  iniiUf*  \ja\ 
lloiiiiM'i*  **a\:iil  ;i|ip:irftiiiiiriit  ('t*««  rliosfs  Aiis«ii    liirii  qiif    \ou« 
mais  ili*   tiadiiii'i*  ri(ii*li'iiii'iit    Crois   \its   (riliiiiién*.    Kl   m.  pir 
liaNani.  il  ii'\  a\ai(  lifii  ilaiis  vrs  \crs  (|t*  ce  (iiii*  %iiii«i  \    |fiu«i. 
i|iit*  (lf\ii'iHiraifiii  in^  clniri's  t't  \os  rrl1t*\ii»iis7  Ihif  ramlrai!-) 
|M*iiMT  (|t*  l.tMi^in.  i|i*  l.a  Mollr  t*t  di*  lliiilraii.  si.  par  hasartl.  i'« 
a\aii'iit  sii|i|Hisf  ilfH  faiiraroiiiiadt's  iin|iit*s.  nu  il  11*%    a  qu'uiK 
pri**ri*  siililiiiif  i«i  |iailii'li(|iii'?  t'i  r'rsi  jii<%ti*iiii*iit  «'i*  fl|tii  If  iir  r«t 
ari'i\i'.  (hi'nii  lise  l'i  i|ij'iiii  irlisi*  tant  fiu'un  \iiii(lra  U^  \r*û^  \^t^ 
irilniiif*!'!',  nii  ii'x    \iMTa  pan  aillri*  rlniM»  f|iir  :  IVn*  «|i-s  i||fii\  •>' 
<lrs  liniiiiiM**».    y.ij    rrzTi:,   rliassi*   la   iiilil  (|iii   imus   riiii\rf    ««^ 
yii\;  ri,  puiM|iif  lu  a-»  r«*sii|ii  «jf  iiniis  iirnlrr.  |M*r<is>iMi .«  .' 
iiKijiiN  a  la  rlart>'  il«*s  «  inix. 

Famlra-l-il  •>.iii4  i*«iiiil».il«>.  li*riiiiii«'r  «u  i-arri*'r*'7 
fîraiifl  hiiMi  :  rli:i^«i*/  la  iiiiil  «iiii  iinii*  c*iiu\ri'  !**«  y^'Ui. 
Kl  «|iii'  iniii*»  iMTi^^iiiii'i  .1  1.1  i'l.irl»*  «!••*  i'ii'ii\' 

Si  ii-tu*  tradm  timi  im'  ii'ikI  pas  Ir  palht*li(|ii*'  il»"^  %•:« 
(ri|iiiii**ii'.  <lii  iiiiiiii*«  iiii  II  \  tiiiii\i*  plus  il*  (  iiiil|-f*-«i-ii«  i|i-  ••  • 
(!•'  l.a  Mnlli-  i't  i|i*  rmiJiMU. 

Il  ii'v   a  la  aiii'iiii  iji-li  .1  Jiipilft  :  011  u'x   \iiil  fpi'iiii  li«'p»«  ;-  • 
a  niniirir.  sj  1 '••*.!  |.t  xniiuiii'  ili*  Jupiifi  :  l'I  f|iii  ip-  Imi  il>-ina-    • 
(raiilit*    ;;iàif  ipii*  ii>||f  ijf   iniiiint    «mi  i  niiilMllaiil  .   /i^  *:st;  . 
Jiipiiir!Pititr!  K*!-*»'  ainsi  ipif  !•■  plninMipln*  \|f*iiip|M'  *'.|ili»-^*- 
a  Jiipit«-r! 

Xtijininllini.   (piHii  «'si   a  l'alin   i|f>  IhmiiihIh  lii-^   ijii   r*'i  -   • 
taM*'  hi-*>pit'aii\.  «■!  ipif  ri'<«pt'il  pliit«)<«tiphirpM'   iiiiii*'    a   appr-«   . 
Il»'  \i»ii   il.iii**  lf«»  I  )iii«»f<.  ipii-  I  •■  ipii  \  i'»»!.  l'I  a  II»'  l«i'i«r  »!  .' 
ipil  «'h!  \i|  ihiMt'iiifiil  liiaii.  j  «Il  appi'llf  a  I«ius   !•••»  «a\.%rii«  •  :   *. 
IniiH    !••%    iTfii*    <!»•    tTiiiil .    a    M.    »li-    \)iliaiii'.    .1    M.    «1»     \'*-  ?• - 

Ilfllf.  «'Il  ...;   •■!    J«'  li'MI   i|i'lli.in«l«-   «»l    hi'^pHMilX   ••!  la  MmII.-    m    h 

|»a^  <l«-lii;iiri'  !  \ja\  irilttiiii*r«'.  ••!  -*!  i.iiiiiriii  ti  a  pa*  lri»'j*t' i|  , 

Mt'll      l'tait    «pii*    p|l|*«     |n':|||.    Ji*    ^;i|^    ipp-U     ll«illllll«*s    ir     ^ii|i(    '^ i" 

l.itn^'iii.  h**^|ir«MM\  l'I  I..1  Miilii'.   Ji'  if<  iiiiiiais  ihuh  i  #-«  aui*  .'s 
|Hiiii    \ur^  iiiaiir*'^,  fl    II-    ii'i-'il    piiiiil    i-tix   «pif    j'atlaipif .   .  .* 

||i||||iM«'    «pii'    J   ll<««*     l|i  tt'lhlll'. 

I.  •  iiilnut  i|ii  ««fi  iiii-iii  ij«>  Jnpiii'i.  fi  iiiiili'  auli*'^  «pif  j  .1  .'a  « 
pu  «ii"'i.  pr<iu\«iil  a**-»-/  (pi  il  ii'*'^!  pa**  ini  l'usai ir  lU- pi ••i»'r  •••"• 
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beautés  à  Homère;  et  celui  du  discours  d'Ajax  ne  prouve  que 
trop  qu'en  lui  en  prêtant,  on  risque  de  lui  ôter  celles  qu'il  a. 
Quelque  génie  qu'on  ait,  on  ne  dit  pas  mieux  qu'Homère,  quand 
il  dit  bien.  Entendons-le  du  moins  avant  que  de  tenter  d'en- 
chérir sur  lui.  Mais  il  est  tellement  chargé  de  ces  hiéroglyphes 
poétiques  dont  je  vous  entretenais  tout  à  l'heure,  ((ue  ce  n'est 
pas  à  la  dixième  lecture  qu'on  peut  se  flatter  d'y  avoir  tout  vu. 
On  pourrait  dire  que  Boileau  a  eu  dans  la  littérature  le  même  sort 
que  Descartes  en  philosophie';  et  que  ce  sont  eux  qui  nous  ont 
appris  à  relever  les  petites  fautes  qui  leur  sont  inrhappées. 

Si  vous  me  demandez  en  quel  temps  l'hiéroglyphe  sylla- 
bique  s'est  introduit  dans  le  langage;  si  c'est  une  propriété 
du  langage  naissant,  ou  du  langage  formé,  ou  du  langage 
perfectionné;  je  vous  répondrai  que  les  honnnes,  en  instituant 
les  premiers  éléments  de  leur  langue,  ne  suivirent,  selon  toute 
apparence,  que  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  qu'ils  rencon- 
trèrent dans  la  conformation  des  organes  de  la  parole,  pour 
prononcer  certaines  syllabes  plutôt  que  d'autres,  sans  consulter 
le  rapport  que  les  éléments  de  leurs  mots  pouvaient  avoir  ou 
par  leur  quantité,  ou  par  leurs  sons,  avec  les  qualités  physiques 
des  êtres  qu'ils  devaient  désigner.  Le  son  de  la  voyelle  A  se 
prononçant  avec  beaucoup  de  facilité  fut  le  premier  employé; 
et  on  le  modifia  en  mille  manières  différentes  avant  que  de 
recourir  à  un  autre  son.  La  langue  hébraïque  vient  à  l'appui 
de  cette  conjecture.  La  plupart  de  ses  mots  ne  sont  que  des 
modifications  de  la  voyelle  A;  et  cette  singularité  du  langage 
ne  dément  point  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  l'ancienneté 
du  peuple.  Si  l'on  examine  l'hébreu  avec  attention,  on  prendra 
nécessairement  des  dispositions  à  le  reconnaître  pour  le  langage 
des  premiers  habitants  de  la  terre*.  Quant  aux  (Irecs,  il  y  avait 
longtemps  qu'ils  parlaient;  et  ils  devaient  avoir  les  organes  de 
la  prononciation  très-exercés,  lorsqu'ils  introduisirent  dans  leurs 
mots  la  quantité,  l'harmonie  et  l'imitation  syllabique  des  mou- 
vements et  des  bruits  physiques.  Sur  le  penchant  qu'on  remarque 
dans  les  enfants,  quand  il  ont  à  désigner  un  être  dont  ils  ignorent 

1 .  CetUi-dire  qu*ils  ont  créé  l'un  et  l'autre  la  science  dont  ils  ont  été  les 
maîtres,  l*an  la  critique,  l'autre  la  philosophie. 

t.  n  y  a  là  un  préjuge  linguistique  détruit  depuis  par  la  découverte  du 
aanwrit. 
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Il*  iiDiii.  fit*  *»iip|>li'rr  au  niiiii  par  f|U<*lqu'uiii'  ilfs  c|Ualili-^  m-d- 
sihlr^  (II*  Iflrt'.  jf  |iri'MiiiH*  f|iii*  n*  fut  i*ii  pansani  fit-  l'rui  ^ 
laii^ap'  iiais*»aiil  a  tri  ni  «ii*  laiigap*  foriiii\  ipj»-  la  laii^iit*  ^'•-d* 
ricliil  (!•*  riMniiiiiiif  N\||:iliifpii>,  ri  qui*  riiariiiuliir  |h-ii<m1i|^ 
s'iiitnului^il  «iaiiN  ji-s  iiuvra^r^,  plus  iiu  inouïs  iiiaripi*-*'.  a 
llirsiirr  (|ur  l<'  laii^a^i'  s':i\aiira  di*  Iflal  dr  laiii;:t^r  fiiiiii*.  « 
crlui  ilr  laii^a^i*  pi'i  Ift  (iniiiii'. 

(hiiii    «pi  il   rii  siiii  (jf  ri'N  «lalfN,   il  r^f  «iiusluill   c|ilf    «fi:..  ^ 

(pii  riiiii'Ilip'Mtr  ih'*»  piiiprifirN  liii'rii^Uphifpii's  tU*^  ii)i»i«  :.  i 
pas  «'II'  (jiiiiiii'f .  Ml*  s:ii«>iia  siiii\i'iii  dans  Ir^  i-piili«M«'s  i|iif  r 
niad'rii*!,  ri  s»'ia  siijri  ,i  Irs  irnuxrr  oisi\i's*;  il  ai«us*Ta  il-s 
idiM's  d'rtrr  làilif'».  nu  drs  iniai;i'N  il'i'irr  l'Ini^iirt-^.  pan  •  «j  .  • 
ira|M*ri-r\i'a  |ia*>  If  iii'ii  <«ulitil  ((in  li-«  if<.srii-i- ;  il  n*-  \.  ••  i  ■  >. 
iph',  dans  Vit  rrm»r  i]*'  Xiiiril'',  Vit  •  si  i-n  iiifiii»'  l»iiip«*  ;tii  i  ■..•  ■ 
au  J»*(  liu  san^  ri  au  pflil  iiMiu\«'nii'iii  dis  ^tiii!!*'<>  tl  •  .lu  «.i.'  -^ 
fruilli*s  d  iiiii'  lliMir  ;  ri  il  |)riilra  um*  tU'  i  r*«  lM;;.ili*!i>  «  •. 
rrjfU'iil  II"*  iJiiL'"  ••iili'i'  1rs  r<in:iin*>  •■\«"»'IN'iiN. 

I.a  !•'<  (ui'i' il«'**  pni-|i'<«  jt's  p|ic^  I  l.iM  **  a  diiMi   au*'si  «^.1  <lii)'' 
Oui.  saii<>  d<iiili' :  •-!  je  \\\i\^  a<«xiiii'i   iju  il  \   .1  inilii'  fm^  |>    .« 
p'iis  m   ii.il  d'iiiliinJM-   un  i:'-t»nn'iM'  <|u  un  piM-ii- :   |i.r.-    .; 
\  a  inilji'  :;*'n^  A*'  Imhi  <»fn<>  •oufif  un  ]iiinini<-  •!•    ir'i>n.  •  :  *? 
pt'rs<iiinf<>  ilf  'jiMii  •  iinli'i*  un*'  d  'in  ltmiiI  i-\<pti«. 

Mil  in'i' Ml  '[in*  il.ni<>  iiii  iJi^^iinnN  |ii(iiiiiiii  t- p.ii    M     ^    1      • 
IU'ini<«.    I*'  j»»Mi   «!••    I.i    ii-i|iii<iii   iji-    M.   i\f   l'ii^^x    .1    I  S-  !.■.• 
Irain  aiM',   H.u  um'  f-^i   ai  1  m-«i-  il  .i\i»n  !n.iM'(M>-  d*'  u'"'il   ■  -«:•'* 
droil  nu  il  .1  ilil  d  llii>|iMl\  :*■  : 

Il  ^in^.iii,  î«"il  j-'ii"/.  !•■  •  IpMiiiii  il-    l|\  ■■II'  •  . 
>.i  lii.iiri  -  >T"  1-  -  I  h»  \.v:\   i.r^'.i  '  iV  M-f  li-*  ••  «i*  • 

%.  «  Nri,i'"-|i    -.  I  •iiji"'».»'!  -     •,'l'"'i   *  "V  .1  '  .l'i •  • 
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forte  de  ce  que  je  viens  d'avancer  sur  la  diflicuhé  de  la  lecture 
des  4)oëtes. 

On  n'aperçoit  rien,  ce  me  semble,  dans  les  vers  précédents, 
qui  ne  caractérise  rabattement  et  le  chagrin. 

11  suivait,  tout  p^Misif,  le  chcinin  de  Nfyeènes; 
Sa  main  sur  les  chevaux  laissait  flotter  les  rônes. . 

Le»  rheraux  est  bien  mieux  que  ses  chevaux  i  mais  combien 
riinage  de  ce  qu'étaient  ces  superbes  coursiei>i  n'ajoute-t-elle 
pas  à  rimage  de  ce  qu'ils  sont  devenus?  La  nutation  de  tête 
d'un  cheval  qui  chemine  attristé,  n'est-elle  pas  imitée  dans  une 
certaine  nutation  syllabique  du  vei's. 

L^œil  morne  maintenant  et  la  tète  baissée. 

Mais  voyez  comme  le  poète  ramène  les  circonstances  à  son 
héros... 

Ses  superbes  coursiers,  etc 

Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 

Le  semblaient  me  parait  trop  sage  pour  un  poète  ;  car  il  est 
constant  que  les  animaux  qui  s'attachent  à  l'homme  sont  sen- 
sibles aux  marques  extérieures  de  sa  joie  et  de  sa  tristesse  : 
l'éléphant  s'afflige  de  la  mort  de  son  conducteur;  le  chien  mêle 
ses  cris  à  ceux  de  son  maître,  et  le  cheval  s'attriste,  si  celui  qui 
le  guide  est  chagrin. 

La  description  de  Racine  est  donc  fondée  dans  la  nature  ;  elle 
est  noble;  c'est  un  tableau  poétique  qu'un  peintre  imiterait  avec 
succès.  La  poésie,  la  peinture,  le  bon  goût  et  la  vérité  concourent 
donc  à  venger  Racine  de  la  critique  de  M.  l'abbé  de  Bernis. 

Mais  si  l'on  nous  faisait  remarquer  à  lA>uis-le-Grand  toutes 
les  beautés  de  cet  endroit  de  la  tragédie  de  Racine,  on  ne  man- 
quait pas  de  nous  avertir  en  même  temps  qu'elles  étaient 
déplacées  dans  la  bouche  de  Théramène,  et  que  Thésée  aurait  eu 
raison  de  l'an'êter  et  de  lui  dire  :  Eh!  laissez  là  le  char  et  les 
chevaux  de  mon  fds;  et  parlez-moi  de  lui.  Ce  n*est  pas  ainsi, 
nous  ajoutait  le  célèbre  Porée,  qu' Antiloque  annonce  à  Achille  la 
mort  de  Patrocle.  Antiloque  s'approche  du  héros,  les  larmes 
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est  si  difficile  de  bien  entendre  des  vers,  combien  ne  Test-il  pas 
davantage  d'en  faire!  on  me  dira  peut-être  :  Tout  le  monde  fait 
des  vers  y  et  je  répondrai  simplement  :  Presque  persomie  ne 
fait  des  vers.  Tout  art  d'imitation  ayant  ses  hiéroglyphes  parti- 
culiers, je  voudrais  bien  que  quelque  esprit  instruit  et  délicat 
s'occupât  un  jour  à  les  comparer  entre  eux. 

Balancer  les  beautés  d'un  poète  avec  celles  d'un  autre  poète, 
c'est  ce  qu'on  a  fait  mille  fois.  Mais  rassembler  les  beautés 
communes  de  la  poésie,  de  la  peinture  et  de  la  musique  ;  en 
montrer  les  analogies  ;  expliquer  comment  le  poëte,  le  peintre  et 
le  musicien  rendent  la  même  image  ;  saisir  les  emblèmes  fugitifs 
de  leur  expression  ;  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  simili- 
tude entre  ces  emblèmes,  etc.,  c'est  ce  qui  reste  à  faire,  et  ce 
que  je  vous  conseille  d'ajouter  à  vos  Beaux-arts  réduits  à  un 
même  principe.  Ne  manquez  pas  non  plus  de  mettre  à  la  tête 
de  cet  ouvrage  un  chapitre  sur  ce  que  c'est  que  la  belle  nature*  ,• 
cac  je  trouve  des  gens  qui  me  soutiennent  que,  faute  de  l'une 
de  ces  choses,  votre  traité  reste  sans  fondement;  et  que,  faute 
de  l'autre,  il  manque  d'application.  Apprenez-leur,  monsieur, 
une  bonne  fois,  comment  chaque  art  imite  la  nature  dans  un 
même  objet;  et  démontrez-leur  qu'il  est  faux,  ainsi  qu'ils  le 
prétendent,  que  toute  nature  soit  belle,  et  qu'il  n'y  ait  de  laide 
nature  que  celle  qui  n'est  pas  à  sa  place.  Pourquoi,  me  disent-ils, 
un  vieux  chêne  gercé,  tortu,  ébranché,  et  que  je  ferais  couper 
s'il  était  à  ma  porte,  est-il  précisément  celui  que  le  peintre  y 
planterait,  s'il  avait  à  peindre  ma  chaumière?  Ce  chêne  est-il 
beau?  est-il  laid?  qui  a  raison,  du  propriétaire  ou  du  peintre? 
Il  n'est  pas  un  seul  objet  d'imitation  sur  lequel  ils  ne  fassent  la 
même  difficulté,  et  beaucoup  d'autres.  Ils  veulent  que  je  leur 
dise  encore  pourquoi  une  peinture  admirable  dans  un  poème 
deviendrait  ridicule  stl^r  la  toile?  Par  quelle  singularité  le  peintre 
qui  se  proposerait  de  rendre  avec  son  pinceau  ces  beaux  vers 
de  Virgile  : 

Interea  magne  misceri  murmure  pontum, 
Emissamque  hiemem  sensit  Neptunus,  et  imis 

1*  «Diderot  Appelait  afec  raiion  le  livre  de  Batumi  un  livre  acéphale,  parce 
qa*ttt«M  tpiéa  afolr  réduit  le  grand  principe  de  tons  les  bcaui-arts  à  limitation 

■"*»  il  n*«pllqao  en  aucun  eodrait  ce  que  c*ctt  que  la  belle 
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Sugna  refusa  vadis  ;  ^craviter  commotua,  et  alto 
Pn»*«i>îi'îeii9,  suiiiiua  placidum  caput  eatulit  aoda. 

ViaGiL.  jEmeid,  lib.  1,  ven  198. 

Par  f|iii*lli^  siiif^ularid'*,  (lis<*nt-ilH,  ce  peintre   ne   poum 
|N*(*iHln*  It*  inoin«*iit  frappant,  relui  où  Neptune  élè%e  sa  u> 
hors  (li*^  eau\7  Pounpioi   le  dieu,  ne   paraissant   alor%   qu'. 
homme  iltt^ollê,  sa  U*U\  si  majestueuse  clans  le  i^M'ine,  ferut-f^»' 
un  niau\aiN  efr**t  sur  Ii*s  ondes?  Comment  arrivtM-il  que  c«  qi»? 
ravit  notn*  ima^^ination  drplaise  à  nos  yeu\7  La  liellr  natv* 
\\v%i  donc  |ms  un«*  |M)ur  le  peintn*  et  |)our  le  poète,  rontîniKVi* 
ils?  Et  Dieu  sait  les  consètpiences  qu'ils  tirent  de  ret  a\eu!  L» 
attendant  qut*  \ous  me  deliviii*z  de  ces  rai>«4nnieurH  înipiirtuft* 
je  \ais  nramiis<*r  sur  un  seul  exemple  de  l'imilation  i\v  la  natur^ 
dauN  un  nirme  objet,  d'après  la/)>o«*si(*,  la  |NMn(ure  «^t  la  muMq*j' 

Cet  objet  d'imitation  des  ii^is  arts  est  une  femiiH?  iiMiurauL' 
Le  poète  dira  : 

lUa*  cniwA  oculOii  ronata  adtollen*,  nirnu^ 
ivrtcii.  Iiiflxtim  sirldit  siih  periort»  viilnuf. 
T»>r  ib>He  ii(tt(»UiMiH  rubitO(|iit*  ailnixd  li*va%'it  : 
T'T  rHvoliita  toru  w^X  oruliniiie  iTraiitibu^  alto 
<^ua*M^U  nrlo  lurt*ni,  ing«niuiti|ue  nsperta. 

Viai.iL.  .Knetd.  lib.  I,  \*'T%  h\s 

(lu 

Vita  qurM|ue  nmiiN 
Oninjtms  e  nervU  atipii*  o^it»u<i  eUMiU^tiir. 

T.  Iacket.  *h  Rernm  mai.  lib   I,  v**r«  810  —  %ii 

Le   nniNirien    rdinmenrera   par   pratiquer  un   tnier\:ii  •■ 
M*ini*tiin  en  dev*i*ndant  [a)  :  IHa^  gmre*  iH^uio*  ronata  ^dlMler- 
rurtu*  dtfiiii:  puis  il  montera  par  un  inter>alle  ck*  fauv^-  ipia:*' 
et  apre^  un  re|)os,  par  rinler\  aile  encore  pi  un  pt^uible  de  izw,.* 
{h)^  Ter  Mfsf  atUolUnn^  %ui\ra  if^i  |M*tii  intervalle  de  Miui^ttiu  r- 
montant  (r)  :  OrulhqHr  ermntibHM  alio  quirsirii  rtrlo  Imtrm  ■ 
petit  iiitenalli*  en  montant  H«Ta  le  rayon  de  lumiep*.  ('.'••u-.: 
dernier   l'iTort  de  la  morilxmde  ;  elle  ira  ensuite   touJ4>ur«  ' 
d<*<-lni.int  par  de^  degn*^  ronjmntH  «i/)  :  Rerotulu  tara  ni.  I.  - 
e\pirera  rnliii,  et  H*i>temdra  |Nir  un  intervalle  de  demi-IcMi   / 
VUa  qunqiir  omnii  twmihiu  r  nrrri»  tUqne  osêibu»  eTt^réhk'^ 
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Lucrèce  peint  la  résolution  des  forces  par  la  lenteur  de  deux 
spondées  :  Bxtolvatur;  et  le  musicien  la  rendra  par  deux 
blanches  en  d^és  conjoints  {/)  ;  la  cadence  sur  la  seconde  de 


Exemple 


eJe  me  nuu/if.-  i  mAr  ueux  h  /fur  c&sje  */>■  au  -  re. 
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ce»  blanclies  sera  une  imitation  lrè»-frappante  du  mouvement 
vacillant  d'une  lumière  qui  s'éteint. 

Pareourei  maintenant  des  yeux  l'expression  du  peintre,  vous 
y  reconoaltres  partout  Vextohaîur  de  Lucrèce  dans  les  jambes, 
dans  la  main  gauche,  dans  le  bras  droit.  Le  peintre,  n'ayant 
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f|ii'iiii  in<Miifii(.  n'a  pu  i'aNNr*iiiMf»r  .'iiiisiiil  ih*  H\in|iiMiiit*«  iiitirT- 
(|iii*   II*  piH'lc:  mais  r\\  |-i'\ anche  ils  siiiil  liif*n  pliin    frap)v*i]  • 
r'i''*i  la  r!iO'»i*  nh'in  '  *\\U'  \r  |ii*iiilr«*  niDnln*:  If  h  l'tpn'^^iMii^ 
inii'«ii'i''n  *'l  lin  |i<ii'ii*  M  iMi  NtHil  t\iïr  (|i>N  liii'rii<.;l\p!i»-«».  <,i  ..l'i 
iniiNJi  i'ii  Nuiira  -«n'i  :iii,  li"«  partifs  (ra<'('oiM|iai;ii*-iii**iit  •  •>■< 
rniii.    «Il    a   Idrliti'T   ri'Xpri'ssiiin   ih*   la  pailh*    iliaiilaiit-      ..  :  . 
aj'Hili'i    <l''   ii'ri\flli'x  ii|i''N  (pli*   II'  Niiji'i    iji'iiiauilail.    •  i    -j  .-     . 
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ri'^^iilli'ra  «I'iim   a<  ruril  ilf   Ni'piii»iiii>   NiipiTilii**    g     iiii***-    •  •«"icr 
jior^  (li*^  i'«*:;|i*N  iiiiliiiaii'i'^.  i-l  Niii\ii>  (j'iiii  anin*  aci urtl  li.^-^*   k. 
(Il*  l'an*«*«*'  ipiinti-   h  .  !.•' ri'<«l(*  MMa  un  i'n<-|iaini>ni*'iit  il*>  ^:\'>- 
lit'  li»'!»»'»»  nii»ll»''i   /*•  «pli  «  ar.nli'ri«»i'ionl  !  l'p'MNfiii'MM  il-  *  *  ■■ 
l't    i|'ii    «on  liiii'iiiit    a    l<'iii-    i-\liip  tinn.    fi'i'^l     l'i'i  n\  i  - 
•*|HnHl''i'^  iji'  Vir;;ili'  :     l//«i  <//ma*Vi7  nrlo  htft'm, 
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li'N  lif.i  i\  -.11 1-  .1  un  iih-Mi''  |ii  i:i'  ijM'.  s  lU  II'-  X'iun  .  Vii.  :  •  :    i- 
a  p'"i  |i'«"N  •..Ml'ni'-iil  iMiiiri-». 

<'.'i'M!ii'  I»'   p'ii'h'   *'\    !"•»! .ii«'ir   *.i\''Ml   ipji'!  l'i'!"  *   '    ■ 
i|i'  i'Ii.iMii'ïiiii-  «|ii  nuI.'.  i-i  i|i|.-  |i-  nriNii  hii  ii'iij  f  i  .  ■!  .   *  -  i 

p(|o)I|ii;i    plilN    ji.iit.iil'',    «plili  I    il    «Il    li.iMlill    ••'i;.ilh^     I        •     '< 

(|"N  .1- iiiiiU  ipiil  f  in|i!iii»'.  I  I-I  I  iiiiN  i:.i.|\.il|i  ■* .  J.    ....     .    ^ 

rir.it>"ii'  •'!   1''   l!.i\.iil   (l'i  ni  !<>.•  l'-n   •-!   i|ii    p-n  :•  .    i  .:.i. 

Iil.'iiii Il  •  iiii!il«"'»«»f  pi'l-  M  l'i''  'pli  MMi-  .1  t.iil  •  \'  i  .;•    ■.■ 

lan^rn*'  m:i  J'.i'i  I    ii'MiiIhi'    ■!  •  xini-^^iiris   •ni  ij.j  ,.  ^.    |  ■  -  i 
l''N    l.ilm-    'l'ii    ir«'    i  •»nii.ii--»:if    'j'i''!'"   •••lit-    l.i  i^*-     •:■        » 

iliN.ip'Tii  •'!!  !t"ii   l.m:;'!' l'i  i'-  \'»  r..ii'"il.  «I  I  iiiniii*    .  -       * 

Iiit'iit.    P'i'ii    Mu  i".    I  l'iîi»-    ■!•'  'niln»!.   !Mi  i'.  .»\i»:i'»    .i.i-.k 

n'ill*'.  ''1    !i  .l\.i:il   Ni|  j\i  ||(  ij  i  i|ii    It-ini*'  pl'ijUr  .1  l'iL'iii      . 
M   I  1n    .i.MI-i:|n    Mil'-  i\    .rl.l.ii'll     I   i-ii  •■    i|  1<-     «I'-    \\*'    p. In    •  Mip       I 
IfMIl'-     M'ilfif.    J^»  i'';!f    p«'l  !«■     )i   l'II     ••     1\     «î   •   Mil*'    M'iN    i«   :.\    i        • 
MllI      1    iMl.l^'IM.tl:ilM      l'i|l>'.      'pi'-    ••.!•-     ifi-      l.lhl      l|i-     IhoN     -^    .• 
|i'\i|\ii:iN     ;i\i-i       p'.llNii      ij.iMN      \ni\'it    i-l     •l.lllo     M«llll4t^lK'.      1  «    .A 
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commencé  par  être  rejetés  du  beau  style,  parce  qu'ils  avaient 
pa.ssé  dans  le  peuple  ;  et  ensuite,  rébutés  par  le  peuple  même, 
qui  à  la  longue  est  toujours  le  singe  des  grands,  ils  sont  devenus 
tout  à  fait  inusités.  Je  ne  doute  point  que  nous  n'ayons  bientôt, 
comme  les  Chinois,  la  langue  parlée  et  Ta  langue  écrite.  Ce  sera, 
monsieur,  presque  ma  dernière  réflexion.  Nous  avons  fait  assez 
de  chemin  ensemble,  et  je  sens  qu'il  est  temps  de  se  séparer. 
Si  je  vous  arrête  encore  un  moment  à  la  sortie  du  labyrinthe 
où  je  vous  ai  promené,  c'est  pour  vous  en  rappeler  en  peu  de 
mots  les  détours. 

J'ai  cru  que,  pour  bien  connaître  la  nature  des  inversions, 
il  était  à  propos  d'examiner  comment  le  langage  oratoire  s'était 
formé. 

J'ai  inféré  de  cet  examen  :  1**  que  notre  langue  était  pleine 
d'inversions,  si  on  la  comparait  avec  le  langage  animal,  ou  avec 
le  premier  état  du  langage  oratoire,  l'état  où  ce  langage  était 
sans  cas,  sans  régime,  sans  déclinaisons,  sans  conjugaisons,  en 
un  mot,  sans  syntaxe;  2"*  que  si  nous  n'avions  dans  notre  langue 
presque  rien  de  ce  que  nous  appelons  inversion  dans  les  langues 
anciennes,  nous  en  étions  peut-être  redevables  au  péripatétisme 
moderne,  qui,  réalisant  les  êtres  abstraits,  leur  avait  assigné 
dans  le  discours  la  place  d'honneur. 

En  appuyant  sur  ces  premières  vérités,  j'ai  pensé  que,  sans 
remonter  à  l'origine  du  langage  oratoire,  on  pourrait  s'en 
assurer  par  l'étude  seu<le  de  la  langue  des  gestes. 

J*ai  proposé  deux  moyens  de  connaître  la  langue  des  gestes, 
les  expériences  sur  un  muet  de  convention ,  et  la  conversation 
assidue  avec. un  sourd  et  muet  de  naissance. 

L'idée  du  muet  de  convention^  ou  celle  d'ôter  la  parole  à  un 
homme,  pour  s'éclairer  sur  la  formation  du  langage;  cette  idée, 
dis-je,  un  peu  généralisée,  m'a  conduit  à  considérer  l'homme 
distribué  en  autant  d'êtres  distincts  et  séparés  qu'il  a  de  sens; 
et  j'ai  conçu  que,  si  pour  bien  juger  de  l'intonation  d'un  acteur, 
il  fallait  l'écouter  sans  le  voir,  il  était  naturel  de  le  regarder 
sans  l'entendre,  pour  bien  juger  de  son  geste. 

A  roccasion  de  l'énergie  du  geste^  j'en  ai  rapporté  quelques 
exemples  frappants,  qui  m'ont  engagé  dans  la  considération 
d'une  sorte  de  sublime  que  j'appelle  sublime  de  situation. 
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Is  ordre  qui  doit  n'fftur  riiln*  h's  p-sli's  d'iiii  sniircl  «M  m* 
(l«*  iiai^'^aiii'i*,  iloiii  la  rnii\i'rNaiinn  faiiiilit*n*  m'a  |inni  pr«-fi taI- 
aux  r\pi*rii*iii'i'*«  *»iir   un   iiiiuM   di*  ('f)ii\i'iilif>ii:  «*!    la  «iiffiti. 
r|ii*(iii  a  (II*  traii**iii«'ltrf  rcrtaiiifs  idrcs  à  ir  sniirii  i*l  liiii«-l  nt  • 
fait   iliNiin^inT,   vuUr  1rs  ni^nrs  iiradiitr*»,  Uf*  pr^niirTs  r\   -^ 
deriiiiTs  iiisiitiii's. 

J'ai  ru  (|ii('  li'N  simirs  f|iii  marr|iiait>iil  dans  l«*  (li<M-niip»     - 
partit*^  iiMii'ItM'iiiiiiiM's  dr  la  quuiitiit\  r\  stirliiul  ridlf's  du  Irmf» 
a\airiii  i-tr  du  iioinhn'   des  di*riiii'i*s  iii.sti(iii*>,  i*i  j'at  rtfftpr., 
piiiin|ii<ii  (|iit'|i|iifs  laii^Mi«>H  iiiaiu|iiairii(  di>  pluMiMirs  tmipt.  * 
pHiinpioi  d'aiitri'*«  laii^n«*H  raisaiciii  un  diuddr  finplm  ilu  ii.'TT' 
iewpii. 

i\v  niaïKpn*  de  temps  dan^  une  iaiiifiif  ri  iri  alm^  i|«-h  /r-'v-r- 
dan*«    une    aulrt-    nrniil    fait    diNtiiiL^iin-    ilan*»   luiiii*    l.ihj   •    • 
p'Mii*ral  IPMN  riats  dilti'n'ntN  :  l'i-ial  de  tuiiyMutue.  i>-liii  *U   /  - 
nuit  ion  l't  l'flal  d«*  perfertiou. 

J'ai  Mf  siiii<«  la  langue  Imnii-t'  rr<«pi-il  l'iicliaini-  |mt     a  - 
laxi',  fl  danN  l'inipossiliiliii-  ijc  iiM-ttu*  •■nin*  m-^  %  %^\^^ .  j,**  , 
qni  i(';:nt' dahN  li-s  pniodt's  ^rn  fpir<>  i>i  laMiii'^;  ilony  in  , . /.  ,* 
1'    (pif,    (pi(*l    ([lit*    soii    l'iiidif    dis    ti-iiiMN    il.iii«    i.iif       >    . 
antienne    (iii    nutdi'ine.    res|irii    ilc    IriiixaMi    a    ^n^i 
didai  titpie  de  l.i  <«\iila\e  ttanf.i!<>e:  tî"  <pit'.  ii-iit    <>\iiij\< 
la  plii*>  <«nnpli'  de  liinle*>.  la  lanu'H*'  tia[i«  ai*-*'  .ix.iil  .i  •  •  *  •  j 
a  plit««!eiii>  aiilie>  l'axauiaire  >iii   li-s  ianL'ne<«  am  i»  !i!m  ^. 
J  ai  t. ni  plii>.  J'tii  tinuoiitri'  pai  rintindin  l!*>ii  •!  |t.i' 
de  l'aiiHli-  Air.  rV/f  (laii<«   la  lanu'iit'   latine  et  li    •i.ii.'^    ).i      >    . 
tiaiK  ai***',  et  par  la  ni-(e<«siti*  d  .ixnii  )ilii«ieuiN  p*iiipt..  :  .    . 
foi'^    piiMt    liiiiini'    lin   jn^Tenii-iii    mi    un    di<«iiiM«.    •}   '  . 
Ii-'^piit    lu-   -^l'iail   point    "id'jii-ji.i-   |i.ir    |i*  ^\iit.i\i-«    ij'» 
laliii»'.   la   ^iiMe  de  ••e'*  \  !]»■«»  iji-  «•  i-liiii;iifi  .iil  :^i|i*H'  •!•    :  .»    ■  ■    , 
n»eiii  dulai  inpii"  lii'  n<»"»  e\|ii»«»«»inii«». 

I.ii  <«>ii\aiil  !•'  p.e»>«aL;f  d*'  I  •  lii!  d*'  lani:ne  t<iTnii<-    i 
lan:;ne  pi-ilei  liniuii'i',  j'ai  n  in  futn    I  li.iiiiiiiiin-. 

J'ai  i*»nipiin'  riiatnituiii-  du  ^w^*'  .«    I  h.iinioi.ie  n..»    i 
et  j't  fur  Mui.%  tfnraintu  :  I    rpit>  d.iiis  |i-«  iniii*>  l.i  pi  •-m?*  r*     'i* 
un  i  l1*i  di-  la  tpuintil/  *l  d'tiii  i  ei  i.iin  eiiirelai  •'ni*'ni  de^  \'>«*   -^ 
a\'i     \*-^    I  <in^iiniit"«,   <>iiirL'>'te    par    I  ni^tincl.   el   ipit*    ila:i«    i 
p*i!tii!e.  i-lle  ii-<>idiait  (I*-  t'aiiaii^enienl  de*«  lliiiN;  !!*  i|iar  l'hir- 

niniiif   ^\ilaliiipie  fl   riiaininuii*  |N'rio4li(|ue  mgrndraMl  w 
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espèce  d'hiéroglyphe  particulier  à  la  poésie  ;  et  fai  considéré 
cet  hiéroglyphe  dans  l'analyse  de  trois  ou  quatre  morceaux 
des  plus  grands  poètes. 

Sur  cette  analyse',  fai  cru  pouvoir  assurer  qu'il  était 
impossible  de  rendre  un  poète  dans  une  autre  langue;  et  qu'il 
était  plus  commun  de  bien  entendre  un  géomètre  qu'un  poète. 

J'ai  prouvé  par  deux  exemples  la  difficulté  de  bien  entendre 
un  poète.  Par  l'exemple  de  Longin,  de  Boileau  et  de  La  Motte, 
qui  se  sont  trompés  sur  un  endroit  d'Homère;  et  par  l'exemple 
de  M.  l'abbé  de  Bernis,  qui  m'a  paru  s'être  trompé  sur  un 
endroit  de  Racine. 

Après  avoir  fixé  la  date  de  l'introduction  de  l'hiéroglyphe 
syllabique  dans  une  langue,  quelle  qu'elle  soit,  fai  remarqué 
que  chaque  art  d'imitation  avait  son  hiéroglyphe,  et  qu'il  serait 
à  souhaiter  qu'un  écrivain  instruit  et  délicat  en  entreprit  la 
comparaison. 

Dans  cet  endroiU  fai  tâchéy  Monsieur,  de  vous  faire  entendre 
que  quelques  personnes  attendaient  de  vous  ce  travail,  et  que 
ceux  qui  ont  lu  vos  beaux-arts  réduits  à  l'imitation  de  la  belle 
nature  se  croyaient  en  droit  d'exiger  que  vous  leur  expliquassiez 
clairement  ce  que  c'est  que  la  belle  tmlure. 

En  attendant  que  vous  fissiez  la  comparaison  des  hiéro- 
glyphes, de  la  poésie,  de  la  peinture  et  de  la  musique,  fai  osé 
la  tenter  sur  un  même  sujet. 

Lharmonie  musicale^  qui  entrait  nécessairement  dans  cette 
comparaison,  m'a  ramené  à  l'harmonie  oratoire.  J'ai  dit  que 
les  entraves  de  l'une  et  de  l'autre  étaient  beaucoup  plus  suppor- 
tables que  je  ne  sais  [quelle  prétendue  délicatesse  qui  tend  de 
jour  en  jour  à  appauvrir  notre  langue;  et  je  le  répétais,  lorsque 
je  me  suis  retrouvé  dans  l'endroit  où  je  vous  avais  laissé. 

N'allez  pas  vous  imaginer.  Monsieur,  sur  ma  dernière 
n'flexion,  que  je  me  repente  d'avoir  préféré  notre  langue  à 
toutes  les  langues  anciennes  et  à  la  plupart  des  langues 
modernes.  Je  persiste  dans  mon  sentiment;  et  je  pense  toujours 
que  le  français  a  sur  le  grec,  le  latin,  l'italien,  l'anglais,  etc., 
l'avantage  de  l'utile  sur  l'agréable. 

L'on  m'objectera  peut-être  que  si,  de  mon  aveu,  les  lan- 
gues anciennes  et  celles  de  nos  voisins  ser\'ent  mieux  à  l'agré- 
i  tfeqpérience  qu'on  n'en  est  pas  abandonné  dans 
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les  orraKioiis  iiiilrs.  Mais  je  répomlnii  qiio,  si  noire  latiini^  ^ 
adiiiirahlr  <laiis  |i*s  cIiom'n  iiliifs,  elle  sait  aussi  m*  pister  aui 
choses  a);ri*altl«*s.  \   a-l-il  quelque  raraelên*  quVIle  n'ail  pn< 
a\er  siMT«»s7  Elle  f*s(  fnlàin*  dans  llaheiais,  nahe  clann  |ji  K'<«- 
1ain«*  et   I(i-aii(f'ine«    liariniuiieuM»  dans   MaliierlN*   ei    KNrhi^ 
sultliine  dans   tiiMiii'ilIt*  «*(   ikissuet.  Ijue  nVsl-t*ll«>  |m>iiii  «!&.*> 
Iloileaii,  IU('in«*,  \nltairi*«'(  une  fuule  d'autres  «rn\aiii<»  en  \*^ 
el  en  pntsi*!  Ne  nous  plaignons  donc  pas.  Si  nous  sa\«His  d-m.- 
en  MM'\ir.  nos  ou\raf;i*s  senuit  aussi  pn'iieut  |iour  Ja  iKt%trfz> 
que  leN  mnra^es  des  \nriens  le  sont  pour  nous.  Entre  It^  mai»* 
d'un  liftinnie  ordinaire,  h*  };nT,  le  latin,  l'anglais,  l'iulim  t^ 
produinuit  que  des  ihoses  eoninumes;  le  frantais  pnMluira  iW^ 
miracles  sous    la  plume   tl'un    hiHunie  d«*  k*'»>*'-    ^«li    qu>-I-{  - 
langue  que  r«*  s4Mt.  l'omrap*  que  le  fçenie  soutu*ni   nt*  l*»iti  • 
jamais. 


NOTE 


On  s^est  peut-être  étonné  de  ne  pas  trouver  au  bas  des  pages  de  cette 
Lellre  de  renvois  aux  passages  du  livre  de  Tabbé  Batteux  auxquels 
s^adressent  les  critiques,  si  modérées  dans  la  forme,  de  Diderot.  La 
raison  de  notre  silence  peut  surprendre,  mais  elle  est  propre,  croyons- 
nous,  à  nous  servir  d'excuse.  Il  n*y  a  en  réalité  presque  aucun  rapport 
entre  les  deux  ouvrages.  En  voici  la  preuve  : 

L'abbé  Batteux  divise  son  livre  en  trois  parties  :  «  Dans  la  première 
on  examine,  dit-il,  quelle  peut  être  la  nature  des  arts,  quelles  en  sont 
les  parties  et  les  différences  essentielles,  et  on  montre  par  les  qualités 
mêmes  de  Tesprit  humain  que  Timitation  de  la  nature  doit  être  leur 
objet  commun  et  qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux  qye  par  le  moyen  qu'ils 
emploient  pour  exécuter  cette  imitation.  Les  moyens  de  la  peinture,  de 
la  musique,  de  la  danse  sont  les  couleurs,  les  sons,  les  gestes;  celui  de 
la  poésie  est  ie  discours.  De  sorte  qu'on  voit  d'un  côté  la  liaison  intime 
et  l'espèce  de  fraternité  qui  unit  tous  les  arts,  tous  enfants  de  la 
nature,  se  proposant  le  même  but,  se  réglant  par  les  mêmes  principes  : 
de  Kautre  côté  leurs  différences  particulières,  ce  qui  les  sépare  et  les 
distingue  entre  eux.  » 

L'auteur  démontre  en  premier  lieu  que  l'esprit  humain  n'a  pas  tiré 
les  arts  de  son  propre  fonds,  qu'il  est  incapable  de  créer  et  que  dans 
ce  cas  particulier  il  n*a  pu  qu'imiter,  copier  ce  que  lui  off'rait  la  nature; 
mais  il  serait  mauvais  de  se  borner  à  imiter.  11  faut  choisir  les  objets 
qu'on  veut  copier  et  rassembler  souvent  des  traits  pris  chez  divers 
modèles.  C'est  le  goût  qui  doit  décider  de  ce  choix. 

«  Il  est  un  bon  goût,  qui  est  seul  bon;B  c'est  un  sentiment  rapide 
que  les  anciens  paraissent  avoir  trouvé  sans  effort  et  que  les  modernes 
ne  ressentent  que  par  hasard.  U  y  a  des  lois  qui  n'ont  pour  objet 
que  l'imitation  de  la  belle  nature,  et  la  belle  nature  doit  renfermer 
toutes  les  qualités  du  beau  et  du  bon.  On  n'en  peut  juger  que  par  la 
comparaison,  qui  fait  découvrir  dans  une  œuvre  d'art  si  l'ordre,  la  symé- 
trie et  en  même  temps  l'imitation  sont  convenablement  conjoints. 

Jusque-là  tout  se  passe  en  généralités  un  peu  banales  qui  ont  cepen- 
dant encore  cours.  Dans  la  troisième  partie  l'abbé  arrive  aux  exemples 
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•■t  cliorclio  riurmiiiiit'  i-i  W<  \\r**\ixrn  du  |(iiilt  rliet  Horace.  Cïrwr^  - 
Yiririlis  Ikùlfaii,  J.-R.  noll^^«'all.  Il  !i*aUi<|a«*  m  ni«'^inc«  leiii|M  i  l'i-rr» 
ûos  laiiiruf<>  ft  û  la  i-finiparaiMUi  de  la  lanfnif*  f retirais-  a%**r  l«**  laur-j^ 
aiiciiMiiifs.  r.'i*«*t  rt'iii*  tnilsi^iiie  parili*  c|iil  a  |in)Voi|ué  la  /.^r.'rr  6 
DltliTot.  mai!*  romini*  rriinri'lli*  |»ni\(M|iie  mit*  r\plii»itin.  On  pru*.  ««.?« 
i|iril  irv  a  auriiii  rapport  di>  proporlionii  rntrc  l'rffipl  ri  la  rau^. 

ri'iiilanl  qui*  TalilM*  nall«*u\  m*  traîne  awiei  |N-iin>leiiM*nt.  |wiar  -  s 
pIrtiT  <^n  %iiliiiiii',  daii*i  rrxamcii  (li*^  ino)i*ni«  ipie  |ic*u\eiit  rt  «!    w 
i'iiiplo\iT  IV-piipri',  ia  trui;t''ilii*.  l'idylli^  i*a|»olopiie  p«iiir  iniiirr  1j  v 
iiatiii«'«  «pi*il  (lit  à  p«*iiie  i|iit>|f|iic«  niots  de  la  |M-lntiir«*  ••%  tl«-  la  inii:«#<;  ^. 
I)ldi*nit,  Mii%aiit  mui  liuliltiitli\  n*iiiiiiiii*  aux  r«»mineiiceiiii'nL«.  p«>«^  c^ 
tb^M•  t(»ute  neii%i',  n'-pund  &  «lu  Mariais  &  d*AlenilM*rt,  j  tout  1^  «««^ 
ot  outille  m  mute  le  rlianiplnn  en  fai*e  duquel  II  «l'e^t  d*alH*nt  ;<  «r 
ne  ^'t'H  H>u\leiii  i|U*iiii  instant  |K»iir  lui  di'muiiil«>r  uiif  difinitn  n  ;  * 
de  la  lielli*  nuturr  et  pniir  lui  rapprlrr  f|tii'  qui-lipi**-  rurnas^viro  «  » 
pfiniiire  i*i   m  mu^ifpie  irauraifiit    puiiit  rlr    InutileA   |H>iir   tii*  -    -   • 
bonne  lin  la  lÂrlie  qu^il  avait  «>ntreprlw\ 

Si  Didt'rot  ii*a\aî!  %iiulu  faire  ijui*  île  la  |ieiiir  rriiii|iii-.  d**  r«  !-      j* 
dlrifreaifUi  rinitr*  lui  li'*>journaliM«>«ilfTri'-\ou\.  n'auraii-il  nrf:  tr^    ^ 
à  din*  >ur  ri'tte  riiiirlu<»inu  qiil  r^*tuiii**  tnufi*  la  «i-irnf*»«  d«-  ra**b^  :  x' 
lant  df   |N>iiiiiire  :  •  A  quoi  v  n'-dulM'nt  touli*^  !•*«  n*ffl«*«  d**  U  p^  - 
tnre?  à  triiiii|M*r  I»»*  \vu\  par  la  rt***M'nililanrt',  à  umu«  fam-  m-.-- 
I  iibjei  e-^t  ri''*'l,   tamli^  qm*  r»*  nV-ii  qu'un**  iiiuir^.  OU  e«t  ts.-  '•  • 
N*aurait-il  pa**  d*>iiiaiid«''  rnmnii'nl  riniilaiinn  di-  Ij  l^-l»*  nM'ir?*  ;• 
Ci'n^luire  a  doniii*r  pour  >  lia^*  an  *»|H(-tarli'  l>ri<|u**  •  l*'r|i«o\  .!  i    •  . 
qui  MiifMil  I  un  difuxnu  di-nti-dii-ux,  ou  an  nioin^  it«-«  lionmi^-*  n.    . 
ait  qiifiqn»*  rlÉii».!-  il»'  >uriialur*'l.  a<'tfur»' i|u'"ii  iiuttra  •ii^n.t..  ,•  j    . 
situations  nu    i\<  f'-priiu\«*nt  d***'  pa-^^ifii-  \i\i"«7  ■   !>iiii  n  i   t 'j  :    > 
eela  «'1  il  a  liit<n  fait,  ear  d  a  fait  nni'u\  r|  plu«. 

Nnn*»  a\iiie»  dit  l'u  tiTuiiiiant  la  nnttce  pr'ltmtHtti»^  d**  r^f'*   / 
qu*'  I*'  li\ri*  df  raliti*'  Itatli-nx  ip*  niaminaii  \*Jk^  d**  up-nt**.  i.*-*- 
di^iliMiii*.  pa«»  vt\  Hjirnalant  qut'liiu^'^-uni"*»  di*  -•*  partir»  fai^N-^   Ir.  •■  »   : 
ri*  ^nht  s»"  idif-nni  doiniiH'nt  riiri»rt»  rh«'i  l«'*  part:*jti*  il--  ,  à" 
Kiipii-  il  cniiveiiiiiiinii'l  l't  i'li«'i  I*'*  •••llii'-liri»'h'»  *|»riî*ait»''*. 


ADDITIONS 


POUR  SERVIR  DlCLAIRCISSEMENT  A  QUELQUES  ENDROITS 
DE  LA  LETTRE  SUR  LES  SOURDS  ET  MUETS. 


NOTICE    PRELIMINAIRE 


Iji  IfUri*  à  Madt*moiHe||i******  a  ét«^  publl<^*  qui*lqu«»  t«*iiip«  MÇ*r^ 
Cflli-  qui  pn'Ti'df.  On  ii#»  Ii»<i  tnmvp  qii»»  nin*in«*Dt  r(>unU*%.    \u*-.  ^ 
marquU  «!•*  Paiiliiiy,  cJatisi  vdii  f'.ntahujue  manuM'ril.  fail-il  rvoianiuT  -;5 
«on  »*xpm|tlaire  contient  des  cartons  et  des  addition^  n*poD<Unt  a  dii*f^^ 
olijfctlonit  qui  ATI  lent  M  failes  à  raut«"ur. 

la  p«*rMmiie  à  qui  cette  lettre  e^t  adivs^ée  f!»t   mad«*aioi«^ll<-    : 
la  llliaux.  qui  venait  di*  traduln*  len  Euai»  iur  t'emtemtiememt  ik«»«i> 
de  Hume,  traduction  que  Diderot  avait  n>vue.  On  trouvera  de*  dna.  • 
sur  ceti**  di'inoi<cilt>  dans  :  Ceci  n'est  pas  um  comte.  Diderot)  dit.  i  |>n»p  -« 
des  <k'lalrci^semi*nt9  qu*ii  lui  envoya  sur  !ia  d«*inande  :  «CetI*"  ad\Li.  : 
ffe^t  pa<  ce  ipi**  j*al  fait  de  pluH  mal.  • 

|j  dati*  df  cfi  écrit  et  dt*  cHuI  qui  le  «ult  nnu««  i*9t  iiidiqu*'^*  «lar.* .-  * 
pri'niii*rt"«  li.rn"s.  1^*  M*cond  volunif  d^*  V llnc^clnp^die  parut  n.  t*  ; 
Lf*  ulis*T\jtiiins  ilu  Journal  tie  Trévoux  ^nit  ilu  roni^  d  avril    (h;  \^ 
donc  supp<i>**r  f|u*il  ne  OVoula  pa^  plu?^  di*  dfu\  ou  tna*  ni<<i«  •  :   ' 
rappuritiitii  il**  la  Lettre  sur  les  snurdt  et  muets  ft  ic^  ll*|H>n^«   i. 
qu»*o(ion'«  il  itliji-ctinn'»  quVIl»*  «Miulf^a. 


•  f 


L'AUTEUR  DE  LA  LETTRE  PRECEDENTE 


A    M.   B »  SON   LIBRAIRE 


Rien  de  plus  dangereux,  Monsieur,  que  de  faire  la  critique 
d'un  ouvrage  qu'on  n*a  point  lu,  et,  à  plus  forte  raison,  d'un 
ouvrage  qu'on  ne  connaît  que  par  oui-dire.  C'est  précisément  le 
cas  où  je  me  trouve. 

Une  personne  qui  avait  assisté  à  la  dernière  assemblée 
publique  de  l'Académie  française  m'avait  assuré  que  M.  l'abbé 
de  Bemis  avait  fepris,  non  comme  simplement  déplacés,  mais 
comme  mauvais  en  eux-mêmes,  ces  vers  du  récit  de  Théra- 
mène  : 

Ses  superbes  coursiers  qu*oa  voyait  autrefois 
Pleins  d*UDe  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix. 
L'œil  morne  maintenant,  et  la  tête  baissée, 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 

J'ai  cru,  sans  aucun  dessein  de  désobliger  M.  l'abbé  de  Ber- 
nis,  pouvoir  attaquer  un  sentiment  que  j'avais  lieu  de  regarder 
comme  le  sien.  Mais  il  me  revient  de  tous  côtés,  dans  ma  soli- 
tude, que  M.  l'abbé  de  Bemis  n'a  prétendu  blâmer  dans  ces  vers 
de  Racine  que  le  hors  de  propos^  et  non  l'image  en  elle-même.  On 
ajoute  que,  bien  loin  de  donner  sa  critique  pour  nouvelle,  il  n'a 
cité  les  vers  dont  il  s'agit  que  comme  l'exemple  le  plus  connu 
et  par  conséquent  le  plus  propre  à  convaincre  de  la  faiblesse 
que  les  grands  hommes  ont  quelquefois  de  se  laisser  entraîner 
au  mauvais  goût. 

!•  Brimon,  Tuo  des  dépotitairet  de  VEncyciopidiê, 
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Je  crois  donc.  Monsieur,  devoir  déclarer  publiquement  que 
je  suis  entièrement  de  l'avis  de  M.  l'abbé  de  Bemis,  et  rétracter 
en  conséquence  une  critique  prématurée.  . 

Je  vous  envoie  ce  désaveu  si  convenable  à  un  philosophe  qui 
n'aime  et  ne  cherche  que  la  vérité.  Je  vous  prie  de  le  joindre  a 
ma  lettre  même,  afin  qu'ils  subsistent  ou  qu'ils  soient  oublié 
ensemble,  et  surtout  de  le  faire  parvenir  à  M.  l'abbé  Raynal, 
pour  qu'il  en  puisse  faire  mention  dans  son  Mercure^  et  à 
M.  l'abbé  de  Bernis,  que  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir', 
et  qui  m'est  seulement  connu  par  la  réputation  que  lui  ont 
méritée  son  amour  pour  les  lettres,  son  talent  distingué  pour  la 
poésie,  la  délicatesse  de  son  goût,  la  douceur  de  ses  mœurs  et 
l'agrément  de  son  commerce.  Voilà  sur  quoi  je  n'aurai  point  à 
me  rétracter,  tout  le  monde  étant  de  même  avis. 

Je  suis  très-sincèrement, 

Monsieur, 

Votre  très,  etc. 

A  V.,  ce  3  mars  1751.  , 


1.  Diderot  avait  été  avec  Tabbé  de  Bernis  au  collège  d^Harcourt,  et  ils  faisiieDt 
ensemble  à  cette  époque  de  joyeux  dîners  à  six  sous  par  tète.  Mais  la  Lettrt  nt 
les  sourds-mmis  n'étant  pas  signée,  il  deoait  dire  ce  qu'il  dit  ici. 


AVIS 

A    PLUSIEURS   HOMMES 

Les  questions  auxquelles  on  a  tâché  de  satisfaire  dans  la 
lettre  qui  suit  ont  été  proposées  par  la  personne  même  à  qui 
elle  est  adressée;  et  elle  n'est  pas  la  centième  femme  à  Paris 
qui  soit  en  état  d'en  entendre  les  réponses. 


LETTRE   A  MADEMOISELLE 


***** 


Non,  mademoiselle,  je  ne  vous  ai  point  oubliée.  J'avoue 
seulement  que  le  moment  de  loisir  qu'il  me  fallait  pour  arran- 
ger mes  idées  s'est  fait  attendi*e  assez  longtemps.  Mais  enfin  il 
s'est  présenté  entre  le  premier  et  le  second  volume  du  grand 
ouvrage  qui  m'occupe*,  et  j'en  profite  comme  d'un  intervalle  de 
beau  temps  dans  des  jours  pluvieux. 

Vous  ne  concevez  pas,  dites-vous,  comment,  dans  la  suppo- 
sition singulière  d'un  homme  distribué  en  autant  de  parties 
pensantes  que  nous  avons  de  sens,  il  arriverait  que  chaque  sens 
devhit  géomètre,  et  qu'il  se  formât  jamais  entre  les  cinq  sens 
une  société  où  l'on  parlerait  de  tout,  et  où  l'on  ne  s'entendrait 
qu'en  géométrie.  Je  vais  tâcher  d'éclaircir  cet  endroit;  car, 
toutes  les  fois  que  vous  aurez  de  la  peine  à  m'entendre,  je  dois 
penser  que  c'est  ma  faute. 

L'odorat  voluptueux  n'aura  pu  s'arrêter  sur  des  fleurs; 
l'oreille  délicate,  être  frappée  des  sons;  l'œil  prompt  et  rapide, 
se  promener  sur  différents  objets;  le  goût  inconstant  et  capri- 
cieux, changer  de  saveurs;  le  toucher  pesant  et  matériel,  s'ap- 

1.  L'£iicyclofMi>.  Les  deui  premiert  folames  portent  la  date  de  fiSI. 
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pUMT  ^uv  (lt*N  Milidfs,  s:iiis  qiril  n*sl(*  à  rliai'iiii  ilr  ri*H  ntt^i^-. 
valiMir>   la    iiiiMiioirr  on    la   rfiiiM*it*iirf*  iruiK*,  cli*  ilt*u\.   tno 
f|iiatn*.  fie.,  |)tM'i-"|)lii)ns  (lilViTi'iiltN,  nu  rrlli-  <!•■  la  iii«'iii«-  {k:- 
ri'|>lio  1,  iiip'.  «Ii'iix,  Irois,  i|iiairr  fois  n*iliTii\  vX  par  riiii«M«  p»-;  : 
la  I  loi  ion  ili*s  iiiiiiilin*N  un.  (lriu\  troi»,  ifimin'^  rii-,  L»-^  f\j»- 
riiMit'i's  fri*<|tifiili's  (|iii  nous  roiistali*iil  rrxisti'iio'  ili*^  tMr»^   •. 
(Il*  Ifiirs  f|iialilt*N  sfiiNJlilfN  iioiiN  roniliiist*iit  ni  iiiriiir  U-inii-  a  i 
notion  alisiraii«*  {\**^  nonilin'H,  l't  i|naii(l  It*  loni'lii'r.  par  i*\*-nip-' 
(lira  :   i>  J'ai  y^wWi  ilt-nx  ^lol)t*s,  un  rylindn*;  •'  tir  f!i*ii\  i  !i«f*r^ 
Tunt*  :  on  il  ne  s'iMiitMidra  pas,  ou  a\iM'  la  iiulion  <!•*  ^Inln-  1 1  y 
r\liniln*    il  aura  ri-lji-  dfs   niniihri*N.  an  rt  dnw^    «|n'il  |i<i«r*i 
M*|>an*r,  par  alistrariion,  (li*^  corps  anxqufU  il  !••<%  appliipj^'. - 
sf  forniiM'  nn  olijft  i|i*  nn-iliiatioii  ri  <|**  (  alrnU;  i|i*  «aliiiU  a'.' 
inriiipifs,  si  It's  s\nilN»l«'s  ^\r  M*s  noiions  nuni»'ri(|u*'^  it*    -  ■- 
^iit'iit  t'iisrnilil«*  on  srpan\n<*ni  ipinn**  rii||i*<-iiun  iTnniN'^  il*  -• 
niin«'i-:  d»'  rali-nls  al^i-lirifpi*'^.  si.  pins  ^i-nfianx.  ds  ««'i*;* ..  !■ 
rliarnn  imli'tfrniiniMiii'nt  a  lonl llf«iion  d'nniii*^. 

Mais   la  \ni',    l'oilorat  rt    jr  piùl  sont  i  apaliN's  i|*-«    n:* 
pro;;r»'s  *«i  ii'nlili<pi**s.    Nn-"»    '«■•ns.   di^tiilinr^    i'h    aiii.mi   -i  • 
ptMisanls,   poinraii'nl    ilonr   s'i-Ii'Vit    Imis   aux   spii  u].iti'i'.<> 
pins  Nuliiinp's  i|i*  rarillnii«-li(pii' l't  d«*  rah^r^du**:  sund-t   I- ^  -.     - 
ftMnl»'iirs  di'  raiial\sf:  si-  p|-opiiNi'r  t-ntr»'  t-nx  l«'s  pridii«Mii>« 
plus   riiinpljipii's   Hi||-    \:i  naUiif   d*-s  t*  pialinns.  it   U-s   (•  •  . 

roiiuii»*  s'ils  •■lap'iil  fl»*s  Ihiiplianti-s  *.  (;'»«*i  p*-i|l-«^tt , 

riinltn*  dans  s»  roipiill**. 

tjnoi  ipi'il  »'u   siiii    i\  s'i'iisiiii  ipif   |i*s  ni.il'i**  ii.iii-p:*  « 
l'iitiTiil   dans   noin*  àin»'  p.ir  lim*  h's  si-n^.  i-\  ipi*'    'i*   i  • 
alisiraiirs  nous  d**\iaii'iil  i-lr»*  lih'ii  faiiiilif*p's.  (!«'p>-ii<|.tr;*.  •  i  •    - 
n<*s  nons-riiOni»'s  ^aiis  ifs^i'  par  iii»s  Im-sihms  ri  p.ti   m-i*  :•  i  "    • 
tli"  la  splii»rr  d«'s  alisiiai'lioiis  \»-is  |i-s  iMii-^  i«-|s.  i;  .-^î    ^  , 
sunit-r  t\M*'  ii«»s    si'H'*   pt'isiiniiiiii''«  w    Iit.U'IiI    pa*    m'i«-      ■   .• 
ronVfTsation   sans   n'joniili*'   l»*s  ipiahli*^  i|'*s  i-tï»*  .1    a   ' 
alisiiailf*   d*'s    niiiiil*it>^.    Iliiiiini   lu  d   Imlt.h  n-i'.i   stin   i|i«    ... 
s. H  I  .di  ids  ijf  I  iiidt'ins  .  I  iiii-i:li'  dn.i  «!•'  lui  .      \i»i  .1  *•/  /s  f  : 


i 


I.    Mit'i     liit.i'i-    I   •!    \'-  i|-i  I:  I-     I]  Il    i|i  .it     I     •«     I        I*      «<•  :li       •     ■  ft 

^lt«^ifi  ••!•    'if  Ih  t.'hi  i'.*   ■■•rliiii"»    •{  i<-«ti-i'i«   »  1-  !■  •  iiiiiiiir-  •  r  jr- ■*  ^.       .   ••    • 
!'■«  iMt'i.'l  >«  r<-'Uiii.'l'' -,  •  t '.  Siuii'l    r«  •II,  il    iii   I     1  ■  •.•    •|-ii»«ii  III   tla-.a    Li   /  •-     t  ii 
i*%    di'ii-^'ri,   r«t|i:tiit    \-  à  t   ■•  ip   I    •    <:  ki  i  il   ■!      |tii»|i!i»-i?r,   r%i  •   i  r-   » 

c  -   1  .1     jii  '•■  dit  ra'>>r<   ili:i«  \»-%  /'n  fi'^n  idirr i    lin-  .i'..  jr  il>    .  i'.**'»'*'. 
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le  iietii.  »  Le  goût  :  «  C'est  bien  dommage.  »  L'odorat  :  «  // 
entend  l'analyse  à  merveilles.  »  Et  le  toucher  :  «  3Iais  il  est  fou 
à  lier  quand  il  en  est  sur  ses  couleurs.  »  Ce  que  j'imagine  de 
Tœil,  convient  également  aux  quatre  autres  sens.  Ils  se  trouve- 
ront tous  un  ridicule;  et  pourquoi  nos  sens  ne  feraienl-ils  pas, 
séparés,  ce  qu'ils  font  bien  quelquefois  réunis? 

Mais  les  notions  des  nombres  ne  seront  pas  les  seules  qu'ils 
auront  communes.  L'odorat  devenu  géomètre,  et  regardant  la 
fleur  comme  un  centre,  trouvera  la  loi  selon  laquelle  l'odeur 
s'aflTaiblit  en  s'en  éloignant;  et  il  n'y  en  a  pas  un  des  autres  qui 
ne  puisse  s'élever,  sinon  au  calcul,  du  moins  à  la  notion  des 
intensités  et  des  rémissions.  On  pourrait  former  une  table  assez 
curieuse  des  qualités  sensibles  et  des  notions  abstraites,  com- 
munes et  particulières  à  chacun  des  sens;  mais  ce  n'est  pas  ici 
mon  aflaire.  Je  remarquerai  seulement  que,  plus  un  sens  serait 
riche,  plus  il  aurait  de  notions  particulières,  et  plus  il  paraîtrait 
extravagant  aux  autres  :  il  traiterait  ceux-ci  d'êtres  bornés;  mais, 
en  revanche,  ces  êtres  bornés  le  prendraient  sérieusement  pour 
un  fou  ;  que  le  plus  sot  d'entre  eux  se  croirait  infailliblement  le 
plus  sage;  qu'un  sens  ne  serait  guère  contredit  que  sur  ce  qu'il 
saurait  le  mieux;  qu'ils  seraient  presque  toujours  quatre  contre 
un,  ce  qui  doit  donner  bonne  opinion  des  jugements  de  la  mul- 
titude; qu'au  lieu  de  faire  de  nos  sens  pereonnifiés  une  société 
de  cinq  personnes,  si  on  en  compose  un  peuple,  ce  peuple  se 
divisera  nécessairement  en  cinq  sectes,  la  secte  des  yeux,  celle 
des  nez,  la  secte  des  palais,  celle  des  oreilles,  et  la  secte  des 
mains;  que  ces  sectes  auront  toutes  la  même  origine,  l'igno- 
rance et  l'intérêt;  que  l'esprit  d'intolérance  et  de  persécution  se 
glissera  bientôt  entre  elles;  que  les  yeux  seront  condamnés  aux 
Petites  Maisons,  comme  des  visionnaires;  les  nez,  regardés 
comme  des  imbéciles;  les  palais,  évités  comme  des  gens  insup- 
l>ortables  par  leurs  caprices  et  leur  fausse  délicatesse;  les 
oreilles,  détestées  pour  leur  curiosité  et  leur  orgueil;  et  les 
mains,  méprisées  pour  leur  matérialisme  ;  et  que  si  quelque  puis- 
sance supérieure  secondait  les  intentions  droites  et  charitables  de 
chaque  parti,  en  un  instant  la  nation  entière  serait  exterminée. 

Il  semble  qu'avec  la  légèreté  de  La  Fontaine  et  l'esprit  phi- 
losophique de  La  Motte,  on  ferait  une  fable  excellente  de  ces 
idées;  mais  elle  ne  serait  pas  meilleure  que  celle  de  Platon. 


iO-2  LKTTKK   SI»    LKS   SOriihS   KT  MIKTS. 

Platon  siip|¥)s»»  (|iii*  lions  s4imim*s  Ions  assis  ilaii««  mit*  ra^rm-. 
If  ijo^  tonriK*  :i  la  lnini<*rt*,  rt  W  visa^>  \ors  h»  fuiiil:  quf  ii«rt. 
lit»  |H)M\oiis  pri*sf|n<*  nMiinrr   la  ti^t<*.  Pl  f|n«*    mw    \pu\  iir  «4 
porinil  jamais  r|iir  sur  o*  f|iii  si*  passi»  f|t*\ant  nous.  Il  iniamt^ 
iMiirt*  la  liiiiii(*rf*  i*t   lions   uni»  joii^iii»  murailli*.  aii-«lf<t«ii«  cV- 
laf|n('ll(*  paraissiMiL  vont.  \it*iiiitMil,  avanrnil,  nTiilfiil  et  ili^p»- 
raissiMii   tontt*s  sortes  ilt*  fi)xnn*s,  f|(»nl  h^  ombrer  9u>iit  pn\j^ 
tffs  \i'rs  le  ffiiiil  (II*  la  raviTii**.  !•«*  piMipli*  iiiiMirl.  saiin  jamfti* 
a\oii- a|>«*n;n  «pu*  ri>s  (iinbn's.  S'il  arrivi*  à  un  liomme  ^^n^   i)-- 
siHipi;oiini*r  li*  pn*sii^i':  t\r  vaiiirn*,  a  fom*  dt*  m*  toiimi«*iiit-r.  Ia 
pnisHaiiri'  qui  Ini  louait  la  tt'^it*  lonniiM*;  «ri^sraladt^r  la  mura:  • 
1*1   (II*  Miriir  (II*  la  <'a\«'nii*;  ipi'il   si*  ^anli*  bien.  ^'i\    \    n-n!-*^ 
jamais.  d'oUM'ir  la  Imiiii-Ih*  iI«>  rr  rpi'il  aura  \n.  iW'llr  lfi-«iii  |p. 
Ii'*«    pMI(»sophi*sï    piTiniMii*/.    mailrnioisi'lli*.    «pu*    J'fii    pr«»' 
lomiiii'  si  jr  Triais  f|i*\i*iin.  t*i  qm*  jr  passi*  a  (Tanin-s  rlM»%*-^ 

\ons  nit'  i|i*maiMlt>/  iMisiiitt»  rommi'iit  iiniis   a\oiis    p{u«.i.  .-. 
iH*n't*ptions  a  la  fois,  \iins  a\<'/  di*  la  |hmim*  à  li*  riiiiri-\iiir.  n.i  * 

rfltirr\lV-MH|s     |)I||h     faiill^llHMn    qiH*     IHMIs     pnixslOlls     fortllfff 

jiiL;»M!ii'nl,  lin  romparrr  drux  iilrrs.  a  mniiiH  qm*   ruii«*  nf  i»..   . 
soii  prfHiMiti*  par  la  pfr«'i*pti<iii.  1*1  l'aiilrt*  par  la  ini'iiii»ir>-'*  I*    • 
siiMii's   ftiis,  flans  If  ilfsHfiii  (rfxamiiifr  n*  qui  sf   pasHaii   i*.i  < 
ma  \*'\*\  «M  «l«'  prrtitln'  mnn  esprit  Mitr  Iv  ftiit.  jr  in«'  -*»ii*    • 
«laii^  la  iii*''lilaiii>n  la  plu^  |iiiitiiiii|i*.  iiif  rfliratii  i*n  iii<ti-'ii-  ■ 
a\»'<    loHii*  la  ninli'riliiMi  «loin  jf   suis  rMp;ililf  ;  niais  ri-^  t '^»    . 
ii'tiiil  ritMi  priifliiii.   Il   ma  sfinMf   tpi'ij   l'aiiflrail  flM-  l'i  ii  4 
fois  an  «Ifilaiis  •*!  Iii»rs  d**  suj;   fl  f.nif  fti  m*''ni«'   t*'ri>|i«    :•    - 
fliilisiMAaltMii  !•(  (••lui  df  la  ma<  liiiif  n|iM*r\i***.   Mats  il  %'n  »^: 
l'fsprii  romm**  d»*  r»iil;  il  im"  si»  mhi  jus.  ||  ii'\   a  tpir  hi.  .  .; 
sa  lii*  riHmiP'nt  !»•  s\  II«i;»isiin'  s'f \fi m»»  fii  mius.  ||  f*i  j  j  ,i. 
<|i*  l.i  |>«'ni|iil»' ;  il  a  plan*  r.iiiif  om   If  mourvment  dans  \x  l•^■• 
f l  Ifs  hrnrfs  «.I*  inaïqiit'tit  «'ii  sa  pifsfurf .  I  n  iininsirv  4  <}•    ■ 
!f|i*s.  fnimaih'lif's  sur  un  iiifin*-  cul,  iioris  appnMidrail  y^'ix-*'- 
•pit*l<pif  iioiiM*!!**.  Il  r.itii  donc  athMidi'i*  fpH*  la  iiainn*  fpn  rwt- 
Iniii'  lonl.  1*1  qni  aimMif  a\fi'  Ifs  sifcli>H  Ifs  pSfn«imf*iio^  It*^  p  k- 
•■\lraordiiiairi*s,  nous  ilonii**  un  dw^phiilr  qui  s«*  rontfmpV  I. 
iiifim»,  l'i  iloiil  uni»  tl»*H  ififs  fassf  i|fs  obsfr\ allons  ^ur  l'au;*^ 
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Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  répondre  aux 
questions  que  vous  me  proposez  sur  les  sourds  et  muet»  de 
naissance.  Il  faudrait  recourir  au  muet,  mon  ancien  ami  ;  ou,  ce 
qui  vaudrait  encore  mieux,  consulter  M.  Pereire*.  Maia  les 
occupations  continuelles  qui  m'obsèdent,  ne  m'en  laissent  pas 
le  loisir.  Il  ne  faut  qu'un  instant  pour  former  un  système  ;  les 
expériences  demandent  du  temps.  J'en  viens  donc  tout  de  suite 
à  la  difficulté  que  vous  me  faites  sur  l'exemple  que  j'ai  tiré  du 
premier  livre  de  l'Enéide. 

Je  prétends  dans  ma  Lettre^  que  le  beau  moment  du  poSte 
n'est  pas  toujours  le  beau  moment  du  peintre  ;  et  c'est  aussi 
votre  avis.  Mais  vous  ne  concevez  pas  que  cette  tête  de  Neptune, 
qui  dans  le  poème  s'élève  si  majestueusement  sur  les  flots,  fit 
un  mauvais  effet  sur  la  toile.  Vous  dites  :  a  J'admire  la  tête  de 
Neptune  dans  Virgile ,  parce  que  les  eaux  ne  dérobent  point  à 
mon  imagination  le  reste  de  la  figure  ;  et  pourquoi  ne  l'admi- 
rerais-je  pas  aussi  sur  la  toile  de  Carie',  si  son  pinceau  sait 
donner  de  la  transparence  aux  flots  ? 

Je  peux,  ce  me  semble,  vous  en  apporter  plusieurs  raisons. 
La  première,  et  qui  n'est  pas  la  meilleure,  c'est  que  tout  corps 
qui  n'est  plongé  qu'en  partie  dans  un  fluide,  est  défiguré  par  un 
effet  de  la  réfraction  qu'un  imitateur  fidèle  de  la  nature  est 
obligé  de  rendre,  et  qui  écarterait  la  tête  de  Neptune  de  dessus 
ses  épaules.  La  seconde,  c'est  que,  quelque  transparence  que  le 
pinceau  puisse  donner  à  l'eau,  l'image  des  corps  qui  y  sont 
plongés  est  toujours  fort  affaiblie.  Ainsi  toute  l'attention  du 
spectateur  se  réunissant  sur  la  tête  de  Neptune,  le  Dieu  n'en 
serait  pas  moins  décollé  :  mais  je  vais  plus  loin.  Je  suppose 
qu'un  peintre  puisse,  sans  conséquence,  négliger  l'effet  de  la 
réfraction ,  et  que  son  pinceau  sache  rendre  toute  la  limpidité 
naturelle  des  eaux.  Je  crois  que  son  tableau  sei*ait  encore  défec- 
tueux, s'il  choisissait  le  moment  où  Neptune  élève  sa  tête  sur 
les  flots.  U  pécherait  contre  une  règle  que  les  grands  maîtres 
observent  inviolablement,  et  que  la  plupart  de  ceux,  qui  jugent 
de  leurs  productions,  ne  connaissent  pas  assez.  C'est  que  dans 
les  occasions  sans  nombre,  où  des  figures  projetées  sur  un» 
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(ivriin*  liiiinaiiit*,  mi  plu*  p-iii-niliMiifiit  siir  iiii»-  liimn-  .iiirin'. 
i|ni\i-i)l  fil  coiiM'ir  iliM*  |i:irti«*.  cftii*  |i:iitii',  «IithIi*»*  pir   m  (•'  - 
Ji'iMiiii,    ne  ilfiil  j.'iiiiaiN   rw*'   l'iiliiT»*   f*l  «  fiiii|il**l*'.    I  n    t  fT*  * 
i-'i'i.iii  ijir  {iniiii:  <><(  iiii  hi'.'i'i,  la  liLTUt'i'  |i.ii.iilr'.-iil   iii.'iik  li'-r 

i-'i-l.ii!  îiii  :i'ih>*  iiii'iiibiT,  «*lli*  |uraitr:iil  iii'ilili-i'  i| m.  n  ^ 

«•I   |i.ir  -  ii!iHi-.|i|''rrl  fH|rii|iii*t'.  Toiil  |M*iiiti'i*.  (|im  <  i.inch  i  .1.- 
jii'l'i  .1  !  iiii  lu'iMiihiii  ili'H  oliji'ls  (|i's.'i;rr« '.'il  >!«"«.  rx  il»*i  .1  !   ipi.  1'. 
iliiiit-  .iiiipi.i.iiMur  I  !iii'riri;iralf.  Il  innia'^i'ra  la  (lis|MiH|ti.i-i        ,• 
il''    '«•^    tij'ir*^.    •!  ■    iiiJiiipM't*   t|ii«'   (|i|i*l(|iii*    |ifiiliiiii    \|H.!.. 
iii''inl»i '■•'  •  .If  If»  .ni'i'iMi  ••  iiiiijiiiii'H  rf'\iNti'ii«'*'  i|ii  r»"»l«*. 

r  Ml-   iiiiMiip*  --l'ii-l.  f|iiiiii|iii'  a\fr  moins  i|»»  h.  \,r::-  .    ^ 

fiiIlH   j.-N    .lUli  f^  ii'i;i  '•*.    |Î!  I  .  •/    \  Ils  I  iiJDiiiifH,    s|    \iii|s   \iiii\-/ 
ih"    !!•■  I''»  "*•    ■■/  l»!'".   I  îl''  •  -!  ;iiii  i«'rMii',  r|   iiM'i**  I.i  trti'.\ii»* 
^l.'iiinii  -ni  ll^-■•I  \  •   •  «l.i*;^  '■  -  I'N**!'-.  Mri  '•■ur  ;i  ijiHiin-.  .|\. 

•  ■llIl'T.      'SM'     »»"ll«'     ■''■"'     ■   ji  l'i'     "     l'I     i|i'     l.l     |Milll||l>-.      Il-       I     •    ," 

siiMfii  '■■M\   iji'  ii'"il    lîtfji     l'I •    •|.iii'«    I  l'X'  iiMili-    ihir»!    I-    -    ■_ 

fti|i'  I    N    !iii'»  ili*  Il  .li-tii   •'■    \    |i!      '■■  .  .ri'»"':    1    '  'jii  »!•■  «••*•-■      ,^ 
i|i'    II'     :r  h    ■    '  ■  '     "1*1  «'i' .     I   "    '»i:'    '■•    '*    |ii  •!!  i  »•     '.i    <«■  •  iiii.)i        ■     -.^ 

•  l'I     (»••■'■•.     '■       "l'i!i:      'iT    *       '\.''i1.    ml    '.'    'I|«    <|     •    wl    :i'.    *    I    .»       ".1    ,»     . 
||ll|«»        '•■<.      •     i       \,  '       ■•!  'Il      i'i-'l'«!      :i  .1       I!m-i>i\ii.- 

|,-.j    .1-..^     iji-     *M     J     I       11 

\]      x.i\.i.-.       il  /:.-ii.i,..i;      i1ii|.-iif.\- 

lil'-ii:'-  p»    ■■  m  •■•'■':■'•■■■  -       .      .     i    \.     .i    •    • 
piif-.!t      !:■!  .  «»    î  I  I      j  I'      l'I      -      :».  t  -,..■'  i     ■ .. 
Ili<kii-|  f  ■    I  I  •  ■  .    t  ■    '  I  '  '  ■         'I  '       .  1     .     •        1 1     1  *     • 

ipli-'ii-x-x.     I'*;'. 

\  ii«'    .  !•■  i'- 1  ',  '  I  I     '       I  I"-  !  *  ■     ■  '  ■ 

i|i"»    I  I III. : •  1/  I' •    -    'Il     '■  •  '  • 

li'ii  r  I  i;"!  "r  •  I-  '         -1    ■  ■  ,\       .       I    ..  .  ,  .  .    _ 

I  l|  !■*"•      .    l'i'     "    I        "    I       '   ■      I  "       '    '  -    1     ;  n  I  I 

1 1 1 1  •  ■   •  '  I  ■  ^   I     I  ■  ;    :  ,  !  I  I  ■   ■    »  !  1       I        ■  .    ■     I      .     ■    r 

piipi  iji  - .  îl»  11-    !■'■'•;  i!  ■'■    •    ■    '    '  'I 

J'"      «      .  '  ■«      •    I     ill  .        I         I  .       ,■        j  ■  l  ■'!.  ■  .       . 

r»-'ii"»  t;  -Mn-  •:!  '■  *  I '■  j-  *  •♦'■     !ti,  !  i"      !  i  '    '  .  j- r.  ■  î 

ijf'    '  1    '  I-     '        "1  I  '    .  '      .    I      •  ■  •     •«■  Ml    '  '   ,       •    1     '      I     I        '•     ;■■    . 

I  i'-i.   •  i!  •'•  '  "».    I  '    1  I  ;■  Il  I  !  '     i\  "i      I  ^r    "•    j  ■  -.    '  :    «^  •     •■':*. 

I I  ■  1 1  '•  !  •     r  I  \  •  -^  .r  î  \  M I  ;  ' .  î  •» .    ■.    \  •  '  »  I  ;  I  î  1 1  •  "» .  .  i  ;  i    ,  •  i  j  i  r .    i 

•  ■I     .1  :     ji»-i\  •  ?  Il*  m«  '1  ■ .      {'•.'.■'*    '•  -    \  'i-iî.  *    -■  I..I     ^i|'  !i.i  ««■     . 
riiri'ii--.    I  •    iii  ••  .  'I   m   irii.l'    i!i  *   i  im-^.ih*'*   pi:i<",{ 
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m^me  est  subjiigu  %  et  la  servitude  des  peuples  se  remarque 
jusque  dans  la  forme  des  dômes.  Mais  tandis  que  le  despotisme 
affaisse  les  voûtes  et  les  cintres,  le  culte  brise  les  figures 
humaines,  et  les  bannit  de  Tarchitecture,  de  la  peinture  et  des 
palais. 

Quelque  autre,  mademoiselle,  vous  fera  l'histoire  des  opi- 
nions différentes  des  hommes  sur  le  goût,  et  vous  expliquera, 
ou  par  des  raisons,  ou  par  des  conjectures,  d'où  naît  la  bizarre 
irrégularité  que  les  Chinois  affectent  partout  ;  je  vais  tâcher, 
pour  moi,  de  vous  développer  en  peu  de  mots  Forigine  de  ce 
que  nous  appelons  le  goût  en  général,  vous  laissant  à  vous- 
même  le  soin  d'examiner  à  combien  de  vicissitudes  les  prin- 
cipes en  sont  sujets. 

La  perception  des  rapports  est  un  des  premiers  pas  de  notre 
raison.  Les  rapports  sont  simples  ou  composés  ;  ils  constituent 
la  symétrie.  La  perception  des  rapports  simples  étant  plus  facile 
que  celle  des  rapports  composés;  et,  entre  tous  les  rapports, 
celui  d'égalité  étant  le  plus  simple,  il  était  naturel  de  le  pré- 
férer; et  c'est  ce  qu'on  a  fait.  C'fst  par  cette  raison  que  les 
ailes  d'un  bâtiment  sont  égales,  et  que  les  côtés  des  fenêtres 
sont  parallèles.  Dans  les  arts,  par  exemple  en  architecture, 
s'écarter  souvent  des  rapports  simples  et  des  symétries  qu'ils 
engendrent,  c'est  faire  une  machine,  un  labyrinthe,  et  non  pas 
un  palais.  Si  les  raisons  d'utilité,  de  variété,  d'emplacement,  etc., 
nous  contraignent  de  renoncer  au  rapport  d'égalité  et  à  la  symé- 
trie la  plus  simple,  c'est  toujours  à  regret  ;  et  nous  nous  hâtons 
d'y  revenir  par  des  voies  qui  paraissent  entièrement  arbitraires 
aux  hommes  superficiels.  Une  statue  est  faite  pour  être  vue  de 
loin  ;  on  lui  donnera  un  piédestal  :  il  faut  qu'un  piédestal  soit 
solide.  On  lui  choisira,  entre  toutes  les  figures  régulières,  celle 
qui  oppose  le  plus  de  surface  à  la  terre.  C'est  un  cube  ;  ce  cube 
sera  plus  ferme  encore,  si  ses  faces  sont  inclinées.  On  les  incli- 
nei*a  ;  mais,  en  inclinant  les  faces  du  cube,  on  détruira  la  régu- 
larité du  corps,  et  avec  elle  les  rapports  d'égalité.  On  y  reviendra 
par  la  plinthe  et  les  moulures.  Les  moulures,  les  filets,  les 
galbes,  les  plinthes,  les  corniches,  les  panneaux,  etc.,  ne  sont 
que  des  moyens  suggérés  par  la  nature  pour  s'écarter  du  rapport 
d'égalité,  et  pour  y  revenir  insensiblement.  Mais  faudra-t-il 
conserver  dans  un  piédestal  quelque  idée  deMégèreté?  on  aban- 
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donnera  h*  nilit*  pour  l<*  r\liiifln*.  S'a^ira-l-il  tli*  rara<  i**n*^ 
rini'oiiNiaiirr?  on  iron\i*ra  dans  le  r\lindir  uni*  nUIuIiIi*   tris 

m 

marqui'i*.  rt  l'on  rhrrrlina  uin*  li^un*  c|u«*  la  siaïur  iif  tnu*  !)- 
(jUi'rii  un  poiiii.  (!'t>st  ainsi  ipir  la  Forium*  M'ia  plai  it'  ««mi  .: 
^Idhf,  r\  If  |li><^iin  >ui'  ini  tiilM*. 

Nr  i"ro\r/.  pas.  niadi-niMisi'Hi*.  ipii*  nw  prinri|M*!«  m*  ^'f-'t-nd*  ■  ' 
qu'à  rari'liili'i-lui'i*  :  if  l:<m'i(.  «mi  pMifi'al.  «oiinIhIi*  daii««  U  i**:- 
ropiion  d«'>  r.'ipporN.  I  ii  lifau  lahlisiu.  un  |HN'int*.  iint*  !• 
niusifpif.  \ir  niius  plaiM>nt  qiif  par  ii*^  r:ippiiri>  «pu*  n«Mi*  • 
nMiianpinns.  Il  v\i  f^t  nirnif  il'unf  Im'IIi*  \ir  iniiini»'  il  . 
lN*au  ronrfrt.  Jf  uif  himi\j««ii^  d'a\<iir  l'ait  aillfurs*  iinr  ap(<  - 
ration  assfz  lifurciiNf  ili*  <-fH  primipi's  aux  plifn«iintMi*-«  •* 
plus  dfliiais  df  la  niusiipif  :  ft  jr  i  rni^  ipi'ds  rndua<^<»fiii  : 

Tout  a  sa  raisnii  sullisani*' :  mais  il  u'rsi  pas  luiijuui^  !• 
d«*  la  dfrou\rir.  Il  iif  faui  «piiin  i-\«-iM'nifni  ptiur  i  •-•  lip«'  i   -- 
rrtour.  I.fs  sfulfs   tfhfbri's  ipif  Ifs  hhm  If  s  laiss«-iii   ;ipi' *  • 
sutlisful  pnurtfla:  fl.  d.nis  ipifjtpifs  uidlifis  d  aniit*>-s.    .... 
l'exisifucf  t\f  in\>.  pfi'fs  aura  ilisparu  dans  la  nuit  fJf-«    '    - 
i*t   «pif  uiHiH  M-iiiUs  li'H  plus.  .1111  n'tiN  iialiilauls  du   m* •!  |^     i     - 
qu«*ls  riiisiiiiif  piiitaiii'  piiissi-  ifnmntfr,  ipii  flf\iiii*T.i  '    -    . 

df  I  l's    |f|fs   i|f    lii-llffs    tpif   Uns   a|(  llllfi  |i'-«   nul   II  .IMs|iii' •.  •  - 

Ifiiipli's  paii-iis  sur  lins  i-iiilii  i-s  ;* 

Nnus   \n\f/,  UMi|i'lli«i|si-|If-.  s. iris  .ini-llillf   s|    jiH.jl.  fj  ;  - 

ipifll*'s  iff  lif II  ||i-s  s'i>i|i^:ii^i'i :iii  f|i'«.  aujiMiid  Imii  •  • -'il  -j 
pri'iifjiail   MM  liailf  liisiuuipi*'  *\   plulnsuplmpii-  «m     •    ^ 

llf  lilf  si-iiH  p;|H  l.iil  piHii   Hiiiiiiniilti   I  fN  ijillii  ulli  s.  iji,;  •!•  >i    i 

fin  ••!»■   plus   i|f  ;:i-MH'   ipp-  il»'  I  Miin.iiH<«;iiii  fs.  Ji-  ]•  !:•    n  •  - 
sur  I»'  p.ipM'i.  »l  t'IIfs  i|i-\  ifiiiii-iil  if  •pr»'ll»'s  pi-',\ij  ' 

>iii|i'    liiiiiii'ii-    »|Mi'siinii    piirti-    ■•ur    liii    s|    ;;!.M.-: 
d  iili|*-is    ilillt  :  •iiN  .  i-l  «îMi  •  x.iiiii-ii   s|   (|«-iii  .il .  'jii  '.!'• 

ipll    l»-^    •-In)i|  .!'«<>•  I  .l'.l    liiil^    •'\!L''I.llt    plus    »|i'    !•  llp*  .    •!    ,■ 
.|i|-'»l     p'ri"»    iji-    p<  M*  Il  .ilmn    •!     ili"    I  "jili.ilsH.ilji  •  s   ip;i 
Nn.^     p.iî.lls^t/    i|iii,Ii  I      tllt'li     7     #/!/     l'titUti*ltp    li  t  rt  fnj'it  * 
y»*'f  »M  ,     /'/    f*t  tiitui't'    ti    itl  tfitl^tUNf   /"Ht  tiis*t  ni   fit  %    hit  r     y      .    "^   ' 
f/H  t»H    />/lf.«Ar      i  itW^utn  r,     |l.i|i«i|i|     il     •  «I     «•lli:li     •)'.   )        ^ 
f/ i/f/Z/r  «  ij  ,•■  I  •  !  111  iju*    )  .li   l.ippmli-    .    Ui.ii-  \   •  M  .1-1-1     ^••/I• 
i    ••-I    II-    fji|  iiti    lit-    ji»    il    .Ippliilill*'    ip,«     p. Il     Ml*'    !•*«  l'if»-    aï- 

1.     W"»i    ir^i    «Nf    ./irVrm.'i    iw^ffi    h    •'it'.Krm  lî-  iu»t      \"  li.'3»  i:         /'     »   -^i 
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des  grands  musiciens  et  des  meilleurs  poètes,  jointe  à  une  con- 
naissance étendue  du  talent  de  la  peinture  et  des  ouvrages  des 

peintres. 

Vous  pensez  que ,  pour  comparer  rimrmonie  mtmcale  avec 
r harmonie  oratoire,  il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  celle-ci  un 
équivalent  de  la  dissonance  i  et  vous  avez  raison  :  mais  la  ren- 
contre des  voyelles  et  des  consonnes  qui  s'élident,  le  retour 
d'un  même  son,  et  l'emploi  de  17*  aspirée,  ne  font-ils  pas  cette 
fonction  ;  et  ne  faut-il  pas  en  poésie  le  même  art  ou  plutôt  le 
même  génie  qu'en  musique  pour  user  de  ces  ressources?  Voici, 
mademoiselle,  quelques  exemples  de  dissonances  oratoires; 
votre  mémoire  vous  en  offrira  sans  doute  un  grand  nombre 
d'autres. 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  h&tée. 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

RoiLEAU,  Art,  poét.,  chant  i,  vers  107-108. 

Monstram^  horrendum,  intormCj  ingens,  cul  lumen  Kdemtum. 

ViRGiL.  /€neid.  lib.  m,  vers.  658. 

Cum  Sagana  migore  ululantem * 

SerpenteSj  atque  videras 

Internas  errare  canes 

Quo  pacto  alterna  \oqnentes 

Umbra;  cum  Sagana  resonarint  tris/e  et  acutum. 

HoRAT.  Sermon,  lib.  i,  Sat.  vni,  vers.  25,  34,  !xO. 

Tous  ces  vers  sont  pleins  de  dissonances;  et  celui  qui  ne 
les  sent  pas,  n*a  point  d'oreille. 

u  II  y  a,  ajoutez-vous  enfin,  des  morceaux  de  musique  aux- 
quels on  n'attache  point  d'images,  qui  ne  forment,  ni  pour  vous 
ni  pour  personne,  aucune  peinture  hiéroglyphique,  et  qui  font 
cependant  un  grand  plaisir  à  tout  le  monde.  » 

Je  conviens  de  ce  phénomène  ;  mais  je  vous  prie  de  con- 
sidérer que  ces  morceaux  de  musique  qui  vous  affectent  agréa- 
blement sans  réveiller  en  vous  ni  peinture  ni  perception  distincte 
de  rapports,  ne  flattent  votre  oreille  que  comme  l'arc-en-ciel 
plaît  à  vos  yeux,  d'un  plaisir  de  sensation  pure  et  simple  ;  et 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  aient  toute  la  perfection  que  vous 
en  pourriez  exiger,  et  qu'ils  auraient,  si  la  vérité  de  l'imitation 


'lO-^  LKITIiK   SI  II    I.KS    Sdl  nos    KT    Ml  KTS. 

s'y  iiiiii\rii(  jniiiii'  aii\  iliariiifN  di*  l'Iiarnioiiif.  Cnii\riif-/.  111.1  • 
iiin:«i-l|i-.  r|iif  ««I  Ii'<«  ;i*«irf*.  m*  prnlaifMit  rifii  iji-  \viii  ••%  Iji  « 
hi  l'iilf.  \Mii^  \*-^  \  irnii\«Ti«'/  |ilii^  lir.'iiix  (|ii';iii  liiiiiMiDfii! 
pl.'ii^ii  ii-l1>'i  lii  «|iii  li.iil  (II*  riinilalMiii  N'uihH^aiil  an  |il.ii<*ir  •!  • 
f(  n.-iMiii'i  «II*  la  M'ii'^aiitiii  ili'  rnlijft.  Ir  Niii<^  ^l'n  i|u«'  jh'.j 
riair  (!•'  liiiii'  ii«'  \ihi*«  a  anlaiil  allfili'i*  daii^  la  iialiii»*  i|ii»  <  « 
niM-  ili'»  \iiiN  i|i'  Vf-rin'l. 

I!m  iiiii^i(|iii'.  Il'  |ilai^ii'  ilf  la  HiMisaiidii  ili*|ifii<|  il'uiii-  •  .*.- 
Hiiinn  p.ii  lu  iiiit'i*'.  iiitii-si-iilfiiit'iM   lit'  riM'i'illc.  Miai«  i)«'  !••  .' 
H\«.i«'riif  tU'>  iirit'».  Sil  \   a  tW^  \r\r^  Hoiiiiaiilf^.  il   \    a  aii**i     • 
rMi|i*»  ijiii-  j  a|i|M'iIi'iai*«  \n|ii[iijiTH  liai'iiMiiiif|iirH;  <|i*h  linti.n  •  «  • 
«|rti    |iiiiii««  |f^  lil)ii"«  «iM  ilii'iil    a\t'i-    laiil    <if    |iiiiiii|iiif iii|>    • 
\i\aiiii-.  «|ii>',    ^ur    i  fxjMi  ii-iii  •■   ili-s    iiiniiii-tiii-iiu    \it**:'^ 
riiai  liiitiiif  ji'iir  (  aii«»i*.  iU  *««*iilriil   la  pn'^^iliilili-  lii-  iii<i>.\' 
|iliis    \ii»!i'iii'*    ••iiMii»'.    l'i    alli'iL;iM-iil    a    IHIri*    il Him     -.■■■ 
iiiiiNiijiii-  (|iii  ji-H  ti-iail  iiioinir  ih'  plai^^ii.  \Im[n  |»<iii  i\i«'.     ■  • 
pai.'iil  I  iiiKiii*'  allai  iii-r  a  mn'  sfiilr  liiii*-  Ii-imIiii-.  i(||  i.i  •     ^ 
linii   liiip  lui  If  pi'iM    mnipii'.  Ni'  (iii\*'/  pas.  maiii  iimi.'^*     • 
it'^  riii"'»  •*!  '*i'ii'«iltli"«*  .1  riiai  iiinilit'  <»iin'iil   irn   ih*-illi    i»*   ^    j.  . 
i'fXp! f's'^iiMi.  IN '«niii  pri'^<|iii'  hHijiiiirN  ail  <i*-!.i  *{*•  iti'i    • 
i|itr,(i   li.iiis  i.iipii-l|i'  II'  ««i'iiliriM'iil  II*'  Niiil  piiiiil  .1  1.1  ixir-'.'.t    I  - 
IU  ii-«.i  iiiMi-til  a  i  •"*  .iriH'»»  t.iiMi^  i|Mi  lit"  pi'N\trii  •  ■!• 
|iiii«-  'i  iiii   iii.illi»'riM'M\  «  iM**   Im  i|iiiiii*'i    li*  ■«  1.iiiim-<>.  •  '    ;> 
il  II  \    .1  i^iiiii  i|i-  ii.i:^'ii||iH  riiaii\.iiM-s. 

\'i  i«-^i»'.   I.I   iiMi'^iipi*- .1   pliis  lii'^iim  •!••   liii'i\«»    •  :.   ■ 
t.i\  4ii  .iMi^  ili-lHt^iiiMUo  i|  Ml  j.irn-.  t|iii-  hi  I.I  pt  iiii'i"'  .  ■ 
^h-.    >i»ii   liii-|ii«jlv  plii-  l'^l   *i    li-;^'i-|    il  s|   liiL'iliI  .  1!    t  ^f    -     *! 
Il*  pi-i  iiii'  iiii  i|i-  jf  iiii'^iiiiti  pi  I  In .  tpir  II'  |iIm<>  !•«  .1  .   II.- 
*»\  iripliMiiM-  iii'  li-i.iti  pa^  un  ::i.iii'l  i-lti-i.  ««i  !•-  {•î.ii^n   ir  '  : 

^\l\*i\    il'-    il   st-ii^.ilirMI    pi|l>-    i-l    slllljili-    li'il.ill    llillliilllt  I,!     i   .    .       •» 

lit"    if!iii    il  mil'    •  xpifs-^i'iii    siiii\fiii    •■•pii\iM|Mi-      1  1     ;- 

IMil!i!|»      I   illtji    I     lliiriM'.     I.I      pMi««|r     II-     iji-llll.     I.I    |||'i<.|t|-,        i  .\ 

.1  p«iiM'  liii»'  nlii- .  I  II»'  Il  .1  *{*•  ii''»«*iiriii  •■  ipii-  il.iiiH  !•  «     '  •■    1 
•■|    Il  iliiii-»'    iN*    •»nii»..     |-.J    ipii'llf    .iii.ilii'jii-    \    .i-1-i'    •    ."i 

•  "«I il«'  I  i.iviiii"*  ri  !•■  |i|  iiilfiiips.  il'*.  I.  iii'}i|fK.  I.I  *.•  il  ..!. 

•  '1    I  1  p''ip.iil   '!•"*   iil'i'N.'  riiiiiiiniii  «»i'  l.iil-il   ilmii     ij'..     ■*.  -    ■ 

.UN     IMtll.il'   lll<>    i|<-     I.I    ll.t|lll<'.   ii'l>il     ijolll     I   •'\p|i'<«^|ii|t    •  «'        I     . 

.iii«.i    iii>-  •'!   I.I   iiiiiiiis  pii<i«*'  pai  !•'    I*-    piii^  t>>i  i*-in>  :i!    .1 
N  :  «M-  •    «jiii-.  liMilili.iiil    iiMii!i«   I»"*   iiliji'lH.   il   |.ii^<««-   p!»i* 


LETTRE   SUR   LES  SOI  RI>S   KT   Ml  KTS.  MM> 

rière  à  notre  imagination:  ou  qu'ayant  l^osoin  <lo  soooussos  pour 
être  émus,  la  musique  est  plus  pmpre  quo  la  pointuiv  ^^  lu 
poésie  à  produire  en  nous  cel  effet  tunnillueux? 

Ges  phénomènes  mVtonneraieni  beaucoup  ntoins  si  notn» 
éducation  ressemblait  davantage  à  celle  des  (îivcs.  Dans  .\ih6neH, 
les  jeunes  gens  donnaient  pi-esque  tous  dix  à  douze  ans  i\  l'étude 
de  la  musique;  et  un  musicien  n*ayant  pour  auditeui-s  et  pour 
juges  que  des  musiciens,  un  morceau  subliun»  devail  naturelh»- 
ment  jeter  toute  une  assemblée  dans  la  menu»  frénésie  dont  sont 
agités  ceux  qui  font  exécuter  leurs  ouvrages  dans  nos  concerts. 
Mais  il  est  de  la  nature  de  tout  enthousiasme  de  se  c(unnunii- 
quer  et  de  s'accroître  par  le  nombre  dcvs  enthonsiasies,  LeH 
hommes  ont  alors  une  action  récipHupu'  l(*s  uns  snr  len 
autres,  par  Timage  énergique  et  vivante  <pril.s  s'ollVcnt  Ioun 
de  la  passion  dont  chacun  dVux  est  transporté;  d<*  là  celte 
joie  insensée  de  nos  fêtes  publi(pies,  la  fnrenr  d<»  n«m  émeuteN 
populaires,  et  les  effets  surpr(*nants  de  la  musicpn*  cIm*/  leN 
Anciens  ;  effets  que  le  quatri/iuie  acii»  dt»  XoroitM/rr  *  eftl 
renouvelés  parmi  nous,  si  notre  |)artern?  eut  été  n*mpli  d'un 
peuple  aussi  musicien  et  aussi  sensible  <pje  la  jeun(*HM'  athé- 
nienne. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  remercier  de  von  obhiTVH- 
tions.  S'il  vous  eu  vient  quelqu<*N  autn^s,  failes-moi  la  gr/lic  di* 
me  les  communiquer;  mais  que  ce  soit  pourtant  sans  HUHpi'ndjf* 
vos  occupations.  J'apprends  que  vous  lut'ïu*/,  t*u  noln'  langui' 
le  Banquet  de  Xénophon,  et  que  vouh  a\i*/  dcHM'in  d<*  W  tom 
parer  avec  celui  de  IMaton,  Je  vou»»  i*\UoiU'  k  finir  n'\  imsiuy^t*. 
Ayez,  madenioiMdle,  le  conrui^i*  «ÏOUt*  htt\anl<'.  Il  in'  faut  qui'  di*n 
exemples  tels  qu**  h-  \6lns  |Miur  in>»piii'r  U*  i^o/ji  d*'.^  limy^m*h 
anciennes,  ou  \xptir  pi'ou\<'r  du  iiioiii»»  qii<'  <^'  y^t*iin'  iU»  liMeii^ 
ture  est  encore  un  lU*  t^'un  dann  |i'Mju<'Jh  \oU«'  h'jh'  j>i'iii  r%n*l 
1er.  D'ailleurs^  il   n'v  auiaii  qu<'   h'n  «onuaihnaufi'M   qM<'   voun 
aurez  aurquiKen  qui  |/u>»>t<'iii  vout»  «ouMib'i  daim  Im  hmU'  du  iiM/lif 
singulier  qu^^  \ou»)  «viv  mujoumJ  liui  «h*  w/u»  iuaUuim'.  i)nt'  %«/um 
êtes  b^'ureuM^!  \ou>  aw/  iioas*'  U'  ifjmiti  >tii,  l'uii  ly^.noit'  tU' 
presque  Kiui*-»»  U'>  lmn$$i'»^.  <<'lui  *U-  n  mm'  j/'/uH  iioiiipér,  l'i  iU* 
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«U*\oir  plus  f|iH*  \oiis  iH*  |M>iirr(*z  jamais  ai*quiller '.  Votrv  ^v 
ira'paN  l'ouluiiif  «rnimulre  ces  vrriU's;  mais  j\»se  \uu«  .r» 
«lin*,  paiTi*  qiH*  \oiis  les  |nmisc*z  romme  mui. 

J'ai  rimiiiifiir  dVliv  a\(r  un  pi-ufoiid  i>*s|m.*cI, 

\la(lemoiM»llt\ 

Vinn»  très-luiiiihle  el  in's-tilH'iKsaiil  Moniteur 


I.  Iji  hu  i\r%  r«'lAlii>n*  i*iiin*  iii«lrmoi«4-lli*  de  La  CImui  n  Ganiril    f  Vi  ■  • 
$it»  MU  comtf"  iiionirrra  combii'ii  Diderot  w  in>ai|iait. 


OBSERVATIONS 


SUR  L'EXTRAIT  QUE  LE  JOURNALISTE  DE  TRÉVOUX 
A    FAIT    DE    LA    LETTRE   SUR   LES  SOURDS  ET  MUETS 


n51.  Mou  d'avril,  art.  42.  p.  148. 


On  lit  page  842  du  journal  :  «  La  doctrine  de  l'auteur  paraî- 
tra, sans  doute,  trop  peu  sensible  au  commun  des  lecteurs.  La 
plupart  diront,  après  avoir  lu  cette  lettre  :  que  nous  reste-t-il 
dans  l'idée?  quelles  traces  de  lumière  et  d'érudition  ces  consi- 
dérations abstraites  laissent-elles  à  leur  suite?  » 

Observation.  —  Je  n'ai  point  écrit  pour  le  commun  des 
lecteurs  ;  il  me  suffisait  d'être  à  la  portée  de  l'auteur  des  Beaux- 
Arts  réduits  à  un  seul  principe^  du  journaliste  de  Trévoux,  eC 
de  ceux  qui  ont  déjà  fait  quelques  progrès  dans  l'étude  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  J'ai  dit  moi-même  :  «  le  titre  de 
ma  lettre  est  équivoque.  Il  convient  indistinctement  au  grand 
nombre  de  ceux  qui  parlent  sans  entendre  ;  au  petit  nombre  de 
ceux  qui  entendent  sans  parler,  et  au  très-petit  nombre  de 
ceux  qui  savent  parler  et  entendre,  quoique  ma  lettre  ne  soit 
proprement  qu'à  l'usage  de  ces  derniers;  »  et  je  pourrais  ajou- 
ter sur  le  suflrage  des  connaisseurs,  que,  si  quelque  bon  esprit 
se  demande,  après  m'avoir  lu  :  «  Quels  traits  de  lumière  et 
d'érudition  ces  considérations  ont-elles  laissés  à  leur  suite?  » 
rien  n'empêchera  qu'il  ne  se  réponde  :  «  on  m'a  fait  voir  *  : 

1*»  Comment  le  langage  oratoire  a  pu  se  former. 

!•  Je   répète  ici  malgré  moi  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  la  fin  de  ma  Lettre.  (D.) 


'i\2  I.KTTKK    SI  II    Li:s    SOI  UDS    KT    Ml  KTS. 

*2'  ihir  in:i  laii;;iif  v^\  |i|i*in«*  (riii\(*r*»i«>ii*^,  m  on  la  niiii;^- 
ail  laiii;a;;f  aiiiiiial. 

•V  (Jti»\  |i(iiii-  liii'ii  fiitfiiili'i*  «'oiniiifiit  !•*  laii^a^i'  iir.ii*>in-  «>  -^ 
fnrrni'.  il  sciait  a  |irfi|HiN  iJ'i'hiflitM' la  laii^m*  «li*^  (Ti'^^ti'^. 

t*  (hi«'  la  riiiinaissaiiri*  dr  la  laii^iir  ih*«t  pH^ir^  Hii|i|Mtw  . 
(|i*^  f'\)it*rii*iit't*N  siir   un  Nniml  ««t   iiiii«*t  di*  i'fiii\i*iiii<iii.  ••■;  •-- 
rnii\f'r^ati<iiiH  a\«'i'  un  mhiiiI  et  inu«'t  <li*  iiai«»vaiiri*. 

•')"  Oui*  ri<|i't*  (lu  uiui't  i|i'  niii\i*ntioii  rniiiiiiil  iiatiirt-n«>nF 
à   f\aiiiiii«'i'  riiiMMiiii'   iliNti'iliiii*   ru    autaul    fl'i'lM-^   ili^iiu*   «  • 
M'|ian  s.  MU  il  a  •!••  m'Un;  %'\  a  H'i  iifn"  ht  Ii'h  iilii»^  «  •iiiiniiiii«  ^ 
|iai  liruliiM'fN  a  rliaruii  ilf^  m*un. 

4l"  <Jut*.  Ni.   |iour  jiu:t*r  df   riiilmialiiui  d'un   at  I»mii  . 
(•l'ouii'i*  ^auN   \iiii  ;  il  faut    if^rardfr  Naii*»  fiih'Uilii*.    jHi'i: 
jilpT  di*  Miii  m'sii". 

7    (hi'il  \  a  un  suldiinf  di*  p'^ti*  rapalili*  dt-  |inid>iii>   « 
sriMif  li'N  ^raïuN  t'Ili'N  du  diMiiuiN. 

S"  Ihif  l'urdif  r|ui  d'iii  ii'jntT  l'Uln*  li'^  m**ii'»«  il  mii   *•■ 
i'I   nnH'l  d«'  naiNsann*  i-hI   uim*  lii**l«»in'  aN«*»'.»   Iid«*l«*    «!• 
dans    |f'f|U('l    li'H   si^iifN  nratnin*N   auraifiit    pu    i-tri-    nij}>«t 

aux   Uf^lrs. 

M"  Oui'  la  difVit  idir  di*  Iransnii'lln"  rrrlaini*"  i-li-i"*  â  «.t  «^ 
•M  inui'l  d«'  iiaiNNaiii'i*  i  araih*i  i^»'  riilrr  Ii'n  si;;rii'^  M-.r  >.  .* 
ju*«'inif'iN  r\  \r^  dfi'iiii'iN  Mi\t'nfi'N. 

|f)   Ihif  !••'.  Ni;;ri«'N.  f|ui   niar(|u«*nl    If^  |i.iiIii'n   m  '•  :. - 
du  tt'in|iN.  NiHit  du  uiiinlii»*  d«'N  di'inii'rN  mi\iiiIi-n 

ir  Ijui' i  f^i  la  r(iiii:irii'  du  fu:irii|Ui' di*  ii'if.int<«  iirii|.« 
qurli|Ui*s  lan;;u«*N.  i-t  du  dnuM**  cinplni  d'un  nn m*    t>  ii{^*«     i 
f|ni*'i|Ui'N  aulit'H. 

Itî*  Ihii-  I  l'N  l>i/aiTi*i  if'N  (  i>ndriiN«-nl  a  fltNinii:<ii'r .   -î.i:  •  * 
lani;ui'.  imiN  r\,i\^  dilli'ifuN.  i*'!ui   i|i*  naissain  •*.   !  t  li:   .>    * 
nialHui.  i'iii'!ui  di*  |M-it**i  imn. 

IS     <Jui'.  siiun  l'iial    il«-   lan;:ui'    fiuuH-»'.   If^^nnï.   ••       » 
par  la    n\  ulaxi*.    n**   p«*ui   niftiif  rnlii'   ^i-^  iiUMcpK  !  ••*  !--    ; 
ii*::n«'   ilan^   |i*n   pfiimli's   ;;ii*tipii*^   i-i    lalni^N  .   d  n  i    I  ••'     ,* 
infiTi'i  ipi*'.  t|Uf|  i|ui'  suit   raiianL;*'iii«*nl   «li's   Iitiik-n  dji::« 
laii;:iii'   fiirini-i'.  ri'spnt    di-  r*iii\ain  ^uil    Itiidit*  d«*  U  «\'  'i^ 
liamaiNi»;  ri  ipif  irili*  s\uta\t'  i-laiil    lu  plus  simplr  %U'  i  >   '"• 
I*-  tiaui 'Un  d«iit  a\iin.  a  t  «'i   i-i:ard.  di*   I  a\aiila;:«*  ^ui   l<    «;--<   * 
Niir   l<*  latin. 
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14*  Que  rintroduciion  de  Tarticle  dans  toutes  les  langues, 
et  rimpossibilité  de  discourir  sans  avoir  plusieui*s  perceptions  «1 
la  fois,  achèvent  de  confirmer  que  la  marche  de  Tesprit  (Uun  au- 
teur grec  et  latin  ne  s'éloignait  guère  de  celle  de  notre  langue. 

15**  Que  l'harmonie  oratoire  s'est  engendrée  sur  le  passage 
(le  Tétat  de  langue  formée  à  celui  de  langue  perfectionnée. 

16"*  Qu'il  faut  la  considérer  dans  les  mois  et  dans  la  période; 
et  que  c'est  du  concoui's  de  ces  deux  harmonies  ([ue  résulte 
l'hiéroglyphe  poétique. 

17*»  Que  cet  hiéroglyphe  rend  tout  excellent  poète  dillicile  à 
Lien  entendre,  et  pres([ue  impossible  à  bicMi  traduire. 

18**  Que  tout  art  d'imitation  a  son  hiéroglyphe;  ce  qu'on 
m'a  démontré  par  un  essai  de  comparaison  des  hiéroglyphes 
de  la  musique,  de  la  peinture  et  de  la  poésie.  » 

Voilà,  se  répondrait  à  lui-même  un  bon  (»sprit,  eè  que  des 
i'Onsidéralions  abstraites  ont  ametic;  roilt)  les  traces  quelles 
ont  laissées  à  leur  suite ^  et  c'est  quelque  chose. 

On  lit,  même  page  du  journal  :  «  Mais  (|ui  pourra  nous 
répondre  qu'il  n'y  a,  là  dedans,  ni  paradoxes,  ni  sentiments 
arbitraires,  ni  critiques  déplac/  es?  » 

Observation.  —  Y  a-t-il  (pielque  livre,  sans  en  excepter 
les  journaux  de  Trévoux,  dont  on  ne  puisse  dire  :  «  Mais  qui 
nous  répondra  qu'il  n'y  a,  là  dedans,  ni  paradoxes,  ni  senti- 
ments arbitraires,  ni  critiques  déplacées?  » 

On  lit,  page  suivante  du  journal  :  «  Tels  stTont  l(»s  raison- 
nements, du  moins  les  soupçons  de  quelques  personnes  (pii  soni 
bien  aises  de  trouver  dans  un  ouvrage  des  irails  faciles  à  saisir, 
qui  aiment  les  images,  les  descriptions,  les  applications  fraf)- 
pantes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  met  en  jeu  les  ressorts  de 
l'imagination  et  du  sentiment.  ») 

Observation.  —  Les  personnes  qui  ne  lisent  point  pour 
apprendre,  ou  qui  veulent  apprendre  sans  s'appliquer,  sont 
précisément  celles  que  l'auteur  de  la  I^'ttre  sur  len  Sourds  et 
Muets  \\^\  se  souci^  d'avoir  ni  pour  lecteurs  ni  pour  jugeff.  Il 
leur  conseille  même  de  renoncer  à  Ixicke,  à  Hayle,  à  Platon, 
et  en  général  à  tout  ouvrage  de  raisonnement  et  de  métaphy- 
sique. Il  iMrnse  (pi'un  auteur  a  rempli  sa  tâche,  quand  il  a  ftu 
prendre  le  ton  qui  convient  à  son  sujet  :  en  effet,  y  a-t-il  un 


!i\\  LKTTIIK    SI  II    I.KS   SOI  KDS    KT    Ml  ET  S. 

lt*i*t(Mir  (II*  bon  mmin,  (|ui.  dans  un  r!ia|iitiT  iW  I^N-k**  ««iir  Val,- 
((u'on  |MMii  faiit*  (li*>  uioN.  on  dans  unr  l«*lin*  Mir  It*^  in%<r- 
>iun^,  s'a\isr  d«'  dr<«iri*r  r/rx  imugr*^  dt'M  drsrrifHionM^  des  mpfik- 
ruiitms  frappante*,  et  re  qui  met  en  jeu  les  rruoriê  dr  /'ivMyt- 
nation  et  du  sentiment'/ 

\ii>si  lit-on.  nit'inf  pa^'i*  du  jonrnal  :  •<  Il  n«*  faut  |4«  ; 
li*^    |iiiiloM»|ilM*N    pcuMMit    ainsi    :   iN  doi\rnl  «'iiirrr  a^v'v    r«*. - 
ra^i-  dans  la  inatit*n*  «1rs   in\(*rsifnis.  ^    a-l-i!  tW^  iii%»'r»ii*> 
n'\  ri\  a-t-il  point  dans  notn*  lan^n«*  7  On 'on  n«*  rnùt*  \\a*  «;.' 
n*  soit    niM*  fpii'stiiiii  dt*  ^rannnain*;  nri  s*i*|i*\«*  jiimiu'a  la  p  .- 
sidiiilt'  nii't;ipli\siipir.  jnsrprâ  la  naissano*  mrmr  d**  îur^  id«^^ 

Oi;^i.n\  \ii<i\.  —  Il  snait  hii*n  «Monnant  «pTil    i*ii  fiji   a..*-- 
ini*nt  :  l<'s  mots  dont  l«*s  laii^nt*s  ^nnt  fornircs,  ni*  s4ini  i|i.. 
>if;nt'^  (]«'  nos  idi'i's  ;   ft  li'   inoyn   di*  din*  t|ni*lf|n**   i  fi'««« 
pliilnNfip'iiipif   snr   rinstitiitimi   dfs   niis.   <^aii*>    rrrnnni*  t    j    . 
iiai<«saihi*  d«*s    aniri's?  Mais   rinli'naJlf  n'i'st  pas  ^ratul.  • 
sfMait  diflii  ilf  de   lron\f'i'  d«*n\  olijf-ts  d«'  s|H*i-nlalii»n  p!'i«  ^     - 
sins.  pins  iiinnt'iliats  ft  phi^  i>iroitt*nif'nt  lit-s,  ipii*  la  nai^^^    - 
dfs  idf-rs,  i»i  I  in\*'ntion  di's  sj^nt's  d**stiiii'^  «i  Irs  rt'pri-^  i*'- 
La  ipir^tiiiii  dt'^  in\i*is|iiii«..  ain^i  «pit*  la  plupart  dt-s  i|'.«-^i:.*  • 
de  t:i:tinniaiii*,  lirrit  dont-  a  la  ini'taplixsifpn*  l.i   |dus  %i«l.:    • 
j't'ii  .ippfll»'  a  M.  I>ii   Mai'^ajs,  ipii   nt'i'il   pa^  i'*ti-  !«-  pr*  iiif 
nos  ;:)arnniaii  ii'n<«.  sd  ii  «'iii  pa<«  ••ii*  vu  tn^'in**  li-mp^  <iit   •• 
nii'illi'Uis  ini-l^ipli\s|i  jfii^  :  rfst  par  l'applit  ati>>u  d«-  I.i  ii  •  r  i 
siipii*  .1  la  ::rannnaui'.  «piit  r\i  i*||i>. 

On    lil,   pa:^**  STt  fin  JiMirnal   :  •    l/aul«'Ui  l'xaiiiin*    •  i.     , 
lau'^  nous  plat  «'lions  nalui*'IIi'iiii'iil  ii«i«>  id«-i-^  .  i-i  i  tiiiiiii*     . 
t.iiu'ii**  ni*  s'a^lii'Uit  |t.is  a  i  •*!  «iidn*.  il  ju;:f  fpi  i  n  i  •■   «.     •  •    ■ 
Usf  il  Mi\«'rs|iiii^  .  I  ••  ipi'il  |»piii\i'  aussi  pal  U*  laii^:i;;*'  «{?-<»  j^  •  •« 

aitlili'    un    pt'il    f'Iillri  tiilpi-    f|r    ill^fi-sNiolis.    Nuu^    d«\ii|i«     ::.- 

ajiiiili-i  «pi«' lui'M  il*'<«  lf-it*-iits.  :i  la  im  di'  i  ••  iniiMi'.iii.  {i>i>«r'  - 
^•'  ilf'inauilrr  •!  ••ti\-nii-nh-s.  s  ds  m  ont  sai^i  (hms  U-^  rap^»Nr'* 
s  ils  nul  l'iunpi  is  i  (iiiiin»*nf  ft  |iai  i>u  )f*s  sunrds  i*t  nuit- :s  «i««!«'- 
ni'-iil  ri-\i^l*'iit  ••  di's  ni\risiiuis  d«'  iiolrr  laii&;u«*.  ^.t'U  iiriiu»\> 
|».i^  ipriiii  in*  pui^si'  prfnijit'  iM'au«  oup  ili*  plaisir,  ru  .  •  L» 
s  iiif  ••si  iiiir  SOI  if  d  i-lo^i*,  ipir  laulfur  parta4;i'  a\iN  w  |V-^ 
rasit-i. 

ObstR)  iilo.x.   —  Il  \  a.  ji*  N*  ri*|H'lt',  cK-^  ll^'li*ul>  duAil  je  M 
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veux  ni  ne  voudrais  jamais  ;  je  n  Vcris  que  pour  ceux  avec  qui 
je  serais  bien  aise  de  m'entretenir.  J'adresse  mes  ouvrageM  aux 
philosophes  ;  il  n'y  a  guère  d'autres  honunes  au  Uiondo  pour 
moi.  Quant  à  ces  lecteurs  qui  cherchent  un  objet  qu'ils  ont  houh 
les  yeux,  voici  ce  que  je  leur  dis  pour  la  j)reniière  et  la  der- 
nière fois  que  j'ai  à  leur  parler. 

Vous  demandez  comment  le  langage  des  gestes  est  li«^.  à  la 
question  des  inversions;  et  comment  les  sourds  et  muets  con- 
firment l'existence  des  inversions  dans  notre  langue?  Je  vouw 
réponds  que  le  sourd  et  muet,  soit  de  naissance,  soit  de  conven- 
tion, indique,  par  l'arrangement  de  ses  g(;stes,  l'ordre  M^lon 
lequel  les  idées  sont  placées  dans  la  langue  animale;  qu'il  uouh 
éclaire  sur  la  date  de  la  substitution  successive  des  higrii's  ora- 
toires aux  gestes;  qu'il  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  h's  pre- 
miers et  les  derniei's  inventés  d'entre  les  signes;  ei  qu'il  nous 
transmet  ainsi  les  notions  les  plus  justes  que  nous  puissi<ms 
espérer  de  l'ordre  primitif  des  mots  el  de  la  phra^f  anci^'iiiie, 
avec  laquelle  il  faut  comparer  la  nôtre,  |>our  savoir  si  nous  avoiin 
des  inversions  ou  si  nous  uttii  avons  pas,  (îar  il  est  néiutssaire 
de  connaître  ce  que  c'est  que  l'ordre  naturel,  avant  que  de  r'mî 
prononcer  sur  l'ordre  ren\erw'*. 

On  lit,  page  suivante  du  jounial,  ^u£  pour  bien  etUrndre  la 
Lettre,  il  faut  $e  toutemr  que  l'ordre  d'instilution,  l'ordre  Mtieii- 
tifique.  Tordre  di^lairtique,  Vonira  de  syiitaJM%  »ûfU  synonyme», 

0a«E»TATK>5.  — ^hi  irenlendrait  |>oint  la  l^ettre.  si  l'on  j/re- 
uait  toute»  œs  e\pres»>ion»>  p<iur  ^ynoiiym^^.  IJ ordre  didutiique 
u'e>t  syuooviue  à  auif:un  det»  tt^^i»  autiet».  tJ ordre  de  ëyniaj:e, 
relui  d iioiiiuiiim.  tordre  êi'ietaifufue.  «^nviennifui  a  (x/uti^Ji  Utn 
laJi^e«>.  L ordre  didartique  *i^\  paitkuJiei  a  Ja  ti^An*  <'i  a  <>elle^ 
qui  ont  une  uiarciAe  mtiUpruê^  ^JMHUMi  la  i^îeniAe.  IJ ordre  didéU- 
tiamt  IJ>>1  qu'uiAe  ^h)^M  doidre  djc  §ytiUi4e,  Aiii^i  ^>îi  diiaii 
tn^^bieu  :  Lordre  dt  tuMre  ëytUJue  eU  did^étique.  i^y^touï  *m 
relevé  de^  liai^wli^i  <>n  <ie  |>eg(  lueiue  u^  4'^KJ^MUx(k  daiiA 

critiquer- 


On  lit.  juurual.  \$^^  Wl  :  ^  1-^  ttW#^>ea.u  w  laui^ur  r/mi- 
pare  ia  lau^u»-  lr»u«;4Ube  avw  i^  Ja4*jgM<^fr  gi^^/^u^.  la-ôue,  ûa^ 
lieuuf  et  wlè^\mx^.  ue  a^ara  }mu>  at^vMu^  4mi»  1 4:su<lfVJt  vu  il  4ii 
qu'il  faut  piirksr  lfai«<>5  <l4Ui»  U  «^i^Uf  ^  <iiiu»  k»>  k^/^k^  4k 


h\ù 
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pliilnsupliir;   ^ri*r,    latiii.  aii^laiN  ilaii**   Ii*n  rliairi'*»  «-i    ^««r     «^ 
liii'ati'i'^.   '•  l.t'  juMiiiaii^h*  n'i]iar(|ii«'   -  f|iril  faut  «l*-«liii«'r   |»>  - 
la  cliaii'c.  et*  IIimi  nJ  \riifi*al>li*.  la  lall^Ul*  i|iii  i*\|iiii|ui*    !••   ini*^  .\ 
Ith  flidii^  i|f  la  laisiiii,  df  la  Nap*N<«i',  ijr  la  l'i'li^iiin,  i-n  ..n  r<    ' 
(|t*  la  \i'i  ili-. 

ni>l  i:\  \  il<»N.  —  J«'  ^*'iai  ili-oa|)|ir<iii\r.  h.ihh  (jiniif.  |i.ir  ! 
11'^  lluiiK  iIlM  oiirniiH.  |ij|    liiils  ri'^  IMi-li'iiiN  |iMlli'<»  i|iii    aii.. 
l'f'iit  la  paiiili'  lit*   hii'ii  H-ii'  II*  liiii  Ar  S*iiri|iif  ini  d**   IMâii*-  .  n.i  • 
II*  Ni'iai-jf*  |iar  I  i'ii\  i|iii  |ti'ii^i'ii[  «|Uf  I  i'liM|iifiii  i-  \i-iii.ilif  .>•     i 
rliaiM'  «'^1  ii'llf  i|iii   hitii  îii-  II-  T'iiir,  (|ui  anailit*  U*   ii-{i«ii:.' 
if'H  lairiK'N.  fi  i|iii  M'iiviiii' il*  |H  rlifiir  iiiHiJiii'.  al>«iiiii.  I  •iii*^ 
l.fM  drtùls  tir  lii  ntiMHê,  dr  lii  siUft'^xf,  dr  la  rfinjum    tt   iit     . 
l't'rîli',  Mijii  ^i^'^iii  •iiii'iil  ji'^  'ji.iiiiU  iiiij'-îN  il']  |iii->iii  .!'•   I. 

«|<l||-il    |l*«»  l'\|MI*»i'|     ij.lllN    lit*    ||iiiii»-«>    .111.1. \  ^i***.    -*  l'Il    jii.i'    .     .    .â      ' 

aiiMlli>*<«*'^.  !«"«  i-iiiliai  I  .i*>^i'i   <i.iii<>  Ml  aiii  i«>  %W  «>\  nniix  mm  <'.  • 
«ili*««'iii'(  n    |iar   it>'*«    h'iiii>"«    i*  «'.i'-n  iii  ^,    iii-<«    Wiui*»    «>  ii>  .  «. 
|it'||M'i"«    |ii  il  l|i-^,    i-l    I*'    «•'MiiN    :ii  .'lii'iMiiiiif  .'  Ji-    Il  .iihi  .(t^    , 
tit'i'N  (»'il<*  i*iiii|>ii'iM  •'  tU'  hlti.\p/tt  ttiiiiinri  .  \ii<»<«i  II  i'«>i  4  •    i».i< 
«II*  l««iiii(laliiiii'.  t\*'  llii^'o  i*'i.  <li'   Mj^iaiiiii,  lit-  I..I  W'i*  ,  i\'    \\  i- 
Imi.  fi  i|f  t^iiii  i\  A  ilji'^.  i|iii  II  mit   iii!i  i-|i.iijiii    |iii  .1    \  i 

jl'llli'lll     r|     l.i    I  i»llll  .llMIi-    il   >lll'-    l.i;ii:i|i'     lil'l.li  h  |lli-     |i.i!      ..I     « 

mil*'  •!••  Ii'ni^  |i«'Mhi'i-*.  I.i  Imii'  ilf  Itiii^  mii.*»"  ■  !    ■    |   r 

iji"    {•■'II'*   i-VIH '•■^'^iMii'. .    I.I    '.iri.'  i«     l'.iii'  .il^f   '•••    •'•■  ■•"  I    '  1 

a  la  «li^*«'i  i.iIi'Hi   I  I «l'i  .•  .  .1  ;  ■  .il-  •  iii^in»',  .i   I  j  i-'r   . 

liHa!t'  :  iii.n*«  a'i  «h-*'   •i!-*  ••!.iI<m:«'.  i  *-^\   .iiii'i-  i  '|.,*.  . 

A'i   I  ''««i*'.   ]•'   III  •  Il    I  .i|i|iMi  ;•■  .1  i  •  '.x  iiMi    •  ri   ^  i\  •         '  I  .  .  . . 
jlIllN  Mil»"  iMiii'»  ;   »!    ,«     l»".!    '.Il'"»'     i    il'  •  i'l«  I     I.I  (  i«      ■     ■   •     .  .      \ 
l^ilf''.     ilmil    I  lin»-     '*»'i.iil     ii-T'i:»  .  «ni»  ni     i..;i|i  «i:»      •  '     •  i 
I  a'ili •■  \  .iMi  •■.   .il" 'li'l  iiil'-.  I iiiji'  I  .•    I -'  .  )'  '  .'.i'    i.  .11.  1^*.  -   . 
\f|*iii:i-,  -*•  j.iii    .1   ji'i'»   |iiii[»i    .1   ti  III    If  •]•  *  ,iiii<  '^  .1^- 
ji-ili«>iji-\iii'^.,ii'')i.iVi-;    j|-.j»i    i-ii«t-ii||'ii^.    ■<...      .■.    « 

i!»*    Ii"i|:^   «  1  mi'-^  .   .1    .iiirMui !•■■»    \iiM'^   N'.li'iii..  ^  . 

il»'-*    .(I  !••■*    il'  îiii  j    f*      .1    |ii|i!ii-    !♦■    \  Il  •■    Il  ||i-'i\    *  '       i     \ 

.lt:i  .l\    llllt'   .     •-(     .L      lliillî»    •       l'i    .-        •    <.      J-.!!!    i-      -»i]i   u     Jji  I      t.        ^ 

il  iitf  fii.iiii>'i<'  •('il  I:.i|>j»-  •  !    i.i^iii.."-  .  iii.ii'^  ij'ii  II  i;t;»    <• 
1 .11'  il  •  <«l   iiMMii'o  i(  ii"^liiiii  ■!.i<i'«  .1  i    I  I  t  •■  tl  .ijijit  ■  .i>lr  •    .."«  .*   *  . 
il'  i|ii  i'.-»  I jiiiii*-iit.  i|ii«-  i|<    Il  ^  I •  ^11  iiii*'  .i  !.i  |ii .ili'iii*   .;•    .  ■ 
'*.i\  •  iiî . 

Niri^   iii    (i-i  iiii«.  .ii|.    iiii-  ii'i«i  ;  \  .iiiiiii  %iii    ]•'<«  ijt-  i\  t  I  j  : .  ■  .•  . 
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la  page  852  ;  nous  n'aurions  presque  rien  à  ajouter  à  ce  que  ie 
jouiTialiste  en  dit  lui-même.  II  vaut  mieux  que  nous  nous  hâtions 
d'arriver  à  l'endroit  important  de  son  extrait,  l'endroit  auquel 
il  nous  apprend  qu'il  a  donné  une  attention  particulière.  Le  voici 
mot  pour  mot  : 

On  lit,  page  85&  du  journal  :  «  Tout  le  monde  connaît  les 
trois  beaux  vers  du  dix-septième  livre  de  l'Iliade  (v.  645-647), 
lorsque  Ajax  se  plaint  à  Jupiter  des  ténèbres  qui  enveloppent 
les  Grecs. 

Ziû  i;«rtp,  aXXx  où  ^Oosi  Oir*  i^tpo;  utx;  kx^xtè-»' 
Év  ik  çaîtt  xxl  ^I99cv,  tirtt  vu  roi  lux^tv  cStmç. 

tt  Boileau  les  traduit  ainsi  : 

Grand  dieul  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux, 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieux. 

«  M.  de  La  Motte  se  contente  de  dire  : 

Grand  dieu,  rends-nous  le  jour,  et  combats  contre  nous. 

«  Or  l'auteur  de  la  lettre  précédente  dit  que  ni  Longin,  ni 
Boileau,  ni  La  Motte  n'ont  entendu  le  texte  d'Homère;  que  ces 
vers  doivent  se  traduire  ainsi  : 

Père  des  dieux  et  des  hommes,  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les 
yeux;iet  puisque  tu  as  résolu  de  nous  perdre,  perds-nous  du  moins  à  la 
clarté  des  cieux. 

«  Qu'il  ne  se  trouve  là  aucun  défi  à  Jupiter  ;  qu'on  n'y  voit 
qu'un  héras  prêt  à  mourir,  si  c'est  la  volonté  du  dieu  ;  et  qui 
ne  lui  demande  d'autre  grâce  que  celle  de  mourir  en  combat- 
tant. 

a  L'auteur  confirme  de  plus  en  plus  sa  pensée,  et  parait 
avoir  eu  ce  morceau  extrêmement  à  cœur.  Sur  quoi  nous  croyons 
devoir  faire  aussi  les  observations  suivantes  : 

«  1®  La  traduction  qu'on  donne  ici,  et  que  nous  venons 
de  rapporter,  est  littérale,  exacte  et  conforme  au  sens  d'Ho- 
mère. 

I.  27 
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(i  2*  Il  est  vrai  que,  dans  le  texte  de  ce  grand  poète,  il  n'y 
a  point  de  défi  fait  à  Jupiter  par  Ajax.  Eustathe  n'y  'a  rien  vu 
de  semblable  ;  et  il  observe  seulement  que  ces  mots  :  perdi- 
tions à  la  clarté  des  deux,  ont  fondé  un  proverbe,  pour  dire  : 
Si  je  dois  périr,  que  je  périsse  du  moins  d'une  manière  moins 
cruelle. 

«  3°  Il  faut  distinguer  Longîn  de  nos  deux  poètes  français, 
Boileau  et  La  Motte.  Longin,  considéré  en  lui-même  et  dans  son 
propre  texte,  nous  paraît  avoir  bien  pris  le  sens  d'Homère;  et 
il  serait  en  effet  assez  surprenant  que  nous  crussions  entendre 
mieux  ce  poète  grec  que  ne  l'entendait  un  savant  qui  pariait  la 
même  langue,  et  qui  l'avait  lu  toute  sa  vie. 

«  Ce  rliéteur  rapporte  les  vers  d'Homère,  puis  il  ajoute  : 
C'est  là  véritablement  un  sentiment  digne  d'Ajax.  Il  ne  demande 
pas  de  vivre,  c'eût  été  une  demande  trop  basse  pour  un  héros; 
mais  voyant  qu'au  milieu  de  ces  épaisses  ténèbres  il  ne  peut 
faire  usage  de  sa  valeur,  il  s'indigne  de  ne  pas  combattre;  il 
demande  que  la  lumière  lui  soit  promptement  rendue,  afin  de 
mourir  d'une  manière  digne  de  son  grand  cœur,  quand  même 
Jupiter  lui  serait  opposé  de  front. 

«  Telle  est  la  traduction  littérale  de  cet  endroit  :  on  n'y  voit 
point  que  Longin  mette  aucun  défi  dans  la  pensée  ni  dans  les 
vers  d'Homère.  Ces  mots  :  Quand  mvmc  Jupiter  lui  serait  op- 
posa de  front,  se  lient  h.  ce  qui  est  dans  le  même  livre  de 
l'Iliade,  lorsque  le  poète  peint  Jupiter  armé  de  son  égide,  dar- 
dant ses  éclairs,  ébranlant  le  mont  Ida,  et  épouvantant  les  (îrecs. 
Dans  ces  funestes  circonstances,  Ajax  croit  que  le  père  de^  dieux 
dirige  lui-même  les  traits  des  Troyens;  et  l'on  conçoit  que  ce 
héros,  au  milieu  des  ténèbres,  peut  bien  demander,  non  d'en- 
trer en  lice  avec  le  dieu,  mais  de  voir  la  lumière  du  jour,  pour 
faire  une  fin  digne  de  son  grand  cœur,  quand  même  il  devrait 
être  en  butte  aux  traits  de  Jupiter,  quand  viâîne  Jupiter  lui 
serait  opposé  de  front.  Ces  idées  ne  se  croisent  point.  In  brave 
comme  Ajax  pouvait  espérer  qu'il  se  trouverait  quelcpie  belle 
action  à  faire,  un  moment  avant  que  de  périr  sous  les  coups  de 
Jupiter  irrité  et  déterminé  à  perdre  les  Grecs. 

«  4°  Boileau  prend  dans  un  sens  trop  étendu  le  texte  de 
son  auteur,  lorsqu'il  dit  :  Quand  il  devrait  avoir  à  combattre 
Jupiter.  Voilà  ce  qui  présente  un  air  de  défi,  dont  Longin  ne 
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donne  point  d'exemple.  Mais  ce  trop  d'étendue  ne  paraît  pas  si 
marqué  dans  la  traduction  du  demi-vers  d'Homère.  Cet  hémis- 
tiche :  Et  combats  contre  nous^  ne  présente  pas  un  défi  dans  les 
formes,  quoiqu'il  eût  été  mieux  d'exprimer  celle  pensée  :  Et 
perds-nom^  puisque  tu  le  veux.  Nous  ne  devons  rien  ajouter  sur 
le  vei-s  de  La  Motte,  qui  est  peut-être  encore  moins  bien  que 
celui  de  Boileau; 

c(  De  tout  ceci,  il  s'ensuit  que  si  nos  deux  poètes  français 
méritent  en  tout  ou  en  partie  la  censure  de  notre  auteur, 
Longin  du  moins  ne  la  mérite  pas  ;  et  qu'il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  lire  son  texte.  » 

Voilà  très-fidèlement  tout  l'endroit  du  journaliste  sur  Lon- 
gin, sans  rien  ôter  à  la  force  des  raisonnements,  ni  à  la  manière 
élégante  et  précise  dont  ils  sont  exposés. 

Observations.  Le  journaliste  abandonne  La  Motte  et  Boileau  ; 
il  ne  combat  que  pour  Longin  ;  et  ce  qu'il  oppose  en  sa  faveur 
se  réduit  aux  propositions  suivantes  : 

1*  Longin  parlant  la  même  langue  qu'Homère,  et  ayant  lu 
toute  sa  vie  ce  poète,  il  devait  l'entendre  mieux  que  nous. 

2*  Il  y  a  dans  la  traduction  de  Boileau  un  air  de  défi^  dont 
Longin  ne  donne  point  l'exemple;  et  les  expressions,  quand 
Jupiter  même  lui  serait  opposé  de  front  ;  et  quand  il  devrait 
avoir  à  combattre  Jupiter  même,  ne  sont  point  synonymes. 

3*  La  première  de  ces  expressions,  quatul  Jupiter  même 
lui  serait  opposé  de  front,  est  relative  aux  circonstances  dans 
lesquelles  Homère  a  placé  son  héros. 

Je  réponds  à  la  première  objection,  que  Longin  a  pu  entendre 
Homère  infiniment  mieux  que  nous,  et  se  tromper  sur  un  endroit 
de  l'Iliade. 

Je  réponds  à  la  seconde  objection,  que,  l'expression,  quand 
même  il  devrait  avoir  à  combattre  Jupiter,  et  celle  que  le 
journaliste  lui  substitue,  pour  rendre  la  traduction  plus  exacte 
«t  plus  littérale,  quand  même  Jupiter  lui  serait  opposé  de  front, 
me  paraîtront  synonymes,  à  moi,  et,  je  crois,  à  bien  d'autres, 
jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  montré  qu'elles  ne  le  sont  pas.  Nous 
continuerons  de  croire,  qu'i7  m'était  opposé  de  front  dans  cette 
action,  ou  ne  signifie  rien,  ou  signifie  Je  devais  avoir  à  le 
combattre.  Le  dernier  semble  même  moins  fort  que  l'autre.  11 
ne  présente  qu'un  peut-être,  et  l'autre  énonce  un  fait.  Pour 
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avoir  deux  synonymes,  il  faudrait  retrancher  devrait  de  Ii 
phrase  de  Boiieau  :  on  aurait  alors,  qvuind  mime  il  aurait  à 
combattre  Jupiter^  qui  rendrait  avec  la  dernière  précision,  qnmd 
même  Jupiter  lui  serait  opposé  de  front.  Mais  on  aurait  exda. 
avec  le  verbe  devrait^  Tidée  d'une  nécessité  fatale  qui  rend  à 
plaindre  le  héros,  et  qui  tempère  son  discours. 

Mais  Dieu  n'est  pour  un  soldat  chrétien,  que  ce  que  Jupiter 
était  pour  Ajax.  S'il  arrivait  donc  à  un  de  nos  poètes  de  placer 
un  soldat  dans  les  mêmes  circonstances  qu'Ajax,  et  de  lui  faire 
dire  à  Dieu  :  «  Rends-moi  donc  promptement  le  jour;  et  que  je 
cherche  une  fin  digne  de  moi,  quand  même  tu  me  serais  opposé 
de  front  ;  »  que  le  journaliste  me  dise  s'il  ne  trouverait  dans 
cette  apostrophe  ni  impiété  ni  défi? 

Ou  plutôt,  je  lui  demande  en  grâce  de  négliger  tout  ce  qui 
précède,  et  de  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui  suit. 

Je  vais  passer  à  sa  troisième  objection,  et  lui  démontrer  que 
dans  tout  le  discours  de  Longin  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  con- 
vienne aux  circonstances  dans  lesquelles  Homère  a  placé  sou 
héros,  et  que  la  paraphrase  entière  du  rhéteur  est  à  contre-sens. 

J'ai  tant  de  confiance  dans  mes  raisons,  que  j'abandonne  au 
journaliste  même  la  décision  de  ce  procès  littéraire  ;  mais  qu'il 
décide,  qu'il  me  dise  que  j'ai  tort,  c'est  tout  ce  que  je  lui 
demande. 

Je  commence  par  admettre  sa  traduction.  Je  dis  ensuite  :  si 
les  sentiments  de  TAjax  de  Longin  sont  les  sentiments  de  l'Ajax 
d'Homère,  on  peut  mettre  le  discours  de  l'Ajax  de  Longin  dans 
la  bouche  de  l'Ajax  d'Homère  ;  car  si  la  paraphrase  du  rhéteur 
est  juste,  elle  ne  sera  qu'un  plus  grand  développement  de  l'âme 
du  héros  du  poète.  Voici  donc,  en  suivant  la  traduction  du 
journaliste,  ce  qu'Ajax  eût  dit  à  Jupiter  par  la  bouche  de  Longin  : 
«  Grand  Dieu  !  je  ne  te  demande  pas  la  vie  ;  cette  prière  est  au 
dessous  d'Ajax.  Mais  comment  se  défendre?  Quel  usage  faire  de 
sa  valeur  dans  les  ténèbres  dont  tu  nous  environnes?  Rends- 
nous  donc  promptement  le  jour,  et  que  je  cherche  une  fin  digne 
de  moi,  quand  môme  tu  me  serais  opposé  de  front.  » 

1®  Quels  sont  les  sentiments  qui  forment  le  caractère  de  ce 
discours?  l'indignation,  la  fierté,  la  valeur,  la  soif  des  combats, 
la  crainte  d'un  trépas  obscur,  et  le  mépris  de  la  vie.  Quel  serait 
le  ton  de  celui  qui  le  déclamerait?  ferme  et  véhément.  L'attitude 
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de  corps?  noble  et  altière.  L'air  du  visage?  indigné.  Le  port  de 
la  tête?  relevé.  L'œil?  sec.  Le  regard?  assuré.  J'en  appelle  aux 
premiers  acteurs  de  la  scène  française.  Celui  d'entre  eux  qui 

I  s'aviserait  d'accompagner  ou  de  terminer  ce  discours  par  des 
larmes,  ferait  éclater  de  rire,  et  le  parterre,  et  l'amphithéâtre, 
et  les  loges. 

2*  Quel  mouvement  ce  discours  doit-il  exciter?  Est-ce  bien 
celui  de  la  pitié?  et  fléchira-t-on  le  dieu,  en  lui  criant  d'une 

;  voix  ferme,  à  la  suite  de  plusieurs  propos  voisins  de  la  bra- 
vade :  «  Rends-moi  donc  promptement  le  jour  ;  et  que  je  cherche 

^  une  fin  digne  de  moi,  quand  même  tu  me  serais  opposé  de 

„  front?  »  Ce  promptement  y  surtout,  serait  bien  placé! 

Le  discours  de  Longin,  mis  dans  la  bouche  d'Ajax,  ne  permet 

-  donc  ni  au  héros  de  répandre  des  larmes,  ni  aux  dieux  d'en 
avoir  pitié  ;  ce  n'est  donc  qu'une  amplification  gauche  des  trois 
vers  pathétiques  d'Homère.  En  voici  la  preuve  dans  le  qua- 
trième : 

«  Il  dit,  et  le  père  des  dieux  et  des  hommes  eut  pitié  du 
héros  qui  répandait  des  larmes.  » 

Voilà  donc  un  héros  en  larmes,  et  un  dieu  fléchi  ;  deux  cir- 
constances que  le  discours  de  Longin  excluait  du  tableau.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  ces  pleurs  sont  de  rage!  des  pleurs  de 
rage  ne  conviennent  pas  même  à  l'Ajax  de  Longin  ;  car  il  est 
indigné,  mais  non  furieux,  |et  elles  cadrent  bien  moins  encore 
avec  la  pitié  de  Jupiter. 

Remarquez,  !•  qu'il  a  fallu  aflaiblir  le  récit  de  Longin,  pour 
le  mettre  avec  quelque  vraisemblance  dans  la  bouche  d'Ajax; 
2*  que  la  rapidité  de  à;  çaro*  tov  8i  Tzct-rr^f  6>oçupa7o,  etc.,  ne 
laisse  aucun  intervalle  entre  le  discours  d'Ajax  et  la  pitié  de 
Jupiter. 

Mais,  après  avoir  peint  Ajax  d'après  la  paraphrase  de  Longin, 
je  vais  l'esquisser  d'après  les  trois  vers  d'Homère. 

L'Ajax  d'Homère  a  le  regard  tourné  vers  le  ciel ,  des  larmes 
tombent  de  ses  yeux,  ses  bras  sont  suppliants,  son  ton  est 
pathétique  et  touchant  ;  il  dit  :  «  Père  des  dieux  et  des  hommes, 
Zeu  irxTcp;  chasse  la  nuit  qui  nous  environne,  îi;  i^fcOai;  et 
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«.  !2'  Il  «*Nt  \rai  (|ii(*,  dans  l«>  texte  île  ce  ;;raiifl  |m)^i«*,  il  n\ 
a  |V)iiit  (!«*  (ii'li  fait  à  Jupiter  par  Ajav.  Kiislalhe  n'y  a  rten  «i 
(le  sriiihiahlt*:  et  il  fihservt*  seiileiiieiil  que  on  iiioI«>  :  ftrrd^ 
nous  t)  ht  rliirtr  dm  ntiLr.  ont  fonde  un  prmtTiN*.  |Miiir  «lir^ 
Si  J«'  (loi>  pi-rir,  qur  jt*  |M'risse  du  moins  d'une  manière  iiKhc* 
rruflle. 

•-  5^*  Il  faut  diNiiii;;ui'r  l.oit^in  de  no**  deux  |H»«~if^  fran^A* 
Roijcau  iM  La  Motte  l.on^iu.  roiisid«'*n*  en  lui-nii*iiii*  i*l  i|afi«  ^^ 
propi'f  tt*\ti*.  iiou^  parait  a\oir  liieii  pris  le  m'uh  f|'||i»m«*rr    • 
il  MM'ait  en  elVet  asM*/  sinpriMiant  «pu*  nous  rrussiiuiH  rntru  !'«' 
nii«'u\  r«*  p«M'*t«*  ^rer  cpit*  n«*  l'tMitiMidait  un  sa\ant  qui  |iar!i.:   i 
ni«*'nit*  lanf^ih*.  4*t  qui  Taxait  lu  touti*  vi  \i«*. 

•    i\r  riifti'ur  ra|)porti»  W^  \«*rN  d'lloiii«*n*.  pui>    li   .v  . 
Ci'fst  hi  \i*rital»leint>nt  un  Ni*iitini«*iil  di;;ut'  d'\ja\.  II  iit   f|.  u.i 
pas  i\v  \i\r«\  r*eùt  «'te  uu«*  d(*inaiid«*  trop  liasM*  |M)ur  un  h  '  • 
mais  \n\aiil  qu'au   iiiilii'ii  tic  <  l's  i'p:iiN<.i*H  irnHir«'<»  il   i^    ;- 
fairi*  usaLTt*  df  sa   \al«*ur.  il  s'jn>li;r|||.  ,|,.  m»  p,i«.  niiiduitr' 
df'inaud»*  «ph*  la  luinif*r<*  lui  ^*U\  promplrmtn*  ti'iilut  .   x* 
mourir  d'uiif  iuaiii**rt'  di;:iM'  di*  sim  ^raiid  <o*ur,  i|iijiii|  ::. 
Jupilfr  lui  serait  upposr  ili*  tnini. 

-   T«*li«'  t'^t  la  tradin  tifiu  lilti'ral**  d»*  «-«M  l'Uilmit  .  un  i    \    i 
pfûiit  qut'  l.tiuiiiu  Mh'tii'  au<  «ni  di'ti  dans  la  |M'ii^t  *    in   .!  i    . 
\i-l>.  d  lli)rn**rt'.  ^'.♦•^   UHil*»  :   Ontiml  uu'nn    Jiifnttt    tm    n  - ..    • 
po^t'  tir  fronts    *.«•    ii«'iil   .1   i  •■  ipii    i-^i    tlan*   !•■    nt'fii»-    ■.\ 
riliadt-.  lni>«ipit'  !»•  piH'i»'  ptiiii  Jupili-r   ann»'  d»-  ^«iii  .  ji  i- 
dani  sfH  «■!  I.iir*^.  «'iu'.irilani  !•■  riMint  lda.«'t  «pniix.tiil.i'.t    •  «  1. 
haus  ri'H  |iini'*.ti*N  I  in  mi^larir»-'».  \;a\  1  nul  iph-  l»p"i»   •*• '• 
«liru:»*  Iui-m»-ni»'  l*'*»  tiaii*»  d»"»  Tmv'fi»»,   i-t  l'tih  iiiih>i.;    ;   . 
Iii-ni'»,  au  uiilii'u  d'"''  l«ii«'l»r« '».  pi*'it  Nhii  di  iM.tiitjt  r  .    :.  ••. 
Irt-r   fil  In»'  a\»«    If  difii.  mai*»  d»*  \*\\y  la  linnit'n*  il  *  j.»  .r      . 
f.iH'f  inif  tin  de^iif  df  ^*\\\  u'r.ind  l'i  ui .  quand   iniin«-    1      .-. -. 
fin-  ••!»  luittf   aux   tiait*»    d»-  Jiipit   r.  t/tiinui   mtinr    Jup  /.  -   . 
hti'tiit  oppo\t'  fit  /nuit,  *.■••>  idff»  h»-  *••■  I  miNi'iii  putiil    t  .    :    i^ 
I  fiinnif    \|ax   piiu\ait   f«>pfrfr  quil   <«f   lniu\i'raii   ipit  !.|  ..      . 
a«  liMii  .i  tairf.  un  ntuiuful  a\aiii  quf  «If  p«Tii  ^•mi<»  )•■%  •.•.;.. 
Juplti-r  uiiti-  *'\  di'lfriniU'*  .1  p»'rilr»'  \»'>  tin'i'*. 

S        l'Hil'f.lU    pn'Mtl     d:ins     MM    «ofUN    Itiip    i|i'||«i-,     !f      • 

Ni  in   auifui.  'iMMpi  d  dit      Ontiittt  li  «h  ê  nui  tireur  éI  «-imw^-': 
Jttpiitr,    \t>|!,i  If  qui  pif^fiiif  un  an  ih'  di  li«  d«uit   l>>:.«-: 
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donne  point  d'exemple.  Mais  ce  trop  d'étendue  ne  jxiraît  pas  si 
marqué  dans  la  traduction  du  demi-vers  d'Homère.  Ot  liémis- 
tiche  :  El  combiUs  contre  noiiSy  ne  présente  pas  un  défi  dans  les 
formes,  quoiqu'il  eût  été  mieux  d'exprimer  cette  pensée  :  Ht 
perds-noiiSy  puisque  tu  le  veux.  Nous  ne  devons  rien  ajouter  sur 
le  vei-s  de  La  Motte,  qui  est  peut-être  encore  moins  bien  que 
celui  de  Boileau; 

«  De  tout  ceci,  il  s'ensuit  que  si  nos  deux  po6t(»s  français 
méritent  en  tout  ou  en  partie  la  censure  de  notre  auteur, 
Longin  du  moins  ne  la  mérite  pas;  et  qu'il  suffit,  pour  s'(»n  con- 
vaincre, de  lire  son  texte.  » 

Voilà  très-fidèlement  tout  l'endroit  du  journaliste»  sur  Lon- 
gin, sans  rien  ôter  à  la  force  des  raisonnements,  ni  à  la  manière 
élégante  et  précise  dont  ils  sont  exposés. 

Observations.  Le  journaliste  abandonne  La  Motte»  et  Koileaii  ; 
il  ne  combat  que  pour  Longin  ;  et  ce  qu'il  oppose  en  sa  faveur 
se  réduit  aux  propositions  suivantes  : 

!•  Longin  parlant  la  même  langue  qu'Homère,  et  ayant  lu 
toute  sa  vie  ce  poète,  il  devait  l'entendre  mieux  que  nous. 

2*  H  y  a  dans  la  traduction  de  Boileau  un  air  de  défî^  don! 
Longin  ne  donne  point  l'exemple;  et  les  expressions,  quand 
Jupiter  même  lui  serait  opposé  de  front;  et  quand  il  devrait 
avoir  à  combattre  Jupiter  inême,  ne  sont  point  synonymes. 

3*  La  première  de  ces  expn^ssions,  quand  Jupiter  même 
lui  serait  opposé  de  front^  est  relative  aux  circonslann'K  dans 
lesquelles  Homère  a  placé  son  héros. 

Je  réponds  à  la  première  objection,  que  Longin  a  pu  «'nlt'ndre 
Homère  infiniment  mieux  que  nous,  et  w*  tromper  sur  un  «Midroit 

de  l'Iliade. 

Je  réponds  à  la  seconde  cil>jiTtîon,  que  l'exprenKion,  quand 
même  il  devrait  avoir  à  combattre  Jupiter^  et  ri'lh*  que  le 
journaliste  lui  substitue,  |K>ur  n'udre  la  traduction  plus  cxtute 
%X  plus  littérale,  q^mnd  même  Jupiter  lui  serait  oppoêé  de  froni^ 
me  paraîtront  synonynH's,  à  moi,  et,  je  vnnn.  â  hu'u  d*aijfr<*«, 
jusqu'à  ce  qu'on  noun  ail  niontn*  quVHi'H  n«'  l<*  mhii  p;iK,  >ou»i 
continuerons  de  croire,  qu'iV  m* était  opposé  de  front  dans  cette 
action^  ou  ne  signifie  ri<'n,  ou  Kignifii'  Je  detais  aroir  à  le 
cambaiire.  Le  dernier  M^irible  rn/'Uie  moin»i  fort  qu<'  l'auffe^  Il 
ne  présente  qu'un  peut-être,  «'t  Vunirt*  ^'non^i*  nu  fait,  four 
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;i\iiir    (li'UX    N\iioii\iiif's,    il   fniKJniit    i'rtraiirh«*r  drrrait    «'• 
|)lir';iNr   (!••   lîmiiMii    :   mi    :iiiniil  alor*^.  t/iuintl  fiirwr  #7  mir,i  : 
t'owbtitlrt'  Jnpili  r,  (|iii  ifiiiji.'iit  n\rr  l:i  iliTiii**ri*  |irt-i  i^infi.  y  .^  i 
funnr  Jupîttr  iiii  m  mit  npposr  dr  front,  M;ii«*  on    aur.iii   •  \ 
a\»'r    jf  \i'rli»'  tlin'tiîl,  \'\iWr  <riiiii'  iiiMTs«*i|i'  lataii*  i|«ii    •• 
piaiiiilit*  i<'  li'i'H^.  fi  i|iii  lfiii|MMi*  Hiiii  (lisriMir<». 

M.ii^  |ii*M]  n'i'ol  |iiMii   un  solilat  rliirin'ii.  i|ii«*  ••*  i|*i«-  J 
riait  {iMiir  \ja\.  S'il  ariix.nl  ilnnr  a  nii  ili'  m»^  [mn-t*'^  •!• 
nn  Niijijiii  ilaii<«  l«'^  iih'inrN  rin  on^^lanrrs  (|ii'\ja\,  •'!  il--  >  . 
(Iii'i'  a  hi*'ii  :      Mi'ii(N-in(ii  flunc  |n'«ini|)tf*iih*iil  !•*  jtiur  .  •  t    ; 
rlii'it  tn*  mil'  lin  ili:^iit*  d**  miim,  i|uan(l  ini'*nii'  In  m**  <»*'r.i.'«  ••. 
i|i'    lioul  :    ■   ijui'   If  jnuiiiali'»lf   HH*  ili*»f   **'il   II»"   hii'i\i:  i  : 
iTlIi*  a|MiN(iii|i||f  ni  ini)iii'l«*  m  il«'li'.' 

t)ii   |>Im1ii1.  jr  lui  <Ii*nianilf  *'\\  ;;iàit'  ilf  iif:;lii;iT   i"  .t     • 
pri't  fili*.  fi  i\r  lit*  Natt.'H  Iht  f|n  .1  1 1*  i|in  snil. 

J*-  \aiN  iiaNNi'i*  .1  s;i  irniHifrni*  i»li|i'i  Hnn.  t|  lui  •i«'tn<>v' 
ilaii^   ImuI   li*  «JiMiiui'*»  it*'   l.tiiii;in   il   ii  \    a   |>:i^  un    nniî    ■; 
\ii'nn«'   aux   »  in  •ui^taii' ••*  ilaii^  |fHi|u*'tI*"«    HniiM'rf   .i    ;    i 
lif'i<i<«.  »'t  (|u>'  la  |)aia|ilii:i^t'  l'iilii'ii*  «lu  iIm  li-ui  •"»!  .t  •  ••■  "» 

J  ai  laiit  «II*  l'iirili.iiH  •■  i!;iii^  iih"^  lai^ntiH.  ijiii-  j  .ilin 
joui  iiali'ol*'  nii'ini-  l.i  «h-i  i^ion  «li-  1 1-  }miiii*^  !iii>-r.iii*   .   r     .  • 
i|t-i  it|t'.    i|ii  il    iiit-   ili^*-   ijii*'  j'ai    iml.   «  «-^l    iti'.i    ••      :    - 
ilirn.inili-. 

J ninH-iici*  |i.u'  .niiih-iiii- ^a  ii.hIui  irnii.  Ji-  iji^  •     « 

|f^    «•-nlUlP'IlS    i|i-    I    \j.l\    i|f    j.iiMl^lM   «>iiMl    ii'«>  ^t  liIlllM  ■'•.   ■  - 
li  {{•i|||**l  •-.    IMI    |i«-Ml     IIM-Hli-    II*    ill^iiiUI^   •]•'   I    \jl\    ih      |'>     ^* 

1.1  liiiui  lii-  fil-  r  \).i\  i]  {{•irii**ii- :  I  II    ^1   ,.i  )i.ii.i|ilii  .i^<    •:  . 
i-»i  jiiNp-,  i!!»>  iii'  ^ii.i  i|iriin  |il'»^  L'i.in'I  li»  \i'ii|»|m  iiit  ■  î 

«l'I      ll*I«t%     iil|      jHP   If.      \ii|i|      liillfi    .     l'i      HMX.lllî     M     l:.l'î.'' 

jii>iMi.iliHii-.  I  ••  .|i|  \j  i\  l'iil  'iil  .1  Jii)tiii-r  )i.ii  ).i  Un,,  ht'  it«   !..     . 

iit.iini  hi*-ii*  !<'  !!•'  fi-  th  ni.iiiiii-  iM-^  l.i  \i«':  ii-lfi*  iwi»-'»    •«    * 
ili^^iHi*  li  \j.i\.  Mil'*  I  •iiiiiiit-iil  ^f  ({•■fi  mlti'?  t  iii*'|  ii«*.\j»    îi  •* 
**.!    \al>  NI    li.iiio   i*  •«   !•  iii'i»ii'^  iliiirl   Ml   iiiiii<«  l'iix  iriinii*-^ T  fW  •  •- 
iiiiii**  <|itiii    |iiiiiii|iii  iip-iii  II   jii.ii .  I  I  ijiii-  |i-  I  Ih'M  )>•*  itiK*  tin  iC^-* 
lii    iii'ii,  i|>i.iMii  iiii'iii'    l'i  nu- ^t-t ,||^  ii|i|i,,^,- (|i>  triMil. 

I     <r,.  :^  ^•int  l«  *•  ^*  iiiiiii«iii<«  ijiH  t'Uiiii'iil  il'  I  ar«  l«*nr*  dr  <  ' 
il. -•■"•■ -7  I  lîiilijii.iiinii,  i.i  li--il'  .  :.i  \al«ur,  l.t  Miif  tk^ 
1.1  •  I  .iMif'   •]  i.h  M  '  |i.i^  titiHi  'ir .  il  If*  inf|ii  1%  iji*  I4  \  !«•,  IJiafi 
!•    inn  il<-  I  •  lui  'iiii  !••  il.  •  i.uih-iait  ?  fiTin**  cl  \ i*hrilieill«  L'i 
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(le  corps?  noble  et  allière.  L'air  du  visage?  indigné.  Le  port  de 
la  tête?  relevé.  L'œil?  sec.  Le  r^ardî  assuré.  J'en  appelle  aux 
premiers  acteurs  de  la  scène  française.  Celui  d'entre  eu\  qui 
s'aviserait  d'accompagner  ou  de  terminer  ce  discours  par  des 
larmes,  ferait  éclater  de  rire,  et  le  parterre,  et  l'amphithéâtre", 
et  les  loges. 

2'  Quel  mouvement  ce  discours  doit-il  exciter?  Est-ce  bien 
relui  de  la  pitié?  et  iléchira-t-on  le  dieu,  en  lui  criant  d'une 
voix  ferme,  à  la  suite  de  plusieurs  propos  voisins  de  la  bra- 
vade :  B  Rends-moi  donc  promptemenl  le  jour  ;  et  que  je  cheixlie 
une  fin  digne  de  moi,  quand  même  tu  me  serais  opposé  de 
front?  "  Ce  promptemenl,  surtout,  serait  bien  placé! 

Le  discours  de  Langin,  mis  dans  la  bouche  d'Ajax,  ne  permet 
donc  ni  au  héros  de  répandre  des  larmes,  ni  aux  dieux  d'en 
avoir  pitié;  ce  n'est  dune  qu'une  amplification  gatirhe  des  trois 
vers  pathétiques  d'Homère.  En  voici  ta  preuve  dans  le  qua- 
trième : 

fi;  (pars*  lii  Si  mirif  iWçûp«To  iafvx*'-''"^' 

Il  II  dit,  e(  le  père  des  dieux  et  des  hommes  eut  pitié  du 
héros  qui  répandait  des  larmes,  a 

Voilà  donc  un  héros  en  larmes,  et  un  dieu  fléchi  :  deox  cir- 
constances que  le  discours  de  Longin  excluait  du  tableau.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  ces  pleurs  sont  de  rage!  des  pleurs  de 
rage  ne  conviennent  pas  même  à  l'Ajax  de  Longiii;  car  il  est 
indigné,  mais  non  furieux,  et  elles  cadrent  bien  moins  encore 
avec  la  pitié  de  Jupiter. 

Remarquez,  ]*  qu'il  a  fallu  affaiblir  le  n^^it  de  Longin,  pour 
le  mettre  avec  quelque  vraisemblance  dans  la  bouche  d'Ajax  ; 
2*  que  la  rapidité  de  uf  fân*  tw  èi  i^sTrlp  aya^ftt'io,  etc.,  ne 
laisse  aucun  intervalle  entre  le  discours  d'Ajax  et  la  pitié  de 
Jupiter. 

Mais,  après  avoir  peint  Ajax  d'aprte  la  paraphrase  de  Longin, 
je  vais  l'esquisser  d'après  les  trois  vers  d'Homère. 

L'Ajax  d'Homère  a  le  regard  lounié  vers  le  del,  des  larmes 
\  lomlH'n 

hommes. 
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{itTils-miiio  (lu  iimiiis  ii  la  IiimM'rr.  .»i  f'rsl  ta  %i>loni«'  «!•■  une 

\j«\  *'iiilri"*M'  :i  JiipiitT,  i-«iiini«'  nous  iiniis  atlff^-^m"  *  Iv 


•  Lui.    1.1    |ilil«    '>llll|il>-    •  I    l:t  |>lll->  -ill'llllic  itl*    tol(ll>!>    k»  I 
\ii"i  ]•-  |H'ii'  ili'-  ili>'ii\  Il  ili"-  hiiiiiiii)-^ ,  ajuutP  Hanfe 
|iili<'  i|i-«  Liniiis  i[ii>'  ii-|i;in<bit  li-  limis.  '.  TuulC»  CM  fi 
iK-iiiiciil  :  il  ii'v   II  |>lit«  ilr  l'itiiirwikilua  mtra  !■ 
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un 


ableau  :  l'attitude,  l'intonation ,  le  geste,  le  discoure,  son  effet, 
ont  est  ensemble. 

Mais,  dira-t-on,  y  a-t-il  un  moment  ou  il  soit  dans  le  carac- 


tère  d'un  hi-ms  faroucbe.    tel    (ju'Ajax.  de  s'allt-ndrir?    Sans 
doute,  il  y  en  a  un.  Heureux  te  poAU,  doué  du  g<'ni<'  divin  ijui 
le  lui  sufqçérera]  La  doillÉttâdlHÉlftP**OUclie  p' 
d'une  ftauoiB, 
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|>atlirti(|iie  <\\w  rellr  d'un  homme  onlîiiiire.  Le  Ta.v«  n'm  p» 
i):ii4>rr  a*t((*  sourie  du  sultliiiu*;  et  voiri  un  endroit  df>  sa  Jérw- 
Mlnn  qui  ne  le  cêd«>  en  rien  à  celui  du  di\-M*piîeiiie  Inr» 
d'Homère. 

Tout  It*  mond<*  ronnalt  Vr^raiH.  On  n'ignore  |ias  qiM»  re  b^f^t» 
du  TîiHs*»  est  niodelt*  sur  TAjax  frilomên'.  Jérusalem  e^l  pn*^ 
Vu  milieu  du  ^w  d(*  cette  \ille,  Tancn'Mle  a|M*rçoii  \rvuit  rnx^ 
ronne  d'une  foule  d'ennemis,  et  prt^t  «i  |M-rir  |>ar  «If*^  iiai%« 
obtures.  Il  \ole  à  sjhi  secours;  il  lecou\rede  mmi  ImmicIht.** 
le  conduit  souh  les  murs  de  la  \ille,  comme  si  mie  grai^i^ 
\ictiine  lui  «'taiï  rêser\«i».  Ils  niirrhent«  ils  arrivent  ;  Taiicrvik  *^ 
met  M)Us  IcN  ariiie>:  \rgant«  le  terrible  \r^ant«  oubliant  \r  i»" 
et  .'^a  \ie,  laisse  Munber  les  siemies,  v\  tourni*  m»s  n*piriU  \»  •     • 
dt*  doideur  sur  les  murs  de  Jérusalem  (|ue  la  flannnt*  pani*.  * 
<i    \  quoi  penses-tu7  lui  crie  Tancrêde.  STaii-te  qiit-  l'in^tA. 
de   ta   morï  est  \enu7  c'est   trop  tard.  Je  |N*nM-«   Im    n-f«»: 
Vrpmt,  que  c'(*n  est  fait  de  cette  capitale  ancienne  de*»  \iilf«   - 
Judi*e;  que  c'est  ru  \aiii  que  je  l'ai  défendue;  et  (pif  la   :•  • 
(|U<*  le  ciel  um*  destine  sans  doute,  est  un<*  tn>p  |M*tile  \eii^A    ' 
pour  tout  le  san^  «pi'on  \  \ersi*.  ■> 


.     .     .     .     Or  ({liai  |M«ii*it»r  t'ha  pn-v»? 
IViiHj  rliV-  iriijiita  Vord  a  t«*  |»r**MTiit4? 
S«*  aiiti\f(lfii<lo  l'iii  liiiii«lo  Mji, 
k  *1  lUd  (iiiKin*  iiii«*iii|M*«iii(»  ornai. 

Pt*nM»,  ri^|M»iii|i*,  alla  nu  j  (l**l  n*^iH> 
l>i  <iiii(i«'a  antirhi*«Hiiiia  r**iriti.i. 
rji'*  >  jiiia  or  «Mil»*,  <*  imUriH».  *'%^t  M>t»t**|Cii«t 
11)  pr(»curai  (l*'lla  fatal  ruina: 
V.  ch'i'  |H»cj  >**nil**n4  al  mit»  (liMl«-i:n<» 
Il  t'apti  tiid,  ('tic'l  (j*-lo  or  nu  df^tiita. 
Ta('«|ii«'. 

tirrmal.  Lthrr  ,  rant.  tu,  i/aur    i%,  \. 

Main   ri\i>iif>ns  a   l.on^'in   et  au  j(iuniali^l«*  de   Tr'\'».\    •' 
\ient  (le  \i»ir  «pie  la  paraphrase  de   Loncm  ne  sa«iiir'l*-  ^« 
a\e('  (••  (pii  Hiiii  le  disKiiiis  d* \ja\  dan^  llomen*.  Je  \ ji^  ii,..;  :•: 
(pi  elle  v'a(«(»rde  encore  moins  a\ei    le  (pu  li»  pnreil*-. 

l*aiio(Ie  e^t  tue.  On  (Oinbal  |NMir  sim  Mirp*».  Miiko*    t>^ 
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cendue  des  deux  anime  les  Grecs.  «  Quoi  !  dit-elle  à  Mf'fiélas, 
le  corps  de  Tami  d'Achille  sera  dévoré  des  chiens  sous  les  mur» 
de  Troie  !  »  Ménélas  se  sent  un  courage  nouveau  et  des  force» 
nouvelles.  Il  s'élance  sur  lesTroyens;  il  perce  Podès  d'un  coup 
de  dard,  et  se  saisit  du  corps  de  Patrocle.  H  l'enlevait  ;  mais 
Apollon,  sous  la  ressemblance  de  Phénope,  crie  à  Hector  : 
«  Hector,  ton  ami  Podès  est  sans  vie;  Ménélas  emporte  le  corps 
de  Patrocle,  et  tu  fuis!  »  Hector,  pénétré  de  douleur  et  de 
honte,  revient  sur  ses  pas;  mais  à  l'instant  «  Jupiter,  armé  de 
son  égide,  dardant  ses  éclairs,  ébranlant  de  son  tonnerre  le 
mont  Ida,  épouvante  les  Grecs,  et  les  couvre  de  ténèbres.  » 

Cependant  l'action  continue  :  une  foule  de  Grecs  sont  éten- 
dus sur  la  poussière.  Ajax,  ne  s'apercevant  que  trop  que  le  sort 
des  armas  a  changé,  s'écrie  à  ceux  qui  l'environnent  :  'O 
iroiTOi;  a  Hélas  1  Jupiter  est  pour  les  Troyens;  il  dirige  leurs 
coups;  tous  leurs  traits  jwrtent,  même  ceux  des  plus  lâche». 
Les  nôtres  tombent  à  terre  et  restent  sans  effet.  Nos  amis  con- 
sternés nous  regardent  comme  des  hommes  perdus.  Mais  allons; 
consultons  entre  nous  sur  les  moyens  de  finir  leui*s  alarmes  et 
de  sauver  le  corps  de  Patrocle.  Ah!  qu'Achille  n'est-il  instruit 
du  sort  de  son  ami.  Mais  je  ne  vois  personne  à  lui  dé[>^cher. 
Les  ténèbres  nous  en\ironnent  de  toutes  parts.  Père  des  dieux 
et  des  hommes,  Zr3  ratTep,  chasse  la  nuit  qui  nous  vjmxre  les 
yeux  :  et  perds-nous  du  moins  à  la  lumière;  si  c'est  la  volonté; 
de  nous  perdre.  Il  dit;  le  père  des  dieux  et  des  homtmtH  fut 
touché  des  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux;  et  le  jour  w  fit.» 

Je  demande  maintenant  s'il  v  a  un  seul  mol  du  diM.iiurs  de 
l'Ajax  de  Longin  qui  convienne  en  pareil  cas?  s'il  y  a  là  une 
seule  circonstance  dont  le  journaliste  puisM^  tirer  parti  en 
faveur  du  rhéteur,  et  s'il  n'e^t  pas  é\ident  que  l^ingin,  l)e»- 
préaux  et  La  Motte,  uniquement  tM'À'M\H*h  du  rara^cière  général 
d'Ajax,  n'ont  fait  aucune  atti;ntion  aui;  «conjonctures  qui  le  ni^Kli* 
liaient. 

Quand  un  seutiinent  est  \rai,  plus  on  le  médite,  plu^  il  se 
fortifie.  Qu'on  se  rappelle  le  diMÀmrh  de  I>ingin  :  v  (^rand  Dieu! 
je  ne  te  deinaj^Je  pas  la  \ie;  <:iftte  prii^re  i*»?!  auwlowiU* 
d'Ajax«  etc.  ^  Et  qu'on  um  diM?  <e  qu'il  tUM  faire  au^^ilôt  que 
la  lumière  lui  ei^t  rendue;  a^tut  lumière  qu'il  ne  «Wirait,  si  Ton 
en  croit  le  jottrfiaJâsie«  «  qoe  daiii»  Véth^nr  qu'il  ne  «xiuvrirail  de 
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TiTlat  (Ir  (|iirl(|U('  l>fll<*  ariioii,  tiii  iiinmmt  avant  «|ii«*  d*-  i^r  * 
sous  1rs  roiips  (|(*  Jti|)ii(*r  irriu*  (M  (lt*t(*riiiiiu*  à  |M*nln*  i«^ 
(îivcs.  •  Il  si>  |>at  a|>|>ar(*iiiiilt*iit;  il  vs\  sans  «loiitt*  aii\  pn^^ 
a\»M'  lliMiur;  il  \f!i;:i',  a  la  riarir  <l«»s  riiMix,  tant  «!••  saiip  •j*»- 
\«T^«"  dan»*  1rs  tnirlurs.  Car  |MMit-iMi  altoïKln*  aiilp'  rlif»w  .!--» 
stMitiinciiK  f|iii*  lui  prrtt*  Lnn^in,   rt,  <ra|>n*s  lui.   !•*  joun.»- 

lisK»? 

<!**|M*n(laut  r\ja\  (rilnui«>n*  iir  fait  ri<*n  cit»  |)an*il:  il  toiir:- 
l«'s  yu\  autour  fi»*  lui:  il  a|M'n;oii  Mrii«*las  :  u  KiN  «!••  Jupit* -. 
lui  «lit-il,  rlicrriic/  pmuiptnnrui  \nlil(Npii\  i*l  «pi'il  |Miri«-  i 
Ailiilb*  la  t'alalt*  uouxrlh*.   <• 

Mfurlas  ohrii  à  n'jjn't  :  il  rri«*.  ••n  s'rloi^nnni.  aux  \ja\  ••  . 
Mcriuii  :  Il  N'ouhlit*/ pas  «pu*  PairiM-|i*  ftaii  \(iiri*  ann.  I'  :.i  - 
rouri  ranut't*,  il  apfiroit  \ntilofpif\  «m  s'artpiilti*  dr  ^:\  ii*iiiii  ^- 
siou.  \uiil<Npi«*  part;  M(*ih*la<«  donut»  un  r|i«*r  «i  la  tn»u|H*  <t  \  - 
tiloipii*,  ii*\iriii,  «*t  l'i'ud  «'oniptf*  aux  \jax.  •  Tria  «^ntlii. 
n-puiiil  !♦•  IîIh  (If  Tt'laiiiou.  MIomh;  Mi*ri(in,  t*i  \nu«».  M*  n.  i» 
sai^i^^^f/ II-  rorps  «Ii»  Patr(N*l«*:  i*t  tandis  ipir  \ou*i  r«-iiip.»îî.  •• . 
non*»  a^HuriTtiiiH  \oiri'  rctrailt*  ni  faisant  iaïf  a  rfnn»'iii;. 

<hii  lit*  i«*ri»nnait,  a  <'«MI«' analx^i*.  un  Ihinn  Imn  p|'i<»ik.      - 
du  tni  ps  d«'  l*alr<N  I**  «pu*  d«*  tout  aulrt*  oliJiM?  (Mii  n**  \<»ii  'i-'* 
d<**«liniinfiii'  dont   riniii  dNiliill**   «'tait    ni«'na<  f.    i*t  ipu    (h.    . 
rfjaillir    ^uv     lui-niriu«*.    f^t     pi«*Mpii*    l'uiU'pM*    lai*»»»!!      '.     *   - 
laiin«'*«?  <J>ii  m-  \«iii  .1  ptisiMit  ipi'il  ii'x  a  nul  ia|>}Hiit  »ii:i*      \  k\ 
d**    l.nnuin  cl  «  l'Iui    d  ll<»nifir'.*    cnlif    Ir^   \i*i^   dii   ]*>**-:*    • 
paraplu'a«»>'  du  ih>ii'iii '.*  rulii*  \r^  HfMtini«*nt«»   iju    ii**i-i%    -.- 
n    la    •  i»ndriiii>    du     II'  I'mh   df    rauiM*?    «'Utn-    i<  <«    i-\.  ..ui   1 
d«HiliiMii'UNi-N   :    (.»?:."'<•.♦   Il*  t<iii  d»'  la  pii»'ii*i-l  iliiix  •••  .i*--      / 
•7T:;,  l'i  «i-îif  lii'i  II-  \«ii^ni»'  •!«•  I  ai  m^am  •*  il  d»*   I  mi;.:- 
l,<Hti:iii    iltMiii*-    a    ^iiM    \|a\    ^1    «  laiit'iiifiit.    ipn*    rMiil»  at 
v*\     !•>»    iMiuipf.    ♦•!     apifH    lui     M.   i|i>  l.a  \|n|l»-. 

Ji-  !♦•  ii-jHMi'.   la  ui«'pii%f   il»'  l.fiu'^in  «'^t  pinn  niMt  il    ,■  •    • 
•  \i'l»iM'-.   i-i  ji'Hp»*rf  ipi  i-'li-  *'\ï  auialanl  p^uir  ••■!i\     ji 
li'N   \ii(  m'mn  Nau^    paitialih*.  tpii*   j  aliaiidninit*   au   j'Hiiïii    «'• 
di'i  i^mu  d»'  nutir  dd1«'if  ud  .  niai^  «pi  il  ili-i  ni»*.  Kn«i»i»-  t.- •   '    * 
j«-  M*'  it*'niand»'  |»a*»   «pi  d  m»'  dt-umiitM-  ipji-  ji*  nu*  -»utN  i-t,fi-. 
j»'  i(»iiiaM«l»'  «^l'iJi'iih  ni  «|»ril  in«"  If  ili**»*. 

}*•  III»*  ''iii*  ♦■!•  ndu  ^'ir  I  »*i  fiidiiHl.  paît  »•  «pi»*  !••  iii-nni  .•  ■ 
m  ni  a\i'iti%<«ant  «pi'il  l'axait   fXaiiuiK*  a\«*i    tntt  if //«-#«/i ci/i  ^^^.'c 
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culihe^  m'^  fait  penser  qu'il  en  valait  la  peine.  D'ailleui-s  le  bon 
goût  n'avait  pas  moins  de  part  que  la  critique  dans  cette  dis- 
cussion; et  c'était  une  occasion  de  montrer  combien,  dans  un 
jyetit  nombre  de  vers,  Homère  a  renfermé  de  traits  sublimes,  et 
de  présenter  au  public  quelques  lignes  d'un  easai  sur  la  manière 
de  composer  des  Anciens,  et  de  lire  leurs  ouvrages. 

On  lit,  page  860  de  son  journal  :  «  Nous  ne  pouvons  pas 
nous  instruire  également  de  la  critique  qu'on  trouve  ici  sur  un 
discours  lu  par  M.  l'abbé  de  Bernis  à  l'Académie  française.  » 

Observation.  On  peut  voir,  à  la  fin  de  la  lettre  même  sur 
les  sourds  et  muets,  le  sentiment  de  l'auteur  sur  cette  critique 
prématurée.  Tous  ceux  qui  jugent  des  ouvrages  d'autrui,  sont 
invités  à  le  parcourir;  ils  y  trouveront  le  modèle  de  la  conduite 
qu'il  auront  à  tenir,  lorsqu'ils  se  seront  trompés. 

Le  journaliste  ajoute  «  que  la  pièce  de  M.  l'abbé  de  Bernis, 
qui  fut  extrêmement  applaudie  dans  le  moment  de  la  lecture, 
n'a  point  encore  été  rendue  publique  ;  et  que,  de  sa  part,  ce 
serait  combattre  comme  Ajax,  dans  les  ténèbres,  que  d'attaquer 
ou  de  défendre  sur  un  terrain  dont  il  n'a  pas  assez  de  connais- 
sance. » 

Observation.  Cela  est  très-sage;  mais  la  comparaison  n'est 
pas  juste.  Il  ne  parait  pas  dans  Homère  qu'Ajax  ait  combattu 
dans  les  ténèbres,  mais  tout  au  plus  qu'il  a  demandé  du  jour 
pour  combattre.  H  ne  fallait  pas  dire  :  «  Ce  serait  combattre 
comme  Ajax,  dans  les  ténèbres,  etc.  ;  »  mais  «  nous  demande- 
rons, comme  Ajax,  de  la  lumière,  ou  pour  défendre  ou  pour 
combattre.  »  Je  relève  ici  une  bagatelle;  le  journaliste  m'en  a 
donné  l'exemple. 

On  lit  enfin,  page  863  et  dernière  de  cet  extrait  :  a  Notre 
auteur  nous  fait  espérer  que,  si  nous  savons  nous  servir  de 
notre  langue,  nos  ouvrages  seront  aussi  précieux  pour  la  pos- 
térité que  les  ouvrages  des  Anciens  le  sont  i)oin'  nous.  Ceci  est 
une  bonne  nouvelle;  mais  nous  craignons  qu'elle  ne  nous  pro- 
mette trop,  et...  ainons-nous  des  orateurs  tels  que  Cicéron,  des 
poètes  tels  que  Virgile  et  Horace,  et...  et  si  nous  mettions  le 
pied  dans  la  Grèce,  comment  pourrions-nous  n'être  pas  tentés 
de  dire,  malgré  la  défense  d'Épictète  :  Hélas!  nous  n'aurons 
jamais  d'honneiir;  nous  ne  serons  jamais  rien.  » 


&2S  LKTTRK   SLR   LKS   SOL  RDS   KT   MLETS. 

OnsEivATiox.  —  Nous  ivoiiH  dvjk  dans  pn*?M|u«>  i<iu<»  1*^ 
Rt'iires  4l4*s  niivraf^f^H  à  ronipiivr  à  re  qu'Aiii^iies  t-i  IIoiih*  us.: 
pnMliiit  iW  pItiH  In*9iik  Kiiripûle  ne  (li'savoiterail  {utn  U^  iial*- 
(lies  df»  Dat'int*.  Ciimti^  Pompérj  Uontrr^  etc.,  frraimt  boniit  .. 
à  Soplnirlc».  tjt  llvnriade  a  (|4*s  nii»n'(*aui  qu'rw  /M*af/  oppaur  dt 

i 

/iroii/  «i  r(*  cpit*  Vlliiidr  <*t  VEhfidr  ont  de  pliiH  niafÇiiilH|  i- 
Molièn*,  rriinissant  les  talents  de  Terenre  et  de  IMaiitr,  a  lai^«- 
bien  loin  derrièi^*  lui   les  romiques  de  la  (înVe  ei  dt*  l'Iialt* . 
IJuelle  di*%tanre  entn*  les  fahulisles  grec»  et  latins,  ei  Ir  nmr*  ' 
IKonrdaloiie  et  ilossuei  le  ilisputent  à  lK*ni»stli(>ne.  \aiToii  \\%\.\\\ 
|Uis  plus  sa\»iil  que  ilardouin,  Kin'her  et  IVlau.  Ilorari*  n'a  |-.i« 
mieux  (Vrit  île  l'art  |NM*tique  que  IKH4prrau\.  Tln'«q>iira<»i«    : 
dt*pa.sM>  pas  Li  Rni\èn*.  Il  faudrait  i^tre  hirn  pn*\i*nu  por.- 
|Nis  M*  plain*  autant  à  la  lecture  dt*  VEnpril  dm  hu»  «|i  .»    i 
l«H-ture  de  la  Itvpithliqtu'  dt*  IMalon.  Il  riait  d<»ur  a^M*/    hm.* 
de  mettre  Épirtètt*  à  la  torture,  pour  fu  arrarhrr  uip*  mj  . 
f-oiitn>  nom*  siè<'l«*  et  notre  nation. 

<f  r.onune  il  est  ir(*s-4liflîrilf*  ili*  fain*   un  Ihui  <iii\ia^>'. 
très-ais«'  de  le  rritiqui*r.  parce  qu«*  l'auteur  a  fu  U\\\^  l«'^  «!•  f 
à  f;ardt*r,  et  (pi«*  !«*  rriirqut*  n'en  a  qu'iui  à  foiri*r.  il  lit*  f.iut  |* 
qui*  (-flui-4  i  ail  Inri;  i*l  s'il  arri\aii  qu'il  t*tit   riMiiiiiiif'!!*  n 
tori,  il  MTait  iin*\ru'»alili*\  ■• 

I.    Il  i>  Il  !•*«<)  Il  il*  II,  itr^rht^  tU  Vt'iprit  «/ri  /.«'il,   |r<*i«it  m*-   panii*. 


j      ■• 


SUITE 


DE    L'APOLOGIE 


DE 

M.    L'ABBÉ    DE    PRADES 

ou 

RÉPONSE  A  L'INSTRUCTION  PASTORALE 
DE   M3'  L*ÉYÈQUë    D'AUXËRRE 

TROISIÈUB    PARTIS 


Nil  cooscire  sibi,  nulla  pallescere  calpa. 

HoRAT.  Ej^tolar.,  Lib.  I,  Effisi.,  i,  v.  61. 
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La  thèse  de  l'abbé  de  Prades  fut  soutenue  en  Sorbonne  le  18  ao- 
vembre  1751.  Elle  avait  été  approuvét:  par  le  îïyndic  de  la  Sorbonne. 
mais  le  27  janvier  1753,  la  Faculté  de  théologie,  et  te  29  du  mémo  molti 
l'archevêque  de  Paris  la  censurèrent.  I.e  Parlement  la  condamna  au  feu. 
L'évêque  de  Montauban,  diocésain  de  l'abbé,  sortit  d'nn  silence  qui 
durait  depuis  vingt  ans  pour  s'écrier  dans  ua  mandement  ;  a  Jusqu'ici 
l'enfer  avait  vomi  son  venin  goutte  à  goutte  ;  aujourd'hui  ce  sont  des 
tomjnts  d'erreurs  et  d'Impiétés  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  sub- 
merger lu  Foi,  la  Religion,  les  vertus,  l'Église,  la  subordination,  les  Lois 
et  la  raison  ».  L'évéque  d'Auierre  rédigea  de  son  côté  une  instruc- 
lion  pastorale.  Une  guerre  assez  vive  s'ensuivit,  où,  après  l'abbé,  ce 
fut  Diderot  qui  fut  le  moins  ménagé.  ■)  y  eut  contre  lui  des  brochures, 
les  articles  dans  les  Koiivelles  ecctéiiiuliques  (175!,  p.  33et  suiv,',  des 
estampes;  l'une, entre  autres,  où  il  est  représenté  fouetté  par  un  corde- 
lier';  en  un  mot  "i  ce  fut,  dit  Naigeon,  le  mot  de  ralliement  de:*  fanati- 

I.  M.  Viclor  Hugo  1  ta  conniiiunca  dn  c*  fail,  prubiblnsanl  pu  la  Jtiirnal  ds  Bar- 

biar.  Il  luppoH,  trtc  l'uiunnca  du  B*nie,  qaa  Oiderol  •  fut  in»  à  Vincenn*»  un  113*,  pour 

tonctà  Didanl.  ■  i  I.a  diilribe,  coalinne-l-ll,  ait,  duiroccuioD.  on  DOTHid*  gouianwisenl. 
Aiui.  il  j  mail  da  la  poli»  daua  rMUmp*  da  Didml  fatuUr,  al  la  paTcai  da  cordatlar  éuit 
uD  pan  «miB  du  gnlehaUBr  d*  Tlicttum.  •  (.WitUm  ShakrtfHui,  U.  is-lt,  p.  tl«  al  114.) 
A  paît  lai  emun  maMilalliia,  Uni  aal  bits  daoi  cM  iBgtetaqi  npprachailML  C*  na  fat 
pu  an  IIIC.  nU  eau*  darSiw]Rla^MlrqaaDid*rol  tôt  BltlVlBiMMi,  Bail  caUudMiut 
M*  la  bit  *4o*T»l  d«  ]■  coKplklU  imm  kaUtMlla  4w  timm  U  mUm  m  te  uriaton* 
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qui*»  (|iii  \tHilait*nt  p*Tiln*  l)i<lernt  ».  On  ih*  voulut  px^  ailn<*ttrp  q»»  i 
Ui«*^*  fiU  tli*  falilM*  (|(>  IVatlfs  itit^iiMs  aMé  de  faillie  Y%on:  on  Uni  fto«- 
>i«l/*nT  rtss  i|iMi\  liDmmi*^  rniniiie  l«'H|ir^u*-noin!idu  pbilo^iiplif,  «-tiM^:- 
fMre,  (|iiiii  i|iroii  fti  ait  (lit  (li*|»iiis  nVtait-il  poin*.  i*n  «*Oî*l,  rompl^tr»^?: 
«•t^anl^•râ^alrai^^  .Ntum  n'aumn  paMivpi'ii(lantriiiti*iition.  |N»ur  iSfia»'* 
plu^  (II*  forrt*  à  noirt*  M*ntiiii«*nt,  do  n*pruduin*  ii*i  «lit  Im  iIm*«^,  «  * 
|**s  iliMix  |ir«*iiiifri><»  parti«'M  il<*  V.îpotugte,  Si  Didi'rut  y  a  nii«  la  kit 
il  ira  pa<*  (til  Otr«*  lit  m>iiI,  rt  il  <w*rait  x<v>i  difllcd**   dVn    d«^;as^r 
qui  fifiit  lut  ap|iart**iiir  m  (irtipre.  Il  nit  d'ail |r un  a««*i  9iiu%>*iit  ba- 
traitiî  «laii*»  V.if»oitnjtf,  —  pinit-t^tm  rtaît-ci»  ruM  dt*  ffut*rr€  —  -«a     t 
roiivaiiH*  d*t»|»inioiis  crroniVït  fort  Kravt***,  et  on  It*  pn*nd  «iin«*Q:  t 
partit*  pour  a\oir  dit  daii^  1«*h  Pentéet  pktlo%npki*fmeÊ      •  Ti»ut  Pi*  * 
nra^-'iiPTail  qu'un  nii»rt  \ii*nl  d»-  n*îMiii«M*it«T  ik  Viks^y^  qu*»  j«»  iiVn  *  r .  -. 
ri<*n.  ••  Ou  lui  ili*niontrH  rat«*i:i»riqui*niiMit  t|u*îl  aurait  tort  li**  un. 
rmin*,  «*t  qu»*  !•*  ti'*inoi:riiair«)  d**   tout  un  |>**upl«*  «-t  la  traitii.^a     '^ 
«ont  d«*<«  pr«*uve<i  inattat|nald**^  di*  la  rerittmHe  '  d'un  fait 

0|M*ndant,  pfiidant  qu«*  Viniprîmaient  l**^  d**u\  pivinifn-^   |a*t.  < 
d«*  VAf»*ft*t*ftr.  Diderot  éiTi%ait  la  tn>i«i«*ui**  qui  d«'vait  paraltr«^  ni^ 
II*»  dfu\  autres ''t  qui  n*u% oli*  aux  |>a«i"^  de   rt*llfVH*i     II  ii«.u«  ^i=. 
r^ullcr  de  <*«■  rappri>clit*ni«*nt  une  rerti tuile  au<k%i  alnolue  *{ur  «i  to  a    a 
|M*up|i*  venait  «*n  remlre  tênioi tenais*,  qu*d  y  a%ail  acroril  -»  artv*^: 
niai^  n«in  romplol  —  euire  Ira  auteur*»  di*  la  tli*'^*  et  Oïd^Titt,  r*-tk\'' 
irê'«-|>n>lMl»l«'uient  de  tout  le  ffr«iu|w*  enryf'|n|Mtliqui-   Mai«.  iMi<*«-    r  ^ 
nanti*,  la  \oi\  |Mililii|iie,  qui  l'avait  arcuv*  di*  la  tlif^**,  n**  !•■  «••ii{»        i 
mèni»*  i»a*  d^*  IM/^o/o'/i*». 

I>*  lifuit  huit  par  la  fuit**  île  f^tltlH»  de  I*ra>le4  iléi-rt^t*-  d**  ^  r  .^ 
riirp**.  Il  ^«'11  alla  à  IW-rlin,    d'où  ri*ite  triii!»e*nit*  parip'  li»*  !'  ||m»«  -^i' 
imprinii'***  j  Paris.  e<»t  fau^<*«>nient  dat^*    >  il«'\nii.  %\\r  la  n*rt.iiin.A     a 
lion  di*  t>*\l*'nilifTt,  l«*rtt*ur  du  roi   de  l'ru^M»  qui  lapi^'Uii  «i4i  .^ 
h^nlffir  ou  M»n  prltl  ruttmmHnt^,  et   n'>    ht    pai   ir»-*  U-im-    Lf.- 
Ou  i\%  Uiiniinait,  â  i*au<*«*  d  uu**  haiutud**  qu'il  a%ait  •!■'  «•*  %aiii'  r  «  .    .: 
pruiiii^  il'*   o'j    faniill.u'itf    an'C  !•*    rm.   i*f|/f6r   /#•    r**!    mn  tiii     la     •  . 
p|>i'>  tard,   apr*-^  qn>'l>pi»*'»  diflicilii'-^  aier   Kred**rii',  il    fut  a-     .<^ 

/  If  f(i    ^  t  i'«i  /  '  in.i.ii   I  /Htr  r.f'«|«iH     l'rl.Ai    i«>.t  .^    •£•!*!..   1   r.  •*•     •.?.;»*     -• 
•^-  ■•    ,*    •  .;  ,    rii    .■    |.«iM.-»  lu  ••  |.4attr     a   »  •  ar     ril   -t»  nu  ;■   i«i«       .T%i  ...   « 

r.  «'!•*     I  *•     :.  r.  I    «    , .  ^a    ^r«•.  «i«>    .«    «'■»   K«r.   '.«    i-r^i •!*»«.•  v<  «^    •-    "4     »-■« 
t     f!    ■      }•    -«.■t-j'lar.  _      ■     •■rlJ'.l     I    .-1    B4>tf<P    ri     -..•:.»,a-.|     .%    r<#r»«-i.-«    ,,         k  f  -  •  ■«    . 
B.I-.    •BAI    e     !rip''iai'     |>>jr   •rf-lar    ja    .r'«i     ii-i«    p*-*  |*«l   lifr*  ti     ■••«^  ■   u 

^w    •  }-••    ■  irf*  9%\  i»  !^f  4    :►  41  «jifi    So'i  «T  •• -^    ••  rr»!»»     ••••  ••    .».• 

-   *t*-  «'  !    ••'  "   *■».•*      ■■  :  ,  .'U    .  .!••  ..  a  j.  M.I.    B    4^      ;  inM     .|f«        •       ,     r,       .«a. 
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correspondance  avec  un  secrétaire  du  duc  de  Broglie  et  interné  à  Mag- 
debourg.  Il  finit  chrétiennement,  et  dans  la  haine  des  philosophes, 
archidiacre  du  chapitre  de  Glogau. 

L'avocat  Barbier,  dans  son  Journal,  nous  a  conservé  quelques  échos 
de  cette  affaire  [janvier  1752).  Il  commence  par  remarquer,  avec  son 
naïf  bon  sens,  «  que  la  thèse  est  trop  savante  pour  être  bien  ortho- 
doxe. »  Il  cite  cette  épigramme  : 

Vive  lo  peuple  !  il  est  jugo  et  prophète  ; 
il  ranime  et  vieux  os,  et  carrasse,  et  squolotto. 
La  défunte  Sorbonne  enfin  pon»e  aujourd'hui, 
Raisonne,  entend,  décide  et  parle  comme  lui. 
IHiisse  de  Balaam  cette  nouvelle  Âncsse 
De  l'antique,  bientôt,  nous  montrer  la  sagesse, 
De  son  fougueux  prophète  «'prouver  le  bâton, 
Ne  plus  braire,  se  taire  ou  bien  parler  raison. 

11  tire  ensuite,  de  son  propre  cru,  les  réflexions  suivantes,  qui  ne 
sont  pas  trop  maladroites,  à  propos  du  mandement  de  Tarchevôque  de 
Paris  :  «  On  y  détaille  les  principales  propositions  qui  peuvent  blesser 
la  religion,  jusqu'à  entrer  dans  une  comparaison  des  miracles  faits  par 
le  dieu  Esculape  avec  ceux  de  Jésus-Christ.  Certainement,  le  dieu  Escu- 
lape  ne  devait  pas  s'attendre  à  Thonneur  de  se  voir  analysé,  un  jour, 
dans  un  mandement  d'un  archevêque  de  Paris.  On  y  parle  de  brochures 
qui  se  répandent  et  même  de  gros  volumes  qui  contiennent  des  erreurs 
et  des  impiétés;  ce  qui  s'applique  à  notre  Dictionnaire  encyclopédiqtie. 
On  y  dit  que  cet  abbé  de  Prades  est  élève  de  philosophes  matérialistes, 
ce  qui  tombe  sur  le  sieur  Diderot,  éditeur  de  ï Encyclopédie,  qui,  néan- 
moins, en  combattant  le  système  de  Descartes  sur  l'âme  des  bêtes,  que 
ce  philosophe  a  voulu  regarder  comme  des  automates  et  de  pures 
machines,  prétend  au  contraire  que  les  bêtes  ont  en  elles  un  principe 
pensant  immatériel  :  c'est  bien  éloigné  d'être  matérialiste.  » 

Le  marquis  d'Argenson  (5  février  1752)  dit  :  «  Hier  parut  le  mande- 
ment de  l'archevêque  de  Paris  qui  condamne  la  thèse  et  la  personne  de 
Fabbé  de  Prades.  Les  qualifications  et  condamnations  y  sont  outrées  en 
plusieurs  endroits,  et  l'on  voit  bien  que  ce  sont  les  jésuites  qui  l'ont 
dicté.  L'abbé  travaillait  au  Dictionnaire  encyclopédique...  Il  y  a  à  la 
tête  de  cet  ouvrage  un  M.  Diderot  qui  a  beaucoup  d'esprit,  mais  qui 
affecte  trop  l'irréligion.. .  Il  faut  voir  sur  cela  le  zèle  affecté  de  nos  pau- 
vres jansénistes,  qui  voudraient  ravir  aux  jésuites  l'honneur  de  haïr 
encore  davantage  le  matérialisme.  Ils  craignent  que  quelque  chose  de 
l'accusation  ne  retombe  sur  eux,  et  ils  outrent  cette  haine  affectée.»  Le  il 
du  même  mois  le  marquis  ajoute  :  <  VEncyclopédie  ne  se  débite  plus. 
Les  auteurs  principaux  sont  menacés  d'exil  et  de  prison.  On  vient 
d'exiler  l'abbé  de  Prades  et  l'abbé  Yvon  à  cause  qu'il  éUit  son  ami.  L'in- 
I.  .  28 
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f|iii>itioii  so  pi>rft*o(ionii«*  rii  Fraiiri*.  I>'S  j***iui(«*5.  irniiitl«  ln«|ui«it^-« 
du  rt>yaiiiii*\  cniNsjNMMii  !••*»  iiiatfM'iaux  de  leur  tribunal  «le  tout  r^  %* 
h'%  atitr**»  d*''\(i|s  mit  i'>\i*iil«*  et  fait  l<*V(*r.  Ti'l  (|UÎ  iiV* i ait  accu «•*  qu^  .* 
JanH«'iii<.tni'.  \a  l)i<*n  ini-'iix  t''tr>>  ai'cu«<«  d'irrélision.  l.**^  j*-«ult«M  «r  - 
«•••n-^^'UPi.  d/'lat'-iir-,  ;iri"iiNai«»iirH  l't  jusim.   ■ 

b*  rj.  •  M  >  a  d"s  It'tlrt'*»  d«*  «•a''h«*l  ••\|HMli»*«^  coiitn*  l»**  jtibr«     • 
l»rad«"*  •'(   \\**u  «l'ii  •ml  ♦'•!••  f.ir|p'"i  rljn  intm  nir»-,  i  Sjint  Vii, .  ■ 
l'avii^rc*:.  On  dit  'l'i'il  >  «mi  u  ;iii<i«*i  r(iiiir«>  |i*  «i(*ur  lhdt*n»t  .    MaUi'-.ri  : 
eiini'mi*  tl'"*  j^'^iiii»'"'  l/iii«|'ii-itinn  ffanraN**  aiifinenit*  dV!**iid'.^  "* 
pttiivoir;  la  l»iL'ii(ti*ri'*  «*iMirh*ati**  va  lui  fl«»iiD«*r  um*  autn*  4-mii«.«u 
Maliifur   aii\    ir-'iis   painililf^,  <ain<  d**   nnir  At  dV^prii,   niii* -i . 
niaitrisi'iit    i»a<i    a^<M*z  l**ur  laiiiru**  Hur  la  |diili>H«i|dii«*    «•(    U   ii-«" 
{MfMfnrruei  j-mntalin^tittuixt  in.i'fiMii  ir\r;r>*ii<»nii.  fidiii«ir**<l-^«  A*i 
«•iraiiir»'Ti»<  nimm  Lihih  \V,  piiMi«">  par  M.  !••  m  iripii^  d*\r;*'ii*or.    h 
Ihffue  el:rvtnrnHr.  IH.'iS,  \iil.  |||,  p.  7|.  7.».  77  ; 

l)f  ««iMl  rôli',  l'alilM'*  M<»rf|l**(.   dail"»  v*    U-'m-nrr*.  iiiiu«    •  x;'    , 
rai'HMt'»  d*' i*i*tti*  i|iii*r**llt'  «  ipii  «H*<'upA  t<iiit  l'jn^  |»«  n  tant  ii-iv   - 
daii^  un  trriipN  Ou   la  SnrlxuHM*  •(    la  tli*'*iilii^i«*   n'i-iaf-iit   i*^*   •-- 
tiMuIn*'**  tlaM-»  I»*  n*'*aut  où  ••II»"*  '••uii  i*n'««*\*li>*«.   • 

••  l/alili*-  d'*  rrad'"^,  dit  il.  rntiiiai<««.ait    l>iil*TMt;  i-t   «u    a    x:  : 
lli»'Tfiiipit'  ati'"'*.  y  munai  r\v'Z  lui  !••   pliil«><*iipii*-  *pi.  «ra  : 
qu'li-r»Mi'pif.  I.'aMM-  iTavail  pa*»  pn-t'-udu  fain*  tant  •!••  t»r  i.t     |.  • 
•  ■u  ti'iMs  pr«ip«>*«iiM>U'«  ipii  t''(ai«'Mi.  dau^  <»a  lti«*w,  l'niij.t  ii>-.   .,-     x  •  à 
dt*^  tli'*<iii>::i*'U^.  *'*iai<'u(  au  (*tu*\,  «l--<«  iu<*yiiod*'  r*'(>'>ii  r-    a  i\  ■ 
d»"i  iuiT'*«iuI'  'i  i*'»uîr'  l'a«itli''ii!i-.î-'  ij»".  jur.**  d-  y-»»--.  .■  ■■.■•'       a 
ntdo^i''  d-'  la  liiîp|'\  ronlri-  raiit'int*'*  i|»*  ri..rli*»»  ya-'-jt-  '  ,  ,-•• 
faiiali'pi'*^    '''•■■"lia'itT'T'-ul;    «pi'-ltj'i»*"*    friptiii<«   irirt-ii'     .it      r    ;- 
niniiifuld"  *"*  tin-r  d"  I -"ir  otis  m  ,:.*.t  ir.i!!rap'T  <i- •  t..',.«»;      %        ^     ■ 
\ii't'Ut  dan**    «••*ll«'  afTati*'-  un»*  ni-. -a-»,, m   ,|.>   iiinm.-r   •,'!•;  ji        .-•.- 
S4>rl»'Uiu>-.   l'iilin    lUi    \iiit    a   l"iui   d"    fa:r.-  iiit»'!  \''fi.r  i-     Ta-.    - 
Mr.fi'nrfs  ti**  Mnr^lUt.  IHJJ,  \,  |.  p.  JH  ."» 

Il  \  a  •■iit'itr»'.  daii"  l«'^  '#/»<' fr**  il»-  \*i|(atp-uii  iii..r  ■•  a-i  .  -  ^ 
%«ni»'.  iiitituh*  I»'  /'•;/! 'ir-ffij  //i»  /«I  ^tirfi'tHHr.  ou  l'af»*»-  ■!•■  l'ra  J-%  .  . 
«wiiti* '«••iiH  la  fi.'uri' iTun  nialli*'iir*'u\  iiii|i>.*fiit  «'t  p'-r«*  i-'^f.  ii..  « 
%frj.  **ur  la  uiar-'h»*  •!■•*  pour^inii--..  d«*'«  d-'taii<«  tr«'«-t*ir.-..;i,:^-, 
ii.*  iHMivt'iii  tfih-r''  prn\iMnr  ipi"  «I'*  l'a^U*  iui-Mi-'Mn'*  On  i  pir  ■■  a  .«• 
rai-'Ui-*  «pu  "iil  p'HiH'f  ji'^  (li'*<i|ii.:ifii<«  a  lu-'-Ji-r  r/.N<  ^- ■'•«^m»  i.^  4 
aflaiP'.  •  f/f-t,  ilit-Mii,  <pi>- !•■ /iii  fi'iN/ifiir^  f/^ //.Hry /•!/><*  ./«^  f;  ^ 
«JU«"  !••  Ih'îtoHnittre  i/«*  irrvunr  '.  • 

<,)uii|ipi'-.  r«iMiui«'  !••  fait  rfnjar'|U«'r  TaI»?»»»  »!»•  pra«l'"*,  !••»  j«->>j.i- 
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vent  pas  être  détachées  de  ce  qui  les  précède  et  les  suit,  il  nous  sombl»^ 
utile  de  les  reproduire  ici  pour  montrer  au  moins  en  quoi  vMm  ho  rap- 
prochent des  idées  de  Diderot  et  expliquer  comment  cvlui-ci  a  pu  on 
être  considéré  comme  l'auteur. 

Première  proposition,  —  Toutes  los  connaissances  do  l'hommo  tirout  liMir  ori- 
gine des  sensations  ainsi  que  les  rameaux  du  tronc  d*un  arbre  fécond...  Il  faut 
examiner  avec  soin  quelle  est  la  nature  du  principe  qui  pense  en  nous...  L'iwprit 
plein  de  feu  n*a  rien  de  ce  mélange  grossier  qui  constitue  la  nature  des  rorps. 

Ces  deux  propositions  réunies  en  une  par  la  Facult<3  de  théologie  sont  cen- 
surées comme  :  favorisant  le  matérialisme. 

Deuxième  proposition.  —  La  nature  nous  fait  une  loi  do.  choisir  parmi  li** 
objets  extérieurs  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles...  De  là  Torigine  de  la  Norlél/% 
dont  il  nous  importe  de  resserrer  de  plus  en  plus  les  nœuds,  afln  de  la  nfodre 
pour  nous  le  plus  utile  qu*il  est  possible.  Mais  clia/fue  membr«!  de  la  sociét/j 
cherchant  à  augmenter  pour  lui-même  l'utilité  qu*il  en  retire...  tous,  quoique  n6n 
avec  les  mêmes  droit»  ne  peuvent  jouir  des  mêmes  avantages.  Un  dr^iit  si  cinf'irme 
à  la  raison  sera  bientôt  enfreint  par  ce  droit  barbare  ff  in^^llt/;  appelé  loi  du  plij« 
fort...  De  là  Torigine  des  lois  civiles...  De  là  Torigioe  des  lois  politiqu«;s...  Plus  la 
tyrannie  qui  soumet  la  faiblesse  à  la  force  est  violente,  plus  la  UiUUnk^,  se  nCtolt/f 
contre  un  joug  qu'elle  sent  que  la  raison  ne  saurait  lui  impovrr.  De  là  notis  fUmt 
la  connaissance  de  Tinjuste  et  par  conséquent  du  bien  et  du  nul  moral.  De  là 
aussi,  la  connaissance  de  la  loi  naturelle...  Le  mal  qiie  ocmjs  éprouvons  ptr  le 
vices  de  nos  semblables  produit  en  nous  la  conoaisAaoc^;  TKfUrrMvi  t\*^  vertus  oppo- 
sées à  ces  vices...  De  li,  la  violence  n'est  pfsrmMti  qu'entre  ceu»  q'ii  w.  rwcofi- 
naissent  point  de  juge  lorsque  les  lois  sont  foulées  ans  pieds. 

Ces  propontioas réunies,  censurées  coamie:  pemiciruMêf  à  la  ytt.tHé  ei  à  la 
tramquiUiU  puUiqme,  cnmme préwenlatU  à  faux  et  4a^%  um  nuimMU  um$  ke 
notêoms  dm  btem  et  du  wsal  moral  ei  Vorigime  de  la  Un  malurettg. 


Troisième  propctiliom.  —  fl  Uat  soigoeuseoseot  dnftimtçn^r  entr*r  tut^ 
samatnrHIe  et  une  religioa  r^élé*...  U:  thf.i%m^  t*tapfitrt^  met  t4*<sles  U%  r»^nj^m% 
qui  se  disent  révélm  'm  Ton  ea  nfifp^  U  «^«le  vérîuMe,  :  «IkM  «m«  Utms^  *m* 
rompu  la  vérité,  au  lien  qœ  le  tbéMovï  fxp^^^r^i  4«A4  W7&^  «■>  frw»^,  'x  ma  s$MSf^ 
relie.  La  i>ligwwi  révélée,  qui  eM  à  pr^^tmt  U  «^i>  «pi  wi^it  «nû*^.  sr'««< 
et  ne  peol  être  q«e  la  Im  BaMrvSle  plts  ^k%*^/ffh'. 

étttrmftmt  et  la  rdtgmm  $mrmmmniU. 


Qmainhmf  pntfinthtm,  —  ^««C^  f^a  iMr.  4&»  ^j^tt^.  fltuçuva  a  ^wstL^  Utn\ 
le.  le  jvAaisae:.  «•  «s  WÊfO.  V,  ^àr^wriiaiiiwi'   .  Tw>  f*tiufî«M  *»  9M«e  inf-v 


AVERTISSEMENT    DE     L'AUTEUR 


première  partie  de  mon  Apologie  contient  Thistoire  de 

indamnation,  ma  thèse  latine  et  française,  avec  quelques 

écrites  à  la  Faculté  de  Théologie,  à  iM.  Tarchevêque  de 

et  à  M.  l'ancien  évêque  de  Mirepoix,  preuves  non  sus- 

»s  de  ma  docilité  et  de  ma  soumission. 

«a  seconde  est  composée  de  la  justification  des  propositions 

lamnées  contre  la  censure  de  la  Faculté  de  Théologie  et  le 

idement  de  M.  Tarclievéque  de  Paris;  de  la  conformité  de 

sentiment  sur  les  guérisons  de  Jésus-Christ,  avec  Topinion 

Dom  La  Taste,  évêque  de  Bethléem,  et  de  M.  Le  Rouge, 

;teur  de  Sorbonne,  et  de  ma  réponse  au  Mandement  de  mon 

rêque  M.  de  Montauban. 

Mon  Apologie  n'aurait  eu  que  ces  deux  parties  qui  parai- 
raient  à  présent,  si  Ylmlruclion  pastorale  de  M.  d'Auxerre  n'eut 
lonné  lieu  a  cette  troisième,  que  j'ai  cru  devoir  publier  la  pre- 
nière,  de  crainte  qu'elle  ne  vînt  un  peu  tard  après  les  deux 
lutres.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  renfenne  des  vérités  de  tous  les 
emps  sur  l'usage  de  la  raison  en  théologie,  l'étude  de  la  phi- 
osophie,  les  causes  finales,  Forigine  de  nos  idées,  les  fonde- 
nenls  de  toute  société,  l'état  de  nature,  etc.,  car  je  n'ai  rien 
légligé  pour  sur\'ivre  à  Y  Instruction  à  laquelle  je  répondais; 
nais  il  ne  fallait  pas  laisser  aux  préjugés  dont  elle  fourmille  le 
emps  de  prendre  racine  dans  les  esprits  qui  ne  sont  déjà  que 
irop  prévenus. 
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Ottf'troisièiiK*  |iarlie  <*st  aiilani  la  dt'TtMKHP  du  nÎ!«rour»  pr^- 
liniiiiain*  dr  V Hurytlopidir.  crnii  j*ai  lirt*  ma  pn*iiiière  pit^'ii^c. 
i\uv  la  diTcMiM'  (l«*  ma  iIi^m*.  i}\iv\  qm*  s4>it  k*  jiigf*nH*iii  'j.^ 
|niiNs4»  vw  |»orî«T  M.  ir\ii\tTn\  ji'  vniis  qu'il  ihni  m*  fi'lK»!'' 
d'rirt*  ioiiiIh*  plutôt  i*iitr«*  uh*s  tuaiiis  qu'iMitn*  U*s  iiiaiii'»  •> 
M.  D'Ah'iiilHTt  :  car  on  piMirrait  hiiMi  appliquer  à  wX  illu^irrr 
iTiloulablr  athlt'Mt*  vv  «pu»  DioniiMk*  dit  à  (ilaiiru^  :  InêtHËé,  t% 
ne  sais  pa»  yuv  rr*t  ronin  moi  que  le  eiel  envoie  le»  enféMs 
de»  pires  infortttnt's  '  ! 

Lrs  n*ii\ois  vx  1rs  (hilTirH  «prou  n*iinMitnTa  daii^  r<*itc  |arr 
sont  n*latifH  aux  pap*N  d«*H  dt*u\  parûtes  qui  de\ai('iit  pnxi-^lfr  ' 
(pii  ut*  M*  ftM'ftnl  pas  alt«'udi*f*  loni^tnnps'. 

lloviB.  IhaL  (.iDi.  Yt.  Y.  liT.    lu. 

^.  Ello«  |>aruri'fit  la  m^iii**  atm"t-. 


.s.. 


OBSERVATIONS 


SLR 


L'INSTRUCTION      PASTORALE 


DE 


M"    L'ÉVÊQUE    D'AUXERRIi 


On  achevait  d'imprimer  mon  Apologie,  lorsque  j*ai  reçu  une 
Instruction  pastorale  de  M.  Tévêque  d'Auxerre  *,  dans  laquelle 
ce  prélat  se  propose  de  démontrer  que  la  vérité  et  la  sainteté 
de  la  religion  ont  été  méconnues  et  attaquées^  en  plusieurs  chefSj 
dans  la  t/iése  que  fai  soutenue  en  Sorbonne  et  que  je  viens  de 
justifier. 

J'ai  lu  cette  Instruction  avec  toute  l'attention  dont  je  suis 
capable  et  dans  la  disposition  la  plus  sincère  de  supprimer  ma 
défense,  d'avouer  ma  faute  et  d'en  demander  pardon  à  Dieu  et 
aux  hommes,  si  M.  d'Auxerre  remplissait  la  promesse  de  son 
titre,  et  s'il  me  prouvait  que  mes  expressions  s'étaient  écartées 
en  quelques  endroits  de  la  pureté  de  mes  sentiments  ;  car  c'est 
là  tout  ce  que  j'avais  à  craindre  de  lui;  l'impiété  n'ayant  jamais 
habité  dans  mon  cœur,  le  pis  qui  pouvait  m'être  arrivé,  c'est 
qu'elle  se  fût  malheureusement  trouvée  sur  mes  lèvres. 

Mais  Vlnstimction  pastorale  de  M,  d'Auxerre  ne  m'a  point 
ôté  la  persuasion  intérieur^  de  mon  innocence.  J'écoutais  la  voix 
de  ma  conscience  en  même  temps  que  je  lisais  son  ouvrage;  et 

• 

i.  «  loBtruction  pastorale  de  monseigneur  révoque  d'Auierre,  sur  la  Tcrité  et 
la  aainteté  de  la  religion  méconnue  et  attaquée  en  plosicurs  chefs  par  la  thèse 
soittenoe  en  Sorbonne,  le  18  novembre  1751.  »  Auxerre,  1753,  in-4de  quatre-Tingi- 
dii  pages.  CBa.) 
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••II*'  II»'  Mi'îi  lirii  n*|irf»rlii'.  Ji*  ii'iii  M'iili  c|irillli*  i  Iiom*  lufii  y  - 
ri'ilfiiil.'iMc  |Miiir  iri'N  :i(|\i'i's:ii|-fs  f|iir  pour  limi.  r'i**i  «!»:•■  % 
|»ri>\i*iiiit»ii  l't  !f  /«*!«*  piMiMMit  a\tMi^l«*r  \v>  lifiniiiif*^  lt-^  I».-.- 
l'rlain-N.  loiir  fiMMiiri'i  ilr-*  i-rri'iii'N  iiifiiisiniriiM*^  ilaii^  U-*  pr-- 
|Mi^iiitiii^  lt'*»  |»lii*»  ••lii'»-ii«'iiii«'**  »'i  II'*»  i»!!!*»  \rîni*H.  Imr  fain*  *••••{•- 
liT  «IfN  iiuiji'rliHi'N  t«*riiiT:iiri'>  rtiiiNii**  iW^  faii»»  ilfimniirt-*  •* 
l(*N  riii|iiirit*r  ail  di'l.i  ilt's  litirn«w  ilt*  imiii*  jusijrr. 

Ma  n'|ioii«*i' a  M.  ilVnx*'!!**  iir  s«Ma  pa^  nii*»Ni  i<ti*iiiti|f*  f|ii*-   • 
\oliiiiit'  ili*  >nii  In^lnnhoii  NfiiiMcrait  l'i'xiiri'i',  «••  \nliiiii»-  r^-- 
tt'riiiaiil   un    riTlaiii    iMMiiliri'   di*    \rriifs   i|ii«*  jr   \fMiilrai^   %\* 
si;^iifi*<«  i|i*   iiifiri   ««aiiL;:   i|ut*lt|iii**«   nlijiN'iifiiis   i|iii    <•  aili**^^-i::    . 

(railll'i's  (|i|f*  iiiiii  :  ilaiiN  |f  ;;i-:iiif|  mhiiiImi*  iIi'  t'i*lli'<*  •|iii   m 

«iTiit'iil,  plii'^ii'iii'*  ((lit' j':i\ai<^  |in-\  iif*  •'!  i|iii' j  ai  nl'.f'»-*  •"  ,:  • 
iiHiii   apitli»::!!';  il  aiilrcN  ipi  il  in'i-iaii    iiiipn^^ililt'  i|t     p!'\<>i' 
aii\tpii'llf<«  je  \ai<^  sali^^taiii*. 

I. 

M.  rtXf'ipif  il' \n\frri'.  apn*^  axnir  pi*iiit    axi'c   JNMiiiii  .|. 

•  liali'ur  !■!  il«'  \i  riîi'.  ilaii*»  li  •»  p'i  inn-ii'^  pa::i-N  (!••   «mi  l»fir,    - 
tit'H,   It"*   piiiu'i»'*»   i-iHiriii»*-   ipii'  !  iiitpi'-i«*  a  laiî*»  ifi-    im^*    i». 

«^  I  riif.  pa;.'i'H   Ififi    II    :       (hn  atiiaU  jaiiiai*«  pu  |m<\i*(?  •;  ; 

•liMllllli*    .lllll-l    'll«-Ill"mif     Hfl.lll     p<i|i)|'|'|('llM'llI     «•IHJ»    MM       t    •.      '«*. 

ImlilM*,    pli     lili    •!••    '^•'''    I»ai    .«■'itr'*.   a\«t      i  appi  ••]>.iIj'>'  .    ' 

lit 'ni  *'\  lii'H  I  •■i]<»f|i  <•>  -.iii"*   ij".  .l'.i  iMi  i|»*  '*••'»  iliM  'i  -Il  *    t .  •    ^ 
Mai-*.  If   fj.ii  »'».i    iiiiiin'    p!»,-    ""M  i>i  •'it.iiM .    I  •"1    '{  ••  .    ■  ■ 
li'i'iH»'  :i\.iiM   a--!*»!'"  il  I  •■iii-  îlp'-t'.  il  «pii   «pi  '.Il  ii»-   I    '     • 
!  a\  iiit   XiXt'ini-iii  all.i>pit'f   nrii   ipii 'ipi Hih-   <!•  ^    iii'pi'  i*  ^   •; 

•   lllllil'lll.      I   t-     f   II      l|f      l;i      Im.      -*.        jUnli-      Il       -1       il<   i  f  «.«.llfi    .      I        I 

ii'\iil'i-  ii'<.  i|iM  ii-'ii''  pi»— ••irN.  l'i  ipi  i  *  ai'Mi*  l.ii'^'^i   ti'tJ*   I'  i 

It'IlM'Ill    MIP'    a»  IhMI    <»I     iMil^lii  I-    ,1     l.i    |i'!li:i-i||    *\    ^t    ll;i-    •  ;• 

laiull'*  i|f    Tih  ••'.li.'H-   iIi-    l'ail*.   Ij»i Hm    iIi*.»*    i.int  ij-.  ■        \- 

•  pi  I-    \     a    l'il    <l'-     !  aillllif    f|     i|r     Li    |i.i;ii|i-    pniil     laïf»     •    i-w 

lIlfHi-;    ipl'iili     l.l»  l|i'    l!  t'\«   '!*•  I      If    H\in|ji      II     '•■     pli^l.ji'lî.     • 

\  i.iMl   i*'iM   ti  aMtji-  liij   iiMiii  i|c  ««i|f  pi  i>«i-  il  i|f  n>  l:  iL'i  i 

I.i  i|i—  »\i  ijvi-.*  pi-i|  ii>i  i-\  .ijili—  i|i-  l.i   p.irl  •!•    lîiitii'jt*  p".    -  .- 
piHji  t-\.iiiiiiii'!   Ii'««  rii*-.i'«»  l'i  pif'ii   \   ji'i'*jt|i-i  .  f'i't*  I.     <•  .•'  » 

pa«»     p«iii      i  liai  i|      I  i*p}i|iil>|i     ij<;i    iii     iiI^tiiIm     <.i,i       i     \\ 
lii'liif...    I'lai;:iiiiii<«    i.i    t  .11  iiili     i|i-*»    pi  I  II  *   ipi  lîli-   .1   ?.ii!i  *  i  : 
iji'i  lui  iiij  i!|i-  i'-*i    ;iiiiil  .  t    ,  \]ii  itti|i«,   iiii'.*.   .1  ••?!•■  iw  m:  .  • 
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un  trait  frappant,  et  qui  n'aurait  pas  dû  échapper  de  la  mémoire 
(le  M.  d'Auxerre,  de  ce  prélat  qui  paraît  s'attacher,  avec  tant 
(le  zèle,  de  charité  et  d'amour  pour  la  religion,  à  déshonorer  la 
Sorbonne  et  la  Faculté  de  Théologie  tout  entière;  c'est  que  cette 
doctrine  anti-chréticnnc^  applaudie  de  toute  la  Faculté  avant 
(jue  d'être  proscrite,  a  trouvé  pour  d('*fenseurs  les  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus  éclairés  des  maisons  de  Navarre  et  de 
Sorbonne,  lorsqu'on  l'eut  déferre,  et  qu'il  fut  question  de  la 
proscrire. 

Que  la  Faculté  de  Théologie  répondra-t-elle  à  M.  d'Auxerre? 
Se  tiendra-t-elle  pour  couverte  iV opprobre,  et  laissera-t-elle 
passer  à  la  postérité  sa  honte  scellée  dans  les  ouvrages  d'un 
évêque  et  dans  les  fastes  de  l'Église?  Mais  pourra-t-elle  récla- 
mer contre  les  reproches  d'ignorance,  de  négligence,  d'avilis- 
sement, de  dégradation,  dont  elle  est  accablée  par  le  prélat 
janséniste,  sans  s'avouer  coupable  envers  moi  de  l'injustice  la 
plus  criante?  Docteurs  de  Sorbonne,  répondez  :  voici  l'ai-gument 
<|u'on  vous  propose.  S'il  est  vrai  que  ma  thèse  fût  un  tissu  de 
blasphèmes  horribles,  comme  vous  Pavez  annoncé  dans  le 
préambule  de  votre  censure,  vous  avez  tous  applaudi  à  mon 
impiété,  et  M.  d'Auxerre  a  raison.  Si  ma  thèse,  au  contraire, 
n'expose  rien  qui  ne  soit  confonne  aux  principes  de  la  saine 
|>hilosophie  et  aux  vérités  du  christianisme,  pourquoi  l'avez- 
vous  condamnée  comme  un  tissu  de  blasphèmes?  Il  n'y  a  point 
(le  milieu;  il  faut,  ou  souscrire  aux  accusations  de  M.  d'Auxerre 
par  le  silence  le  plus  humiliant,  ou  rétracter  votre  censure. 
0  docteurs!  vous  n'avez  pas  tardé  à  recueillir  les  fruits  amei's 
de  votre  inJMsti'ce;  vous  avez  cru  pouvoir  écraser  impunément 
l'innocence,  parce  qu'elle  était  sans  appui,  sans  force  et  sans 
protection.  Mais  l'œil  de  vos  ennemis  était  ouvert  sur  vos 
démarches  et  ma  vengeance  est  venue  d'où  je  l'attendais.  Ces 
mots  de  M.  d'Auxen-e,  rini  ne  peut  effarer  l'opprobre  qui  est 
retombé  mr  la  Faeultâ  viême^  vous  font  frémir  de  rage;  et  les 
hommes  noii*s*,  dont  vous  avez  ser\i  la  passion  en  me  con- 
damnant, voient  votre  honte  et  s'en  réjouissent. 

I.  Ce  n*ett  peut-être  pis  eiactcment  le  môme  «eus,  mais  cela  fait  \ati^Y  à 
r  •  Hommes  noire,  d*où  nortex-voun?  »  de  Béraugcr. 


iVi 
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II. 


M.  «l'AtiXfrn'  itimI  miiipir,  |>am*N  12,  15  «'I  ?»ui\.iiii«-*.  *'r    * 
(•«•iiNurt'  (If  la  SorlmiiiH*  n  du  MaiMl(*innit  «lo  M.   ranb«'%»^î.' 
dt'  Paris;  puis  il   ajoiiir,  \)iVf*r  17  :  «  Nous  n»^|Miiuiis  r»-^  f.- 
Mirt's;  ri  nous  loiiniiN  \r  /i»|f  pour  la  n*lip<Hi  qui  U*^  a  ili*'*-.* 
Mais  uiiiis  mixoiis  qu'fjlfs  aurai«*nl  i*li*  plu^  utilt*^  a  II;:-!**'  ' 
i\\u*   Irs  lidt'li's  rii   aiuai«*iii   lin*  plu^  di*  prnlii   ^j  mi  |i-^  *%*. 
soulmufN  par  une  Instnutitm  i\\\\  fil  rniiiiailn*  riiii|Miriaii*»'  * 
h»  |»ii\  df>  di»i:nM*s  aitaquo  par  la  llif>r.  Tt»  M*raii  |hmi  d«*  «h  «^ 
à  un  nirdtM'iu  d'(*\post*r  la  ^raiid«Mir  et  W  daii^fr  d«*  la  tiiA\vi  - 
N*il  \\v  prcsi  rixail  1rs  rcnit'drs  pri»|Mt's  a  ;^uriir  i  i*ii\  ip.i  tu  *•" 
altrints  v\   à   m   |»rrst»i\t'r  1rs  auii'<*s.    I.r^   lid^'lrs    «mii   |- -*. 
«l'rln'  ronsoh's  ri  aUcrinis  dans  Ifs  piin«ip«>s  d«*  la  î«ii.  d.»'.*   - 
liiriiK*  temps  (pi'oii   les  axt-rlit  de  fuir  ri  d'a\i»ii  t-ii  lr*ii»   .'   -^ 
pHnlurlions  dt*  l'iiM  ri'dnlili'.  La  ln'aulf  \\v^  xriiii-'»  «Krt^» 
ir«»s|  jamais  sj  rax  iso^ann*  qm*  t/imiut  on  lu  nttt  en  nt^^tttt  a  ■' 
1rs  nnd>ifN  noiri'N  r\  \r^  irn»*l»rfs  inlfinali'v  «pi»*  I  luiph  »•   .i  \  ■- 
Nuhsiitiit'i'  an  mand  Jniii  di*  la  ii'liifioii. 

Hirn   n't'Ni   jiMin  xrai  «pif  ri*N  nia\im«*s;   mais   i|f  ^  .s,:-.    •- 
pas  hit'n  di-pla»  «'fN?  Nr  Niit)isaii-d  pas  a  M.  r»\i'«pit    •!  \.\'- 
d«' lain*  son  iltxojr  ^aiis  a«iii^«'i   la  Ka«  idl»*   ••!    M.   I  .ir«    »•  w-, 
d<*  Palis   d'axoii    mairpii*  au  Iriii?  Mon  a««ns,i(rin    n  .■-:-      ,  i* 
ici  l'air  d'un  linnnnt*  (pii  nanil  qu'un  n«*  n'm.nquf  p,i-.  ^«- : 
in«*rit»'  di"  son  /fli*  ri  tir  «-.i  \i;:iian<  r,  i-i  qui.  p<»iii    ]#    f.ur.    ^.    * 
daxanla;:**,  A*  ntt  t   m  n gtti'd  axr*     rmil«>|i*nt  i-    il«-    M        ^     :- - 
\rqnr?On  diiail  prr^fpjr  «pii-  n'\{t'  Inslnuhfn  '•••il   a  .:  i    '   *» 
ronlp'  1rs  drfrnsrur^  iW  la  hul'r  qur  I  onllf  \%-^  pu  l«;itl  ,<*  j  .*  •    - 
saiifN  «|r   la   M'IiLTinn.   Y\\\\    mtmsi-r^ni'nr.  qu  a   il»-    «••tiiu.  .       •* 
ilirsr  a\«*<'  I»' jaii'^fnisnif?  Jr  nt-iMi^  rrni  Ims  piii^  niipi*    q   •    *     -• 
lir   II*   riii\«'/.  qn  «»n  n'i-n  unna  pas   \%*^   apprianis  *  pi.*     a  :•- 
liqufs.  \.%*  sont  di's  laisous  qu  «ui  alh  imI  A*'  \«»us.  i-i  ii.i(,  j.x*    ' 
I  ostt  itltihon  r|  dt'N  prisoiin.dilr^. 


I.   On   ii"iiiiiMPt  jiiiiti  |.  «    |i  rl'»iii%    li.i  P.    Ou- *n« '.    ■«  .     .n  .i;;-*  .t  *•      •.     « 

colf  I.      li*-   %  I   •    •ifUiiiti  II.  I  i    |>ir  I  I    !•  i'  I     /    ..f  ;#fi|    If. 
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in. 


On  lit,  page  13  de  V Imtruction  de  M.  d'Auxerre,  ces  mots 
extraits  de  la  censure  de  la  Faculté  :  «  L'impiété  ne  s*est  plus 
bornée  à  pénétrer  dans  les  maisons  particulières;  elle  a  essayé 
de  se  glisser  dans  le  sanctuaire  même  de  la  religion,  dont  elle 
a  cru  se  venger,  si  elle  pouvait  y  répandre  quelque  goutte  de 
son  venin,,.  »  Même  Instruction^  page  16,  dans  l'extrait  du 
Mandement  de  M.  l'archevêque  de  Paris  :  «  D'audacieux  écri- 
vains ont  consacré,  comme  de  concert,  leurs  talents  et  leurs 
veilles  à  préparer  ces  poisons;  et  peut-être  ont-ils    réussi  au 
delà  de  leur  espérance  à  fasciner  les  esprits  et  à  corrompre  les 
cœurs...  »  Dans  le  Mandement  de  M.  de  Môntauban,  page  5  : 
a  Un  de  nos  diocésains  a  trahi  son  Dieu,  sa  religion,  sa  patrie, 
son  pasteur,  s'est  livré  aux  ouvriers  d'iniquité,  et  leur  a  sem 
d'organe...  »  Dans    V Instruction  pastorale  de  M.   d'Auxerre, 
page  78  :  «  La  thèse  du  sieur  de  Prades  se  rend  suspecte,  non- 
seulement  par  la  manière  dont  elle  s'exprime,  mais  encore  par 
les  liaisons  très-connues  du  soutenant  avec  les  auteurs  de  YEn- 
cyclopédic,  dont  il  a  tiré-  un  grand  nombre  de  ses  positions.  » 
Et  page  152  :  «  Nous  suivrons  ici  la  thèse,  non  comme  la  pro- 
duction d'un  simple  particulier,  mais  comme  nous  donnant  une 
occasion  de  dévoiler  les  erreurs  des  incrédules  de  nos  jours,  à 
qui  le  sieur  de  Prades  a  prêté  son  nom.  » 

Voilà  donc  la  Faculté  de  Théologie,  M.  l'archevêque  de  Paris, 
M.  Tévêque  de  Môntauban,  M.  l'évêque  d'Auxerre  et  une  infi- 
nité d'autres  i)ersonnes  entraînées  par  leurs  témoignages,  et 
convaincues  que  ma  thèse  est  l'ouvrage  d'un  complot.  Je  suis 
annoncé  dès  ce  moment  à  toute  la  chrétienté,  et  je  serai  trans- 
mis à  tous  les  siècles  à  venir,  comme  un  malheureux  qui  a  livré 
le  sanctuaire  de  son  Dieu,  et  vendu  ses  talents  et  ses  veilles 
aux  ouvriers  de  l'iniquité.  Cette  aa*usation  me  couvre  à  jamais 
de  tout  le  déshonneur  de  la  trahison  et  de  l'apostasie  :  elle 
suffit  pour  compromettre  l'honneur,  l'état,  la  fortune,  la  liberté, 
le  repos,  et  peut-êtœ  la  vie  de  ceux  qui  pourront  être  soup- 
ronnts  de  complicité.  C'est  un  corps  d'hommes  recommandables 
par  la  sainteté  de  leur  caractère  et  par  la  présomption  de  leur 
prudence  et  de  leurs  lumières,  qui  a  le  premier  découvert  cette 


VtS  MM)l.n(;iK    HK    I/VUIIK   1»K   PRMiKS. 

«If  l:i  iiolii',  «Iniii  li'N  lifiriirs  rtniiti*N  nous  arn*lt*iit  si  sii'u.i,;  . 
r.i'i  i'N|irii,  iMi  riiK'i'itlulili'  pn'iid  vsi  smiirt*.  m*  inniiirt'  ail»^*.- 
\vv\  ilt*N  l'niirri'  <|f'  la  ili>'*Nr  dont  non>  parlons.   •. 

Ji*  ne  «'oniiai«>  ri^'ii  d*'  ^i  iiidi'i'*'nl  «'i  d«*  si  injuriiMix  .1    1  >•   - 
i;inii .    (jih'  l'i'^    d  ■<  laiiialioiiN    \a;xi|i*N    di*    i|ii*'l(|ii«'<*    tli'-oiii.*  •    • 
roiiH'i' la  rai«>tin.  Hii  iliiail,  a  \r^  •■iili*iii|ri'.  f|Ui'  |f'«  hniiiiii- « 
|)iii«'«'('iil  t'iiiiiT  daii^  |t'  >>fiii  du  l'iiri^liaiiismi*.  (|u*'   iiiiitin* 
1i'oii|M*aii  tU'  \ir\r^  l'iMic  daii^  iiiK*  l'Ialdi*,  t*l  i|iril  fadi**  r*'ii*iri<*r 
an  Ni'iiN  riMiiiiPiii,  ^n'i\  |iiiiii-  iMidM'a*«Hcr  iniiri'  n'Ii^ioii.  vii:i  j....' 
\    pi'iNi^ifr.    Ki.d»lii'   di*    pari'iU   pi'in(-i|N*s.  ]••  !••  n-pi'i**.    •  ••: 
ral»ai^«'(*i'  riiitiiiiiii'  au  ni\>'au  d«*  la  lu'Ult*.  l'i  plarrr  U'  iii*-ii««*:.^' 
v\  la  \ii'it(*  NUI'  iiuf  uii'Up*  li^ui*.  La  ri*lii;iou  t'lin-tM*iui>'  •  ^f  •    .. 
di'*'  NUI*  un  nJ  «^raiid  uondiri*  df  prt'U\f%;  ri  rr<*  pifu\i  »  ^  . 
Milidi'N,  ipii',   s'il  \    a  «pifl'pii'  ciioti-  a  l'i'Iouit'i    pniii   •     .«     . 
n*«'Nl  |»aN  (pi'flh'H  Ni»ii'iii  fli%«-uii*i's,  r'«''*|  qu'iui  N--  liTiPut  .   I 
Nriid»!'*  dmii'   qu«*  tjip'lipi  un  ipii  *•!•  piiipi>Hi'i.Hl  un*'  iii«i 
Niijidi'  Niir  rt'ili'  niainu't'.    diNiiiu;u«'|-ail  liii-n  l^'^  \'ii(.  •»  ,|  .    ■    • 
np'iil   1  ttliji'l  t|t'    iitilp-    liii.  dt'N  di-iniHiNiralinii^  i|iii  «.i-rx. 
i»aM*  a  ihili'i'  ruilf.  {.i'^  d'iiioUNtialuKiN  i-vanifi-Ii  |iii-<»  n*    ii-   .i* 
i-lif  i-xaniiii'iN  a\«'i'  linp  d»*  ii;;ui'im  :  r{  i  ••  n.-i.iii  un  h'.i*:..- 
ipii'    di'    }i'N   ^uppii^t'i'    hh. i|iaM<'>    tii'    Niiuti'iui    l.i    ititii.' 

||tUUIIl*-N.    \\;\\**   i*'{   t\aillfU   «'1  irllf  <-Mtli|U*'    app.il  l|i-|iii*    .:      .•   - 

liriifui  a;i  l!i«Ml"iL'i'"n  il  aii  )»'nl«»Nii|i;i>'.  i..-  iri-*j..i  j,,-  .-     \.  . 
Ii'iiiful.  (|u  iHi*'  .ipplii  .ilini|  d*'  la  di.i!i'<  li*|iji'  .iu\  iir*-.\-« 
rcJiijiiMi.  il'N  ii*i'ItH  1]  \iiHiii|f  .1  j.t  i(i\iiii|.-  lit-  J.  ^  .«.I    ,    . 
ri'ltt'  appln  .ilMMi  ne  p<-ui  •  iif  iinp  ^i  \fif.  I  nliji  1  •  ■)  •  «:  •- 
piiilanl.  (.  i-n|  l'iii'  •  ini-ih  II  1  niiiiih'  dm  •■uI  •  !•    m  i^u  iii.n 
lit'   p.i*»  I  iiu^jt  if'i'  .1  • ''II*'  l'IUil*' i|ii*'  |i.u  Ih'  i  iiri^id'  :  .ii>  •   •,•    «i  . 
!.••  Ntiij  l'ili'i  ij'ii   pui*»'^''  f-ii  ii«-'i!i»i.  !••:•»  ji,i    1.  *  I..,*,.  .   . 
Ni:i   im-iiMii   piiiMi.  I  "i"*l  il-iiiMiiM    ji    «ir.iiiii  •!  m^    .1  |.j 

;i    t  ni   d"'    N.i  i.iiHtiii    t'\   i\t'    N.'H  liiiiiit'i'N  .1    1  iii  ■i:iiii:l|.     * 
«il  «    \  ■■!  iii  -    I •  \  ••!■  ••-..    t  .*•    ■*■■•  .1,1   t'ii ••    |i|i-!É    m  i>i\  .ii«    I  t  -■   -j 
<|ii>-  ijf  <  .tii!itihli  ■■    la   I  •!  I  ili|ili-  i|i'  !.i   I  •  V    .i!:iiti    .11  •■•      .  <.   \ 
|t\ii««H.    f.i-    ..iiiii   t\f^    ii!iji|«»    In  11    .1    lut    liirl    un;*      p. 

i'flinil   {•-Ill*-Ilt    NI-    H.i-iiii.-ll.-    |i.|lt.il|i|||.-ii|    ,1    I   ijij.    ,      |j  ,;      j 

•  !•■  pii'ni>'Uifi)t  satiNt.iit  ^rii  i  ,iiMi«' :  in.i  •*  d  i>  1  1:11  \.»;..:'.i 
N.iii<»t,ii  liMH.  oiuiMi  d  lUi  •-\*'ii  I*  •'  'du*'  •  (  Niii<  ff •-  il<   «•  *  :'  I 
\n|la  «  »•  •pi«-  j'axaiN  •  n  \u«-  ^u-  j  n-  j  .11  «  o.niii-  ti>      ma  :  .   - 
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propagation  du  nom  chrétien.  Si,  parmi  ceux  qui  sont  instruits 
de  la  fausseté  du  complot  supposé  par  la  Sorbonne  et  par  les 
prélats,  il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui  eussent  malheureuse- 
ment du  penchant  à  l'incrédulité,  ne  pouvant  s'imaginer  que 
vous  n'avez  fait  aucun  usage  des  règles  par  lesquelles  vous  jugez 
de  la  certitude  des  faits,  ne  seraient-ils  pas  tentés  de  croire  que 
ces  règles  sont  mauvaises?  Qui  les  empêcherait  de  dire  :  Il  en 
est  de  la  plupart  de  ces  faits  qu'on  nous  oppose,  comme  du 
complot  du  bachelier  de  Prades?  Y  a-t-il,  dans  l'antiquité, 
quelque  transaction  dont  il  fût  plus  aisé  de  découvrir  la  faus- 
seté? Qu'on  vienne  après  cela  nous  citer  le  témoignage  des 
contemporains  et  les  ouvrages  des  hommes  les  plus  sages  et 
les  plus  éclairés!  Nous  savons  tous  combien  la  conspiration 
dont  on  l'accuse  est  chimérique  :  la  voilà  cependant  constatée 
par  les  autorités  les  plus  graves,  scellée  des  témoignages  les 
plus  authentiques,  consignée  dans  les  fastes  d'un  corps  illustre, 
attestée  par  des  écrivains  du  temps  même  et  du  rang  le  plus 
distingué,  et  transmise  à  la  postérité  avec  un  cortège  de  preuves 
et  de  circonstances  auxquelles  il  ne  sera  guère  possible  de  résis- 
ter sans  encourir  le  reproche  de  pyrrhonisme.  En  effet,  qui  de 
nos  neveux  osera  donner  un  démenti  à  la  Sorbonne,  à  un  arche- 
vêque de  Paris,  à  deux  autres  prélats  et  à  une  foule  d'écri- 
vains qui  ne  manqueront  pas  de  répéter  le  même  mensonge? 
Je  vous  conjure  donc,  par  l'amour  que  vous  avez  sans  doute 
de  la  vérité,  par  le  respect  que  vous  vous  devez  à  vous-même, 
par  le  zèle  que  vous  montrez  pour  la  religion  et  pour  le  salut 
de  vos  frères,  par  les  premiers  principes  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  qui  ne  permettent  pas  de  disposer  de  l'honneur,  de 
la  fortune,  du  repos  et  de  la  vie  des  hommes,  de  vous  rétracter 
incessamment,  de  rendre  gjoire  à  votre  caractère,  et  de  ne  pas 
emporter  avec  vous  l'iniquité  au  pied  du  trône  du  Dieu  vivant 
qui  nous  jugera  tous.  » 

IV. 

«  La  grande  maladie  de  notre  siècle,  dit  M.  d'Auxerre, 
page  20  de  son  Instructioriy  c'est  de  vouloir  appeler  du  tribunal 
de  la  foi  à  celui  de  la  raison..,;  comme  si  la  raison  souveraine 
et  incapable  d'ignorance  et  d'erreur,  ne  méritait  pas  le  sacrifice 


'jju  \I»o1.(m;ie   I»K   I/MMîK    hK   nt\hK>. 

rlainMiH'iil  <|ii«*  l'àiiir  t*iait  un  (hiii  tU*  hi«*ii,  j«.*  iir  iim*  M-raN  |Aiik>^ 
iiii:it;iii«*  qirnii  «m'ii  f|ii«*l(|ii«Mlfiiilr  (t<*  mon  (irlll<Nlo\ii*  ««iir  là  ivr- 
Mialion  «In  «■nrps.  i.  On  ronM»r\«»  r«»\|in»Hsîon  «|i-  rKrntiin*.  «i^ 
Oii'ii  rfp.'HHlit   nn  «>oiifI1t'  di»  \'u*  sur  mmi  \isap*    «m   lui  il^triiu 
uio*    âini'    laisiMiiiahlf  :   niai^  un   \rnl   apivs  r«*la  i|u'il   ail 
laissi-  sjiiis  (-iMUiaiNsancrs.  sans  ri'n«*\ionN,  sans  iiti'f>  <iisiiiif>% 
I  |M*u  |M't*N  ronniH'  une  Iti'it*  hrult*,  un  automate,  uim*  m»ft..:y 
niisi'  f*n  nioii\(Mn<'ni.  nû  a-t-on  |iri>  ri(li*<*  raniaNti«|ii«*  il'in:  \f 
JKMnnit'?    '   |)anN  la  uatun*:  oui,    nionM*iKniMir :  ji*   |»**iis«*  ir-^ 
sinri>r«*ninit,  r\  ^an^  ni'iMi  rroin*  moins  rliri*li«*ii.  rpii*  J'hoaiBr 
u'apportt'  «'Il  iiaiNsant  ni  ronnaiNHanrrs,  ni  n-flf'\ioii<«,  m  ii|«^ 
Jt'  siii"*  ^ùr  (|u*il  n*stt*rail  romnii*  iiih*  IhMi*  iirul<*,  un  .-luitiautr 
mil*  iiiachiiif  m  mou\«'in«*nl.  •»!  rusat»»*  il«»  si-^  scun  m.ih  ri«  •  " 
iiit'lt;iil  i'ii  i'vrri«-«»   l«'s  fanillfs  i|«»  son  àiiM'.  rfsi  [#•  sfnTin..- 

•  I»'    l.iM-kt»:   i-*«'s1    «•••lui    i\v    rr\|»rliiMM'i'  l't    «|i*    l.i    \i-ril»-.    il    11   "''^ 

f'ornmun  a\«*i-  |i*  m'aini  noinhri*   ili's    ili*'ol«ii;ii*ns   ci   i|f^   >.     - 
soplifs  iiiimUtik'n  :  siir  iri*nit'  priif«»ssi'ijrs  nu  i'ii\inin  *\ut  •»  ■• 
pljs^fiit  l«'s  riiain*s  i|f  pliilosopliir  daii'*  ruiii\«'isiti-,   il    \  •     . 
\inirt   «pli   n'ifiii'iii    rii\piiilii*si'  rnnirain*:  ri  r»-    som  |.-«  ».   • 
i*hUiii<'^.   lis  aurait'Mf.   r«Tlfs .   rinaiii'iiiinii    la    plu*»    m*  pr.-«x 
siir  <•«•  «pi'il  plail  a  M.  rt'\t'«pi»*  »rAu\firi' «li*  pfii^t*r  fl  •!  ■•    ■ 
s'iU    ^(iMtVr:ii**iit    Irau'piilli'nit'iii    «pK*   «i*    pirlal    N-^    .v  •  .vk. 
iii.iVi-i  t.ili^iitt'.  ptiiir  a\«Hr  pit-li-iithi.  a\fr   If  ptiiln^^upt)*     i   «•  . 
«pi*'  iMHis  passiiii^  i|f  la  ihiiimi  pnsjtixr  du  inii  a  }.i  iim!j..i: 
lixi"  «!•'   linliiii;   «pi»*    ^-aiis    !♦■>    sfusaliiiiis    ihhih    h  a'in":  « 
i  MtMiai^saiir«'  tif  lh«-ii.  m  irllfflii  lufii  •'!  ilu  m. il   iiinr^ 
iiKil.  <pi  il    II  \    a    aiit  iiii    pnih  tpt'.   «^mi    i|i>   sp«  t  ijl.iii.i*,,    «. . 
j»rali«pif,  liiih".        <>i|i*l   «'LMicnifiil  f|  i-spt  it  i|i-  tur  iiK-r     .■ 
tai  (H'i*  fl   iiiiaiiiuaii't',  ipii  n'a  jaiiiai'^  t  l*  .  ptnii    «  lii  ri  .(•  -   •    « 
«laii*»  «l«*s  sp«-riilations   inctaplix^^iipifs.  )  iiii^'nif   ii    'i   j.r 
>iiiii  lit"  •^••s  ninuaissanri's.   i.iinii*»  «pt'i»ii   lai'»-»»'  .i  !  .t.irî 
l'iM  I   fl   i-lV«'i  lit    ipii   a    Iht'ii    pfHii    ault'iii  !       I.  intinin*'   *>.■■ 
iinai;in.iii«'.  i  '•*'«t  trliii  a  tpii  l'mi  annfilf  ili^  nuliMn^  4*.-:.    --    - 
.1    Iti^'ii::»'    <!••   si'^    sfri-*.    Il"  fiii    la  1  Iiiiim-ii'    ilf    PLiTuii.    •-    ^ 
\i!:;usini  fi  ilf  l)i'st  .h  !•  h.  i.i-  ilfiiui'i    a  •■!••  !*•  i>'s(.i>njii*   .'    » 
s\*»|i'inf  paiiiii   iHitis  ;  #•!  l'iii)  H#*  siMi\ii'iit  i'ii«iM»'  ipi»     •'A   :   * 

•  !•     I  ••xisifii»  •■   ilf    lh»'ti,    iiiif   i|f^    i<l«*t '"^    iîiié- •■•* ,    ;•   ii;  > 
il'.illi»*  sin«'.  <hi«*l  pi^t-nn-nl  fin -il   laHii   |ni!i»r    .l'ii:-*  .r<    1» 
!i  I  •■fit    iMiiix  t^il«l*'iiifni    l.i   «:'••   •■!■  •■    ■;■•    |iit  ■,   .i\ti      •     ^ 
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je  n'ai,  ce  me  semble,  aucun  reproche  à  me  faire,  parce  qu'il 
est  arrivé  à  M.  Tévêque  d'Auxerre  de  méconnaître  mon  bul, 
de  mésinterpréter  mes  sentiments,  et  de  m'accuser  d'incré- 
dulité. 

V. 

Je  vais  parcourir  le  plus  rapidement  qu'il  me  sera  possible 
les  pages  21,  22,  23  et  les  suivantes.  Si  je  m'étendais  sur  tout 
ce  que  j'y  remarque  de  dangereux,  d'inexact,  de  faux,  je  ris- 
querais de  faire  une  apologie  aussi  longue  que  Ylmtniction. 
M.  d'Auxerre  commence  l'énumération  de  mes  attentats  par  ces 
mots  :  «  On  traite  de  l'homme  dans  la  thèse  :  et  après  avoir  dit 
que  Dieu  répandit  sur  son  visage  un  souffle  de  vie,  on  ne  lui 
donne  que  des  idées  brutes  et  informes,  qui  naissent  des  pre- 
mières sensations  ou  qui  ne  se  développent  que  par  les  sensa- 
tions. ».  Il  est  vrai  que  l'expression  prodwU  dont  je  me  suis 
servi  convient  également  à  ces  deux  sentiments;  mais  quel 
inconvénient  y  a-t-il  à  celte  ambiguité,  s'il  est  tout  à  fait  indif- 
férent pour  la  religion  que  les  idées  naissent  des  sensations  ou 
ne  se  développent  que  par  elles?  «  Le  soutenant  n'a  pas  clai- 
rement parlé  là-dessus.  On  doute,  après  l'avoir  lu,  si  l'iionnnc 
qu'il  imagine  est  sans  idées,  et  comme  une  table  rase  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d'écrit;  ou  s'il  a  quelques  idées,  mais  infoimes, 
enveloppées,  confuses.  »  Je  laisse  le  choix  à  M.  d'Auxerre.  Veut- 
il  que  l'homme  de  ma  thèse  soit  sans  idées  comme  une  table 
rase  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  d'écrit?  A  la  bonne  heure.  Lui 
conviendrait-il  mieux  qu'il  eût  quelques  idées,  mais  infonnes, 
enveloppées,  confuses?  Je  consens  qu'il  les  ait.  Je  serai  peut- 
être  mauvais  philosophe  en  embrassant  la  dernière  de  ces  opi- 
nions; mais  je  n'en  serai  pas  moins  bon  chrétien.  «  La  première 
réflexion  qui  se  présente  c'est  que  ce  n'est  point  là  l'homme 
dont  la  création  nous  est  décrite  dans  la  Genèse.  »  Non,  ce  n'est 
point  d'Adam  que  j'ai  parlé;  et  quelle  hérésie  y  a-l-il  à  cela? 
Dans  le  dessein  où  j'étais  de  développer  la  génération  succes- 
sive de  nos  connaissances,  il  eût  été  bien  ridicule  de  choisir  le 
premier  homme,  à  qui  Dieu  les  avait  toutes  accordées  par  infu- 
sion, a  On  ne  dit  point  dans  la  thèse  d'où  vient  l'homme  dont 
on  y  parle,  ni  qui  lui  a  formé  un  corps.  »  11  y  a  beaucoup 

d'autres  choses  qu'on  n'y  dit  point;  mais  après  y  avoir  exprimai 
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r«uii(iiir  (II*  hitMi...  la  (l 'Niilirissaiirt*  ilt*  riKiiiiiiio.  m^^   hihi»'^.     - 
rfiiit*(|t*,  l:i  iii:iiii*rt*  (l«*  riiiranialion...  f|url  t*st  !••  rhn-iit-n  »}. 
m*  (loi\f  ih'NJrtT  (|iroii  lui  nipiN^llt*  ri*«4  \i'nii*s  fniifUiiM'iiul^* 
r.t»  (  |iri'ii«Mi-la.  v'r\i\  rw  M.  il'\ii\«Tn\  h'îI  m»  fût  ra|i|i«*lf  j* 
l<iiitf  la   lliiMilii^i**  a  i*(i*  (linirilHiif  «mi  plii^iiMUN  ih«*^*^.  f|iK  ^ 
l»a«'lif|ii'i>  Noiiiifiiiii'iil  dans  |«*  murs  (|<*  l4*iir  lio*ii«'i*  :  (|iitr  «h»?.*' 
tli«*sr  a  MMi  olij«*i  ;  (|iii*  la  \rriii*  f|i*  la  n^h^iuii   «'h|  i-rlm  ^W   i 
inaji'iiri';  (|iit*  lt*s  iii\s|fn*s  <!•*  la  ^ràii*.  <k*  riiiranialion.  iW   j 
ri-(|i'iii|»iiiiii  \  NiTai«*iil  il«*|»lari*s;  iM  qu'iiii  liarli«*li«*r  H'f\|N»MTi 
a  <|iit'|f|ii(>  rt'iM'iiiiandt*  (li'sa;;ri'al)l«*  <*l  justi*.  >"i\  rainait  rvtirr*- 
(laiiN  un  ai'lt'  li's  niali«*ri'N  ipril  a  (lu  H^iulmir  dans  un  aiitn*.  i. 
d«*la  di*  ('«*   <|ii«*  i(*^  liai^iiiis  l«*  il<Miiuiidt*iil.  ••  hir.i-i-4Mi  «i .     i 
ronsidi'i'i'  l'iiiHnnit'  «*n  pliiloMiplit*  «M  non  i*n  llh-iilM;*it-ii  *  t%  .- 
dt-l'aili'!  K*»lHr  1.1  II*  liMiipN  d«'  iN-pn^iT  II'   piTMiiiiiai;!*  t\w  tti-.-  - 
jjiiMi   |Miiir  tain*  ifliii  i|i*  p!iil(»Niiplii'7  ••!  d  adl«'iii«  i"*!-!!  ^m-r-  • 
a  un  |diiloNop|ii*  <-ln'i*tit*n  di*  rai^iiniMT  sm-  i|i*s  |i\|Hith*''<^-«  %'*  ■ 
irairi'H  ipii  «'onli'i*iliHf*ni  N'n  priiii'ipi'<«  il«*  la  Im?       l.h\|H*:t^« 
>iir  laipii'lli' J'ai  raisoniir  ni*  <'iinlri*ilil  i*ii  ihmi  \r%  print  i^i*-^  ■-   i 
fui;  \\  s   ainail  d«*   la   li*nii'i'ili' a   laxani  rr  ;  •*!  d    \   a  un*-    r     - 
ri'i'iitin  ini'M  iiNahli'  a  i'n(ri*pi'(*iiiiri'  la  icnsun*  d  ini«-  ih«*^    «i 
«Ml  a\tnr  Nruli*nii'nl  df*nii'l>-  la  niarrlii*  iM   l«*  f|«<«Hi-iii.    J\i\«* 
\i'rii>-  ili'  !•!  r*'liuiiMi  a  diintmti'i'r  aii\  ni  l'piiipii*^.  ipii  n  .i«  •  ..- 
ni  nt' riii'Ml  iifn;aii\   p\  iilitinii'MN.  ipn   nit*nf    hnii  .  .%u\    \'     •- 
«|iii  ni»'rit  l'i'xi'^lfrM' •  di*  lh»'ii  ;  an\  il«-iN|fN,  ipn  iriii**iit  .   :  h 
mai*»  tpii  i't*j*'lli'n(  la  i«'\f|,iiiiMi  :   ati\  di*-iNfrH.  ipn   .iflm. -' 
pi't'nnt*i'<*  d»'  I  «'^  \f!ili**»,  niai«»  «pn  •»<irii  ^i  f|iii.|ii#'i*  ^  ,r   '  i  ••■ 
aii\  jimN.  aM\  nialhiiiii'laii^.  :iii\  (.linnu'^.  aux  i>|id.i;:*«      , 
li-iii*»   lt'iii;iiMi^.  Ji'  dt'iiianili'   iii.iiiilt'iiaiil  .1  M.  tl  \'i\«-r'»    •• - 
ipp'l  )H*i>«<iniMi;**  d  nit'  «nnxi'n.iii  i|t-  tairi'  a\*'i    l.i  pliip.t" 
ini  l'i-ilnlf^  :  ipii-l  ilait  riHnniiii-  ipi*'  )  axai*»  .1  l«-iir   |i!i-^',*' 
«  •lui  d*'  la  I  ii-almn.  «pu  l«'>ii  •'•«l  mu  humii.  ihi  «  •-  ui  d*-    1     ■ 

ipl  iN     m*     p*'ll\i*Uf      '"  i*nip«"i  'HT     il»*     It'i  •iMUalll»'     •■!»      t'.\-!-.'-.- 

hl<iil-4  •'  .1   la    M'IiCion   <Mi    a   la  p*idii*«iip'M**   .1  t. m*     l*-^    |.'«   -  • 
pa-*?    \^'  ipjt'ili**»   aiini"*  a\ais-|i'  ,1   lui'    *i'i\ir    •l.iii"   1  ■■    ;.••-•• 
I  iiih  *  tall.iil'd  l'uiptiixi'i    la  lai^^mi   mi  I  .luliiiih  *   t.i   •!  ^  •• 
•  Ml   l.i  !•  Xt'laliitu  .'  I  iiu*-    •'!   I  .lUlfi-    alfi'i  M.iti\fHii*nl  *    l.t-    n    <>>   < 
nain-  iX  ;iuj«  li«pi«*  •■•»!   p!iil«i-*Mp||i-  *•{   lU*  *t\t^'^\*'\i,  «-ii»'!   :.    î»'*  ■ 
pt  t  Mitittttt  /t  rt  N'Hi  nii  '»*#!  litnti*  ulrtmtti'tt  ,    \  •■*!-«  ••    p.i^  »!■•  "• 
r  ''•■  'pH'  M.  ilXiix»  Tf»-  .1  pi  »•»  .i\««    inni  '  Ni-  m*'  pf-iî.x-  -î-      -■ 
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crAristote?  et  que  devons-nous  penser  aujourd'hui  de  ceux  qui 
traitent  d'impie  le  vieil  axiome,  iiihil  est  in  intellectHj  qnod  non 
prùis  f avril  in  sensu,  et  qui  semblent  faire  dt'pendre  la  vérité 
de  la  religion  des  idées  innées,  sinon,  que  plus  ces  théologiens 
se  portent  avec  véhémence  et  avec   fureur  à  condamner  les 
autres,  plus,  ainsi  que  je  l'ai   déjà  dit  avec  M.  Bossuet,  ils 
montrent  clairement,  non  que  le  sentiment  qu'ils  proscrivent 
est   hérétique  ou  erroné,  mais  qu'eux-mêmes   ont   beaucoup 
d'ignorance    et   de   témérité?   Je    n'ai    garde   d'appliquer    ce 
passage  à  M.  d'Auxerre;  mais  il  faut  avouer  qu'il  peint  bien 
quelques  théologiens  qui  pensent  comme  lui.  «  La  thèse  ne  nous 
montre  l'homme  que  comme  une  bête...  qu'il  s'agit  d'apprivoi- 
ser... à  qui  il  faut  apprendre  qu'elle  est  capable  de  penser  et  de 
raisonner,  mais  qui  ne  pense  pas  encore  et  qui   ne  pensera 
qu'après  que  les  objets  corporels  auront  frappé  ses  organes  et 
produit  en  elle  des  sensations.  »  J'ai  montré  dans  ma  thèse,  non 
l'homme  qui  n'a  été  qu'une  fois,  mais  l'homme  de  tous  les  jours  ; 
je  l'ai  montré  tel  que  l'expérience  me  l'a  fait  connaître,  composé 
de    substances    essentiellement    différentes,    mais    dont    l'une 
n'exerce  ses  facultés  qu'en  vertu  de  l'autre;  n'acquérant  des 
connaissances  que  par  le  moyen  de  ses  sens;  au-dessous  de  la 
béte  dans  la  passion  (et  le  faux  zèle  en  est  une),  dans  l'ivresse 
et  dans  la  folie;  semblable  à  la  bète  dans  l'imbécillité,  dans 
Tenfance  et  dans  la  caducité;  et  semblable  à  la  bête  farouche 
dans  les  déserts,  dans  les  forêts,  chez  le  cannibale  et  chez  le 
Hottentot.  11  est  très-permis  à  M.  d'Auxerre  de  s'en  former  des 
idées  plus  sublimes  et  moins  vraies;  mais  qu'il  prenne  garde 
de  ne  pas  attacher  à  sa  belle  chimère  plus  d'existence  et  de 
valeur  qu'elle  n'en  mérite.  «  jSous  cherchons  les  motifs  d'une 
conduite  si  bizarre  et  si  indécente  dans  une  thèse  de  théologie; 
et  voici  ce  que  nous  avons  lieu  de  penser.  »  Voici  des  conjec- 
tures qui  feront  beaucoup  d'honneur  à  la  pénétration  et  à  la 
charité  de  M.  l'évêque  d'Auxerre.  Voici  une  façon  nouvelle  de 
damner  les  hommes,  dont   les  jansénistes   ne  s'étaient  point 
encore  avisés;  c'est  de  supposer  qu'on  ne  croit  pas  ce  dont 
on  n'a  point  occasion  de  parler.  «  En  parlant  de  la  création 
de   l'homme    d'après  les   livres  saints,    et    selon  la   doctrine 
orthodoxe,    on   ne  pouvait    s'empêcher   d'énoncer   les   avan- 
tages de  la   nature...    le    don    de    la  grâce...    la  justice   et 


1'  I 


M'Ol.ut.li.    hi:    l.'MtliK   liK    l*l(\hKs 


'If    riitiiMiiH'    roi  Miiii|iii .   |iin^ri-ii.    «>t    Mirlaiil    :i\«-i     |»>'iif 
•  i'IH'Imi'-^  i|i'   I  i::iior;iiirr.    Si    M.  ir\uvTri'   '•'iM.-iii   ilmifi'-   •'■ 
|iiMiii'.  il  SI'  M-iail  apiTrii  f|iii*.  riiniiiiiii*  iranjiniririiiii  •  i.iî 
•^cill   <|ili   tût  t  iililHI  1*1   attliiis  4|i*N  :if|\f|'N;ii|-t*H  i|iii>  j'.l\ai<*  .1  *'*   ■ 
haîiif.  «  i*l;iil   !••  srii!   <|ut'  jr  piissi*  li'iir   |»ri'MMi1»'r  ;    •  .11 .   *\a  • 
l'iiil*'  (iis<  i|H«.ifiit.  il  t.'iiil  |iai'iir  di*  f|iii'l(|i|t'  |Hiiril  («Mitiii'i 
lif    |H>rM    \    ;i\iHr  il«'ii\    si'hliiht'IltN   ri'iisit|iiMii|i><*   Hiii    i.i  III'. 
arlm-ll'-    <lf   la    iialiiii'    Iiiiiiiaiin'.  •  niisifliTiT   it'laii\fri>ifT    .   -- 
1.14  iihi-s  iiiii-)|f'<  iiii'Ili'H  l'i   a  r(iiit;iiii'  ili*  m**»  cniiiiaiHHain  •-«    >    » 
Ni'iail  ;i!MT« '1  «|"ii'.  axaiii  a  ili'ilniri*  l«'iji>.  |ip»jrrt»*»  stii  «  •■^*if,.  • 
«  oni|iii!>- I  li*iiiiiiir  fii'|»m<*  i'iiisiaiil  «111  il  n'a  |ia<*  (riili-«"o.  *-:<^; 

4  r  lit';.*!  •-    <|i*    |tf|  tt'i  IMMI    till    il    i'h|    iliHlruil    4li'<^    |Miitii(!'! «    *' 

(II*   la    ifli'jiiMi  :   f|f   f  f    |Hiiiii   4|f    naliiii*    iihIm-i  i'»-.  mi     '      - 
appan'iii  I' aii-i|t'NHfiii^  ili-  |ilii«ii*itis  aniiiiaiiv.  |ii-*i|'i  .1  «  •  ' 
tliLTiutt'  •Ml   il  a.  |HMii    aiii<^i  «liif.  la  lt'-|f  4Liii^  !•'«  m*-m\.  ■  ' 
r^\    ••'f\i'     |iai    la    r<-\  •laiinii    {•l'^'inaM    i.iii;^    ilf»     mit'    j 
4-i-lfsifH  :  ji*  li'.ii  |Hi  4  liiijsii   |i4iiii   iihhIi'Ii*  I  liiiiiiiiif  *y,\  —'' 
(ail  il'^   iiiairis   di-   sim  ir4alt-iii.  ti  t|iii  p»!»^'*' il.i  Imi    *•    .  .  ■ 
111*^1. iiii.  j»liis   ijr    limiiiTt"*   niM-    h»!iii'    SI    |ifi>.ri'T ir>    r-   1 
ai  <|iii-i  la  il.iM*»  imi^  li-^  •»[•■!  ji^  a  xi-mi.  ^1  M.   il  \'î\«f    ■ 
lTiii*    l.iiM*   Mil*-    fili^i'ix  alimi .    il    m  <'ii     l'Hl     i'jiarjii'     !••  1 

ila'llli"*.    »I     "«.l     JMM'jrjf    //#«// fif //Mfi    y'f/>/Mf'f//r     ««i-     *i»  ►■! 
li'iiiH'    \  iiiiriaiiii-    il«'    paL''"   <1''    !;•    i\    «  itiiiiM'iTi*    -    1      .- 
Ii\t  •»  tj  \i|.im.  i-l   «'III    '•  ^  .ix.iiir.iji  -    iji-  I  t/itt  lit    /•m  f    t 
I  un    \<»:î   l'x  i'li'iiiii.i"iii   *\\f    i  ii|i|i  '   lii    III. I   I    •■^»    1        • 
f}ii  il     ri  .1    iM'ii    1 111111111^    .1   <■     'j'i*      It».    |iii-.î.-^ii;i  !•  ' 

•  -Mli-iii|i-ii(   |i.ii   \  t  Itit  tit    mihiit     •!   ij'i  «iM   l'i'iii 

ili-*    |i|ii"»    [ilii-»    <.lthlM|i|i|i'o    il'Ji"     !•'•    ^I»"!!!!*"*.    *    1'     ••        ,■ 

|ii;j|i-iiN  i|iii\i-Ml  i-hli  rr>ii  I-   ji.ii    Ir/i//  1/*    yi/if    /m/"-! 
I.li    .(i;«  inlaiil   »|i.«'    '.I   **i«r!iiiMii     'm   i!'»iiiii    ',••    ■,    ■ 

«  •■    ti'Illlil    l'iMlll.    I»'    x.!!-*    'm    «Îm |i "^^    «1  .•       • 

•  '.lit"     -.1     liiH|\i-l'i-    pilllii^ii|i||li-.    I.i/f//    f/i     liif/f'/f      I     •  "'     l 

•  !  \ii.ifii  .ix.iiii  ^.1  I  iiiiii  .  I  •  !  I  '.if  iiMiiiM  iiî.iMi-  il'i  ■  •  •■• 

iiii||i-    |ii|,   i-t    iMiii    ii!m   lit'    iM>'t*'    f  ai^^i'iMn  II  •  ti:     I 

•  *   jilii '•i''ii|iîii  * .  iji-   i.i  «  iiiiihiinii  .Il  l'i»  '  •    •!■    *•  " 

•  ili*»]!  ii-l  i  «   t  n    ti  ttii/*t  liu   *  1    Éni!j  I  *»    *"t  li  t>    .    «  ■  «ii'lll."' .    •  • 
'    •  iii    |Mi-<»i|iif,    iM.il<>     •.i|l.^j«.:.iii!i   .    -^Mij-.      .!•(  .»  i'«     \«\«- 
î'i'i*     I  •«    -.iiiX  .1^» -*.    limi      I      •  •'!     Il  ■■"-j'*  I  H.i'   •'•■    I'  iMr  .    'j 
<••-     }i|ii|iiixi-    i|i     ijii  iiii\  I  II     |iiirii<»ii|i{|)<(ii*'li  '  lil .    It'iti     '•!    ."  ■ 


*    »  _l 


I   ■  •    I 


J 


APOLOGIE  DE   L'ABBÉ   DE   PRADES.  453 

par  la  raison,  la  nécessité  des  idées  innées,  quand  il  me  croit 
mauvais  philosophe?  iN'entasse-t-il  pas  les  autorités  de  TÉcri- 
ture  et  des  Pères,  conatus  imponere  Pelio  Ossmu^  quand  il 
m'attaque  en  théologien?  Cette  méthode  excellente  est  plus  en 
usage  que  jamais  sur  les  bancs.  Là,  les  argumentants  repré- 
sentent les  différents  adversaires  de  la  religion,  le  soutenant 
fait  face  à  tous.  11  est  arrivé  dans  les  écoles  de  théologie  une 
grande  révolution  depuis  que  M.  d'Auxerre  en  est  sorti;  et  s'il 
voulait  prendre  la  peine  de  comparer  les  thèses  de  son  temps 
avec  celles  d'aujourd'hui,  peut-être  reviendrait-il  un  peu  de  ce 
méprh  souverain  qu'il  a  conçu  pour  la  Faculté  moderne.  Elle 
doit  sa  supériorité  sur  l'ancienne  aux  ennemis  qui  se  sont  éle- 
vés de  toutes  parts  contre   la  religion  :  la  variété   de  leurs 
attaques  et  la  nécessité  de  les  repousser  ont  rempli  les  thèses 
nouvelles  d'une  infinité  de  questions  dont  on  n'avait  pas  la 
moindre  notion  il  y  a  cinquante  ans.  «  Le  silence  de  la  thèse 
sur  le  péché  originel  forme  seul  un  soupçon  grave  contre  le 
soutenant.  »  La  matière  du  péché  originel,  introduite  dans  ma 
thèse,  y  aurait  formé  un  grave  soupçon  d'ignorer  celle  dont 
elle  aurait  occupé  la  place;  et  le  reproche  de  l'avoir  omise,  que 
M.  d'Auxerre  me  fait,  nous  donne  le  soupçon  de  l'oubli,  très- 
pardonnable  à  son  âge,  de  ce  qui  doit  composer  la  majeure. 
«  Ce  n'est  point  ici  une  simple  inattention,  une  pure  omission; 
c'est  un  silence  affecté.  »  Rien  n'est  plus  vrai.  «  11  est  visible  que 
c'est  d'Adam,  tel  que  Dieu  l'a  formé,  que  le  sieur  de  Prades  a 
entrepris  de  parler,  puis  qu'il  lui  applique,  dès  l'entrée,  ce  qui 
n'est  dit  que  d'Adam,  que  Dieu  répandit  sur  lui  un  souffle  de 
vie.  »  Ce  souffle  de  vie  figurant,  selon  M.  d'Auxerre,  l'âme  rai- 
sonnable, il  s'ensuit  qu'il  est  applicable  à  tout  autre  homme;  et 
je  ne  serais  pas  embarrassé  de  trouver,  dans  les  auteurs  sacrés 
et  profanes,  mille  exemples  de  cette  application.  Mais  il  est 
étonnant  que  M.  d'Auxerre  finisse  l'examen  de  mon  premier 
attentat  par  où  il  aurait  dû  le  commencer.  Il  me  semble  qu'avant 
de  m' accuser- d'avoir  substitué  à  l'homme  de  la  Genèse  un  être 
fantastique,  il  eût  été  très  à  propos  d'examiner  s'il  était  ques- 
tion, dans  ma  thèse,  du  premier  homme  ou  d'un  de  ses  descen- 
dants; de   l'homme  placé  dans  le  paradis   terrestre,   ou  de 
l'homme  errant  sur  la  surface  de  la  terre  ;  de  l'homme  innocent, 
iHilairé  et  favorisé  des  dons  du  ciel  les  plus  extraordinaires,  ou 


A|)t*ês  la  maiii^n*  «loiii  j'ai  traitt'  M.  de  Bufliiii  ilair»  nu 
iIm*s(>',  j*es[H*n*  qiM*  M.  d'Auxern*  m?  me  fera  point  un  rrimr  .^ 
|in*iHin*  ici  sa  drfniM*.  J'userai  doiir  lui  n'>péler  que  rarru.%aii*« 
(riiiiTrclulitr  fst  si  ^raxf*,  que  relui  qui  rinlente  mal  à  pn>pi>. 
quel  que  soii  siin  nom,  su  digiiil«*,  miii  rararlère,  m*  itimI 
pallie  d'une  lenirritè  inexrusalde;  et  |iour  que  ce  pnHal  j 
lui-mènii*  s'il  doit  ou  non  s'appliquer  celle  iiiatinie.  jr  lai 
ferai  ron««id<Ter  que  s'il  n'y  a  pas  un  |Miinl«  une  lifni<^«  u»*'  ^ur~ 
fare,  un  Milide  dans  la  nature*  tels  que  la  géométrie  1rs  Mippuv. 
les  \êrii(*s  drnionln*«*s  sur  ces  objelii  h\ fiothétiqtie»  ne  ueuvfvi 
exister  que  <laiis  l'entendement  de  relui  qui  les  a  suppiiM^  iH« 
qu'ils  ne  sont  nulle  pari  hors  de  lui  ;  et  que,  puisqu'il  u  r*i 
|Hiinl  qiiesiiun,  dans  Touxra^e  de  M.  de  huiïoii.  d«*s  nimhi- 
naÎMins  nuin«*rifpu*s  qui  s'evruleni  de  toute  etennh*  daa«  1  r-.,- 
UMidemcMil  di\in,  mais  de  n»s  alislrarlions  ionHÎdrn-t-s  daii«  ..-• 
Iioinnn*  qui  n'*fl4*«*liil,  et  n*lali\emenl  aux  o|MTatnNiH  dr  la  iuk.^*- 
et  aux  pli  nomênes  de  ruiii\ers,  il  a  eu  raison  d«*  dire  f|u  rlir* 
n'ax aient  de  rralitt*  qui*  dans  Tespril  de  relui  qui  ie^  ati:s 
lailes,  t*l  qu'il  n*}  a\ait  rien  au  deb  a  quoi  t*llf*s  fu^sseiii  apfiin 
(ahl(*s  n\ir  qu«*lqu«*  t*xartilude.  lie  sont  dt*^  pri-«'isMNis  dans  ^ 
f^i'onièin*.  mais  o*  m*  sont  qui*  dt*s  approximatuNi^  dan«  » 
iialiin*:  ri  ri*s  approximation*»  miuI  ronununrmnii  d'autant  p  -.« 
i*loi^n«'«'N  lin  {-«'Niihat  d**  la  naniri',  qui*  li*^  pn-*  ihhui^  nhr  •- 
plu*»  fi^«iun*UM's  flaiiN  r«*N|M'i(  du  p'oiniMn*. 

Si  m.  d'\uxt*rn'  n'a  puint  i*iitt*ndu  M.  d«'  BulTuii.  il  U'  }- 
s'en  pri*ndi*t*  qu'a  hii-niriiif  d'a\oir  donin'  a  wi  aiitt-iir  I  *'\u\\^  - 
odiriiM*  d'iii('r«*<liil<*,  romuM*  s'il  nit  rti*  tn-s-ansun*  qu'il  \m  n*''  - 
tait.  Il  iiH*  s4*uilili*  qii«*  et*  pn'lal  a  proiionit*  Iim*ii  If^'n-nH-iii  * .' 
d«*N  niatii*i'«*s,  qu'a  la  \itiIi*  il  n'rNi  pan  nlilip*  i|f  sa^mr.  rr>i-« 
Niir  lt*Hipit>||r«»  il  ••x|  liini  moiiiN  ntilip*  di*  |mrl«*r.  oi  inhiiiii^^^i 
iiMiins  olilip*  d'injurit*r  cnix  qui  lt*N  fiiti*ndfnl.  INMirsiiunii».  ' 
voyons  si  retl«*  fois  si*ia  la  dt*nii«*rf*  qur  j'aiiiai  li«*ii  d*-  tair»  '• 
MiriiM*  o)»srr\atioii. 
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éclipsée  de  la  nature  humaine,  mais  Torigine  et  la  chaîne  de  ses 
connaissances,  dans  laquelle  on  reconnaît  à  Thomme  des  qualités 
spéciales  qui  l'élèvent  au-dessus  de  la  bête;  d'autres  qui  lui 
sont  communes  avec  elle,  et  qui  le  retiennent  sur  la  même 
ligne;  enfin,  des  défauts  ou,  si  Ton  aime  mieux,  des  qualités 
moins  énergiques  qui  ral)aissent  au-dessous;  condition  qui  dure 
plus  ou  moins,  selon  les  occasions  que  les  hommes  peuvent  avoir 
de  se  policer,  et  de  passer,  de  Vétai  de  troupeau  à  Vétat  de 
soriété.  J'entends  par  Vétut  de  troupeau^  celui  sous  lequel  les 
hommes  rapprochés  par  l'instigation  simple  de  la  nature,  comme 
les  singes,  les  cerfs,  les  corneilles,  etc.,  n'ont  formé  aucunes 
conventions  qui  les  assujettissent  à  des  devoirs,  ni  constitué 
<rautorité  qui  contraigne  à  l'accomplissement  des  conventions; 
et  où  le  ressentiment,  cette  passion  que  la  nature,  qui  veille  à 
la  conservation  des  êtres,  a  placée  dans  chaque  individu  pour 
le  rendre  redoutable  à  ses  semblables,  est  l'unique  frein  de 
l'injustice. 

Je  vais  maintenant  examiner  un  endroit  de  Y Instruetion  de 
^f.  d'Auxerre,  qui  ne  me  concerne  en  rien,  non  plus  que  beau- 
coup d'autres,  mais  qui  montre  à  merveille  combien  ce  prélat 
est  prodigue  des  noms  d'incrédules,  d'impies,  de  pyrrhoniens, 
de  matérialistes,  etc.,  et  combien  il  est  malheureux  quelquefois 
dans  l'usage  qu'il  en  fait. 

VI. 

M.  d'Auxerre,  après  avoir  cité,  page  39,  un  endroit  de  saint 
Augustin,  où  ce  Père  dit  :  Que  la  raison  et  la  vérité  des  nom- 
bres n  appartiennent  point  aux  sens  y  et  quelles  dnneurent 
inrariables  et  inébranlables^  s'avise  d'accuser  d'incrédulité  l'au- 
teur de  V Histoire  naturelle^  pour  avoir  prétendu  (pie  les  vérités 
matliénmtiques  ne  sont  que  des  abstraetions  de  l'esprit  y  qui  nont 
rien  de  réel.  11  semble  cependant  que  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
conclure,  c'est  que  M.  de  Buflbn  n'est  pas  de  Tavis  de  saint 
Augustin  sur  les  vérités  mathématiques.  M.  d'Auxerre  accor- 
derait-il à  saint  Augustin  la  même  autorité  en  métaphysique 
que  dans  les  matières  de  la  grâce;  et  voudrait-il  nous  con- 
traindre, sous  peine  d'impiété,  d'adopter  toute  la  i)hilosophie 
de  ce  Père? 


iijH  M'OLOiilK    l»i:    I/MMIK    UK    IMIXhKS. 

laih*   aiiirttiii^   a   la   |>  lilnsiipliii*    tUiu^   l.'i    inthihiim*   cit-    !■.«  .  ■• 
allons,  IhIsoiin  {*"%  iiiinuNi-ii|N*<«,  foulons  aux  |»it*(ls  U-^  it-jf^nir^ 
ri   M)\onN  |i*s  a|>i»lri's  <!•*  la  haiiiarir  ;  on  |ilniot  ilf'iiii'uroii^  • 
rr|)o<«,  siii>onN  pai>il)l«*ni<*nt  nom*  ol)j«*l,  i*l  |N*mM*il<iiiH  au\  |»En- 
siriiMi**  *rall«'in<lrf  \r  |i*iu'.  Noin»  «l«*\oir  osl  «U*  l«'s  «^i  !am-r  *■.' 
l'ann'ur   d**    la   nalini*:    I*'    l«*nr,   <!(*   iioun  (Ii'\oiI«t    ^»ii    itfa: 
on\ra;z*'.  (ianlons-iinnN  hi^n  d  uliarlirr  la  \«*i'iti*  <l«*  iioiir  *uw. 
<M   la  «li>inii«'  dr  nos  IViitiirrs,  u  «|i*s  faits  f|ui    h'\    ont   ^U'  . 
ra|i|Miii.  t*i  (pli  |M*u\fnt  <*ti*(*  (li*ni«*ntis  par  !<*  Iniips  i-i   ^i^j   -^ 
(•\prri«'nri*s,  Orrupon^-noiis  saii"*  rt»ssi*  dr  ransrs  tiiuli"« .  nii:« 
ii'asNnj«*ttissons  point   à  rrtir  \oi«'   stiTÎh»  r\radi*tnif  ilan^  w- 
ii'r|nT«lH's.  Nous  pfi'di<ns  la  tlirii|ii;;ii*  iM  la  pinlo^^uplnt  .  *. 

nous  axJMins   nn«'  fois  dt*  faite  W^  pli\sii-ifn<«  dan^   n<i<» 

f't  si  li'N  pliilo<»o|>|ic<»  VI*  ni«'ttiMit  a  faii'r  l«'s  tlifo|o;;i»'n'«  ilaii^   ' 
asM*ndil«T<^.   <!«•  rt'nx'iM'nifnt  d  oidrr,  dit  It*  «liaïui'iKi    K 
ipif   M.  d*\n\«'i'ft'  nu*  n*|U'<N-liria  pi*ut-i'tir  «!••  «itri.   •yi-, 
SI»  pf'i'iin'ttf  «*aiis  ri'«*M'  dt*  mIit  (.ïcitoii.  m*  rfii\«Tsffiifn!  •■ 
lia  «lija  «pic  trop  rriardi-  !«•  pio;;i(»«*  d«'s  «^h'ik***».  hfffit^,     . 
httiiiiiu's  in  istmstntuti  spn'in\is  it  tl9hhrtllthhtl^  tiin%i%  «/»  yi. 
If  mit,  lur  n*tfui.\itnttu  tu  mn.\tif  Httt  i  nilniin  el  un    ytAi/f..'  - 
nnjrnitt,    iiufttih   MÙiitiiinim  titirnm tiln.   nnrll»"»  •  \i    .ii..r 
II**  ti'iait  point  M.  d  \ii\riit>,  hii  <pii  tti  .i<  «  ii<«*-  d  ni     ij  •• 
:i\iiii    *«iii\i    la    iii<  lîitidt'    lif    Oi-^i  .nirv   i\M\^    !.t    d:<«|Hi<.i;) 
pr«-ii\i"«  du  <  liiistiaiii<»nif.  si  |.i\.ii'»  o--  .i\:iinti.  .ix»-    •• 
ri'IitT    llaron .  «pp*   l«'  pli\siii<-ii  tjiiii  t. m»'.  il.iU"   '••■'»   ?»•    • 
mil'   l'iiiiiT*'    al»*»tra«  t|iMi  d**  I  t'\i*»i»'in  f  ilf  Di»"u.  p«iijr -•.:%' 
ti.iNaii   m   Imiii  .itih-i'.  ft   l.iiHHfi    ati\  pii-iii-o  !•'    ^»*\\\   *\  i>>. 
vr«  lit  riii:\i't  !«'■«  .1  la  di  iiiiiti-tialiMii  d  itii**  piiixi'!*  :!•••*     i 
l'.ilhui  d»-*^  p«'iipli-v!  (hir  dif'ait-d  tjf  nim.   lui  ipii   pi«  i*    .  '    . 
piiil>i<*op|ir    .111    H.iiis    I  i-'»'.!'    Ii-^    \i*»i\    ait.ii 'ii-'>   Ht,»     !i 
Xlm-^f  l'i  Hiir  |i'^  (ipiiiiiiiiH  «jfH  l*»'ii''».  "1  )••  'lîi  *.••?.!•!  .1 
ni*-iiM'  atit«'iii.  ipii-  li'H  pa«>  «pir  IlinMMiii*-  t-t   }•'<.  .iij:; 
iii«.if*  di-    la  Pi ti\  iijfiH  !•  t.ii<*.it*'iii  d.iii'>   !  iii\«-'*ii;:.iii>ii(   »!•  •  • 
d>-    l.i    li.iiiii*'.    •  l.iit-iil    1-1   phi*,    i.ipiiji-^    •!    piiiH    t>rfii««. 
i.ii<*<Mi   iiit  iiii-  ipi  l'ii    liaiini'*'*.iiit  di'  Iiiiii\i-|H  tii'it*-   i  i.«' 
L**'olt'.    l't  ipi  «'Il  lit-  lappoilaiit    'i-v   plh  iiMiiifiii-^  ipi'.i   ■:•  « 

ni' 1  .iitltpii"*  .      ji'iir     pilllii^iipilir     II  f||     piUiX.ilt     iii\«-OM      •}>   ■ 
iMllMliiH'lJr?     /Vif/if«fiyi/«/«/     Hiitiimlts     Ih  Htiu  I  th.     tf    ttllfr     '*      i- 
tlt  ititi  it  uêttttt  ifi  it  ftihriiti  f't  t  lUit  tiuftn  ,  i'Hitt  it  %iit4i  turtiM   »• 


•»    •  1 
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VIL 

On  lit,  page  91  de  son  Instniction^  que  «  par  un  renverse- 
ment d'esprit  aussi  singulier  que  celui  des  métaphysiciens,  qui 
déduisent  du  vice  les  notions  que  nous  avons  de  la  vertu,  Tau- 
teur  de  V Esprit  des  lois  fait  naître  la  diversité  des  religions  de 
la  variété  des  climats,  de  la  nature  du  gouvernement;  et  le  zèle 
plus  ou  moins  ardent  pour  le  culte,  du  chaud  ou  du  froid  de  la 
zone  qu'on  habite;  et  l'auteur  de  Y  Histoire  uatnreiie,  mettant 
à  l'écart  le  récit  si  simple  et  si  sublime  en  apparence  de  la  créa- 
tion du  monde,  selon  la  Genèse  y  engendre  notre  système  pla- 
nétaire par  le  choc  d'une  comète  qui  va  heurter  le  soleil,  et  en 
dissiper  dans  l'espace  quelques  portions  détachées.  » 

Je  crois  avoir  rendu  justice  à  ces  deux  hommes  célèbres,  et 
n'avoir  pas  montré  dans  ma  thèse  moins  d'éloignement  poui: 
leurs  systèmes,  que  M.  d'Auxerre  n'en  a  montré  dans  son 
liistruetion.  Pourquoi  donc  me  trouvai-je  impliqué  avec  eux 
dans  la  même  censure?  pourquoi  partageai-je  avec  ceux  que  j'ai 
combattus  les  mêmes  qualifications  odieuses?  quelle  analogie 
si  étroite  y  a-t-il  entre  la  diversité  des  religions  et  les  intensités 
du  zèle  expliquées  par  la  variété  des  climats  ;  le  monde  engendré 
par  le  choc  d'une  comète,  et  la  notion  de  la  vertu  déduite  de 
la  connaissance  du  vice,  pour  que  M.  de  Montesquieu,  M.  de 
Buflbn  et  moi ,  nous  nous  soyons  rendus  coupables  de  la  même 
impiété?  Serait-ce  la  difficulté  de  trouver  une  meilleure  transi- 
tion qui  m'aurait  attiré  cette  injure? 

Si  je  consultais  mon  amour  propre,  et  non  celui  que  je  porte 
à  ma  religion,  je  remercierais  M.  d'Auxerre  de  cette  association  ; 
mais  quelque  honorable  qu'elle  soit,  avec  quelque  injustice  que 
l'épithète  d'incrédules  nous  ait  été  donnée,  il  ne  me  convient 
pas  de  la  souffrir.  Je  dis  avec  quelque  injustice  que  VépithiHe 
(Cincrédules  nous  ait  été  donnée,  parce  que  je  suis  bien  éloigné 
de  croire  qu'on  ne  puisse  abandonner  la  physique  de  Moïse 
sans  renoncer  à  sa  religion.  Quoi  donc!  parce  que  Josué  aura 
dit  au  soleil  de  s'arrêter,  il  faudra  nier,  sous  peine  d'anathème, 
que  la  terre  se  meut?  Si,  à  la  première  découverte  qui  se  fera, 
soit  en  astronomie,  soit  en  physique,  soit  en  histoire  naturelle, 
nous  devons  renouveler,  dans  la  personne  de  l'inventeur,  l'injure 


] 


bAO  \PnL(MilK    hK   l/\IIIIK   l»K   PR\hKS. 

Voici  Ifs  ohson niions  rritic|iieH  de  M.  irAiiiem*  Hiir  rr  mnr- 
ronii.  Je  l«*s  rap|M>ri(»nii,  nioiiiM  pour  le  n*fiiter  que  pour  ht 
roiivaitirn*  moi-iiiêint*   oi  les  autres,  qu'il  n'y  a  rien  qui  ir 
puisse  ^tre  mal  eiii«*n<lu,  et  que  |MHir  consoler  le  philù9»pU, 
1*11   lui  nioniraiil   combien  la  vue  courte    du  peuple  f^\  Inm 
d'alteindn*    à   la    suhiimili*    de  ses   |M*tis4'*«Hi.    »  \j^    ihè^.  ih: 
M.  d'\tj\erre,   prononct*  clairement   ici,   que  la  MMiMitifin  na 
aucune  afliniii*  a\ec  l'objet  qui  Tm-casionne.  b  Donc  elle  ne  fa%<^ 
ris(*  |Miinl  le  mai«'rialisme  ;  elle  conclut,  de  rbél^rofcênètir  iV 
Tobjet  (»l  de  la  M*nsati<m,  rinqMissibilitê  de  trou\er  par  le  rw- 
sonni*m(*nt  un  passaf^e  de  la  conscience  de  l'une  i  re\i«»ienrr  «W 
Tauin*  :  et  M.  <r\u\ern'  con\ient  de  IVxaciiitide  il«*  ct-itr  fiif>- 
scqutMirt*:  niais  il  dt*sirerail  que  le  bacliflier  eût  imi  nvniip^  iik/ 
nmMi'xOiraaioimeUr*^  poure\plif|iifTC<iiiHnent  et  par  qufllff«»r*- 
nous  sonnnes  porti's  à  sortir  hors  de  nous,  et  à  rraliM-r.  ilii« 
Tespacf»,  des  modèles  de   nos  iinpn*ssions,  r'|H,|«â-<|irf  i|t|f   - 
me  fusM*  anniM*  «i   tounio\(T  dans  un  cenle  ^iiiiMU:   i jr    - 
|Kiss4ip*  innntMiM*  dont  il  s'agit,  et  qui  irent  |MMirtanl  «|ii«-  •)•   a 
distann*  de  notre  âme  à  notn*  corps;  crt  inler\allf  ipit*  i»**.- 
franchissons  pn*s4pj«*  sans   nous  m  a|M*n*e\iMr,   i  Vs|  cfl'n    ^ 
Vimprennion   ù   Iti  Ciiu$e  orra*iofmrllf  ^  r'i'si  la  su|i|Mi^ititiii   t* 
ciMie  c;iUNf.  fjiii,  jiar  nnt»  fN|)i»rt»  dt*  cr«*atitin  on  «raii>*aiiii«w- 
m<*nt.  \aronrfMitnT  tout  rnni\t*rs  dans  mon  t*nifndtMn*'nt.  «-i  ' 
ressi*rn*r  dans  un  point  indi\isibl<*  tpii   m'appariitMit .  i>ti  !•' 
faire  soriir.  !♦*  d»*\«'li»|ipfr  t*t  rirndn*  si»s  liniiti*s  ilans  Iiuiï!»^» 
sitt\  loin  fit*  la  portât*  tit*  nit*s  sri!s,  anH|i*la  ni«*mi*  il**  ma  {«   - 
si>«*.    Kl  cr  ipi**  11*  pbiloHoplii*  ainbitionni'rait,  <•*  s«Tait  it*   ^ 
jiistitif*!'  a  hii-mrnif.  par   It*  raisonni'nimt.   b*   <  Iimi\  ipi  i'  •- 
(  iiiilraint  d«'   fain*  rnirt*  cf*s  d«*u\  partis;    niais,  ax***    ipi^'-i-' 
atlenlion  qu'il  suit  n^nin*  t*n  liii-mrmt*.  il  n*\  a  dti  iMi\*-rt  i|'.  ■' 
instinri,  imprim«*  sans  doute  par  la  lh\iinlr.  qui  b*  tm-  f^-r**^ 
niful  df  sa  |M*i'pb*\ift\  l'I  b*  con\aiiic   di*  ['rxisifticf  il  iiiir  i:it** 
nii«*  d'«*tri*s.   quoiipi**  c«*   nt*   soit    jamais  ipi«*    lui-mt*nH*  •)- 
a|M*n*oi\«».  Il   Ihirsi-^i»   (pu*  rt*l  iiisinHl?  «pit*lb*  fsi  sa   ii*»-.'* 
la   ibfsr,  riMilinn«*    M.    d*\u\ern*,   m*  «loniif  l.i-ib-s.sus  i»*  . 


iiii|iir  t-rit  A««*i|U' mil»;  <  rifi  «••lii«  iii*tiii  lu*  j  ii<iiiiiii  '  im|>r«***(4*  iiit*nt't* 
iiiiiii<  .1*1111    trjjN'T**    |toi|'rtt.    •  r;r>    im>ii    iii^    \*r\r    tkU(e<itil.    »'s|    f«l»}'^tA.    **    • 
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éclaircissement.  »  La  thèse  a  dit  là-dessus  tout  ce  que  la  raison, 
Texpérience  et  la  religion  lui  ont  appris,  en  assurant  que  cet 
instinct  était  une  suite  de  TefTet  puissant  et  continu  des  objets 
.extérieurs  sur  nos  sens,  des  nuances  instantanées  que  nous  y 
observons,  et  des  affections  involontaires  qu'elles  nous  font 
éprouver;  et  elle  a  écarté  toute  obscurité  de  son  expression,  en 
le  définissant  un  penchant  de  notre  âme,  Touvrage  d*un  Être 
suprême,  et  l'un  des  arguments  les  plus  convaincants  de  son 
existence  et  de  celle  des  objets.  Après  cela,  que  penser  de 
M.  d'Auxerre,  lorsqu'il  avance,  à  la  fin  de  sa  critique,  avec  une 
confiance  très-singulière,  que  ce  mot  instinrt  est,  dans  ma  thèse, 
vide  de  sens;  que  c'est  un  jargon  inintelligible;  qu'il  n'a  été 
imaginé  que  pour  donner  le  change  au  lecteur,  et  se  ménager 
un  faux-fuyant?  La  conjecture  la  plus  favorable  qu'on  puisse 
former  sur  ce  procédé  de  M.  d'Auxerre,  c'est  que  les  matièras 
philosophiques  lui  sont  étrangères,  et  qu'il  se  bat  contre  moi, 
frappant  à  tort  et  à  travers,  sans  savoir  où  portent  ses  coups, 
comme  un  homme  attaqué  dans  les  ténèbres. 

IX. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  ma  thèse,  page  3  :  a  De  tous  les 
objets  qui  nous  affectent  le  plus  par  leur  présence,  notre  propre 
corps  est  celui  dont  l'existence  nous  frappe  le  plus;  sujet  à 
mille  besoins,  et  sensible  au  dernier  point  à  l'action  des  corps 
extérieurs,  il  serait  bientôt  détruit,  si  le  soin  de  sa  conservation 
ne  nous  occcupait,  et  si  la  nature  ne  nous  faisait  une  loi  d'exa- 
miner, parmi  ces  objets,  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles*.  » 

Je  supplie  le  lecteur  de  revenir  sur  cet  endroit,  sans  partia- 
lité, et  d'examiner  par  lui-même  s'il  y  aperçoit  autre  chose 
qu'une  simple  exposition  de  l'état  de  l'homme,  lorsqu'il  a  acquis 
le  sentiment  de  son  existence,  de  ses  besoins  corporels  et  des 
moyens  d'y  pourvoir,  autre  chose  que  les  fondements  naturels 
de  la  loi  de  conservation.  Cependant  M.  d'Auxerre  y  a  découvert 
mille  monstres  divers;  il  en  est  de  si  mauvaise  humeur,  qu'il 

I.  «  Intcr  hec  inoumcra,  que  nosi  undiquc  cirrumstant,  objecta,  omnium 
maiimo  nostrum  corpus,  suoptc  motu  nos  aflicit;  scxccntis  opportunum  malis 
idione  et  roactione  caetcrorum  in  se  corporuni,  cito  di»AOlvorctur,  nisi  vigile 
trrectiqiie  cjus  saluti  provid(?rcmuM.  Ilinr  nobis  incumbit  ca  niïceH^iUH  Hcligpndi 
poCiMiaram  objocur  qum  in  no^tram  vcrgant  utilitatem.  »  (Tbèsc.; 


n'y  H  |iîis  un  mot  tlii  passajç*»  «pu»  jf  viiMis  <!••  rhrr,  nur  leqir*  ♦ 
iif  iiir  rlKMvIit*  i|iM»rfll<*.  'I  rommiMii  !  s'iVrif-l-il  l^m^  i3  •■' 
Mji\aiii<*>,  iioirt*  niiiscTvaiioii  iiirril**  (loiir  U*  pn*mit*r  fb*  f»»» 
soins?  Saint  Vti^iiNiin  piMisail  l>i«*n  «lilTi'n'miiiriil...  Kiir>ftr>*  «. 
l'on  \\r  parlait  iri  (|iif*  «k  riiomuM*  (Uiis  IVnfniici*;  main  l'htMiii»» 
(it*  la  \\\i*^**  (*nI  un  adulit*...  On  (lirait  que  li*  soutetiaiil  ^  ]vr^^ 
poM*  (I**  niMiN  routluin*  a  r«*rol(*  «TEpirun*,  tMi  loiiniani  ^h*> 
prtMni«M»"*  |M»nM»t»s  sur  Ifs  lN*s«>inN  «!••  iiotn»  roqi^...  •• 

.   .  lUtnm  leneaû*,  amici. 

Oiirl  fcaliniatias  !  qu'il  l'aul  df  «oura^**  pour  ri-|HMi(lii*  .1 1  «-^  ;•  >*- 
riliti's,  fi  «!«•  in<N|i*raiion,  |M)ur  \    rr|M»nilri*  s«TitMisriiifui     ï' 
quoi,  nionM*i^ntMir?  \ous  n'a\(*z  pas  \u  qu«*  j'ai  pris  rhim.n'' 
au   lM*n*<*au  ;  ft  qu*apn*s  a>oir  «*\pliipi**  l'ori^ni**  ijf  s»*-*  i.|.-- 
par  la  sensation  n'itm*»»  (|t*s  ohjtMs  qui  rf'n\iroini*'iii.  p-  r»îrx' 
ipif  qu'i'nin'  «t's  ol»jris  son  pnipn*  <4»rps  rHi  ii-hn  qui      \*^" 
U'  plus.  Ihit'lh'  lii'ri'sji'  >   a-t-il  a  «rla  :  »•!  q»i»*  tail   i«  1  !•    •   i-     - 
jrnai:»*  i|«*  saini  \u<p;ustiu?  L'Krrinir»*.  r\  lous  l«w  pt-r»"*  t-u^  a  '  • 
nt*  «iianp'ront  point   l'onln*  (l«*  la  natun*.  rt   n«*  l«Tiint  )ji«  t  * 
ipit*  la  (oiuiaisNanri*  df   Hjimi  fi    la   notion   ilti   Im«mi   «'I    •!•.    1   i 
moral  ]>if*>'»N|riii  dans  riioinni»*  I»*  siMiinufiit  d**   snn    •>\r«'- 
i*t  ifltii  <|f  Hi'H  Im'simus  rorpor»*ls.    Ko   \»Titi*.  mons»'i;;ii»  .'. 
dira  (|Ut*  \ous  \n>(*/  dans  nanil    \ii;;iislin  t«iui.  i*\<  *-|ii«      1   -- 
tnis^ion  aux  d'iifis  d«*  rK;:lisr,  ••!  ij'ir  \iiuh  rw^  ni«*iMi-  jr  1:  .•  - 
laiil  qu«*  hon  lot;irit'u. 

\. 

•     V  |M*ni«»  f't)inmtMit;ons-iifHis  a  pan  ion  ir  Ifs  ii|ij«t%  ij . 
f ii\  iroiuifut.  roniinuai-j«*  pai:**  5.  ipi**  11011^  d«-i  iin\r»»'i«  .•! 
fii\    un  ;;raiid  nondut*  d'«*lrfs  qui    uouh  paraisH*-iit  ••nier*  «* 
s«*ud»lali!t*s  a  n«HiH  :   iniii  nous  poi  n*  doip   a  p«'iisf|  i|i|  i\  •. 
ni*'m«'H  l»«'<«onis  iju*-  noii*»  «-iHouxons,  «-i  pai  1  iiu«««-i|i].  iii  ,•  u  • 
nil«'i''t  .1  !•*<«  saiistaiif  .  <l  «m  il  if^ulli*  qu«*  ntius  ii«'\«iii%  tr>»-.t'' 
Ihmu«  i>up  d  a\antap's   a  nous  unu'  a  i-ux.   \U*  la  I  un;:!!!.    '     ^ 
sfM  it  I.-.  dniii  i\  nou<«  iin|Mul»'  d*'  plus  m   plus  di-   it^%«rï>       * 
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éclairassement.  »  La  thèse  a  dit  là-dessus  tout  ce  que  la  raison, 
Texpérience  et  la  religion  lui  ont  appris,  en  assurant  que  cet 
instinct  était  une  suite  de  Teffet  puissant  et  continu  des  objets 
.extérieurs  sur  nos  sens,  des  nuances  instantanées  que  nous  y 
obsei-vons,  et  des  affections  involontaires  qu'elles  nous  font 
éprouver;  et  elle  a  écarté  toute  obscurité  de  son  expression,  en 
le  définissant  un  penchant  de  notre  âme,  Touvrage  d'un  Être 
suprême,  et  l'un  des  arguments  les  plus  convaincants  de  son 
existence  et  de  celle  des  objets.  Après  cela,  que  penser  de 
M.  d'Auxerre,  lorsqu'il  avance,  à  la  fin  de  sa  critique,  avec  une 
confiance  très-singulière,  que  ce  mot  instinrt  est,  dans  ma  thèse, 
vide  de  sens;  que  c'est  un  jargon  inintelligible;  qu'il  n'a  été 
imaginé  que  pour  donner  le  change  au  lecteur,  et  se  ménager 
un  faux-fuyant?  La  conjecture  la  plus  favorable  qu'on  puisse 
former  sur  ce  procédé  de  M.  d'Auxerre,  c'est  que  les  matières 
philosophiques  lui  sont  étrangères,  et  qu'il  se  bat  contre  moi, 
frappant  à  tort  et  à  travers,  sans  savoir  où  portent  ses  coups, 
comme  un  homme  attaqué  dans  les  ténèbres. 

IX. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  ma  thèse,  page  3  :  a  De  tous  les 
objets  qui  nous  affectent  le  plus  par  leur  présence,  notre  propre 
corps  est  celui  dont  l'existence  nous  frappe  le  plus;  sujet  à 
mille  besoins,  et  sensible  au  dernier  point  à  l'action  des  corps 
extérieurs,  il  serait  bientôt  détruit,  si  le  soin  de  sa  conservation 
ne  nous  occcupait,  et  si  la  nature  ne  nous  faisait  une  loi  d'exa- 
miner, parmi  ces  objets,  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles*.  » 

Je  supplie  le  lecteur  de  revenir  sur  cet  endroit,  sans  partia- 
lité, et  d'examiner  par  lui-même  s'il  y  aperçoit  autre  chose 
qu'une  simple  exposition  de  l'état  de  l'homme,  lorsqu'il  a  acquis 
le  sentiment  de  son  existence,  de  ses  besoins  corporels  et  des 
moyens  d'y  pourvoir,  autre  chose  que  les  fondements  naturels 
de  la  loi  de  conservation.  Cependant  M.  d'Auxerre  y  a  découvert 
mille  monstres  divers;  il  en  est  de  si  mauvaise  humeur,  qu'il 

L  «Inter  hiec  innumora,  quae  no»  undiquc  circumstant,  objecta,  omnium 
maxime  nostrum  corpus,  suopto  motu  nos  afllcit;  scxcentis  opportunum  malis 
actionc  et  rcactione  caetcporum  in  se  corporuni,  cito  dissolverctur,  nisi  vigiles 
arrectiquc  ejus  saluti  providcremus.  Ilinr  nobis  incumbit  ea  nécessitas  seligcndi 
potissimum  objecter  que  in  nostram  vergant  utilitateni.  »  (Thèse.) 


(Mi«*  ri*|H)ii(ln*  ;i  rt*l»?  i*i  roiiiiiiiMil  <li*hrouilliT  r«*  riia<r«  '«i 
tout  <*st  foiidit:  U'^  toiMl«*iii«'iiN  (II*  la  siN*i«Mi*  n\fv  sih«  iikihi\'- 
iiitMils:   l<*s  hi*M»iiis  i|i*H  |i(iiiiiiH*s  f|iii  les  rii|i|inN'li«*iil,  i*t   {•-■i*^* 
|iassi(iii<«  qui    \v^    rloi^iiiMil  :    la    raiMiii  de   ivur   mmii'Ii*.   t-i    .| 
ii<Ti*««siti*    ih*s   lois   |HMir    la   rciidn*    si'in*   m   ir«tic|iiillt'.   i-n  ' 
K>^a\oiis  |HMiiiaiil.  «•!  ri'iiiloiis  au  rMi'art«*n*  n*H|N*(*ialilr  ilt*  iitiir* 
a<l\(*rsairt*  iiii  lioiiiiiiat;t'  iloiii  mi  faron  <!•*  raiMiiiii«*r  M'iiiliU-ri.- 
iioiiH  (lis|M*iiM'r.  Main  ol>si*r\niis  aii|iara\aiil  t\\\v  M.  cr\ii\f*rr>*  tr 
SI'  IniiriiMMitt*  si  ton  à  iiiultipliiT  iii(*s  |irrtril«lils  alli*iilals  i  ontr^ 
la  ri*li^ioiu  (pu*  |Miiir  a;;irra\«*r  t\r  |i|ti«%  ni  plus  ïopprobrr  ih 
la  Kaiiiiti*.  Plus  j'a\aiir<*.  iiiifiix  j«*  i|i*4*oti\n*  <pi«*  li*  hiii  tW  «<« 
liisinitlion  «'si  moins  «li*  pnraiitioiiiHT  mh«  oiiailliH»  iniitrr  - 
\«'iiiii  (1*11111*  iliN'iriiit*  (pli  ii'«*si  pas  a  li'iir  port«*«*.  ipir  «|  asx  r   i 
Sm'Imiiiim*.  «•!  (pic  (|f  iiiontrrr  i'itiiilii«*ii  «'II**  «"*i  i|i'«  lui»-  il»    •  ■ 
aiH'it'iiiir    splciKii'iir,   depuis  (pr«*|l<*  a  rliassi'    d«*   ^<mi   s*-iei    •■ 
d(N-hMirs   appt'laiils.    Mais  |«*  d(»ss«>iii   priMiitiliti-  d«*  tli  «^limi' r- 
iliK*  siH'ifh*  d'lioiiiiiii*s  l'oiisarri's  a  r«*liid«*  cl  a  la  di-t«'ii<>«'  m*     i 
religion.  i'si-i|  |»i«>ii  di^iii*  «1*1111  «'lin*ii«*ii.  d'un  prètn*  il*'  ]•«.-- 
<Jirist.  d'iiii  piuiliti'dt*  simi  K^rlis*»?  Vjuts  a\oir  il«'i-.'|i-  .f  |.   • 
M.  (r\u\«'iri*.  ii'poiidfuis  ;i  s4's  raisoiiu«*int-iifs. 

Vulaiil   ipi'il    m'a  «'!•*  possililt*  de   li's   aiiaUs^t.    v^    i*  :i>!- 
rc   iiif  si'iiihif.  a   prou\«*r  :   I*  (pi«*   iiii-s   priii«  i|h-s   n^  «  iffi- 
pas   pour   toriiH'i'    la    siMiifi*  :    '),*   i|u  ds   siini<»i'iii    m*iiii'*    • 
pour  i*\pnmi*r  s.i  durif  :  H*  ipid**  dil1i*i<Mil   d»*  •••ii\  ip;.    :  \t    . 
lup'   imiis  a   ri-\f|i'>.  ri  :in\4|Ui'ls  d  ioii\i*ii.iii  .i   un   tri***  •.- 
•*l  ini'im*  a  un  pliiioMiplii',  d«*  ii'i'oiirir.  \<i\oiih  «  ••  ipji  .-.     . 

hit'u.  apn*s  a\oii   tornii'  ji*  pii*mit'i   liotiuii*-.  \.i  .p.  . 

pas     lion     (pl'd     di'IIM'Ul'.lt    si*i||  ;    ri    \\    dit    :     Fili*i*tf'ini     iik    . 

M/nhiithlf  ù  hiî .  Nmla.  *»»'liin  \\.  d  Vuxfifr,  roii::nM-  <l»     1  *■• 

«'Il     Mui.i     1.1     l.li^oii     r|     IfH     HMiliS.     Ilirmi     p«*sr     |i|i-|i     ••«     i 
/'V/l. *»*!/.*-////    Hilf  tttfif  :    l.lt»»«i||s-||||    niir    ;in|r    %t  tnhltlhlt    .#/.■. 

1hi\n-j«*    du    dans    nia    fiirsr'.*    Vpir'«   a\iiit    tunij!  i: 
ii«'\rii\    d  \«lani  a  la  1  iiniiais<»aii«'r  drs  nhjris  ipn  i  •  ti\  j'-i 

J  ajMMf»*.    'pirtilir    I  i'^   itlijt'is.    d    t'Il    i|iiiM|\ir    hli    ff  jlui    '.,  •*    ' 

«pu  lui  paiais<»riii  ihlii*iriMrti(  srndd.dilr<«  a  Im    />'f/it.>.it<. 
iliti»     M  mliliihl»     il    itti    ,    ipi  il    f^i    pfii  |i     .1    II  1*11  •     t|  .  I  <»   •• 
IIM'Ml*-'^    |«'^iilli«.  .     f|     ipi  li    dtiil     tiiii|\r|     Im'.iik  iiiip    ila^f'i.;- 
**  iinn    .1  «  ii\     t\nM»n>-litè   tnu   ttnli    .   Ma  pM»|NiH|iiiiti    r>  «  «: 
ipi  un»'   p.ii.tpÏMa*»*'    ijn    piis«.a;;i-    d^*    l.i  i,tiit*t   ipi*     M,    ».  \    ^ 


APOLOGIE   DE   L'ABBÉ   DE   PRADES.  ^65 

nœuds,  afin  de  la  rendre  pour  nous  le  plus  utile  qu'il  est  pos- 
sible*. » 

Que  M.  d*Auxerre  trouve-t-il  à  reprendre  là  dedans?  qu'y 
a-t-il  là  qui  puisse  offenser  son  oreille  chrétienne?  Cela  ne  se 
devine  pas;  écoutons-le  donc.  «  Chaque  homme,  dit-il,  se  bor- 
nant à  chercher  sa  propre  utilité,  et  celle  de  Tun  ne  pouvant 
manquer  de  se  trouver  souvent  contraire  à  celle  de  Tautre,  c'est 
les  armer  les  uns  contre  les  autres  que  de  proposer  pour  fin  à 
chacun  sa  propre  utilité.  Qui  ne  sait  et  ne  sent  pas  que  l'utilité 
commune  doit  être  principalement  envisagée  dans  une  société, 
et  que  l'utilité  particulière  n'en  est  qu'une  suite?  Qui  n'admi- 
rera la  bizarrerie  d'un  homme  qui  nous  donne  pour  base  et  pour 
lien  de  la  société  ce  qui  n'est  propre  qu'à  en  causer  la  ruine  et 
la  destruction?...   Qu'est-ce,    en  effet,    qu'une    société    dans 
laquelle  chacun  ne  cherche  que  sa  propre  utilité,  n'a  en  vue 
que  son  intérêt  particulier?  IS'est-ce  pas  là  une  source  intaris- 
sable de  querelles,  de  divisions,  d'envies,  de  haines,  de  guerres, 
de  violences,  et  un  plus  grand  mal  que  si  les  hommes  étaient 
isolés?....  Mais  Dieu  a  fait  l'homme  pour  la  société.  C'est  dans 
l'institution  divine,  qu'un  théologien,  et  même  un  philosophe, 
en  doit  chercher  l'origine,  au  lieu  de  se  fatiguer  l'esprit,  comme 
fait  le  sieur  de  Prades  [homme  bizarre),  pour  la  trouver  dans 
l'utilité  corporelle  qui  en  peut  revenir  à  chacun,  ou  dans  la 
crainte  qu'ont  les  hommes  les  uns  des  autres,  et  de  tout  ce  qui 
peut  leur  nuire,  selon  Tidée  d'un  philosophe  de   nos  jours 
{M.  de  Montesquieu^  autre  homme  bizarre).  C'est  un  égarement 
inconcevable  de  l'esprit  de  s'épuiser  en  raisonnements,  pour 
chercher  ce  qui  est  trouvé,  et  d'aimer  mieux  s'en  rapporter  à 
une  pljilosophie   toujours  incertaine,  et  souvent  fausse,  qu'à 
l'autorité  infaillible  des  livres  saints.  Ouvrons  la  Geiii'se,  et  nous 
y    trouverons,  dès  le  second  chapitre,  l'origine  de  la  société 
humaine,  et  les  raisons  de  son  institution  dans  ces  paroles  de 
Dieu  même  :  //  nest  pas  bon  que  V homme  demeure  seul;  faisons^ 
lui  ww  aide  semblable  à  lui,  » 


1.  «  Vix  ca  circuniApcxiinus,  cum  piura  nobis  obftcrvantur  objecta  nos  in  omni- 
bus referentia.  Hinc  merito  conjicimus  sua  il  lis  œquc  ac  nobis  innata  osse  desideria, 
uec  minoris  corum  intéresse  illis  faccre  satis;  nobis  crgo  conducit  fœdus  cum  illis 
inituin.  Hinc  origo  societatis,  cujus  vincula  magis  ac  magis  stringerc  debemus,  ut 
nx  ea  quam  plurimam  in  nos  derivonius  utilitatem.  »  (Thèse.) 
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XI. 

Ou  lit  dans  ma  iliêso,  pa^o  S  :  «  Charpje  mt*nihiT  ck  la 
socit''t<*  clierchaiit  aiii>i  ;i  aiifçmenter  pour  lui-m^mr  rutiliti*  qu  i- 
eu  retin*.  et  avant  à  cuuibaltn*  dans  rliaruii  «Ich  auirr!%  ur 
empressement  «'*^al  au  sien,  tous  ne  p<Mivent  p&s  a\oir  la  m^nr 
part  aux  avantages,  f|uoifpie  tous  y  aient  le  m^m«*  «Imii.  I  n  dm; 
si  lt'*^itimtï  est  donc  bientôt  enfnMut  par  ce  dmil  barban*  iFiiK» 
galiti'*,  ap|M*lê  la  loi  du  plus  juste,  |iarre  qu'elle  e%t  la  Ifit  «]>; 
plus  fort.  lie  sysiiMue  qui  donne  droit  à  tous  contre  toiiH«  rt  qot 
les  ann<;  les  uns  rontn*  les  autres,  est,  par  ses  roiiMfni#»iK^ 
dang*'rcus«*s ,  digne  de  TexiTration  ptd)li<pie.  Pour  t»n  n-prim-' 
les  terribles  effets,  on  a  vu  sortir  du  si»in  <lf  rananbi**  nit'im. 
les  Ifus  ri\iles,  les  lois  pdiiiqnes,  etr.*  •• 

Je  ne  transcrirai  jwiiit  tout  ce  que  M.  d'\u\ern'  a  dti-iMi\ir: 
d*ê|M)U\antable  dans  ce  |M*tit  nombre  di*  lignc's;  il  me  Hiifliri  •)** 
dissiptT  les  fantômes  de  son  imagination,  par  quelqiu*^  r«*mjr- 
qut^  que  la  moindre  attention  de  sa  |>arl  nraurait  èparg:!'-^.  '' 
de  If  renvoyer,  |>our  sa  plus  ample  salinfaciion,  à  nxm  ^iniI^vk 

Voilà  les  lionnn«*s  arrêtes  les  uns  «i  rôle  d«^  au  ire*,  p  iii  • 
en  /n»w/ir#ii/ qu'en  sonVtr.  par  ratirait  «le  leur  utilii»*  ppnir**.  *■' 
par  ranal(»git*  di*  leur  conformalitm.  fanons^hu  tuw  aitîr,  f.uu  *\*' 
lui  une  aide  srnihiuhh'  t)  lui  :  (prarn\era-t-il?  T'e^i  quf.  u  .  tx:  • 
encort*  encbalnes  par  aiirune  loi,  animes  iou««  |Kir  iU*^'  ^^^^^t.-*»  ^ 
violentes,  rhenliaul  tous  à  s'approprier  b's  a\aiit.i;;i*H  innui;  .  * 
de  la  reunion,  n«»|ou  h•^  ial(*nls,  la  font»,  la  na^a»  iU\  vu  ..  .j;.-  i 
nature  leur  a  disiribui's  en  ine^iiire  in«*gale,  les  fail>lt-s  wrun:   .* 

viclillH'S  des  plus  forts;   les  plus   forts  |M)UIToni  à  letir   lo-ir  ^'.r' 

sur|)ris  ei  immole««  par  l«*s  faibles;  rt  que  bientôt  retie  m?.vi"  " 
de  laltMits,  de  forre^,  eie.,  «letruîra  ♦Milre  |«»s  |ioinm«*s  !•« ,  iknin^*  - 
cernent  ilt*  lit*n  que  |«*ur  utilité  propre  et  l«*ur  reoM*tnbl.ifi«  »*  •  t:  <- 

1.  •  Cluin  Jiiit'ni  q.iot|li)w«t  **tri«*iati«  ini^iiilinuti  niiin'*ni  *c  f  •ia-)  v*  i*s -n 
puNlK-âiii  III  **'  ^i'Iil  <iiiit>-rt -ri'.  j'iiiuli«  Iuik-  iH  iti«|i*  r<*rtiliiu  ili«m  »J  ^  y'^^-m 
tibu«.  ointi4^«  *r  «iiuuli  iiAtj  «  iiiii  •'•hIimii  jurv*.  iinti  i  !«'in  •••rti--:ii  ir  >  •tfB»«j.flL  i*' 
^nc^  rati>>rii  ri>n«->niiiii  ■>liiiiiit'-«rr|  Aiiti^  Jii%  illiid  in«^|«aalttAtt«  l»-{v4>«.a  ,•■*! 
«orjiit  a*-(iiiii*,  i\%iix  «ali«liu4.  NrUrium  mh-*  «T»l«*ina,  «|i^n«|ii^  <MBui*iw«  4»n*  A-*  <^ 
«riKlmit,  <*i  qiio  ii»*citur  ja%  omuivim  m  omiita  ri  Itrllum  o«niiiam  w  ««»■•«.  Ih» 
nrtg*»  1«*{U(U  •iiilium,  «  t|ijitMi«  ifiipritiiaiitur  iii<»iuft  iiitcrni  «|-4ibu»  .  *»  '.-  •— «.^ .  • 
biKâ;  Utnc  onxo  Irguni  poUlurAnjoi,  ne...    Thr%«. 
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rieure  leur  avaient  suggéré  pour  leur  conservation  réciproque. 
Mais  comment  remédioront-ils  à  ce  terrible  inconvénient?  Après 
s'être  approchés,  après  s'être  arrêtés  à  côté  les  uns  des  autres, 
après  s'être  tendu  la  main  en  signe  d'amitié,  finiront-ils  par  se 
dévorer conmae  des  bêtes  féroces,  et  par  s'exterminer?  Non;  ils 
sentiront  le  péril  et  la  barbarie  de  ce  droit  fondé  sur  l'inégalité 
des  talents,  de  ce  droit  indistinctement  funeste  au  faible  qu'il 
opprimait,  au  fort  dont  il  entraînait  nécessaiœment  la  ruine, 
digne  récompense  de  ses  injustices  et  de  sa  tyrannie  ;  et  ils  feront 
entre  eux  des  conventions  qui  répareront  l'inégalité  naturelle, 
ou  qui  en  préviendront  les  suites  fâcheuses  :  quelque  autorité 
sera  chargée  de  veiller  à  l'accomplissement  des  conventions  et  à 
leur  durée  ;  alors  les  hommes  ne  seront  plus  un  trou/H^tUy  mais 
une  saciéié  policée;  ce  ne  seront  plus  des  sauvages  imlisriplinéa 
et  vagabonds,  ce  seront  des  hommes,  ainsi  que  nous  les  voyons, 
renfermés  dans  des  villes,  et  soumis  à  d(U4  gouvernements.  On 
voit,  de  plus,  qu'il  en  a  été  des  sociétés  entre  elles  r4mnno  dos 
hommes  entre  eux,  et  que,  pour  subsister,  elles  ont  dt*^  se  sou- 
mettre à  des  conventions,  ainsi  que  les  hommes  avaient  fait 
pour  former  une  société;  d'où  il  s'ensuit  qu'une  puinsaurn  qui 
enfreint  ces  conventions  de  sociétt's  à  sociétés,  joue  le  |>crHon- 
nage  du  voleur  de  grand  chemin,  ou  de  tel  autre  brigand  qui 
enfreint  les  conventions  de  la  société  dont  il  est  membre.  Pour 
avoir  des  idées  justes  sur  ces  grands  objets,  il  faut  roncnvoir  une 
société  de  souverains  comme  on  conçoit  une  mH'iété  d'Iiomines. 
Si  dans  la  société  d'hommes  il  se  trouve  un  t'.itoynn  aNMi«K  dérNi" 
sonnable  pour  ne  pas  sentir  les  inconvénientM  (li«  l'aïuiirhiifi 
originelle^  pour  secouer  le  joug  des  ninvenlionM  rlalilli«s,  ni  |Miiir 
revendiquer  rofuriendroit  (fiiÈffféiliféf  vv  dniit  barbare  qui  duunah 
à  tous  droit  à  tout,  armait  le»  lionuiieN  Ii*n  uns  r4)Mlre  les  aulrnsi 
ce  citoyen  sera  un  llobbinle^  i*l  se  rliaiKera  de  réservation  de 
ses  concitoyens.  La  puissanr^)  qui  tendrait  h  la  inonairliie  unlviv- 
selle,  faisant  entre  les  sofiétén  le  in^nm  r6lfi  qun  le  /hMhte 
entre  ses  concitoyens,  mrril(«ralt  resêrralioM  K«*ni'«rNliideN  mn-U'U^n, 
Je  demande  mainienaut  au  leMeur  a'Il  y  a  dans  ma  ihënë 
d'autres  princifie»  (fuf*  vvh%  que  je  vlnim  d'établir (  al  Tmi  en  |Nfttl 
tirer  d'autres  eimM'qufiiM «a ,  el  ail  a  remarqii*^,  aoil  dans  Um 


i.  •  Wmm  il  I  wlnl  kyiH t|  itH  IM»I<m  ^m9  MwnlaM  k  U  nàtm^é  la  liwpilliwn» 
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coiiséquoncos,  siiit  dans  les  princî|)eft«  quelque  chosie  «ioni  i 
religion  ei  le  pouveniemeni  aient  lieu  dç  s*alarnier.  J'en  abao- 
donne  le  jugenit*ni  à  M.  d*.\uxerre  m^me,  quoique  je  ne  m)i^  pa^ 
dis|M)sê  à  me  promettre  de  lui  toute  la  justice  pomible.  Iju  i 
re\ienne  à  un  nou\el  examen;  c'est  toute  la  f^rice  que  jr  lu 
demand«*  :  car  je  n'<»s4»rais  exiger  qu'il  d«'*clarât  publiquement  arc 
inn<M*enre,  s*il  \enaii  par  hasard  à  la  reconnaître;  il  ne  |murrmi! 
m'absoudre,  sans  faire  amende  honorable  à  la  Soriionne. 

Quant  à  la  pro|M>sition  que  j*ai  exprimc'-e  dans  ma  thèM'^  ptr 
ris  linia  tantum^  uhi  nullnM  JudrXy  lffr$qmr  promlnMmtur,  n 
que  j*at  rendue  dans  la  traduction  en  ces  mots  :   «   |)aii«  k 
système  où  les  lois  gou\ernent  lt*s  soci«*tt*s«  ceux-là  m»uU  qui  if 
reconnaissent  point  déjuge  qui  les  dominent,  |N*u\ent  eriqiltiyr 
la  force  |>our  venger  leurs  droits  bless4'*s,  loruprîN  nrlanitMit  '^ 
vain  les  lois  que  foule  impunément  à  m»s  pii^K  rind«*|teiidAii-' 
de  leurs  i*gaux;  d'où  il  résulte  que  les  puissanct*?»  MiiurrAi^-* 
jouissent  seules  du  dniil  de  s4»  fain»  laguern*.  etr.    .,  qu^ii  i 
cette  pro|M>silion,  dis-je,  je  n*ii\errai  à  mon  \|Miliigi«*.  l'iJi^'- 
verai  seulement  ici  que  \|.  d*\uxern*  ne  la  n*pn*iHl  qu*-  \\xr*^ 
qu'elle  lui  parait  e\(M>MM»  «ruuf  manién*  trop  g«*nrralf'  ;  nu>  ;• 
le  supplit*  de  consid«Ter  que  Temploi  qu«*  j'en  fais  la  r>*sir-i. 
8ur-l<*-H*hamp,  et  qu'elle  m*  rf'«luil  â  «ihi  :  tMinuin*  il  %\\  x  ;•  • 
Mmne  qui  fa.vM*  eiitrt*  toutes  |«*s  sfN*ii*trs  h*  pil**  d«*  la  pui^^.^  ' 
à  qui  le  di*|M*)t,  la  cons4*nation  et  rarroinpIivM-nifiii  <|«<^  r*»* - 
venti«)ns  ont  ét«*  riknfh's  dans  un**  v*ule,  et  qui*  par  ri»ii<^^i  »• 
les  Munerains  n'out  |N)inl  dr  jug«*  sur  la  Ifrn*.  il  l»*iir  t-%i  •)*•- 
p<*nnis  de  nvourir  à  la  ftini*.  lorMpi'oii  fouit*  aux  pii^U,  a  '* 
<*ganL  les  con\ entions  gi*n«'ral(*s  drs  s4M'i«*t«*s  enin*  rlU-*      I  • 
lii'ita  tantum^  uhi  nulhis  jiidvx.  Irgr^/ur  pnn'uii'ëtHimr .  Ai  h.-  k%. 
pri9tn/>ri  Jus  lutbint  helUgrraniU. 

Quoi  doiicî  ai-je  trop  exigi-  df  rint«*lligt*nre  de  ni»*^  1,n  !#►.-%. 
lorsque  j'ai  aiu*ndu  d'nix  qu'ils  m'intiTpn'ieraieiit  fa\<^A.^  * 
nient?  S<Tais-ji*  h*  simiI  pn\f  du  droit  ciunmun  a  Imiiicf  .i  ;. 
êcri\ent  et  qui  |»arlent,  et  sans  Irqiicl  ou  ir«»M*niit  prv-^f.^  : 
parler  ni  i-crire«  le  droit  d'étn*  rcoulc  a\ec  bieuxril  a:>^  * 
m*mandaj-je  en  cela  um*  indulgence  dont  M.  d'^uxcrrv  .* 
même  n'ait  besoin  en  cent  nidroits  de  son  iiu/ruf-fion,  et  q  .*  4 
SoriHUine  ne  le  mette  bientôt,  |»eut-^lre,  dans  le  cas  «Ir  ns  Any* 
Il  Mniblc  que  ma  malheureuse  affaire  ait  vw  le  momeni  cnu|«tf 
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du  bon  sens  et  de  la  probité  d*une  inriniti^  do  \m'Hiumm;  ni 
qu'elle  ne  soit  an-ivêe,  que  pour  faire  rcnoncor  Itm  Utummu  Ihh 
plus  pieux  à  toute  charité,  et  pour  ôter  toute  lunii/^n^  nn% 
hommes  les  plus  éclairés.  Je  pose  un  principe  ({ui  nnnant  mn 
souverains  seuls  le  droit  de  faire  la  guerre  ;  et  le  voilb  ni^'tunior* 
phosé  tout  à  coup  en  une  maxime  contraire  aux  droiu  (Ut  U 
royauté.  Pour  donner  quelque  vraisemblance  à  cettQ  im|)0Hture, 
on  rapproche  malicieusement  ce  principe  de  ({uelqueH  autr^tt 
répandus  dans  V Encyclopédie ,  qu'assurément  je  n'entreprendrai 
pas  de  justifier  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  H4^ntir  à 
M.  d'Auxerre,  qu'il  eût  été  plus  à  propos  de  passer  sous  sjlen<:<*. 
ces  principes,  que  de  les  attaquer  si  mal.  D'ailleurs,  il  est  tr^s- 
douteux  que  le  parlement  soit  content  qu'on  ait  tjailé  les 
maximes  suivantes  de  séditieuses;  savoir  :  «  Oue  les  lois  de  la 
nature  et  de  l'État  sont  les  conditions  sous  lev|uelles  les  sujets 
se  sont  soumis,  ou  sont  censés  s'être  soumis  au  gouvernement 
de  leur  prince...  Qu'un  prince  ne  |>eut  jamais  employer  Tau- 
torité  qu'il  tient  d'eux,  pour  casser  le  contrat  par  UMjuel  elle 
lui  a  été  déférée...  »  Car,  qu'est-<:^  qu'un  parlnfwiU^  hin<>n  un 
corps  chargé  du  dépôt  sacré  du  coiUrai  réel  ou  su|>j><->hé^  par 
lequel  les  [>euples  se  s^mt  soumis  ou  sont  r^uM^s  d'être  s^iumis 
au  gouvernement  de  leur  primée?  8i  M.  d'Auxerre  ï^%uiiK  *'m 
conirat  comme  une  chimère,  je  le  d^'iie  de  IV^:rii'«^  publîqueuti^nt. 
Je  ne  crois  pas  que  le  parlement  de  Paris  se  \1t  <i«'|>ouiller  iiaii-- 
quillement  de  sa  prérogative  la  plus  auguste*,  de  o^fU'  ^>l^*lV' 
gmtive  sans  laquelle  il  peidrait  le  mnià  d<'  p^rU^ftiéHÉ ,  |>4>ui  ^Ue 
réduit  au  nom  ordinaire  de  rjQrpë  dt  Judiréjêuir,  bi  N.  d'AuJU'iie 
ne  répond  point  au  dHi  f^ue  j'4^'  lui  faÏM',  j'attoU'  tout*'  la 
France  qu'il  a  proM:ril,  a\«$<  la  ^Wan^i^*  bauM'^^M',  iU:h  niaAÎaM:» 
qu'il  croit  vraies,  et  tendu  di'^  eiiibu<^ie*»  a d'honn4*U:^  iju/y^n^. 


Xil 


£uiiiJ.  uouh  j»oiiiiiié:>ï  piuvMiu.*  u  Iti  ^)^i*è^^li  pin  lu  tU    1'//' 
gtrmrtiwi  pOMloiaU  iU  M.  d  Au^ium    i/U'/^qu'^li^   'V/t'  pii^^^Ui? 
autMi  iotigu^r  qiM'  U  pMmitii    J  <   p'  *'  ^i'^'   ^''"''  i  x*mu  n  en  M:ia 
lieaucoup  plur  *Aà\kêi,  |^  ^^ikWh   lUii   UiuitlU-  y  iA^uiUi^  on 
adveraifttf:  ni  »*4*|imJ  diMi^  ÏJ^^U*^-  *.n  i^ui*lit'  ^It  ùuj^\Aiji^u:M ^  4îI  ai 
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peu  important  rrailleiirs  en  qualité  de  philosophe,  me  fnh^  4 
moi-m^me.  La  seule  chose  qui  me  sottUenne  sur  le  tnm  que  j'a: 
pris,  c'est  le  caractère  augUMte  dont  U.  d*Auiierre  eni  rc%riu.  k 
sens  toutefois  qu'il  me  stTait  beaucoup  pluH  doui  tra^ciir  dhiiT 
à  un  antagoniste  plus  raisonneur  et  moin»  illustre.  Le  tlas^rr  àt 
manquer  au  respiK-t  clù  à  un  8U|M*rieur  6te  aux  farultfH  <lr  Tàt» 
leur  énergie  ;  et  la  vérité  s'anmrlit  par  la  crainte  île  la  rrodn 
oflensante. 

M.  (l'Auxerre  s*occup<\  dans  cette  steronde  partie,  à  ci*«M»- 
trer  qu'il  y  a  de  l'absurdité  dans  le  rang  que  je  donne  à  la  b 
naturellt*;  que  la  notion  de  la  vertu  ne  noua  viral  point  du  %Hr. 
que  c*est  l'idi^e  de  rinfuii  qui  nous  conduit  h  celle  du  fmi .  qu» 
les  premières  régies  de  l'équité  et  de  la  justice  nfMi>  mmii  «i^^ 
nues  par  une  lumière  intérieun*:  qii'ellt»s  ne  muiI  |M»int  acquiM^ 
et  que  nous  les  apportons  gravées,  en  naissant,  dann  nc»«  CMur^ 
que  je  puis  ètn»  justement  sou|ïçonne  «le  rejeter  la  lui  ••lenN'.'Jr 
et  que  ma  façfm  de  m'exprimer  sur  la  natun*  ck*  l'anie  f.i%nn«' 
le  matérialisme.  De  ces  diffen^nts  |N>ints,  parcourons  mi\  ^.r 
lesquels  M.  d'\u\ern*  me  donniTa  occasion  d'ajoutiT  fpirl'^uf 
chose /i  ce  qu'on  trouvera  dans  nnui  A|H»logie. 

1*  Il  n*y  a  rien  de  démontré  en  niftaphysiqut*  ;  ••!  n«*\^  :• 
saurons  jamais  rif*n«  ni  sur  n<»s  fnf*nlt<-s  nitt*ll(viut*l)«"^.  m  «*. 
rorigiiif*  et  le  progrès  de  iiosconnaissanreH,  si  U*  pnii<  ijh-  AtHi>  ■ 
III Ai7  r*/  in  intvllniu^  quod  non  fnrrit  priuM  in  *rn»u,  n  a  ^a» 
ri'\idenre  d'un  premier  n\ioni«*.  Mais  nj  n»  |irni<  i|m-  i'^i  ^itio- 
forme  à  la  raison  et  à  re\p«Ti«*nce,  il  ne  |h*iii  éin*  ninimirv  1 
la   n^ligion.   On  |M*ut  donc  assiin*r,   sans   danger,  qu'il   ti  \    a 
aucune  notion  morale  qui  soit  innif*,  et  que  la  connats^aiu  •  •'. 
bien  ei  du  mal  ile^'oiili»,  ainsi  qnt»  toutes  b«x  autrf's.  d«'  I  »-ff- 
cice  <|e  nos  facultés  coq>on*ll<*^.  «  Mais  comment  ei  vn  ipiri  1. 11;^ 
celte  ronnainsance  si»  forine-t-4*l|i*  en  nous?  »  thiani  a  1a  «ii- 
elle  \:iri«*  s«*lon  la  di\ersiir  «li*s  caracirres.  Il  \  a  ilt^s  ti..ii n--- 
€pii,  ri'l1«rhissaiit  |>lus  tôt  que  d'auln-s,  («mimfm  «ni  |i|!.«.  :   ■  « 
^Irt*  Inhis  ou  iiiiM'hants,  à  inetire  de  la  \«tiu  «mi    «It     14  11. ^     • 
dans  leurs  actions.  Ouaiil  a  la  manien*  d«>iii  elle  s«-  fttm-.  .    - 
crois  (pic  i*'«*si  un<*  induction  assi*/  imm«*diaie  r/n  him  ri  Au  mm. 
pht^nitjur.    L'homme    ne    |n*iii    éln*    susi*rpiible    d«-    w-|lsal^«.« 
agn-ables  v{  fâcheuM*s,  et  con\erser  liuigtenips  a\<*«    «|fs  r-tr^s 
semblable  à  lui,  {lensaiils,  et  libres  de  lui  procurer  lt>  ui^rs  ^.s; 
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les  autres,  sans  les  avoir  éprouvées,  sans  avoir  réfléchi  sur  les 
circomtances  de  ses  expériences,  et  sans  passer  assez  rapide- 
ment de  Fexamen  de  ces  circonstances  à  la  notion  abstraite 
d'injure  et  de  bienfait  ;  notion  qu'on  peut  regarder  comme  les 
éléments  de  la  loi  naturelle,  dont  les  premières  traces  s'impri- 
ment dans  Tâme  de  très-bonne  heure,  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  profondes,  se  rendent  ineffaçables,  tourmentent  le  mé- 
chant au-dedans  de  lui-même,  consolent  Thomme  vertueux,  et 
servent  d'exemple  aux  législateurs. 

2*  M.  Tévêque  d'Auxerre  ne  veut  pas  que  la  notion  de  la 
vertu  nous  vienne  du  vice,  et,  dans  le  système  des  idées  innées, 
je  crois  qu'il  a  raison  ;  mais  dans  le  système  opposé,  tout  aussi 
catholique  et  plus  vrai,  il  est  inconcevable  qu'un  homme  sans 
besoins,  sans  passion,  sans  sensations  agréables  et  pénibles, 
sans  aucun  soupçon  de  bien  ou  de  mal  physique,  pût  jamais 
parvenir  à  la  connaissance  du  bien  ou  du  mal  moral.  Au  reste, 
je  ne  blâme  personne  de  penser  autrement,  ni  ne  me  crois 
répréhensible  de  penser  ainsi. 

3®  Il  est  si  faux  que  la  notion  de  l'infmi  soit  l'ancienne  et  la 
génératrice  de  celle  du  fini,  que  nous  n'avons  aucune  idée 
positive  de  l'infini.  Pour  n'avoir  pas  fait  cette  attention,  M.  d'Au- 
xerre  a  prouvé  précisément  le  contraire  de  sa  thèse,  quand  il 
a  dit,  page  95  :  «  Tout  ce  que  nous  concevons  des  objets  créés 
laisse  un  vide.  Il  y  a  près  de  six  mille  ans  que  le  monde  a  été 
créé;  il  aurait  pu  l'être  plus  tôt.  L'étendue  de  l'univers  est  pro- 
digieuse; elle  pourrait  être  plus  grande.  Il  n'y  a  point  dénom- 
bre auquel  on  ne  puisse  ajouter,  point  de  science  qui  ne  puisse 
être  poussée  plus  loin,  etc.  »  Toutes  ces  propositions  sont  des 
résultats  de  comparaisons,  à  l'aide  desquelles  on  a  passé  de 
l'existant  au  possible,  et  où  le  fini  était  toujoui^s  la  chose  don- 
née et  connue,  de  laquelle  on  s'élevait  à  Y  infini,  la  chose  cher- 
chée et  inconnue. 

*•  L'auteur  de  r//w/nir//o/i  prétend  que  les  premières  règles 
de  l'équité  et  de  la  justice  nous  sont  connues  par  une  lumière 
intérieure;  quelles  ne  sont  point  acquises,  et  que  nous  les 
apportons  en  naissant,  gravées  dans  nos  cœurs  :  mais  toutes  ces 
prétentions  sont  renversées  par  l'axiome,  nihil  est  in  intellectUy 
quad  non  fuerit  prias  in  sensu  :  axiome  qu'il  nous  sera  libre  de 
soutenir  jusqu'à  ce  que  quelque  autorité  supérieure  à  celle  de 
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M.  d'Vuxerre  pHiscrive  t»i  retp^'-riencc  et  la  raison  avec  lui,  ^' 
qui  irarrivera  pas  si  tôt. 

5*  Je  puis  i^ire  justement  sou|>çonni*  (le  rejeter  Im  Itii  rtn- 
nrll(\  pan-e  «pie  je  ifeii  parle  |Miinl,  dit-on.  Kiirorr  une  f*4v 
voilà  une  faroii  bien  siiif^iilièrc  de  convaincre  les  homnMxfi!- 
créduliiê  :  les  journalistes  des  savants*  en  ont  fait  u^ap*  cmii:*^ 
M.  D*AlenilM*rt,  quand  ils  ont  rendu  compte  au  public  du  di^ 
cours  pn*limiiiain*  de  V Encyclopédie;  ainsi  îIh  honi  rn  driHi  " 
disputer  riioniieur  de  cette  invention  à  M.  d'Au\errr.  S  trv 
es|>4*ce  d*inquisitif>n   s'établit,  un  auteur  sera  juf;ê«  et  |iar  " 
qu'il  dit,  et  par  ce  qu'il  ne  dit  |>oint.  Au  reste,  cet  e\|itHliriii,  <^ 
commcMle  pour  la  mt'^hanceté,  manquera,  dans  cette  iirra^i* 
•à  M.  d'Auxerre.  Il  rap|Mirte  lui-même  un  pav^a^e  de  saini  Tb- 
ina^,  où  ce  docteur  dtTiiiit   la  loi  étemelle  :  «  l.a   rai^m  •; 
gou\eriie  runi\ers,  et  qui  a  mmi  existence  dans  la  di\int*  \h\'  - 
lipMice.   »  Kt  on  lit,  pa^e  7  de  ma  thèse,  «  «pie  le  niiiuii*' 
admirable  de  lame  et  du  «*«>rps,  et  l«'  n*pli  «le  imtn'  rirt»\ 
sur  ii(Mis-m(*m(*H,  imus  i*lë\eiit  «à  la  rontemplation  «l'un**  it  i*  - 
licence  toute  puissante,  «pii  pmxenie  «*et  uiii\er>  par  d«^  *   • 
sages  v\  iii\ariabl(*s.  »    Vu  reste,  M.  «IVuxerre,   qui  nf^t  ;■.- 
dispose  a  me  faire  grâce,  ou  plutôt  a  la  S»rlMiiiiir;   qui.  a;  '  < 
Mii'axoir  fait  pay«»r  |>our  s#»s  fautes,  par  un  ri*t«Mir  ••«piiiah'»  :  • 
ici  pour  les  miennes;  M.  «iViixerre,  dis-jr,  n'abstifni  •!•    u 
tributT  r(*sp(Ve  d'athi*isiiM*  «Iniit  il  s'agit.  Il  «^^t  doii<   bit-n  i;.^ 
que  je    ii'iMi  suis  pas  roupabli*;  main  rrla   hii|»|ww«»,  iiir  j-:-- 
pounpioi  cv  pr«*lat  a-t-il  «'inpIoViM  iiiquantt*  pa;;**H(|«*  <ain  /m»/ 
lion  Hiir  un  «ibjet  «pii  n'a  qu'un  rap|Mirt  iiulini  i  a  iii«-^  pr    •    - 
dus  attentats  ?  A  «pi«H  tendent  t«iules  r«'s  loiigu«-s  di^  u*<^i»«î  •  - 
la  loi  rifMiielb*?  V  «pioi  fllfs  i«'ii(lt*nt7  au  but  nvl  et  ^«s  r»  * 
son  trril  ;  rar,  je  Tai  «Ifja  «lit,  «M  j«*  xain  lr  piou\er  t-m  .-:• , 
n'**^!  pas  tant  aux  ennemis  dt*  la  i«*ligion  «|u*il  en  \i*ui.  q..  i   * 
amis  i\v  la  bull»*'.  M.  «iVux^Tre  ne  s'f^i  o('«-ii|h*  si  |«>ii;:i*-iii:  «  - 
dé«'lanier  «*«uitn'  l«'s  inipi«*s  qui  in«t-«»iiiiai<«>M*nt  la   loi  •  N-rr-    • 
que  iMiur  toml>4*r  ensuite  sur  «eux  «pii  ilis|M*iiM*nt  ib*  raiti<it^ 
fallait  bii'ii  «*ii  \(*nir  au  j«''^uite  lia*»ii«M|i\  «pii  introiiuii  i'-«  .*- 


I.  it-^x  %^tit  «liiv  :  |<H  n-4l«f'tfur«  itu  J*mrmûl  'lêt  Mniull. 
t.  l'tti'j^mttuM, 

3.  Nr   A     Miliii.   mort  4  Li«t-4»iiiMr  \m  l'iO.  piv«io<ul  de  «*•  cx^l^   j*  .      * 
Lttftit«uir. 
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Christ  au  jugement  dernier,  s'adressant  au  menteur,  en  ces 
mots  :  «  Venez,  le  béni  de  mon  père:  possédez  le  royaume  qu'il 
a  pi-omis  à  ses  saints,  parce  que  vous  avez  menti,  invincible- 
ment persuadé  que,  dans  la  circonstance  où  vous  étiez,  c'est  moi 
qui  vous  l'ordonnais.  »  Cette  prosopopée  était  trop  scandaleuse 
et  trop  plaisante  pour  n'en  pas  faire  usage  dans  une  Imtniction 
pastorale. 

XIIL 

J'ai  dit,  page  7  de  ma  thèse  :  «  L'union  de  l'âme  avec  le 
corps,  cet  esclavage  si  indépendant  de  nous,  joint  aux  réflexions 
que  nous  sommes  forcés  de  faire  sur  la  nature  des  deux  prin- 
cipes qui  composent  notre  être,  et  sur  leui*s  imperfections,  nous 
élèvent  à  la  contemplation  d'une  intelligence  toute  puissante 
qui  gouverne  cet  univers  par  des  lois  sages  et  invariables.  Il  y 
a  donc  un  Dieu,  hinc  Deus,  et  son  existence  s'insinue  dans  nos 
esprits,  si  naturellement,  tam  molli  lapsu,  qu'elle  n'aurait  be- 
soin, pour  être  reconnue,  que  de  notre  sentiment  intérieur  quand 
même  le  témoignage  des  autres  hommes  ne  s'y  joindrait  pas.  » 

La  première  observation  de  M.  d'Auxerre  sur  cet  endroit, 
c'est  que  les  expressions  latines  que  j'ai  employées  sont  d'une 
bassesse  et  d'une  indécence  qu'on  ne  peut  rendre  en  français.  Je 
n'ai  rien  à  répondre  à  ce  que  je  n'ose  pas  entendre...  mais  aussi 
ce  n'est  peut-être  qu'une  affaire  de  grammaire  et  de  goût*. 

La  seconde,  c'est  qu'il  est  inconce\able  que  Dieu  ait  créé 
i'bomme  pour  le  connaître,  l'aimer  et  le  servir,  et  qu'il  l'ait 
abandonné  plongé  dans  ses  sens,  et  tout  occupé  de  son  corps, 
jusqu'à  ce  que,  par  des  réflexions  sur  la  dépendance  niutuclle 
du  corps  et  de  l'âme,  il  se  soit  donné  à  lui-mênie  l'idée  de  son 
créateur.  Je  ne  vois  pour  moi  ni  danger  ni  hénîsie,  ni  incom- 
préhensibilité  à  ce  que  la  créature  se  donne  à  elle-même  l'idée 
de  son  créateur;  et  il  ne  s'agit  point,  dans  ma  thèse,  de  savoir 
si,  pour  atteindre  à  cette  notion  importante,  il  lui  faudra  beau- 
coup ou  peu  de  temps.  Je  me  suis  chargé  de  conduire  le  scep- 

1.  Le  lecteur  en  Jogert:  voici  ce  pansage  al  indfVont:  Servilium  illud,  Junrtum 
simul  cum  utriusquê  impêrfectionibui,  not  crigit  ad  mentsm  cuncta  iumma  ronti' 
/•o  pnwidetUiœ  movwUm  ac  Umperantem.  Hinc  Deua,  rujut  $xitt0nlia  tam  molli 
Upaa  imbU  animai  moitroi,  ut  §am  constaiiurr  ivtin^n*mufi,  vêl  ii  cttlêti  hommêi 
m  hane  rmn  «fumimi  «mm  non  compirarent,  (D.) 
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tiqiK*  pas  à  |m<  jiiM|irau  pi(»(I  (le  uns  autels;  et  j*ai  rni  ^u^ 
nionuMit  où  il  a>ait  i*ti*  contraint  de  reconnaître  en  lui-ntMi^ 
deux  substances,  riait  relui  ou  je  devais  lui  annoncer  la  w^v^ 
di^tiiit'tiou  <lans  la  uatun*;  et  qu'après  a\oir  admi^  une  %c^- 
stance  spirituelle  fniie,  je  Ir  Inuiverais  dispom*  à  ailnietir*-  i  '" 
sulistanrr   spirituelle  infinie.  «  Mais,  n'est-ce  |nis  Dïimj  f|i.i  i 
pra\r  dans  iii>n  murs  <-(*ttt* connaissance?...  »  Null«Mnent.  •  n. 
inii\(*rsalit(*  ne  prou\e-t-4*lle  pas  la  di\initi*  de  vm  oripiK  * 
Point  du  tout.  Il  ne  s'iMi^uit  autre  clic»se  de  ce  fait.  Mnim  *\.- 
Dieu  a  parir  si  fortt*ni(*iit  à  tra\(*rs  tous  l<*s  ^in*s  tlv  U  nai  i** 
que  sa  \oi\  s'i»st  fait  eiiteudn»  [Nir  toute  la  terre.  •  (>p#*iiilj. 
cette  \oi\  si  furti»  n'a  frappé  ron»ille  de  Thomnif^  qu'apr»^  «j 
Tusniji»  i\v  sfs  siMis  lui  a  pnMiirf  (Tautn^s  cniinai^s,iiM «-^ 
Avsurénieiit...  «  Cioinnifiit  l'hoinnif*  ira-t-il  pas  rompris  q*.  : 
s'rtait  pas  fait  lui-inèinr?  »»  Question  al>surdede  l.i  part  d*-  *• 
qui  croit  la  notion  dt*  DiiMi  innée.  l/hoinm«*  a  ninnu  h.*'  : 
moment  (pi'il  a  compris  qu'il  ne  s'rtait  pas  fait  Ini-nii-iiH'    *<  - 
la  connaissance  d«*  Dieu,   acrpiÏM*  par  cette  \oir,  r%i  un*'  « 
de  sfs  sensations  et  <le  ses  ri'fle\inii<%.  irailleurs.  re  Ih»  ri  ;.    . 
\ait  être  relui  de  Spiiios;i.  I.a  \oie  pro|H»s«-e  |iar  M.   «1  \-.\'' 
pour  airi\er  à  la  couiiais<«anre  du  \rai  hii*u,  \  cniphiir.  i 
faut  pas  douter;  mais  (*llr  iTr^t  pas  aus<%i  niiiiplf  f|i|*f!lt>  [•    y\y 
d'abord.    Il    faut   remonter    di*  soi-iiirmi*   jusqu'à    u:\    !•'-  - 

bomUM*  fpti   ail  ele  «rfc;    ^f   dfUloulr«T   qut*  le   inniift*'   r'*«* 
éternel:  rpi»*   la   matière  e>|  rfmtint;iMil«';  el  n*ttiiidw*r  i!,:  . 
auin*  preu\f.  Lf  «oup  fl'o  d  sur   r!ini\«T'»  ••'^t    plu*   pT"' 
jilus  sur. 

f)ii  lit,  patTf  i\  de  ma  llièM»  :   Ttinpon- qw*d  h*rr  nuntf  ;■'. 
sophis  ptrsutisÙK   mimdum  tsAt   t»pn%  forhtihttn  il  i/i.   ^gtt.  '    - 
fpuni  iiiiiunr  r.nûlrnii.   mit  nmtini  muni  rr  tnrrupiifn* .      ,  *. 
4/uifiim  proritùnini  ptSMim  dtihtihtr.  Kl  pa;:^  7  ib*  la  irj  I  ..  • 
n    Vu   ti'inp-  ou   \v^   pliilosopb«-<«   ii*;;.ird.iient    !•'   nimid-     .   -:•     - 
un  ou\ra;:e   «•«  liappi*  a  ra\eu^ïe  natun*,  et   iro\.iii-(it  «i  ,-    • 
naissait  tie  la  cuiTU|»tioii,  la  Pro\idi'ii<i*  ilail  biubt-  ai\  p^-^i  • 

il    Vurait-on  pu  croire,  s'in  ri»*  .M.  d'Vuxerre.  qu«*  1  «^jir»-?» 
el  la  di*|»ra\atiou  d»*  Tespril   aurai«'nt  pu   ètf  («••ili'»  j«i«»j.  *. 
point  d'attribuer  à  que|qut*s  nou\eau\  philosopln^s  rinjoui^j* 
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qu*on  rend  à  présent  à  la  Providence?  »  Aurait-on  pu  croire 
que  quelqu'un  eût  l'esprit  assez  faux,  pour  apercevoir,  dans  le 
passage  que  je  viens  de  citer,  une  prétention  aussi  extrava- 
gante? Qu*ai-je  dit  dans  ce  passage?  Que  la  Providence  a  été 
foulée  aux  pieds?  et  cela  est  vrai.  Que  cet  attentat  a  été  com- 
mis par  la  plupart  des  anciens  philosophes?  et  cela  est  vrai. 
Que  ce  fut  une  suite  de  leur  hypothèse  sur  l'origine  du  monde 
et  sur  la  génération  des  êtres?  et  cela  est  vrai.  Que,  quand  les 
expériences  nouvelles  eurent  renversé  ce  système  dangereux, 
on  commença  à  adorer  où  les  Anciens  avaient  blasphémé?  et 
cela  est  encore  vrai.  «  Mais  vous  avez  dit  plus  haut,  que  le 
commerce  de  Vàme  avec  le  corps  élevait  l'homme  jusqu'à  la 
notion  de  l'Être  suprême  :  quel  besoin  aviez-vous  donc  des 
découvertes  de  ces  philosophes?  »  Je  n'en  avais  aucun  besoin 
pour  me  convaincre  de  l'existence  de  Dieu,  mais  bien  pour 
résoudre  une  objection  assez  forte  des  athées  contre  la  Provi- 
dence. «  Quelle  objection  !  Après  que  Dieu  eut  dit  à  l'homme  et 
à  la  femme  :  Croissez,  multipliez;  je  vous  donne  pour  nourriture 
toutes  les  plantes  et  tous  les  fruits  qui  contiennent  en  eux  leurs 
semences;  que  restait-il  à  découvrir?  la  même  propriété  dans 
quelques  petits  insectes,  dans  quelques  herbes.  Celui  qui  n'ap- 
puie sa  foi  en  la  Providence  que  sur  une  découverte  qui  n'a 
donné   qu'un  peu    plus  d'étendue   à  ce  que  tout  le  monde 
savait  déjà,  ne  peut-il  pas  être  justement  soupçonné  de  n'y  pas 
croire?  »  Loin  de  donner  pour  base  à  la  Providence  la  décou- 
verte des  germes  préexistants*,  j'ai  traité  de  blasphémateurs 
les  philosophes  anciens  qui  contrebalançaient  la  multitude  infi- 
nie des  merveilles  de  la  nature  par  les  phénomènes  prétendus 
de  la  putréfaction.  Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  faire  cas  de 
cette  découverte  ;  parce  qu'aux  yeux  du  philasophe,  le  puceron 
n'est  pas  moins  admirable  que  l'éléphant;  que  la  production  de 
Fun,  attribuée  à  un  mouvement  intestin  et  fortuit  des  particules 

1.  n  poumit  y  avoir  ici  confusion.  W  ne  sagit  pas  de  U  théorie  de  MalpigW, 
B4mnct  et  antres  sur  la  préexistence  des  germes,  théorie  qui  conclut  à  leur  cmbolUî- 
ment  de  tonte  éternité,  mais  du  résnhat  des  expériences  de  Redi  sur  les  générations 
dites  spontanées,  expériences  qui  reculent  la  limite  où  Ton  croyait  qu'elles  pou- 
T^*  produire,  sans  cependant  en  détruire  complètement  la  possibilité,  U 
!wnîL!^T  ^  ""  ^'^^  moment  et  dans  des  condiUons  données.  V.  F.-A.  Poa- 
SiîÏÎ^Î'  «^"is,  1850;  et  iVom^Ues  esférûncet  sur  to  généraiio^  Mfc^ 
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<li*  l:i  iiialitTi*.  M'iiiMait  alTaiMir  la  ili'iiitiiistralinn  tir.  i-  'lu 
raiiisiin'  df  raiifrr;  (|iril  \  a  plus  iraniiiiaiu  aii-ili*^^>u«  i! 
iiiiMirlif  »|iril   ii*\   fil   a  au-dt'«»Mis;   ri   i|iif   la  liiuiin'  iilix- 
api'i'cnii  II"»  ^raniK  rurps  «laii>  U*>  pfiil*»,  i-i  imii  If*  jmim* 
Ifs  ^raihU.  \|.  il"  Viixfrn'  fst  Uni  \r  iiiaitr»'  «If  jm-iimm  auiM-ii 
iiiai^  I fini  qui  iiii-prisi*  ff  fpn*  tmis  li*<«  aulnes  uni   i-«tiriv 
ipii  <'i»!iiplf  pnur  l'if  II  uiit*  ol)sfr\ali(iii  «riiistuiif  ii.itnii-ll*': 
aiiranlil  unt*  i|i*s  priiiripalfs  nhjcriiniis  ilf*  allh-t-*..  i-n  fj 
l'fiili'fr  tiaii*  la  loi  p'iii*i'alf  «le  la   natun*  um*  iiiuliii:iii>* 
ptVrs  (|'rirt*s  fpii   sfiiiltlaii'iit  s'^ii  fiarlfr;  M-lui-la,  «li^-j 

pfUl-il    pas    rtli'   justflllfllt    sollpf'oilllf   «l«*   ipiflipH*   \  !•  1-    tb 

ni-ur.  iiu  (lu   liiniiiN  lii*  rpiflfpii*   tra\fi^  •liiii'^   ri-^p!!!* 
\isililf  ipii*  II*  *ifur  «II"  l*ra<li"»  '»'i''»i  L:àlf  It-'^piii  in  •^'    i  l'u; 
saut  a\t'r  It**  pliiliiMipIn'H  iiumIi'iiii'^,  «mi  plnint  .i\ti    !•   .'«« 
ii'iii""».    li'H    auifiirs   iji*    r/:'/i*7;rA7»/#/i# .         Il    i-i    \.«.ii- 
M.  d' \u\('i'i'i*  u'i'si  pas  iiii«-u\  iii>iruii  «li'««  l.m^  fpi*-  •!•   !••  .1 
d'auiri's  rlxiNi**;  «pi'il  ««i-  rmii   fii  dinit  di*   ili^p^i^t  r   •:•    b* 
(pit*  |i-s  liniMiiii'N  mil  df  plus  }iii-(  inix  .  i-t  ipi  \\  ii.i^.i*-.* 
jtM'luii's  «  :iltiiiniit'U««i'««.  :i\i*i    iiut*  l<-iiii  iili-  <|ii*'  ).t  iii-:  i 

ri'Iài  il«-i*    plMMiiKiit.   ri    «pir    1.1    '»i\ilHi-    dt-H    {i.is    .1     I 

poui^uixji*.  S'd  |iiT'»i>h'  .1  •  fitifi"  «'1  ,i  piilili«  I  ip-f  i|  I 
loiïx  1:11:1' d'niic  SIM  11  h   d  iiii  II  iliili"^  -  ipit    !•  lit   If. 
fpit'lli'  ipi  «ili'  <«iiit.   :iit  rti    11    iiKiiiiilii-    iiitli.'  t.- •     ^  .:       i 
rpir  j  ;iir  jamais  sniilli-i  t  ipit    i.i  ii|i;j|iiii  lui  h'i  ^«.  .    . 

pour   iMlJli-    !•  piiIlHi-,  ;i    |-|    Iii  l-.ir    iji-    l.i    «|i,M   .l'H  ■     P       v 

a  *  apphtpii'i   flu  di'«iiiiii^  d  nm  •  fit, un  pfi<    \  1  •  -  • 
tout  1  f  '|u  d  «  1*111  a  lui  I  i'ii\t  lui .  J  I  II  iii^  .1    1  ii:i    • 

si'liillt    d.ills    If    IMfUif    pl<|ilU''.  "U    pl"di..^t/    \...    ;    ■ 

^l.  »r\u\i'ifi'  «Mfitiiiiif  :     i.f  pii Miii-i  .Ht;-;.. 

ilif«.f  ijui  iiMii<«  a  IN  I  ij|M-N  ji  1*1  pi  .1  pli  01  Ht  •  s|  1.'  •  !(  >•* 
du  hi-i'iui-*  pr<  liNiiiiaiif  tU-  \  hm  i^i  i,-^ ,  iin  ,  *•  \-  . 
I  if  u\.  ■  I  lax.idli/  lufii.  ,iuti  ui>  iji-  •  f  ji.  i.ili'.  .  î  ;j'  .1  ■ 
i-dilfui'»,  riiii'«ijiii#-/-\iius  t\f  l.iii^u»^  •!  ii«  \«..'s.  » 
jour   jf  I  lii  t   i««iilf  iU'  (pifl'pif   ^fi  If   i\pii.iii'«    \' 
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qu'on  rend  à  présent  à  la  Providence?  »  Aurait-on  pu  croire 
que  quelqu'un  eût  l'esprit  assez  faux,  pour  apercevoir,  dans  le 
passage  que  je  viens  de  citer,  une  prétention  aussi  extrava- 
gante? Qu'ai-je  dit  dans  ce  passage?  Que  la  Providence  a  été 
foulée  aux  pieds?  et  cela  est  vrai.  Que  cet  attentat  a  été  com- 
mis par  la  plupart  des  anciens  philosophes?  et  cela  est  vrai. 
Que  ce  fut  une  suite  de  leur  hypothèse  sur  l'origine  du  monde 
et  sur  la  génération  des  êtres?  et  cela  est  vrai.  Que,  quand  les 
expériences  nouvelles  eurent  renversé  ce  système  dangereux, 
on  commença  à  adorer  où  les  Anciens  avaient  blasphémé?  et 
cela  est  encore  vrai.  «  Mais  vous  avez  dit  plus  haut,  que  le 
commerce  de  Tàme  avec  le  corps  élevait  l'homme  jusqu'à  la 
notion  de  TÊtre  suprême  :  quel  besoin  aviez-vous  donc  des 
découvertes  de  ces  philosophes?  »  Je  n'en  avais  aucun  besoin 
pour  me  convaincre  de  l'existence  de  Dieu,  mais  bien  pour 
résoudre  une  objection  assez  forte  des  athées  contre  la  Provi- 
dence. «  Quelle  objection!  Après  que  Dieu  eut  dit  à  l'homme  et 
à  la  femme  :  Croissez,  multipliez;  je  vous  donne  pour  nourriture 
toutes  les  plantes  et  tous  les  fruits  qui  contiennent  en  eux  leurs 
semences;  que  restait-il  à  découvrir?  la  même  propriété  dans 
quelques  petits  insectes,  dans  quelques  herbes.  Celui  qui  n'ap- 
puie sa  foi  en  la  Providence  que  sur  une  découverte  qui  n'a 
donné   qu'un  peu    plus   d'étendue   à  ce  que  tout  le  monde 
savait  déjà,  ne  peut-il  pas  être  justement  soupçonné  de  n'y  pas 
croire?  »  Loin  de  donner  pour  base  à  la  Providence  la  décou- 
verte des  germes  préexistants*,  j'ai  traité  de  blasphémateurs 
les  philosophes  anciens  qui  contrebalançaient  la  multitude  infi- 
nie des  merveilles  de  la  nature  par  les  phénomènes  prétendus 
de  la  putréfaction.  Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  faire  cas  de 
cette  découverte;  parce  qu'aux  yeux  du  philosophe,  le  puceron 
n'est  pas  moins  admirable  que  l'éléphant;  que  la  production  de 
l'un,  attribuée  à  un  mouvement  intestin  et  fortuit  des  particules 

i.  n  pourrait  y  avoir  ici  confusion.  l\  ne  8*agit  pas  de  la  théorie  de  Malpighi, 
Bonnet  et  autres  sur  la  préexistence  des  germes,  théorie  qui  conclut  à  leur  emboîte- 
ment de  toute  éternité,  mais  du  résultat  des  expériences  de  Redi  sur  les  générations 
dites  spontanées,  expériences  qui  reculent  la  limite  où  Ton  croyait  qu'elles  pou- 
vaient se  produire,  sans  cependant  en  détruire  complètement  la  possibilité,  la 
nécessité  môme,  à  un  certain  moment  et  dans  des  conditions  données.  V.  F.-A.  Pou- 
chet,  Hétérogénie,  Paris,  4859;  et  Nouvelles  expériences  sur  la  génération  spon^ 
tanée,  Paris,  1804. 
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les  inanièn*s  iW  s*«'\|irimer  les  plus  iiiiioceiiteH  et  les  pluA 
dans  tous  les  niileiirs,  ne  lui  prêsientenl  j«iiuiiii«  dan»  ma 
qu'un  MMis  criinint*!  ou  sus|)e('t.  La  |HvpoHiiioii  «i  lie  »^  met  a  a 
t^te  d'un  HH'nibn*  de  |H*ri(Nle  ni  comme  le  Mfçn^  du  cioaie.  ■ 
oonnnt*  It*  si^nt*  dt*  la  (-ertitude:  mais  comme  celui  «rutie  cuni»- 
tion  qui  |m*u1  t**ln*  arrt>rd«M>  ou  iii«*e,  et  sans  laquelle,  «laii«  l'a 
ou  Tautn*  ra**,  la  pro|M»siiion  qui  forme  le  M*ron(l  iiH*fiilNnr  ilr  U 
i>i*ri<Nlp  n<*  jXMirrait  a\t>ir  la  forre  d'une  c*onM*qiNMire.  Kirmpk  . 
Si  la  l)ullt*  ringvnitiu  e^t  une  dtVision  de  ri^çliM?  ei  une  recW 
de  TKtat,  celui  qui  persiste  dans  Tapind  qu'il  eu  a  inierieirM 
futur  (  oncilt*  vs\  inan\ais  catholique  et  mau\ais  citoyen.  L'afipp» 
laiit    et   le  coiisiitutionnaire  |HMi\ent  t*}(alenient  acc»nier  cnir 
pro|Nisition  ;  rap|M*laiil,  parce  que  la  pre|)Osition  u   ne  nianfu' 
aucnnt*  certitude  que  la  huile  xiit  une  dtTiMon  de  rÉ^rli****  «i  uik 
règle  de  TKtat;  le  constitutionnaire,  parct;  que  la  prt*|Mi«iii<Ki  n 
ne  nianpn*  pas  le  moindre  lioute  qui*  la  ciuistitution  naît  •*'- 
acceptée  par  le  coq>s  des  juisteurs,  et  que  ce  ne  «miu  l'iintnitiic' 
du   inonarqin*  fpn*  Ions  st»s    sujets  s*\   Miuuietient.    \in<»i.    k^ 
inemhn*^  de*«pro|Nisitions  contlitioini«*lles  :  %i  hi«*ii  eu<%te,  m  \\%^^ 
a  crée  la  nature,  si  Ifs  miracles  de  Moim*  vi  «l«*  J«-siih-i;|iii%i  ^j^»: 
\rais,  m»  répandent,  par  eu\-inèines,  ni  «larte  ni  tfii»d»r»  *.  i." 
inanpit'iit  ni  rfrtilutli'  ni  doiili*  :  |M)ur  t-ii  ju^T.  il  fatii  ii-^  «•!:.«.• 
derer  re|:iti\t*ineilt  a  r«*  qui   p|i>i-»*di*  t*t    a  (f  qm  Hiiii       \i>i  X    '^ 

preiiii»  r»'*  !f»t:lfH  df  la  l«n:»qu»'.  Si  M.  d  Vuxi-ne  ••ni  il.i.;:  i.  *i 
N4UinH'ttrern  niala\«'ur,il  aurait  \ii  qui*  tduti"^  i  esdvnti-p!ir&w^, 
qu'il  a  *^MiqM;oiiiiiM>s  di*  p\rrlionisiiif^  ftaiiMit  .iiit.int  il**  pr>ii*««.- 
tioiis  qui  «  oiitt'naii'iil  un  prt*inii*r  a\i*ii,  i*t  daii<*  le^|ii«*||»>  ;  i  {.-■. 
|Mi<«ilii)n  .%/  df^i^iiait  l'axaiitaLTe  ilf  r*'i  a\t  u  |h»i{|  fii  id»!*  m:  .  . 
M'ri»iii|  :  l'tqii*',  quand  j'ai  dit,  '^'il  i-xi*»!!'  un  |)i»mi,  i!  .  \i.- 
rulle.  (  *i'tail  pr^'i  iN«'liii'iit  «  oiiiiiii*  sj  j  a\ai««  dil  au  ^  *  pti-}  •*  •  ^ 
l'atlii'i*.  lin*  dune  piciiiMM'e  i*ri't*ur  :  \<iu^  oiii\t -m-/  ^  p  -^ 
qu'il  i'\i«*tf>  un  Iheu  ;  il  faut  donc  qm-  \ihis  «  iiu\i-iii*-/  •\t'y<'^ 
d'un»»  autre  \»Tile,  r'fst  qu'il  #'\it:i*  un  •  ull«*.  Il  u  \  a  ^ 
dill«'ri'!ii  ••  l'ulif  « f'*  di'ux  piTHNJf^,  ««niMii  .ju»-  I.-  |.»iir  «t**  i 
prefnit*l«*  ent  s\  ||ii^i«.i|i|iii',  \'\  f|Uf*  If  t'iui  d**  l.i  «*>*  •«ïitl"  "»^ 
«HMl'.Ml''. 
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XVI. 

Je  ne  répondrai  point  aux  repixKhes  qu'on  peut  voir  dans 
Y  Instruction^  pages  103  et  169.  11.  dWuxerre  tix)uvcra,  dans 
mon  Apologie,  des  éclaircissements  sur  les  expi^esaions  de  rr/i- 
gion  révélée  et  de  religion  surnaturelle;  et  sur  la  liberlé  qu'il 
était  très  à  propos  d'accorder  aux  bacheliei*s  do  disposer,  dans 
leurs  thèses,  les  preuves  de  la  vérité  de  la  religion,  selon  l'ordre 
qui  leur  paraîtrait  le  plus  démoastratif.  J'insisterai  d'autant 
moins  sur  ce  dernier  article,  que  j*ai  déjii  pris  la  liberté  de  lui 
représenter  que,  par  cette  conduite,  la  Faculté  de  Théologie 
s'était  sagement  accommodée  aux  besoins  de  l'Église  divisée  par 
les  hérétiques  et  attaquée  par  les  impies;  que  la  diversité  des 
adversaires,  qui  se  sont  élevés  contre  la  religion,  avait  introduit 
sur  les  bancs  une  infinité  de  questions  inconnues  il  y  a  cin- 
quante ans  ;  et  qu'on  avait  été  contraint  d'adopttM*  des  expres- 
sions peu  communes,  et  de  distinguer  des  objcMs  <|u'on  avait 
souvent  confondus.  Ainsi,  dans  le  nouvel  usage,  on  n'ai  tarins 
|)oint  au  théisme  la  même  idée  qu'au  déisme.  Le  lluUste  (*Ht  <'t*lui 
qui  est  déjà  convaincu  de  l'existence  de  Dieu,  de  la  réalité  du 
bien  et  du  mal  moral,  de  TirnuKutalité  de  l'Ame,  dt^s  pein(«N  et 
des  récompenses  à  venir,  nmis  <|ui  attend,  pour  admettre  la 
révélation,  qu'on  la  lui  démontn^  il  ne  l'acrordn  ni  m«  la  nie. 
Le  déiste^  au  contraire,  d'accord  avt»c  le  tlUislv^  Neuleuient  Hur 
l'existence  de  Dieu  et  la  réalité  du  bien  (*l  du  nnd  nHual,  nie  la 
révélation,  doute  de  rimmortalilé  de  l'dme,  et  den  peineN  et  den 
récompenses  à  venir.  La  dénomination  de  dt^nle  Ne  pn*nd  tcni- 
jours  en  mauvaise  part;  celle  de  iIuHhIv  peut  m*  prendre  eu 
bonne.  Le  théisme^  considéré  par  rapport  k  lit  perMiuue,  c/ent 
l'état  d'un  honune  qui  cherche  la  \érité  par  rapport  U  la  reli- 
gion :  c'en  est  le  fondement,  t'/ent  par  cette  vole  qu'il  faut 
passer  pour  arriver  niéihodicpieuieul  au  pliMJ  de  uoii  auteU;  tellen 
sont  les  idées  qu'on  en  a  daupi  l'école  i  l<^ll<'*«  nuutcrlh^H  que  j'en 
avais,  lorscjuej'en  fin  dauM  ma  lhi»Ne  uu  elowe  que  M.  d'Auvrre 
aurait  peut-être  approuvé,  h\\  n*a\alt  imi  Im'noIu  d'un  pr«'ti»%te 
pour  rapi)eler  la  n'unure  don  Wi'muMr*  i/c  hé  t'hine^  d'ini  crrtahi 
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IVn»  Le  Comte.  r/psi   hm  ji'suite  Clnsiiedi  qui»   U*s   ntiaill^  iV 
M.   (rAii\«Tn>  (Mil  rohlipilion  dos  Im'IIos  rh<>si»!H  rpril  m  «ifUt*^ 
Mir  la  loi  l'teniellt',  v\  quf*  je  dois   le  n*pn»r|ie  f{iril   m'a  û 
d'en    a\oir    Nape   l«»s    fondements.    C'est   au    jésuite    !.••  l'.int - 
(|n'ell«*s  doj\i'nt  ('(*  qu'il  lt*nr  ens(>i^ne  ici  sur  le  tli«-iMn<*.  rt  «fv^ 
j'ai  l'oMi^aiion  dt*  n*  qu'il  m'impute  de  mal,  sur  It*  l»i«»n  q  «^ 
j'ai    dil   d«»  rr  systi»nie  ;    miiis    sonunes    heun*ii\   vu    j«-«uit«^ 
(Mioique    M.   d'Vuxern*   ail    toujours  la    viKatioii    de    jfi»*r  •:. 
ridicnlt*   sur  vr^  bons  prres,   il   faut  ron\enir  que  r»Ml«'  er»' 
lui    manque    (|u«*lqut*fois:    sans  rela,   il    n'aumii    |ni«»    iiej  j^ 
quelques  traits  as^r/  singuliers  du  ji*suite  I^*  Cfiiiile.  Ihi  In.  |a' 
e\empl«\  flans   un  endroit   de  m»s  Memoin*s,  «  que  It*^  MniHac 
lui  pn»p<»Hfif'n!,  sur  notre  relipon.   d«»H  difliruli«'«»   ir»^-l<»fî-» 
auvpifllfs  il  n-pondil,  ronuiit*  tout  It*  monde  sait;      •*\  dji  « 
autre.   Il   qu«*    ses    rompa^noiis    rt    lui   eun*nt    1*11% m*    ilf    ii  •• 
(|uel(|ueH  imrarlfs  ni  d(*l»arrpiaiit  ;  mais  qu'apn*^  \  a\iiii  «•  r>    • 
M'UMMit  |MMisr,  ils  r(*non(-«*rt*nt  à  o»  projet.  « 

Ji'    r(Mi\(*rfai    pari*illem(*iit    à    mon    V|N»liit;ie    If*    r»*|»p«  r  •- 
des   pap»s  ilh'H:   -J.I^-â-i^-T-H-ii:  !î4l-'2    dr    \ln%iru»fi*»*    • 
M.  d'\ii\erre.  On  \  \f»rra  ^i  toutes  |i*s  rii!ijf*4-iun*H  ilt*  «  •■  i-f    i 
inq)ito\al)l«'  sont  aussi  bifii  foiidn»*»  qu'fll«*s  «uitit  rrot^JU'^  .  .*i     , 
aiiisinti  li*s  in\s|f*n*s.  rn  iNtniant  I**  (-liristiainsnif  .1  la  loi  r  \-   • 
r«*lli*  plus  di'M'Ioppri*:  si  j'ai  ronfondu  la  samirii-  t\r  nikTfi   . 
a\«*4'    Ifs  ahniiiinatioiis    <)«•    Tidolàtri*'   fl    du    m.di*ini*  i.^n  • 
niftlanl  d  aliord   tmitfs  Irs  l'f li^inu*  sur  um*  m«'Mu*'  hji  • 
n'ai  pu  din*  alisoluinenl  sans  |t|as|)^«*iiii>  qnr  tmis  W-^  r>     ; 
tuiirt'jt  |>n»duisai«Mit  a\fi*   tri»p  d'ostfiitalion  Ifurs  »ir.i.  .^ 
inirai'lfs  r\  Ifurs   marl\rs;   s'il  t»Ht    \rai    qu«*  j';ii«'  «d»^  •■• 
priut'ipaux  rar.irlfrt's  du  f  hristiaiiisuif  ;  sj  flmn  Li  T.ist*     .  \        ^ 
t\r  lU'thlffin,  M.  l-f  IlouiTi*.  «I«»' ifur  tli*  SirUuuif  *.  «m  m»-» 
a\niis  (|f;;r;idt*  li's  t;ii«'risoiis  ili*  Ji'sus-Clinst  ni    !r*  i.»m  {•»'• 
a\fr   rf!!»*s  d'Ksrii)a|M' ;   si    iiuiis  a\ons  alTadili  Li   pi»  !.%••     -    si 
di\iniff.fii  taisant  di'|H'ndre  la  foiif  dfmoiisitalixf  dt'«|';«    :   -^- 
UMs  df  sfs  pnMli;;t-s,  «li»  jfiir  rou«  iTt  a\f«    If*  pniplifli*-*  *} 
ont  annniici'i's:  r\  si  j'ai  ruiiM*  l'auittritt*  du  Prnitth-Mtfut  •■     -'' 


l<i^i- h«  «pli  {»•  ii«iifii|  I  •triiii'    '-II.    It  ii>"ii  it  1    1' •  'II- ri)>  •  <  Il -«f*^   «-tBat^j^v.    t. ■ 
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livres  saints,  en  rejetant  comme  interpolées  des  chronologies 
qu'on  regarde  toutes  comme  corrompues. 

Nous  avons  eu,  M.  Tévêque  d'Auxerre  et  moi,  des  procédés 
entièrement  opposés;  lui,  dans  son  Imtruction  pastorale;  moi, 
dans  mon  Apologie.  J*ai  regardé  ces  dernières  accusations  comme 
les  plus  importantes  ;  et  je  n'ai  rien  épargné  pour  m'en  discul- 
per :  M.  d'Auxerre  au  contraire,  soit  qu'il  ne  les  ait  pas  cru 
assez  bien  fondées,  soit  qu'il  ait  porté  de  leur  objet  un  autre 
jugement  que  moi,  glisse  légèrement  sur  elles,  les  renferme 
toutes  en  cinq  ou  six  pages  d'un  écrit  qui  en  a  plus  de  deux 
cent  cinquante,  et  ne  fait  aucun  effort  pour  me  convaincre  de 
les  avoir  méritées.  On  dirait  presque  que  M.  l'évèque  d'Auxerrc, 
sans  aucun  égard  pour  le  plus  ou  le  moins  d'importanœ  des 
vérités  attaquées,  a  pensé  qu'il  était  moins  à  propos  d'insister 
sur  des  torts  dont  la  Faculté  de  Théologie  convenait,  que  de  lui 
en  chercher  d'autre^s  en  me  supposant  de  nouveaux  attentats. 
Il  m'en  reproche  une  infinité,  auxquels  la  Sorbonne  n'a  fait 
aucune  attention,  et  dont  je  n'imagine  pas  qu'elle  eut  grande 
peine  à  m'absoudre  :  d'un  autre  côté,  M.  d'Auxerre  m'absout 
presque  de  tous  ceux  que  la  Sorbonne  m'a  rcpnK-Jiés;  en  sorte 
qu'en  ajoutant  foi  également  à  ces  autorités  qui  semblent  s'être 
réunies  pour  me  perdre,  il  paraîtrait  que  le  prélat  fait  assez 
peu  de  cas  des  griefs  de  la  Faculu'*,  et  que  la  Faculté  n'en  fait 
aucun  des  siens. 

XVII. 

M.  d'Auxerre  termine  son  îfiMlrurtion  pantoralr  par  xinri 
péroraison  très-pathétique,  dans  lar|uelle  il  exhorte  les  past<;urs 
de  son  diocèse  à  s'opiK>sf*r  de  toute  leur  force  à  l'incrédulité  et 
à  ses  progrès.  Je  n'ai  garde  de  blâmer  ce,  tiAv.  Je  voudrais  que 
la  voix  en  retentit  dans  toutes  hm  parties  de  rfigline,  suspendit 
la  fureur  des  hérétiques  qui  la  dérhirent,  et  rêiiull  W?s  efforts 
des  fidèles  contre  le  torrent  de  rim|Mélé.  Main  r^miment  un 
bonheur  si  grand,  si  longtemim  all^Midu,  pourra-t-il  arriver? 
l'appelant  reconnaltra-t-il  enfui  i\w  hou  iiifl^^xible  opfKisition 
aux  df-cretH  de  l'i^^liiie,  que  les  trouble-i  qu'il  «  foment/-s  de 
toutes  parts,  et  que  les  disputes  qui'  "'»"»'''•'  '''F'"'*  quarante 
ans  et  davantage,  ont  fait  plus  d'Iu^lIff^T^nls,  plus  d'incrédules 
I.  W 
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qui*  touirs  les  |mMlurtioiis  de  la  philosophie?  Si*  90umettr»-lHi' 
rnettra-t-il  son  front  indocile  dans  la  poussière*  et  m*  repenun- 
t-il'7  O  cruels  enn(*niis  de  J('*sus-(!hriHt«  ne  vous  laHserex-^oi.^ 

puiiit  de  troubler  la  |>ai\  de  son  Église?  iraurei-\ou«»  aurur^ 
pitié  i\v  Trtat  où  \ous  l'avez  n'-dui te?  C'est  \ous  qui  «%ei  rtintu- 
rai^t*  les  |M*uples  ù  lever  un  œil  rurieuY  sur  lex  objets  clrtân: 
lesquels  ils  se  prosternaient  avec  huinititê:  à  raisonner,  quii^i 
ils  (|«*\aient  cmin*:  à  discuter,  quand  ils  devaient  adorer.  Cr^ 
riiirnnable  audace  avec  laquelle  \os  fanatique^i  ont  airrotiir  U 
pt^rstrution,  qui  a  pn^s^pie  anéanti  la  preuve  den  martyrs.  L'im- 
pie les  a  vus  se  rt'jouir  d<*s  châtiments  que  l'autorité  publiffij' 
leur  inflip'ait,   et  il  a  dit  :  Un  UMrtyr  ne  pronrr  rirn:  il  * 
suppose  qnnn  insnixé  qui  vrut  mourir^  et  que  des   inhum»u  • 
qui  Iv  tuent,  C'est  le  sjM'ctacle  alK>minal>le  tif  \os  c(Hi\uUi>»  • 
qui  a  i*branir*  le  ti*inoipia^  des  miracles,  l/impii*  a  \u  flaii<»   : 
capitale  du  ro\aume,  au  milieu  d'un  |K*uple  aflain*.  d^ii^ 
temps  où  le  pn'jup*  n'aveuf^lait  pas,  vi>s  tours  de  furrr  t-nj  - 
en   prcnli^çes   di\ins.   v<»s   pn*siif^*s  rt'^ardi^s,  crus   fi    an*--»*  ^ 
connut*  des  acl«*s  du  Tout-Puissant,  et  il  a  dit  :  I'h  wirurtf  * 
prouve   rien;   il  ne  supjHtne   que  des  fourbes    adroit»  ri    'î  • 
témoins  imfféeiles.  Maljrn*  l'atteinte  que  le  protestant  a%ait  *'     • 
iiff  aux  t'Iiosfs  Haiiii**s  ft  à  Inirs  ministn*^,  il  p'stait  fiM»»'»     ■ 
la  \«'iii*ration  potn*  N's  iiiif<,  du   n*s|M*i't  |>«uir  l«^  anin*^     -.  > 
>o««  d*rlamalioiis  ronln*  Ifs  Hoii\i*rains  inNiliff^,  tuntiv'  l**^  ■  ^   ■ 
qu«"*«,  riMiln*  ItKJ*»  l»'s  (inin*N  di*  la  liiiTarrlii»»  fvrlt-Hi.\^li.| .. 
pr»"»quf   a'lM'V«*  d*a\ilir  crttf   puisHanc**.  Si   linipi»'  f.i.  • 
pji'iU  la  lian*,   It*^  miiri's  r{  W>  cntssrs,  c\'^\  \iiiis  ly.i     i. 
«'hiiaidi.  (hji'lli'  |Kiii\ail  l'^tre  la  lin  di*  tant  dt*  IiIm^II«-s.  .|.   ^: 
il»'  iiou\flli'N  M'andaltMisrs,  d'r^tanqN*^  fMilrairt*antf<«.  il-    *i. 
\ill»**»  impii*s,  d»'  pit^irs  «mi  \r^  m\^Um^  d«»  la  Kiïic»'  «'t  la  "  » 
tien*  «li's  Harn*mt*nt*«  mmii    ira\«'siis  n»  un   lan:;.itf«*  hu'  •>«.: 
siniin  «!••  <'nu\rir  d'upprohn*  !♦•  hifu,  le  prètn*  v\   laiî»  .   k 
\r\{\  uii'Uif  di'  la  plu*»  \il«*  pn|Milai'«*?  Malh«-un*u\'    \.v.«   i 
r«*tissi  au  dfla  th*  \«Mir  fHpiTanrt».  Si  If  |ia|)t*,  K-^  tMt^y ^.^- 
prrli»"»,  \r^  H'Iipeux,  Ifs  siiiiplf**  lidelt-s.    t«Hiti'  I>4:I»m'  .   *    - 

t.  M.  ilf»  ItufftHi   r^ardftit  mu*  *'%i*t^r  d<«  pi*nirmi«rta  rumm^  u&  A^  *  ^  ■» 
\r%  |ilu«  \t  riuhl«'iiii'iil  «•{«Miu.Mit*  f|«rii  r  rUl  liant  ii.»in»  Uncu*.  <.  •«*!     •  ;. 
«I  -  iiii*nii>i  thn>:  «t  )•'  *ui«  l'Hituiiru  qu'il  »%»it  rjÙK>n.  .>. 

t.   \  Sjiiii.M  «Uni. 
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mystères,  ses  sacrements,  ses  temples,  ses  cérémonies,  toute  la 
religion  est  descendue  dans  le  mépris  ;  c'est  votre  ouvrage. 

Mes  yeux  ne  seront  plus  témoins  de  ces  maux  ;  mais  mon 
cœur  ne  cessera  pas  d'en  gémir  :  éloigné  de  TÉglise  par  la  dis- 
tance des  lieux*,  j'y  serai  toujours  présent  en  esprit;  et  tous  les 
moments  de  ma  vie  seront  consacrés  à  la  pratique  de  ses  pré- 
ceptes et  à  la  défense  de  ses  dogmes.  J'habite  une  contrée  où  la 
vérité  peut  amsi  s'exprimer  sans  contrainte,  et  où  il  me  sera 
permis,  sans  danger  pour  ma  liberté,  pour  mon  repos  et  pour 
ma  vie,  d'employer,  en  faveur  de  ma  religion,  les  armes  que  je 
croirai  les  plus  redoutables  à  ses  ennemis.  Qu'on  soit  donc 
satisfait  ou  non  de  mon  Apologie  ;  qu'on  y  réponde,  ou  qu'on 
n'y  réponde  pas,  je  ne  perdrai  plus  de  temps  à  me  justifier  d'une 
faute  que  je  n'ai  point  commise.  J'en  ai  trop  fait  pour  moi- 
même,  qui  me  suis  témoin  de  mon  innocence  ;  j'en  ai  fait  assez 
pour  mes  amis,  à  qui  mes  sentiments  sont  connus,  et  qui  ont 
été  cent  fois  les  témoins  de  mon  attachement  au  christianisme 
et  à  ses  devoirs;  je  ne  dois  rien  aux  indifférents;  je  n'estime 
pas  assez  mes  ennemis,  pour  espérer  quelque  chose  des  raisons 
qui  me  resteraient  à  leur  dire.  J'aurai  beau  faire,  la  Sorbonne 
ne  reviendra  jamais  de  ses  injustices;  M.  l'archevêque  de  Paris 
ne  rétractera  pas  son  Mandement;  le  parlement  ne  rougira  pas 
de  son  décret;  M.  l'évêque  d'Auxerre  mourra  dans  ses  préjugés  ; 
aucun  de  ces  fougueux  ecclésiastiques  qui  ont  porté  l'alarme  et 
le  scandale  de  toutes  parts  ne  confessera  son  ignorance  et  son 
indiscrétion;  et  ces  jésuites,  qui  n'ont  été  si  ardents  à  montrer 
leur  zèle,  que  parce  qu'ils  n'ont  vraiment  point  de  zèle,  et  qui 
n'ont  crié  les  premiers  et  si  haut,  que  parce  que  n'étant  point 
offensés,  ils  devaient  d'autant  plus  se  hâter  de  le  paraître, 
quitteront-ils  pour  moi  ce  masque  de  fer  qu'ils  portent  depuis  si 
longtemps,  qu'il  s'est  pour  ainsi  dire  identifié  avec  leur  visage? 
fai  vu  que  l'état  de  tous  ces  gens  était  désespéré,  et  j'ai  dit  : 
je  les  oublierai  donc;  c'est  le  conseil  de  ma  religion  et  de  mon 
intérêt;  je  me  livrerai  sans  relâche  au  grand  ouvrage  que  j'ai 
projeté;  et  je  le  finirai,  si  la  bonté  de  Dieu  me  le  permet,  d'une 
manière  à  faire  rougir,  un  jour,  tous  mes  persécuteurs.  C'est  à 
la  tête  d'un  pareil  ouvrage,  que  ma  défense  aura  bonne  grâce  : 

l«  La  première  édition  de  cette  Apologie  porte  Berlin  comme  indication  de  lieu. 
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c*f*st  au  iU*vaiit  d'un  traiti*  sur  la  viViti*  de  la  religion,  qu'il 
l)4*au  de  placer  Thistoire  den  injusticeH  rriaiiteM  que  j'ai  ^mi- 
ferles,  des  raU»miiirs  atmces  dont  on  m'a  noirri,  c|p«  Oi»fn« 
o<lieu.\  qu'on  m'a  prodi(ni<'*»«  des  complots  impies  dont  cni  n:  i 
(liiïanK*,  de  tous  les  mau\  dont  on  m'a  accus«\  et  de  tou^  €r  *\ 
qu'on  m'a  faits.  On  l'y  trouvera  donc«  cette  liistoin*  :  rt  hk^ 
ennemis  seront  confondus  ;  et  les  gens  de  bien  iM'iiiront  la  fr*- 
\idenre  qui  m'a  pris  par  la  main,  dans  le  tem|»s  ou  m^  {«a* 
incertains  erraient  h  ra\enture,  et  qui  m'a  conduit  daii^  c*:x 
terre  où  la  |>ersrcutioii  ne  me  suivra  |mis. 


On  trouvera  dans  I*»  lUciionnairt  tin  Anonifm^*  *!••  A  -\.   lU- 
(3*  Hitinn,  I*.  Daffl4.  IH73    la  lUte  d«*4  prinripauv  oinrace*  aoo.M-s 
aux<|ueN  donna  iiaî!»?iancv  la  tbe»«*  dts  Fabbé  dis  l*rjul**!i 
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Du  20  décembre  17601. 


Humani  juris  et  naturalis  potestatis  est  ani- 
calque  quod  putaverit,  colore,  nec  alii  obest  ant 
prodest  alterius  religio.  Sod  nec  religionis  est 
cogère  religionem,  qu8B  sponte  suscipi  debeat, 
non  vi  ;  cum  et  hostiœ  ab  animo  lubenti  ezpostu- 
lentur. 

Tbktul.  Apolog.  Ad  ieapul. 


Voilà,  cher  frère,  ce  que  les  chrétiens  faibles  et  persécutés 
(lisaient  aux  idolâtres  qui  les  traînaient  aux  pieds  de  leurs 
autels. 

Il  est  impie  d'exposer  la  religion  aux  imputations  odieuses 
de  tyrannie,  de  dureté,  d'injustice,  d'insociabilité,  même  dans 
le  dessein  d  y  ramener  ceux  qui  s'en  seraient  malheureusement 
écartés. 

L'esprit  ne  peut  acquiescer  qu'à  ce  qui  lui  parait  vrai  ;  le 
cœur  ne  peut  aimer  que  ce  qui  lui  semble  bon.  La  contrainte 
fera  de  l'homme  un  hypocrite  s'il  est  faible,  un  martyr  s'il  est 
courageux.  Faible  ou  courageux,  il  sentira  l'injustice  de  la  per- 
sécution, et  il  s'en  indignera. 

L'instruction,  la  persuasion  et  la  prière,  voilà  les  seuls 
moyens  d'étendre  la  religion. 

Tout  moyen  qui  excite  la  haine,  l'indignation  et  le  mépris, 
est  impie. 

i.  Kaigeon  a  placé,  dans  son  édition,  cette  lettre  à  la  suite  de  VApologi€  de  rabbé 
d»  Pradês,  \\  y  a,  en  effet,  des  raisons  qui  autorisent  ce  rapprochement.  Nous  sui- 
vrons Teiemple  de  Naigeon,  en  faisant  remarquer  toutefois,  comme  lui,  que  la  plu- 
part des  matériaux  employés  dans  cette  lettre  ont  servi  pour  rarticle  InroLiiANCB, 
de  VEneychpidiê. 
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Tout  moyen  qui  réveille  les  pissions  et  qui  tient  à  de«  \uf^ 
intêresM'es,  est  impie. 

Tout  moyen  c|ui  relâche  les  liens  naturels  et  éloigne  les*  prrr> 
des  enrants,  les  frères  des  frères  et  les  sœurs  des  scrurH.  r%; 
impie. 

Tout  moyen  qui  tendrait  à  soulever  les  hommes,  a  aniKt 
les  nations  et  à  tnMn|>er  la  terre  de  sang,  est  impie. 

Il  est  impie  de  \ouloir  ini|H)ser  des  lois  à  la  con«irieorr. 
règle  universelle  des  actions.  Il  faut  réclairer  et  non  la  omh 
traindre. 

\a^  hommes  (pii  se  trompent  de  bonne  foi  !<ont  à  plaiiKtr-. 
jamais  à  punir. 

Il  ne  faut  tourmenter  ni  les  honunes  de  l>oniie  f«ii  ni  1**^ 
honmies  de  mau\aise  foi,  mais  en  al>andonner  le  jugf*itK*i  t  \ 
Dieu. 

Si  l'on  mmpt  le  lien  avtM*  relui  qu'on  appelle  impie,  on  r*4i  - 
pra  le  lien  h\cv  celui  qu'on  ap|>elle  \icieu\.  On  con^^eillfra  *»'> 
rupture  aux  autres,  et  trois  ou  quatn*  sainU  pi^rMHinagf^  ^^A- 
ront  |M>ur  dirhirer  la  socirt*». 

Si  Ton  |M»ut  arracher  un  che\eu  àcriui  qui  |M'iim' autn^iw 
que  nous,  on  |M)urra  di'<|>«i>er  d**  sa  tt^to,  parer  qu*il  n'\  j  ;•• 
de  limite^  à  rinjusticc.  Cv  si»ra  ou  TintiTi^t,  ou   If  fanai!*  - 
ou  le  momiMit.  ou  lu  circonstance  qui  dt*«'i<lera  du   plii%  ••=.     ■ 
moins. 

Si  un  |)rinre  inlid«*lr  d«*inandait  aii\  mivMonnain-*»  d'un*  *• 
gion  intol<Tantf\  coiiuikmiI  clh*  m  um*  .i\fH*cfMi\  qui  n'\  rr- 
|H)inl,  il  faudrait  ou  qu'iU  avouasM*nl  unt*  cho^*  fvlifuw^. 
<|u'ils  mentisspiii,  ou  qu'ils  gardass«*iit  un  hcmleux  siit'ti««. 

(^Mi'iM-ce  qnr  \r  Thrisi  a  n^conmiand**  a  m-^  di^'^qiU-^.  «'  " 
rn\o\ant  chez  h's  nations?  «'hImt  do  mourir  ou  <lf  tut-r.  •^'  •• 
dr  |M»r>«ruter  ou  d«*  souffrir? 

Saint    Paul    trri\ait    aux  Thrssaloni*  iciis  :        Si   qo»*.j. 
\i('nt  \ous  annoncer  un  autre  (ihrisi,  \ous  pro|Mt-a*r  nu  j 
rs|»rit,  \ous  pnVher  un  autn»  <*vangil(\  \ous  h»  snuflrim.  •  t*  * 
i'v  là  c«»  qui»  \ous  faitrs  a\<i*  «elui  qui  n'annonct*  n^Mi,  ik*  :- 
|MiM*  rit'ii,  ne  prtVhc»  rini? 

Il  «*<'ri\ait  encon*  :  «  Ne  traitei  |H)int  en  enn(*nu  rrlui  ';|-     » 
|Mis  Jt's  iucni«*H  M'utimrnts  que  \ous;  mais a\ertis<<'i-k  %t\  ir*^*» 
tst-ce  la  ce  que  xuus  faites  avec  moi? 
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Si  vos  opinions  vous  autorisent  à  me  haïr,  pourquoi  mes 
opinions  ne  m'autoriseraient-elles  pas  à  vous  haïr  aussi  ? 

Si  vous  criez  :  c'est  moi  qui  ai  la  vérité  de  mon  côté, 
je  crierai  aussi  haut  que  vous  :  c'est  moi  qui  ai  la  vérité  de 
mon  côté  ;  mais  j'ajouterai  :  Eh  I  qu'importe  qui  se  trompe 
ou  de  vous  ou  de  moi,  pourvu  que  la  paix  soit  entre  nous? 
Si  je  suis  aveugle,  faut-il  que  vous  frappiez  un  aveugle  au 
visage  ? 

Si  un  intolérant  s'expliquait  nettement  sur  ce  qu'il  est,  quel 
est  le  coin  de  la  terre  qui  ne  lui  fût  fermé? 

On  lit  dans  Origène,  dans  Minucius-Félix,  dans  les  Pères  des 
trois  premiers  siècles  :  «  La  religion  se  persuade  et  ne  se  com- 
mande pas.  L'homme  doit  être  libre  dans  le  choix  de  son  culte. 
Le  persécuteur  fait  haïr  son  Dieu  ;  le  persécuteur  calomnie  sa 
religion.  »  Dites-moi  si  c'est  l'ignorance  ou  l'imposture  qui  a 
fait  ces  maximes? 

Dans  un  État  intolérant,  le  prince  ne  serait  qu'un  bourreau 
aux  gages  du  prêtre. 

S'il  suffisait  de  publier  une  loi  pour  être  en  droit  de  sévir,  il 
n'y  aurait  point  de  tyran. 

Il  y  a  des  circonstances  où  l'on  est  aussi  fortement  persuadé 
de  l'erreur  que  de  la  vérité.  Gela  ne  peut  être  contesté  que  par 
celui  qui  n'a  jamais  été  sincèrement  dans  l'erreur. 

Si  votre  vérité  me  proscrit,  mon  erreur^  que  je  prends  pour 
la  vérité,  vous  proscrira. 

Cessez  d'être  violent,  ou  cessez  de  reprocher  la  violence  aux 
païens  et  aux  musulmans. 

Lorsque  vous  haïssez  votre  frère,  et  que  vous  prê- 
chez la  haine  à  votre  sœur,  est-ce  l'esprit  de  Dieu  qui  vous 
inspire  ? 

Le  Christ  a  dit  :  a  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ;  » 
et  vous,  son  disciple,  vous  voulez  tyranniser  ce  monde. 

Il  a  dit  :  a  Je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  Êtes-vous 
doux  et  humble  de  cœur? 

Il  a  dit  :  0  Heureux  les  débonnaires,  les  pacifiques  et  les 
miséricordieux!  »  En  conscience,  méritez-vous  cette  bénédic- 
tion? étes-vous  débonnaire,  pacifique  et  miséricordieux  ? 

Il  a  dit  :  a  Je  suis  l'agneau  qui  a  été  mené  à  la  boucherie 
sans  se  plaindre.  »  Et  vous  êtes  tout  prêt  à  prendre  le  couteau 
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(lu  l)oiiriH*r  et  à  rgor^or  celui  |N)ur  qui  le  Miig  de  l'aienrau  a 
été  \ersè. 

Il  a  (lit  :  «  Si  Ton  xoiis  |M»rMVule,  fuyex.  »  Kl  \ouh  rh**--! 
(*eu\  ({ui  \()iis  laiss«*iit  <lire,  et  (|ui  ne  demaiMleiit  |mlh  iiueu\  «|tir 
(l(*  paître  (lourt^nient  à  r()tr  de  vous. 

Il  a  (lit  :  <(  >oiis  \011drie2  (|ue  je  lisse  IoihImt  le  feu  ilu  r^i 
sur  \os  ennemis.  »  Vous  sa>ez  quel  esprit  >ous  miiime  '. 

Kf'outrz  saint  J(*an  :  ••  M«*s  |H*tils  «Mifants,  iiiiiex->ouH  !«•%  un* 
les  autres,  n 

Saint  Vtliaiiasf  :  u  S'ils  |>«*rseeulenl,  «'«*la  m'uI  (*st  une  pp  uw 
nianif(*st(*  cpi'iK  n'ont   ni    piet«'   ni   crainte  di*    I)ii*u.  Il  tM  i' 
propre  dt*  la  pirté,  non  di*  rontraindn*,  mais  di»  |MTHuail«-r  a 
rimitation   du  Sau\<*ur,  «pii   laissait  a  rliarun  la   hlH*tti*  •!• 
sui\ri*.  Pour  le  diabli\  roinmr  il  n'a  pas  la  \riitr,  i\  \iti.i  .*v 
di*s  liîiclie.s  ri  di»>  ro^niM*s.   m 

Saint  Jean  (llir\Nostonii'  :  u  J(*Hii«^f;iiii>(  ilmiandt*  .1  «m  ^  .j  - 
cipli's  s'ils   vrul«*iit   s*<»n  aller  aussi.  |Mirrr  t\\ir  tr   di>l\i'iit  • 
les  paroli's  d(*  rrini  «pii  n«*  fait  point  di*  \iolt'nr«*.    • 

SaUiiMi  :  «  r.«*s  lif»nnn«*s  sont  dans  Trin'iii  :  niai'»  lU  \   « 
saoH  If  s;t\oir.  Ils  nr  trompent  parmi  nous  ;  mais  lU  ni'  st- 1:>.  >  • 
p«*nt  pas   panni  eux.   Ils  s'rsiim«>iit   si   Imius  «atlioiiipii-^  <!  .    * 
nous  app«*llrn(  IhTftiqnrs.  {\v  «piils  sont  a   nnli«*  ••;;.irii,  ■      • 
h'  siimiiifN   an    l^ur.    Ils  itiiniI,  mais  a  Imuuh-    iiiii'iiii>tj:.  «• 
si'ia  leur  sort  â  \<'nir?  Il  n*\  a  t\\i*'   \r  y\^**  ipn    !»•  ^^*\i-  . 
atti'Mtlant.  il  It-.s  to|t*r«'.  u 

Sanil    Vu;:nsiiii  :   «  ihir  trii\-la  \«mjs  maltiait«-t:l.  .p..    .; 
n*iii  a\iM'  «pifllf   pfiiii'  011    trtMiM'    la    xi'iil»-.  r\   mndM*   \    . 
ditli«  lit*  df  s«»   ^aiaiilir  d«»  Irrn'iii .  (hif  «••ii\-l.i  \ini'.    n.a  :■ 
tt'iit.  qui  iii>  sa\t>iil  pas  (onihiiii  il  es|  lan*  i-t   pitoM*-  <:•   «    * 
moiit*-r  li's  t.iiitoiui's  (If  la  «liaii.  (Jur  <tu\-Li  \imis  m.i  t  ^  '• 
qui  nt'saxi'nt  jkis  rond>itMi  il  faut  LTcimr  •*!  snupiit-r,  [*>**' 

\.   \\tu%   sm\*Hi%  !•*  \i  \U'  ile  Na  m****!!!.  tUn*  li<|>fl  t«tt.    l.n  «i  aJ-h   i  *^:,       '^ - 
tr\.r  t\' s  aiinf-a%  pr«'<  •■«|fiil%,  un»*  ii|>«»*lr««i»li«    «tinclr  il^-  Oui  r-l  i  I  »l*t-     %  i    '•• 
l>ftii«    l'Arti*  1"  tmtolemmct  il«'    l'f  ••<  yi /••«m* /•#.   l'autr  ir.    n      %  A.tr«-%«arl    ;    .«».!« 
|»*r«<tnii-  ij' «i«;ii*-«  ,  iiiâM  a>ii  iiit>il«*raitl«  ru  Cipral.  a  «luiiu<-    U  t  •  rti   .:  s^"a*    ^' 
rf.'tai/iir  i\'*  %aiut  t.uc  ^i .  Il,  1.   .'li-.-'i       •    l'oMi    t  •(•  frirj    a«r  ;«    ^ti#   r  ■mH'    * 
/ÎPM  </(«  •  tti   i«r  loi  «•in^'ifiif      i<rwi  ne  t-t'fj  -juél  ftpt,t  i    u»  ««•«-#       *  .     *      * 
r>  {M-t«   A\'*'   liii,   iiit<»l*rAiit«,  \"M%   lit*    vaii-i  «|ii*-l  r«,»rit  «>tsi«  ahi.i  r.  •  I  .  I*  .t  * 
•rjiiliif  liirr  à  «oQ  frrrf  «|u  il  r«t  a«%-i  «rl*irr  imur  •uiii|ir«'ajrr  i|j  .:  %  ^:  1  : .  1 
UD  «•■utiii.i  ut  tir  jalou«tt'  t*C  tk*  luiii* .  iii«|iirr  \t*t  Ir  niAafAii  i^^:*'.. 
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prendre  quelque  chose  de  Dieu.  Que  ceux-là  vous  maltraitent, 
qui  ne  sont  point  tombés  dans  Terreur.  » 

Saint  Hilaire  :  «  Vous  vous  servez  de  la  contrainte  dans  une 
cause  où  il  ne  faut  que  la  raison.  Vous  employez  la  force  où  il 
ne  faut  que  la  lumière.  » 

Les  constitutions  du  pape  saint  Clément  :  «  Le  Sauveur  a 
laissé  aux  hommes  Tusage  de  leur  libre  arbitre,  ne  les  punis- 
sant pas  d'une  mort  temporelle,  mais  les  assignant  en  l'autre 
monde  pour  y  rendre  compte  de  leurs  actions.  » 

Les  Pères  d'un  concile  de  Tolède  :  «  Ne  faites  à  per- 
sonne aucune  sorte  de  violence  pour  l'amener  à  la  foi  ;  car 
Dieu  fait  miséricorde  à  qui  il  veut,  et  il  endurcit  qui  il  lui 
plaît.  » 

On  remplirait  des  volumes  de  ces  citations  oubliées. 

Saint  Martin  se  repentit  toute  sa  vie  d'avoir  communiqué 
avec  des  persécuteui-s  d'hérétiques. 

Les  hommes  sages  ont  tous  désapprouvé  la  violence  que 
l'empereur  Justinien  fit  aux  Samaritains. 

Les  écrivains  qui  ont  conseillé  les  lois  pénales  contre  l'in- 
crédulité, ont  été  détestés. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'apologiste  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes*  a  passé  pour  un  homme  de  sang,  avec  lequel  il 
ne  fallait  pas  partager  le  même  toit. 

Quelle  est  la  voix  de  l'humanité?  Est-ce  celle  du  persécuteur 
qui  frappe,  ou  celle  du  persécuté  qui  se  plaint? 

Si  un  prince  infidèle  a  un  droit  incontestable  à  l'obéissance 
de  son  sujet,  un  sujet  mécroyant  a  un  droit  incontestable  à 
la  protection  de  son  prince  :  c'est  une  obligation  réciproque. 

Si  l'autorité  sévit  contre  un  particulier  dont  la  conduite 
obscure  ne  signifie  rien,  que  le  fanatisme  n'entreprendra-t-il 
pas  contre  un  souverain  dont  l'exemple  est  si  puissant? 


1.  L*abbé  de  Caveirac,  auteur  de  V Apologie  de  LotUs  XIV  et  de  son  Conseil  sur 
la  révocation  de  Védit  de  Nantes  pour  servir  de  réponse  à  la  ^  Lettre  d*un  patriote 
(Antoine  Court),  «tir  la  tolérance  civile  des  protestants  de  France  w^  avec  une 
dissertation  sur  la  journée  de  la  Saint-Barthélémy,  s.  1.  1758,  iD-8".  Cet  abbé 
fat  condamné,  en  1761,  au  carcan  et  au  bannissement  perpétuel  pour  avoir  pris  la 
défense  des  Jésuites,  dans  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Appel  à  la  raison  des 
écrits  publiés  contre  les  jésuites  de  France,  Bruxelles  (Paris),  1762.  2  vol.  in-12. 
U  dispata  avec  Rousseau  sur  la  musique. 
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I.acharilronloiiiitM-flli' ilf  louriiifiiliT  li"?*  |H'Iîn  h  tiVfor- 
giicr  l«*s  grands  7 

Si  le  priiirr  dit  f|iir  It*  Miji*t  ini'croyiiil  esliiidifCiH- tli*  \i%r* . 
irr>t-il  p;is  à  rraiiidn*  qm*  It-  siijrl  nv  dist*  qu»*  It-  priiio-  iin- 
ri'i)\aiit  «*Nt  iiidif;iii*  di*  ri*gii(*r? 

>(>)<•/  l<*s  siiiii*s  dr  \i»H  |iriiici|H's,  v\  fri*iiiisM*/-i'ii. 

>oilà,  rliiT  frèn».  qiH'lqu<*s  id«V.H  qui»  j'ai  nturdln-*.  ••!  «j». 
jt*  \oii>  rn>()i(*  |Mitir  >OH  iMn*niH*s.  .\li*tlili*z-li-s,  rt  >ouh  aiMjii]ii«-« 
n*z  un  s\>tiMn«'  alnicr  qui  uv  rfin\ii>iiC  ni  à  la  druitun*  d«-  \"{r 
i*s|>rit,  ni  à  la  ixHiti*  di*  \otrt*  ornr. 

0|)fri*z  \ii\rr  salut.  |irii*2  pour  li*  niit*iu  «*t  ctu>i*2  qut*  tu^. 
OM|Ui*  \oun  \ous  |>«*rin«*itn*/  au  di'la  l'st  d'um*  injii^liri' aifHin- 
iud)l«*  aux  vi*u\  dr  hiru  ri  d«*H  lioninit*^. 


n\  i»(    lum.  rni  Mil  ». 


riMi  \i  \ 


U  <l*'riiièri-  iihrsv  «lu  p.*  iiii  *r  alm-  a  . 

•  l.t  Iti'  l 'ifiU'  pa*^A  il*  «•*«  ''lAi ii«  iIj  .«  <  •■!I>  «  1  ■  •  1  ii.->  •<  '  •'  M-  ^  <>'  'kl' 
de  latiip-llr  I^U»  ••!>  fii  ».  ii  I  i--  ■.''•:  f  an- -.  -i  •  *»\'i  '^Ir  .  I  •  t-^i».'.  >  X»r 
fui  •■••ii*«'nrt*  |kAr  m  *-i'ir    «i  !•■  M.   \.-\    lU  r-i. 
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